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PRÉFACE. 

\JfN  va  parler  ttun  Roi  qui  avait  mi^ 
rite  de  Jbn  peuple  le  doux  titre  de  Bien-^» 
Aiméj  d^im  Roi  qui  fut  ^  dans  fort  ber-' 
ceau ,  Vidole  des  Français  j  à  qui ,  dan4 
Jbn  printemps  ^  on  éleva  des  Jiatues  ; 
qwe  ,  dans  Jbn  automne  ,  on  infulta  de  Id  \ 
manière  la  plus  fanglante  ;  d'un  Roi  f 
dont  la  mort  fut ,  comme  celle  de  fort 
Bifaieul ,    le  triomphe  de  la  nation* 

Voici  le  moment  de  la  vérité*  Ajon$^\ 
le  courage  de  tout  dire  &  de  ne  rien  ce*  4 
ter»  Ne  dijjflmulons  ni  les  vernis ,  ni  les 
vices  du  Monarque  ,  ni  les  crimes , 
les  forfaits  des  efclaves  ^  des  roués  ^  dem\ 
Courtifans  ,  des  Mitdjlres  ,  d£S  vileè\ 
projlituées  qui  Ventourerent  pour  Jon  maU 
(leur  &  celui  de  Jès  peuples.  '  ^ 

On  n\iura  point  la  Jcélérate  témérité  \ 
à^ajfimiler  Louis  XV  aux  Sardanapa*  ' 
les  \  aux  Nérons  ^  aux  Caligulas^  awèl 
JLouis  XI  y   comme  Pa  fait  un  ohjtur  t 
criminel  Écrivain  (  *  )  ,    lid  ajjîgnati 
fuccejjivement  dans  le  Tartare^  les  tra^ 
vaux  des  EuménideSj  lefupplice  de  Si^ 


(*>  ZVv/ctfr  di  rompre  d$  iouU  XV  i(¥,mi  iHnfJlg 
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Jyphe  &  les  tourments  dz  Titye*  Comme 
lui  ^  on  ne  fe  permettra  pas  de  tracer  ce 
ça  il  appelle  le  tableau  effrayant  &  adieux 
des  injujlices ,  des  vexations ,  des  ry- 
rannies  ,  des  horreurs  ,  des  atrocités  de 
Jon  règne. 

Pefjanne  ne  contejie  que  Louis  XV 
V*eût  été  le  plus  chéri ,  le  plus  aimé  des 
HoiSy  Ji  malheureufement  aveuglé  ^Je-* 
âuit  5  il  tieût  point  donné ,  tête  haijjée , 
dans  les  pièges  que  lui  tendoiem  la  cor* 
tuption  ,  le  crime  j  Ji  moins  pujilla^ 
nime  ,  moins  apathique ,  il  ne  Je  fût 
point  plongé  dans  la  plus  vile  crapu- 
le &  la  débauche  la  plus  effrénée  ; 
Ji  plus  jujle  ,    il  eût  puni  le  crime  ô 

récompenje  la  vertu* 

Le  titre  de  Bien- Aimé  ,  les  Jîatues  gui 
couvrent  la  France  ,  les  infcriptions  glo* 
rieufes  dont  elles  font  chargées  j  tous  ces 
témoignages  de  Vamour  le  plus  tendre  & 
le  plus  mérité^  dépoftroient  à  la  pojîé' 
rite  y  en  faveur  de  ce  Monarque ,  Ji  un 
amas  dHniquiîés  ,  tranchons  le  mot  ^ 
une  fuite  de  crimes  ^  d'^  forfaits  ;  des 
familles  ruinées  ,  déshonorées  ,  mille 
yi£limes  des  fureurs ,  des  perfidies ,  des 
vengeances  les  plus  noires  de  fes  Mi^ 
nijîres  ne  faîjoient  taire  la  voix  de 
t adulation  y  iiétouffoiem  celle  des  Pa-* 
négjriJiesB 
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Le  Roi  j  dit  V Auteur  du  Tableau  de 
Paris  9  ç/î   pour  les  Parijîens  ,    (  dites 
\pawr  tous  les  Français  ,    pour  tous  les 
habitants  du  globe  )   ce  çu  eji  le  fnodclt 
au  milieu  d^une  Académie  de  dejjinateurs* 
Chacun  dans  la  Capitale  ^    (  aujji  par* 
tout  le  Royaume ,  par-tout  Funivers)  /e- 
vertue  à  faire  fon  portrait  ;  on  le  crajron* 
m^  on  le  reprefeme  Jur  toutes   les  fa^ 
ces  i     &  le  plus  fouvent  le  vortrait  ejl 
manqué ,    &  fort  peu  rejjemlnant.   Ceux 
Çid  Jont  éloignés  ne  voient  que  les  prin- 
cipaux  traits  ou  apporte   la  renommée  ^ 
&  Jbn   bruit  efi  vague*    Ceux   qui  rap^ 
prockent  y  voient  Ucxtérieur  de  rhom/ne  ^ 
les  traits  fins  leur  échappent*   Entende  f 
1      le  valet  qui  le  dechau/Je ,  le  cûurtrjan  qui 
le  fuit  d  ta  ckajje ,  le  foléat  qui  combat 
pour  lui  ,     It  magijirat  qui  vient  avec 
^Ldes  remontrances ,  Vhomme  de  lettres  qui 
Hie  guette ,  le  philofophe  qui  le  plaint  ^ 
^mle  peuple  qui  te  juge  par  la  valeur  des 
^^enrées  :  autartt  de  portraits  différents  ; 
^rpcrjonne  ne  là  au  fond  de  fon  ame  :  cejl 
au  temps  que  le  portrait  fidèle  doit  ap» 
nin  Quel  homme  néanmoins  efi  plus 
vue  ,     &    paraît  plus  propre  à  être 
Qiifi  l  Le  vrai  caraSlere  de  Louis  XVn^eJh' 
l  pas  encore  pour  nous  une  efpece  œé^ 
higme  vraiment  indéchiffrable  ?  • .  Ahl 
non  :    Louis  XV  a  été  très* bien  dé- 
chiffré l 
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Taî  vu ,  dit  h  mfme  Écrivain  ^  te 
même  Roi  ,  çui  avdt  éé^daré^  me  pas 
Juin  couler  dts  larmes  à  fa  mort. ...  « 
Loin  dc4à ,  pltifieurs  années  avant  fan, 
irepas  »  on  Pavoit  outrage  de  la  manière 
ta  plus  /angiome  par  As  vmidevilles  ^ 
/pigrammes^   liUlles  fans  nombre^ 

Le  BilK-AiMfe  d€  rAlmaoac 

ITtJi  fuj  U  BLEN-AiMÈ  de  France 
Il  met  taui  dj^nt  h  mimt  fàc^ 
Et  h  jufiic<  &'  U  Jinanct ,  ttCn 

.  A  fa  mort^  le  famom  de  Louis  fe 
àèfnt  ,  décerne'  unanimement  i  Jonfac^ 
cejfeur^  écoit^  fans  doute  ,  la  plus  vio* 
lente  fatrre  ça  on  put  faire  de  Louis  le 
Bien-Aime* 

Etoit-ce  là ,  Je  demande  F  Auteur  déjà 
€ite\  étoit-ce  là  le  même  peuple  qui  ^V- 
toit  montré enthoujîajle  dejbn  Monarque^ 
çai  avoitfait  retentir  les  voûtes  des  tem^ 
pies  de  fanglots  &  de  gemijfements  ^  pour 
obtenir  fa  guérijbn  ,  lùrfmiil  était  ma^ 
lade  à  Metj  ?  Qu!avùit*iï  fait  pour  mé* 
ri  ter  ces  premiers  tranfparts  I  Qitavait^ 
il  fait  pour  exciter  des  Jèntimems  abfar 
lumem  contraires  ?  Quétoit-il  donc  cet 
homme  tour-â~tour  adoré  &  vu  avec  zh- 
différence  ?  —  Ce  gu^il  était  ?  Oje^-vous 
le  demander  ?  Ne  le  fçavei'Vùus  pas  ï 
X'XSEZ^  &  VOUS  l'afpilendrez. 

COUP 


COUP     D*  (E  I  L 

SUR    L'HISTOIRE 
p  s 

LOUIS    XFi 

POUR  SERVIR  D'INTRODUCTION^ 
-   Dt  Commentaire  &-  de  Supplémem 
A     CBT     OUVRAOI« 

kJ  N  nom  célèbre  dans  toute  TEd* 
rope  y  des  dettes  iaunenfes  ^  le  raro 
exemple  de  la  fermeté  dans  la  déca« 
dence  de  la  Monarchie  «  le  danger  dea 
Prêtres  admis  dans  les  Cours  ^  la  preuvo 
de  rinutilicé  des  guerres  i  de  grands 
honmies  dans  prefque  toutes  les  parties  ^ 
les  lettres^  les  beaux  arts^  la  politeHe^ 
des  calamités  publiques  &  particulières  » 
inféparables  de  la  nature  humaine  ^  voh 
là  ce  que  Louis  XIV  laiflfa  pour  héri<^ 
tage  à  un  enfant  de  cinq  ans. 
*^  Xft  Réjgence  qui  commença  avec  tant 
de  fâgefle  9  qui  peu  à  peu  fc  démciuis 
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par  des  folies  donc  aucune  nation  n'avoît 
donné  l'exemple  ,  &  qui  finit  par  touc 
réparer^  eft  trop  connue  pour  en  fetT2^** 
cef  ici  rhîftoire. 

Celle  de  Louis  XV  commence  à  fa 
major  îcé.  Pourquoi  parler  de  fou  en- 
fance ?  Elle  n'eft  dans  les  Princes  qu'un 
prétexte  à  la  flatterie.  Son  règne  fut 
orageux  dans  fon  commencement^  biiU 
lant  du  plu5  grand  éclat  pendant  cin- 
quante années,  mêlé  enfuice  de  grandes 
adverfités  &  de  quelque  bonheur,  & 
finit  dans  une  trifleffe  afiez  fombre  ,  après 
avoir  commencé  dans  det  fadions  tur- 
bulentes» 

Louis  XIV  avott  à  peine  Us  yeux 
fernîés  ,  que  Philippe  ,  pctit-fils  de 
France,  prit  en  maîns  les  rênes  du  Gou- 
vernement- Irréprochable  fur  les  foins  do 
la  conlervatîpn  de  fon  jeune  pupille  ,  Phi- 
lippe fe  conduifit  comme  s'il  eût  dû  lui 
fuccéder^ 

En  vain ,  pour  vouloir  entacher  fa  gran- 
de ame  ,  une  plume  infernale  (*)  écrit  ^ 
que  fe  failant  un  jeu  de  l'art  des  Circés 
&  des  Médées  ,  fon  deflein  déte  fiable 
eft  de  détrôner  le  petit- fils  de  Louis 
XIV,  Philippe  V,  Roid'Efpagne,  de 

(*)  L'Auteur  des  Philippiq«e« 
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[rempoifonner  y  lui  &  Tes  enfancs  ;  en 
pain ,  après  ia  perce  de  refpoir  iimulé 
rd*une  Couronne^  on  lut  impute  la  mort 
précipitée  des  Ducs  de  Berry  ^  de  Bour- 
gogne &  de  Bretagne ,  Louis  XV  pâle 
&  fort  délicat^  furvic  ;  c*eil  aflTez  pour 
venger  la  mémoire  de  Philippe» 

Qu'on  voue  à  l*exécration  de  la  pof* 
térîté  un  Voifin ,  un  Defmarets  ,  & 
Pontchartin  ,  le  Cyclope  (  ♦  )  impitoya- 
ble ,  &  d*Argenfon  ,  le  plus  noir  de 
cous  les  hommes  ;  mais  qu  on  révère  le 
Caton  d'Agucfleau  ,  &  qu'on  n'affîmilc 
point  rintegre  Philippe  ^  aux  Nérons  p 
aux  Tiberes,  aux  Solimans  ,  aux  Ba- 
jazecs  f  qui  ne  montèrent  fur  le  trône 
que  par  l'airaiîînat  &  Je  poi/on, 

Philippe  fe  montra  toujours  digne  du 
fang  des  Rois,  Mais  Louis  XV  ne  ref- 
fembli  pas  toujours  à  Philippe. 

Quelque  temps  avant  que  le  jeune 
Monarque  régnât ,  le  Régent  lui  de^ 
manda  fes  ordres  fur  quelques  pcrfon* 
nés  qui  gcmiiïbient  dans  Texil  ,  pouB 
avoir  montré  plus  de  zèle  que  de  pru- 
dence dans  les  affaires  Eccléfiaftiques  ^ 
il  répliqua  :  je  r/ai  exilé  perfànne.  Ce- 
lui qui  eil  capable    d'une  pareille   ré-> 


<•)  Il  était,  borgne* 


^^ 
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ponfc  ,  peur  ,  dès  ce  moment ,  être 
compté  parmi  les  hommts. 
.  Lors  du  lit  de  jaftice  ,  tenu  contre 
le  Duc  du  Maine  ^  par  lequel  on  lut 
ôta  les  avantages  &  les  prérogatives  de 
Prince  légitimé  ;  le  Koi  pleura  ,  tant 
à  caufe  qu'on  lui  enlevoic  ce  Surinten* 
dant  de  fon  éducation ,  qu'à  raifon  des 
mauvais  traitements  que  Ton  fit  au  Par- 
lement  en  fa  préfence. 

Les  larmes  dont  il  honora  l'exil  forcé 
de  fon  Gouverneur  ,  le  Due  de  Ville- 
roi  ,  la  retraite  volontaire  de  fon  Pré- 
cepteur ,  l'ancien  Evêque  de  Fréjus , 
&  fur-tout  le  filenee  éloquent  qu'il  gar- 
da ,  lorfqu'on  lui  apprit  la  démiffion 
involontaire  du  Chancelier  d'Agucfleau, 
annonçoit  de  la  fenfibilité  &  de  la  for- 
ce ,  deux  qualités  qu'on  retrouve  dans 
les  premières  années  de  fon  règne  ; 
mais  qui  s'affbibliflTenc  bientôt ,  &  dif- 
paroiOent  tout-à-fait  au  milieu  des  infi- 
ïiuacions  perfides  des  Courtîfans  5c  des 

Il  commençoit  fa  quatorzième  année, 
lorfqu'il  déclara  dans  fon  lit  de  juftice 
que  f  fournis  à  la  loi  de  fon  Etat ,  U 
alloit  en  prendre  les  rênes,  Jufques  à 
quand  les  lionmies  fac  ri  fieront  •  ils  le 
bonheur  public  à  de  vaines  formalités  , 
à  des  ufages  ab  fardes  ?    Vingt -quatre 
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millions  d'êcres  à  la  merci  d'un  enfant  \ 
Auffi  le  .premier  ùfage  de  fon  autorité 
fut  une  erreur.  Il  laifTa  la  première 
place  du  Miniflere  à  un  heureux  par* 
venu  9  que  des  vices  réels ,  &  des  ta« 
lents  équivoques  avoient  élevé  à  la  pour** 
pre.  Une  caufe  inconnue^  mais  qui 
veille  au  bonheur  des  peuples  ^  répara 
cette  faute.  Six  mois  après  ^  le  v^ar« 
dinal  Dubois  n'étoit  plus.  Des  hommes 
qui  ont  perdu  la  vie  fous  le  fer  ven- 
geur de  la  loi ,  ont  trouvé  des  défen- 
feurs  ardents  à  prouver  que 

Le  crime  £dt  la  honte  »  &  nen  pas  Viùahnim 

Mais  Dubois ,  emportant  avec  lui  la 
flétriflure  de  Topinion  publique,  le  mé^ 
pris  ,  n'a  pas  encore  rencontré  TÉcri- 
vain  qui  ait  cru  pouvoir  diminuer  l'op^ 
probre  de  fa  mémoire,  fans  qu'il  rejail- 
lît fur  lui-même. 

Rome ,   que  vcux-tu  que  je  croie , 
De  Yoir  que  ta  poorpre  cii  la  proie 
De  cet  infâme  fcdérat . 
Par  qui  robfcurité-  de  Brive  [*] 
Vient  rendre  la  Gaule  captive  ? 

L'Auteur  (f)  de  la  Vie  PKiviK 

[^1  Lieu  de  naiflance  du  Cardinal  Duboifi; 

.  X-f)  £ft-il  poflible  qu'on  n>ette  à  la  Bâftille 

un  Hifiorien  pour   ua  ouvrage  fembla^blel 
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de  Loois  XV  ,   dit  que  Du  buis  fut  un 
veTitable    homme  d'Écat.     Lorfqu'on  a 
le  courage  de  hazarder  de  ces  paradoxes 
hiftoriques  ,   il    faut  ne  donner    aucun    ■ 
prix  à  fon  opinion  ,    ou  comprer  écran*  | 
gement  fur  Tignorance  de  fes  ledeuri. 
Un  liomme  abandonné  aux  plaifirs,  vic- 
time des  excès  qui  les  accompagnent, 
familiarifé  avec  la  honte  qui  fuit  cer- 
taines coraplaifances,  dépoficaire  de  fom- 
mes  immenfes  au  milieu  d*un  luxe  Afia- 
tîque,  ne  mile  point  à  cette  difïîpation 
&  à  cette    baflelTe  ,    les  qualités  d*ua 
homme  d'État.  m 

La  ruteile  de  Louis  XV  duroit  en- 
core,  quoique  le  Kégent  lui  eût  remis 
Fadmîniflration,  Mais  ce  Prince  fuivîc 
bientôt  foa  favori  dans  la  combe. 

Il  eut  une  efpece  de  fucceÛTeur.  L'ex- 


Cela  tÛ  pourtant  arrivé.  Comme  Im  ,  noas 
compilans  ;  nous  fommes  un  peu  corfaires  ^ 
&  tout  ce  qui  efl  ban  ,  nous  paroîc  ,  corn- 
me  à  bien  ci'autres,  de  bonne  prife.  Serons- 
nous  à  notre  cour  réqueflrés  du  nombre  des 
vivants  ^  comme  le  plagiaire  de  ^Biflùlrs  de 
la  Régence^  de  Zeoquimfulf  des  révolutions 
de  Perft ,  des  Mémoires  de  Ducrot ,  des  anec* 
dût€s  dç  Madame  du  Bany  ,  Stcl  ,  .  Nous 
prévenons  d'avance  que  h  liberté  qui  règne 
oans  le  lieu  ou  nous  écri^ons^  nous  met  à  Ta- 
bri  de  cet  événement» 
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trème  jeunefle  du  Koi  lui  fie  choifir  M« 
le  Duc  ,  Prince  économe  »  mais  fans 
talents ,   dur  ,   plutôt  que  franc  ^   étran- 

I  ger  aux  affaires  d'État ,  enEn  n*ayanc 
pour  lui  que  fon  nom.  Avant  de  parler 
de  fon  Miniftere ,  il  eft  néceffaire  de  fe 
remettre  fous  les  yeux  Técat  de  rEurope 
pour  connoîcre  les  intérêts  de  la  France* 
Philippe  V,  toujours  à  charge  à  lui* 

'  tnême,  fatigué  du  poids  d^une  Cou* 
ronne  qui  avoir  coûte  tant  de  fang  au 
midi  de  rEurope ,  attaqué  d'une  mé- 
lancolie qui ,   jointe  à  la  dévotion  ,    le 

^  portoîc  à  renoncer  aux  embarras  du 
Trônç  ,  promenoît  fes  ennuis  d*Aran- 
juez  à  Saint  Ildefonfe  ,  5c  de  Saint  11- 
defonfe  au  Pardo,    Philippe  V  finît  par 

,     toctcre  le  fceptre  a  fes  pieds ,   & ,  fous 

;     je  manteau  de  la  piété ,  s*échappa  de  la 
i  Cour  pour  fe  jetter  dans  les  bras  de  Tin- 

f  »  dolence* 

Dom  Louis,  fon  fils,  ne  le  remplaça 

^uu*un  moment  «    Ëlifabeth  Faroeze  ,  fa 

^pbelle  mère,  l'ame  du  cabinet,  rappella 
fon  époux  &  le  força  de  prêter  de  nou- 
veau fou  nom  aux  ades  du  Gouverne- 
ment* La  Enfenada  ,  qui  pafHi  du  comp 
toir  d'uQ  Banquier  (^)   à  la  place   de 


"    (•)   La  Enfenada  ,    né  dms  robfcurité» 
tvoit  d'ibord  tenu  les  livres  d*uii  Banquier  à 
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Miniftre,   failbit  Je  peu  de  bien  que  fon 
crédit   naidiiot  lui   permet  toit   d'entre- 


Cadix.  Des  talents  fort  fupèrteurs  h  fon  état 
le  11  rem  biemèt  connoîtret  II  s'éleva  pir  de* 
fést  fut  Intendant  d'artnéc  ,  &  de-Jà  pafla 
ans  le  Minifterc  /où  il  partît  pendant  douze 
à  treize  ani  avec  l'écîat  d'un  homme  qui  s'ef^ 
créé  lui-même.  Ayant  reçu  du  Roi  ïc  titre  de 
Marquis  ,  le  nom  qu'il  prit  (  /#  Mnfenada  ) 
EN  SOI  RIEN,  prouve  combien  il  étoit  au- 
deiïus  des  petites  rcfrources  de  la  vaniié ,  oa 
du  moins,  que  fon  amour  propre  n'ëtoit  m$ 
d'un  ordre  commun.  Son  vrai  nom  étoit  tc^ 
no  Somo  da  Silva^  (*) 

La  Enfenada,  &  Farîndli,  ce  célèbre  Caf- 
trate  ,  s'étoient  connus  dans  un  temps  où  Jeuf 
iiaifon  ne  faifoit  déroger  ni  Fun,  ni  Taytre^ 
S'étant  retrouves  à  la  Cour  i  fun  en  place  | 
Tautre  en  faveur,  ils  continuèrent  d*étrc  amîs, 
fârinelli  fe  déclara  tel  avec  courage,  lors  de 
Ja  di^race  de  La  Enfenada  :  il  ofa  montrei 
à  la  Reine  le  relTentiment  qti'il  ivoit  de  c^ 
qu'elle  ne  s^v  étoit  pas  oppofce,  demanda  à 
fe  retirer,  oc  ne  céda  qti'aux  excufes  de  cette 
Princeiîe  ,  qui  defcendu  à  des  baCeffes  pou< 
Je  retenir..  Ce  Farinelli  »  de  Muflcien  »  etotC 
devenu  fivori  du  Roi  d'Efpagne,  Ferdinand  | 

[*]  Les  Efpagnolt  prennent  communément  des  nomi 
Cji  mémoiie  d'événements  dont  ils  fe  glocifîei^t  ;  c'ctt 
ajnfî  tiue  le  BKcayco  Orcndayn ,  prît  le  nom  de  Zarpat^ 
ponr  atojr  %né  la  paix  en  jt^  entre  r£mpereiir  Se  ïé 
Roi  d'Efpagne  ;  Tr art/port  Rèai ,  fXîur  avoir  conduit 
rinfani  en  Italie,  l^avarro ,  apré*  Je  combat  de  Too- 
Jon  t  eiî  1744 ,  fc  fit  nommer  Vicier  ta  ^  i\uo\^\x'ïl  fût 
i%m  k  food   dp  cale  «  pendant  que  pecport  co|iibâ£ou| 
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prendre*  Albcroni  veiioit  de  laifTer  ref- 
pirer  rfifpagne ,  fatiguée  des  manèges 
de  fa  politique.  Ripperda  parut  &  dif* 
parut.  Echappé  du  Château  de  Ségo* 
vie,  il  s'évada  en  Portugal ,  &  finit  par 
aller  prendre  le  turban  à  Maroc,  Le 
peuple  couvoit  le  jufte  reirentimenc  que 
lui  caufoit  le  renvoi  homiJiant  de  Fln^ 

me. 
Le  Roi  de  Portugal  laîflbit  régner  les 

éfuites,  avoit  la  puérilité  d'élever  une 
Parriarchale ,  bâtilFoit  des  couvents ,  & 

: ' — • -i 

Éls  de  Philippe  V,  Caffarelli,  autre  Muftden 
de  même  «rpece»  difoit  :  »  que  Farinelli  étoit 
3>  Mîniilre \  &  qu^il  le  méricoit  hitn  ;  car 
3>  c'étoit  la  plti5  belle  voix  de  rtinivers*  »  Il 
fc  recîra,  depuis  k  more  du  Roi  Se  de  la 
Reine  d'Èfpagne  »  à  Bologne  »  &  n*a  jamaîs 
été  lafotem  dans  fa  profpériié.  A  l'égard  de 
Xa  Enfenada  ,  i)  ne  le  montra  jamais  fi  fiipé-* 
leur  à  fa  place»  que  lorfqu*!!  la  perdit.  Sur 
-fa  permiOion  qu^on  lui  donna  d'emmener  dan$ 
Ton  exil  lin  certain  nombre  de  domelliques  , 
il  répondit  ;  i»  qu'il  en  avoit  eu  befoin  dans 
fon  Miniftere  ;  mats  qae  dans  Tétat  où  il  fe 
trouvait ,  il  fçauroit  encore  bien  fe  férvir  de 
loî-méme.  »  Peu  de  [ours  après  t  on  lui  tn- 
voya  une  partie  de  fa  maifon.  Le  Roi  qui , 
en  le  déplaçant,  s'étoit  laiffc  entraîner  par 
U  cabale  dû  Duc  d^Huefcar ,  le  regrettoit» 
&  nVn  parloir  qu'en  difant  :  a»  le  pauvre  La 
jBnfenada.  9       ' 
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iàifoic  des  bârards.  Depuis  que  i'aatet 
nvoit  été  mis  à  la  place  du  trône ,  de- 
puis le  malheur  d'Alphonfe  V ,  à  qui 
îa  femme  »  amoureufe  de  Dom  Pedre  ^ 
Ion  frère  cadet ,  enleva  le  fceptre  ^  corn- 
me  à  an  imbécille  ;  ie  Koyaume  avoic 
difparu  de  la  fcene  des  affaires  politi- 
ques. Le  traité  de  J7D5  avec  rÂogle- 
terre  donna  à  cette  dernière  Puiflknce  la 
tutelle  de  cette  Couronne* 

La  Grande-Bretagne  li'avoit  encore 
que  55 ,  xîz^  978  livres  Sterlings  de 
dettes.  Les  pamphlets  prouvoienc  dès- 
lors  ,  comme  aujourd'hui ,  qu'elle  dé- 
voie fucGomber  fous  un  fardeau  fi  ter* 
riHe.  Georges  Pv,  roujours  Allemand 
[il  n'a  jamais  fçu  rAnglais]  s'intéreflok 
aux  affaires  du  Continent  plus  que  l'in* 
térêt  de  TAngleterre  ne  rexigeoit,  AI* 
lié  de  la  Maifon  d'Autriche  ,  de  celle  de 
France  ,  de  i'Efpagne  ,  de^  la  Sairoye  , 
de  la  PruflTe  ,  de  la  HoïUnde,  de  U 
Suéde,  du  Dannemarck ,  cje  la  Po- 
jlogne^  ceîs  nombreux  traités  pouvoîent 
exiger  plus  de  troupes  auxiliaires ,  que 
la  guerre  la  plus  opiniâtre  n'en  auroit 
dévoré.  Il  falloît  être  précifément  ce 
^u'étoii  le  Chevalier  de  Saint  Georges,  - 
pour  que  ce  j^oi  fe  foudor  fur  un  tronc 
encore  chancelant. 

La  Hollande  .  depuis  Textindion  de 

fes 
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fes  Stadhouders  héros,  &  depuis  la  guerre 
de  1702,  étoit  en  proie  aux  fadionsde 
la  Képublîque.  Le  feul  grand  intérêt 
qui  l'occupât  ,  étoit  l'abolition  '  de  la 
Compagnie  d'Oftende. 

Charles  VI ,  ou  plutôt  le  Comte  de 
ZinzendorfT  étoit  tout  entier  à  la  Prag«- 
matique.  Eugène  vieilliilbit ,  &  la  dis- 
cipline avec  lui.  Le  tréfor  étoit  épuifé 
moins  par  les  guerres  que  par  les  dé- 
prédations qui  fuivent  reztrême  facilité. 
A  cette  époque  ,  TAutriche ,  comme 
aujourd'hui  ^  tourna  fes  vues  vers  la  Euf- 
fie  naiflante,  &en  17^6,  l'ambition  dé- 
mefurée  de  Menzicoff  opéra  l'alliance  de 
ces  deux  vaftes.  Monarchies. 

Frédéric  -  Guillaume  rempliflbic  le 
tréfor  vuidé  par  la  prodigalité ,  ou  plu- 
tôt par  la  vanité  de  fon  père.  Il  créa 
cette  armée  qui ,  dans  la  fuite  ^  com^ 
mença  une  nouvelle  époque  dans  l'hif* 
toire  de  la  guerre  t  &  eft  deftinée  à 
maintenir  la  conllitution  Germanique. 

La  Saxe  étoit  au  période  de  fon  plus 
grand  éclat.  Mais  le  Koi  de  Pologne 
ruinoit  r£leâeur  de  Saxe.  La  Bavière 
réparoit  fes  pertes  par  une  aflfez  fage  ad^» 
mmiflration.  Dans  le  Palatinat ,  l'ef- 
prit  de  perfécution  &  l'amour  du  plaiiir 
régnoient  tour  à  tour  ,  &  le  dernier. fe 

Tome  h  h 
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flactôic  que  le  premier  pou  voix  l'abfott- 
dre. 

Le  pays  d'Hanovre  n*avoit  fait  que 
prêter  loti  Prince  à  l'Angleterre.  11  cira 
de  cer  arrangement  du  luftre  &  d^  pro- 
fit, Charles ,  Landgrave  de  HelTe  ^  écoic 
à  Wcireillein  l'émule  des  fondateurs  des 
Pyramides.  Mais  les  utiles  dépeofes  de 
ces  inutiles  &  fuberbes  bâtiments  ,  tal- 
foienE  circuler  des  fommes  oifives  dans 
CalfeL  Les  petits  Princes  adopcoient 
des  mœurs  étrangères  ^  qaî,  dans  la  fuice^ 
les  ont  prefque  perdus- 

L'alliance  entre  la  France  &  la  Suifle 
ne  tenok  qu'à  un  fil,  que  les  plus  petits 
^^H  événements  pouvoient  rompre.  Les  Pro^ 
^^H  .reitaiits  s'en  défîoient;  ils  foup^cnipoienc 
^^Kje  Comte  du  Luc  de  les  avoir  défunis, 
^^B  AufFi  fe  féliclterent-tls  du  traité  d'unioa 
^^H  .avec  la  Hollande^  &  du  renouvellemenc 
^^^K  de  l'union  héréditaire  avec  FEmpereur. 
^^"  Dans  ce  temps  ^  le  canton  de  Luzerne 
V  ^  fut  menacé  d'une  excommunicatioti.  Il 
^^^K  l'évita  en  la  bravant. 
^^H  La  J\3aifon  de  Savoie  s'établiHbit.  Vie- 
^^B^toff  négjocioit  toujours  ;  jamais  il  n^ 
^^H!eut  dans  une  Monarchie  plus  d'ordre  ^ 
^^H.pltis  de  frugalité  I  &  plus  de  talent  de 
^^JK^dépenfer  à  propos,  Staremberg  ^  Re-^ 
^^^'binder  réfornierent  le  militaire-  Aux 
m        rempacts  éternels  donc  U  oatjire  euviroa- 
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fia  fes  £cacs ,  il  ajouta  ce  que  Tart  de* 
Bercola  pouvoit  inventer  pour  garnir  les 
paflàges  des  forterefles  imprenables. 
.  A  Mantoue  ,  les  Gonzagues  ne  ré* 
gnoient  plus  p  &  ne  s'en  çonfoloienc  pat 
encore. 

Gènes  gouyernoic  la  Corfe  de  manière 
â  y  caufer  la  fédition  de  17^9»  qui  a 
fini  par  la  lui  faire  perdre. 

Le  bon  Archevêque  de  Benevento  ve* 
noit  d'itre  porté  fur  le  trône  Pontifical; 
il  y  régnou  avec. une  fimpÛcité  apofto^ 
lique^  dont  les  derniers  aes  hommes  ne 
ifurent  que  trop  bien  profiter.  Il  tint 
un  Concile ,  mais  la  Chrétienté  n'enfçuc 
rien. 

La  Sârdaigne  venoit  d'être  domiée  à 

la  Maifon  de  Savoie  ^  qui  la  négligea* 

Jamais  Puifiaoce  ^  depuis  les  Carthagi:* 

nois^  n'a  fçu  profiter  du  fol  ni  de  la  po* 

fition  de  cette  isle ,  &  jamais  fes  haoi- 

tants  n'ont  été  civilifés  ;  ni  délivrés  de 

la  plus  honteufe  barbarie. 

5     Depuis  que  la  République  de:  Venifi? 

eut  perdu  le  Péloponefe  ,  elle  fe  borna 

à  jouir  tranquillement  de  ce  qui  lui  re(^ 

toit ,  de  forte  qu'elle  permit  aux  faâions 

:d'enfangianter  les  rues  de  Brefcia  ;  aux 

brigands  d'infefter  la  terre  ferme,  aux 

'  Provéditeurs .  d'exercer  le  même  métier 

-en  Dalmatie^i  pourvu  q^e  les  fo)ecs  di« 
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¥ifés ,  abattus ,  &  miférables,   n'eufTent 
mlldée  ,  ni  la  farce  d'inquiéter  le  Sénat. 

Le  Czar,  créateur  de  la  Puiflance 
Ruïïe  (car,  fi  elle  exiftoit*^  c*écoic  corn- 
tne  le  premier  homme  avant  que  Dieu 
lui  communiquât  le  fouffle  de  la  vie]» 
le  Czar,  après  avoir  vaincu  non -feu  le- 
tneet  l'Alexandre  du  Nord,  mais  k  bar- 
barie des  Grands  de  fon  Empire ,  &  mille 
fuperftitieufes  erreurs  que  la  force  de  fon 
caraftere  terrafla  devant  loi,  commença 
dans  ce  temps  à  faire  fentir  aux  Euro» 
péens  que  la  balance  étoit  entre  les  mains 
de  celui  qui ,  pouvant  frapper  par- tout 
où  il  vouloir^  étoic  inaccefïible  aux  coups 
que  les  étrangers  voudroient  lui  porter.. 

Déjà  la  Pologne  trembloit  devant  ce 
dangereux  pjroted:eur  ;  àé]k  le  Koi  de 
PrulFe  avoir  eu  Tidée  d*un  partage.  La 
guerre  de  Charles  XII  contre  Augufle 
Jl,  après  avoir  étonné  l'Europe,  s'étei- 
gnit même  fans  traité  de  paix,. 

La  Suéde  avoic  perdu  le  feul  homme 
qui ,  après  Tavoir  ruinée  ,  pouvoir  la 
rétablir.  Elle  fentit  alors  la  foibleflTe 
qii\in  éprouve  après  les  paroxifmes  d'une 
fièvre  ardente*  Elle  vouloir  fe  rétablir, 
mais  des  partis  pui liants  traverloient  fes 
fyftêmes. 

De  même,  le  Dannemarck  ,  gêné  par 
Iti  grandes  nations  qui  s'axrogeoient  Tein- 
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fîre  des  mers,  intimidé  par  la  nouvelle 
uifllance  qui  s'éievoic  au  fond  du  golfe 
de  Finlande ,  enchaîné  &  abattu  par  U 
£[>rme  du  Gouvernement^  ne  figuroic 
plus  fur  le  théâtre  du  monde. 

Pendant  que  la  foibleiTe  du  Mogol 

fréparoit  des  lauriers  à  Sha  Nadir  &  aii 
ord  Clive  ,  l'Amérique  Anglaife  pro^ 
£toit  de  la  paix  pour  îetter  les  {on^ 
déments  de  cette  cultuce ,  qui  préparoir 
de  nouvelles  révolutions^  &  Tepoque  la 
plus  furprenante  depuis  le  renveriement 
de  l'Empire  Romain. 

L,es  mers  appartenoient  aux -fiers  Bre» 
tons  y  à  qui  Boltngbroke  avoit  perfuadc 
que  la  nature  ordonne  aux  infulaires  d'ê- 
tre navigateurs ,  &  non  des  conquérants 
fur  le  continent. 

La  France ,  fans  teartne  ,  étoît  fpeo- 
taurice  de  leurs  fuccès  &  de  leur  puif<» 
fance,  âç  n'avoit  ni  d'Eftaing^  ni  La 
Motte  -  Piquet  ;  ou,  pour  mieux  dire, 
elle  étoit  fans  flotte  &  fans  matelots  , 
car  les  hommes  braves  ne  lui  ont  jamais 
manqué. 

Tel  étoît  rétac  des  chofes,  lorfque 
M.  le  Duc  arbora  Tétendard  de  l'into- 
lérance,  fur  lequel  étcm  écrit  Revoeathn 
de  tEdit  de  Nanâts.  Cet  efprit  de  perfé* 
cution  eft  mort  l»en  tard  en  France. 
Après  avoir  tMiadeitt^  les  jlielîgioimaff  ts 
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des  Cévennes ,  il  s'ell  acharné  contre  les 
fcftateurs  infenfés  de  Janiénius  ,  &  ne 
les  a  quiités  que  pour  perfécuter  les  Apô- 
tres de  la  raifon  ,  défignés  communé- 
ment fous  le  nom  ironique  de  Philo^ 
fophcs. 

Ce  Prince  ne  s'appercevoît  pas  qu'il 
troufaloic  la  cendre  des  mores.  On  vou- 
loit ,  par  les  Edirs  ,  déshonorer  la  mé- 
moire de  ceux  qui  fe  fouftrayoient  à  la 
pieufe  habitude  des  facremeots. 

Il  traita  les  finances  comme  la  Reli- 
gion. Le  defpotîrme  créa  un  impôt  mal 
conçu»  On  exigea  le  cinquantième  des 
revenus  des  biens.  Toute  charge  qui 
porte  fur  une  petite  portion  des  iujets, 
occafionnera  toujours  des  murmures. 

Ce  funcfte  abus  du  pouvoir  lui  fit| 
renvoyer  l'Infante  d'Efpagne  ,  comme  fî 
l^s  infultes  ceffbient  d'être  telles  encre 
les  têtes  couronnées-  On  vante  une  Dé- 
claration qui  aÛuroit  Texiftence  aux  men» 
diancs  vagabons  horsd*écat  de  travailler, 
&  un  ouvrage  lucratif  aux  autres»  Le 
projet  étoit  fage ,  mais  il  falloit  lui 
donner  pour  fondement  des  revenus  fixes. 

II  ne  laifloir  à  fon  maître  que  réclat 
de  la  maîellé»  Des  audiences  faftueufes , 
des  règlements  puérils  fur  l'étiquette^ 
des  grâces  qui  n'intéreiTent  que  quelques 
particuliers^  le$  promotions  des  ordres,^ 
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la  nomination  aux  places  de  la  Cour , 
Téloignoîent  des  affaires  ,  en  paroiflanc 
l'en  occuper.  Il  s*en  apperçuc,  &  écri; 
Vît  z  M.  le  Duc ,  que ,  voulant  régner  ^ 
il  le  verroit  avec  plus  de  plaifir  à  Chan- 
tilly qu'à  Verfailîes.  ^    - 

Le  Cardinal  de  Fleury ,  qui ,  depuis 
long-temps  j^  gouvernoit  la  volonté  du 
jeune  Monarque,  remplaça  le  Duc  de 
Bourbon  ,  &  le  fit  bientôt  oubliera  Le 
Koyaume ,  fatigué  d'une  Régence  ora- 
geufe,  avoît  befoin  d'un  Miniftre  ami 
de  la  paix.  11  convenoit  de  ramener 
une  efpece  de  décence  qui  s'étoit  enfuie 
à  rafped  des  moeurs  de  la  Cour  de  Phi- 
lippe. 

Mais  il  ne  falloît  pas  abandonner  ce 
jeune  Prince  aux  plaifirs  de  la  chaiîe, 
Tentretenir  dans  Thorreur  d9  travail ,  & 
^nourrir  cette  indolence  qui  traîne  à  fa 
fuite  l'ennui ,  Tirréfolution  &  l'indiffé- 
rence pour  la  gloire.  En  un  mot ,  il  ne 
falloit  pas  vouloir  régner  fous  fon  nom  ^ 
&  prolonger  fon  enfance.  On  raconte  ce- 
pendant que  le  Cardinal  parla  plusieurs  fois 
de  lanéceiileé  de  s'inftrurre,  fans  quoi, 
difoit-il ,  fi  Votre  Majefté  avoit  un  Dau^ 
phin  qui  en  fçûe  plus  qu'Elle  p  il  pour- 
roit  fort  bien  la  renvoyer  avec  une  pea- 
fion,  comme  il  eft  arrivé  à  Chîldéric. 
Lie  Koi  p  au  lieu  de  prendre  en  mal  la 
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réflexion ,  demande  :  &  anc  penjion ferait" 
elle  bim  forte  ?  Si  cetce  réponfe  eft  vraie , 
elle  étoic  décourageatiEe  ,  &  difculpe  , 
lans  duuie,   le  premier  Miniflre. 

Sous  la  férule  de  Fleury  étoienc  alors 
le  Comte  de  Morville^  M*  d'Angervil- 
liers.  M,  Chauvin,  Garde  des  Sceaux, 
d'une  famille  oîi  refprie  d'inrrigue  &  le 
talent  de  la  parole  font  héréditaires.  11 
réunit  deux  départements.  11  avoit  k$ 
connoiflances  nécefîaires  à  un  Garde  des 
Sceaux  ,  &  la  fouplciîe  dont  a  fou  vent 
befoin  un  Miniftre  des  affaires  étrangè- 
res. Mais ,  n^ayant  point  appris  à  con- 
noître  les  cabinets  de  l'Europe  ,  il  lui 
manquoit  ce  qui  fait  réufCr  j  ce  qui  a  fait 
la  gloire  duminiftere  de  M  deChoifeul^  > 
&  ce  qui  mérite  au  Comte  de  Vergennea  ■ 
la  confiance  de  fon  maître ,  &  l'eftime 
déroutes  les  Cours.  11  y  fuppléoitauiripar 
une  adrelTe  rare  ;  mais  il  y  a  loin  de 
Târtuce  la  plus  déliée  à  une  longue  ex- 
périence. M.  d'Angervilliers  a  voit  mon- 
tré ,  daiîs  rintendance  de  Paris  ,  Tamour 
du  travail,  l'efprit  d'ordre,  fart  de  con- 
cilier les  chofes  ,  une  ambition  fourde , 
mais  a^ive,  C^écoit  un  de  ces  hommes 
qui  fe  trouvent  très-bien  à  la  féconde 
place  p  parce  qu'ils  fixent  toujours  la 
Ibule  qui  leur  eft  fubordonnée. 

-Le   Contrôleur  Ony  coocevoic  des 

plans 
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f>Ians  fages,  &  les  gâtoit  en  les  corri- 

feant  d'après  l'opinion  des  frondeurs. 
1  manquoic  de  ce  courage  d'exécution  , 
talent  rare  chez  la  plupart  des  hommes 
d'Etat. 

La  paix  régnoit  alors  entre  la  France 
&  TAngleterre.  Ces  vaîflèaux  qui ,  de 
troiicett  avec  les  flottes  Efpagnoles ,  von€ 
aujourd'hui  tenter  la  conquête  de  Mi- 
Dorque  &  la  prife  de  Gibraltar ,  alloienc 
alors  les  défendre  &  les  aflîiref  à  leurs 
mâitref, 

L'Empereur ,  ennemi  de  la  natîoa 
Britannique  ,  l'étoit  devenu  de  la  Fran- 
ce ,  en  fufcitanc  la  Ruflîe  contre  l'élec- 
rion  de  Stanislas  Lecfinski  au  xrôné  dà 
Pologne ,  dont  le  Cardinal  de  Fleurir 
étoit  maître,  s'il  eât  mis  moins  d'éco* 
nomie  dans  Tes  armements ,  plus  de  vi« 
gueuf  dans  fes  réfolutions,  6c  donné  à 
Stanislas  un  homme  qui  fuppléât  par  les 
confeils  à  ce  que  la  nature  lui  avoîc  re« 
fiifé. 

Louis  XV  lui  déclare  la  guerre  avec 
ict  alliés  les  Rois  d'Elpagne  &  de  Sar* 
daigne.  Elle  s'allume  en  Allemagne  Se 
tn  Italie.  Après  deux  ans  de  \idoires 
Conteftées ,  de  mouvements  ,  de  (iegesf 
levés ,  &  de  carnage  ,  la  Maifon  de 
Lorraine  perd  cette  province.  L'Empe- 
f enr  troque  les  Royaumes  de  Naples  & 

Tome  L  c 
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de  Siule  contre  les  Duchés  de  Parme 
de  Fiai  fan  ce.  Le  Roi  d'Efpagne  etic 
d,eux  Royaumes,  dédommagement  qu'oa 
lui  devait  pour  TaÔront  lait  à  fa  fille; 
Ce  Roi  d'Elpagoe  j  qui,  vingt- quatre 
a4is  auparavant  ,  prefque  obligé  d'aban- 
donner la  capitale  de  les  Etats ,  balan- 
çoit  s'il  ne  transféreroit  pas  le  fiege  de 
[ja  Monaicliie  Efpagoole  aux  Indes  Oc- 
cidentales. 

Toutes  les  Puiflances  furent  conten- 
tes ,  excepté  le  Roi  de  Sardaigne  ,  ou- 
[fclié  dans  un  traité  généraL  Quant  au 
[peuple,  qui  avoir  payé  de  fes  tréfors, 
de  fon  fang ,  de  fes  fueurs ,  cette  que- 
relle de  famille,  on  n'en  parla  feulement 
pas.  Nous  avons  Phiftoire  particulière 
des  guerres  i  les  Mémoires  <^e  NoaiHes^ 
quelques  autres  fragments,  il  efl  inutile 

rde  les  copier.  Le  Marquis  de  Mirepoix 
Jigne  la  paix  à  Vienne  ,  le  19  Novem- 
bre J738.  Tous  les  foins  du  Cardinal 
de  Fleury  tendoient  à  la  conferver.  U 
étoît  exrrêmeme-nt  vieux  j  il  ne  s'occu- 
poit  que  delà  finance  à  laquelle  il  dun- 
Boit  trop  de  pouvoir;  du  commerce  qu'il 
laififlbit  mal  ;  des  aflTaires  Eccléfiaftiques 
qui  l*occupuient  trop. 
.  Le  Roi ,  fixé  par  la  main  des  plaifirs 
dans  les  bras  de  Pindolence  ,  voyoit 
le  mal ,  &  n'ofoit  1^  réformer  i  indiquoit 


INTRÔbUCTlÔN.     xxviî 

le  bien ,  &  ne  fçavoic  pas  le  faire  exé- 
cuter ;  s'impatientoît  des  querelles  Ec* 
cléfiaftiques,  &  lie  vouloit  pas  les  anéan- 
tir d'un  mot  de  fa  volcmté  fuprême.  Huit 
ou  dix  années  fe  paflerent  en  faifànt  uli 
peu  de  bien  aux  peuples ,  en  reMdant 
quelques  Ordonnances  affez  fa^es  dans' 
ht  Jurifprudence,  en  condruifant  des  édî« 
fices  ,  les  uns  mefquins  ,  les  autres  agréa- 
bles ,  &  dans  <:ette  foule  d'opérationj 
journalières ,  qui ,  abforbant  les  loifirs  ' 
de  plufieurs  hommes  dans  un  grand  Etat, 
/ourniflTent  des  anecdotes  plaifantes  ou 
curieufes  à  ceux  qui  les  compilent ,  mais 
rrès^peu  de  rerflburces  àThiftoire,  quand 
elle  eft  affei  Tage  pour  ne  pas  fe  char- 
ger de  détails  (i  froids  ,  fi  niîhutieux, 
fi  inutiles;  des  tracaflfcrîés  de  Cour,  fi 
iniférables,  fi  frivoles,  &  des  fautes  de 
Ja  politique  toujours  fi  mal  jugées. 

La  mort  du  Cardinal  de  Fleury  ap* 
^orta  quelques-  changements;  elle  ter- 
mina la  féconde  tutelle  de  Louis  XV^ 
i^an  1742. 

•  Le  Cardinal  deFïeurf  fe  permît  UM' 
attentat  contre  la  pikypnété  des  gens , 
dont  les  Laverdy  &  les  Terray  mêmes 
«'ont  pas  fouillé  leur  Miniftere.  Il  ré- 
duifit  des -fentes  viagères  qjjji' n-étoient 
qu'à  quatre  pour  ceht.  C^i  iunfeftes  opé- 
lucion^  attà^qenç  rfcofitieui:  âes  Princies;' 
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dérruifent  les  rellources,  fi  fouvent  né- 
ceiTdLivQs,  du  crédit  public;  délblfinc  de« 
milliers  de  fujers,  qui,  dans  ces  fruits 
de  leur  économie,  trouvent  la  douceur 
&  le  repos. 

Les  murmures  publics  l'avertirent  du 
vice  de  cette  Ordonnance  ,  fans  doure 
que  les  Miniftres  nieraient  pas  encore  fa* 
miliarifés  avec  cçs  inutiles  leçons.  Le 
Cardinal  y  fut  vivement  ienJîbie.  Croyant 
qu'il  étoi;  expédient  qu'un  homme  mou- 
rue  pour  le  peuple ,  il  déplaça  le  Con- 
trôleur-général Dodun.  Cette  féconde 
injurtice  ne  répara  rien.  On  fçavoîi  que 
ce  Miniftre ,  innocent  dans  cette  occa* 
fjon ,  n'a  voit  jannais  confeillë  cette  réfo- 
lutîon  imprudence* 

Les  vues  bornées  qu'il  porta  dans  les 
affaires  de  Religion  {  alors  des  affaires 
d'Etat)  prolongèrent  des  querelles  qu*il 
falloit  abandonner  au  ridicule  ,  cette  Juf- 
tice  fi  fûre ,  fi  prompte  &  h  irrévocable 
chez  les  Français. 

Il  neâ  pas  aifc  de  dire  qui  fe  con- 
ëuifir  le  plus  mal  de  Rome  ,  du  Parle- 
ment ,  dfî  Miniftere  ou  du  Clergé,  Ou 
en  vint  jufqu'à  permettre  un  Concile 
pour  éternifer  ces  fottifes.  Laifîbnsdes 
a  jamais  dans  roubli.  Injuftes  détrac- 
teurs de  la  Philofophie  j  avouez  du  moins 
qu'elle  fauve  à  notre  fiecle  dej  fcenes 
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auflî  hodceufes  qui  nous  ont  rendus  la  fd- 
hic  de  l'Europe  ! 

Lorfque  la  conâance  du  Roi  tombe 
fur  un  honune  cf  Ëglire  ^  il  ne  faut  plu) 
compter  fui  cette  irapàrtialîté  ,  la  pre- 
mière vertu  dans  c^lui  qui  gouverne.  Le 
Cardinal  compenfoit  fes  défauts  par  des 
talents.  Il  porta  l'économie  dans  les 
finances^  fans  avoir  recours  à  ces  bru^ 
ques  /ecranciicmeiits.qui  coûtent  toujours 
quelque  chofe  à  la  gloire  des  Princes, 
&  tout  au  bonheur  d'une  foule  de  fer- 
viteurs j  viâimes  de  fes  épargnes  fubitef. 
Si  fes  opérations  n'entraînoient  pas  dfi 
Todieux  &  une  efpece  d*injuftice,  quel 
eft  le  Miniji^r^  qui  r^/  autoit  pas  recours? 
Il  fervit  ibfMîTîtaire,  en  étabjifiànt  une 
infiitution  ^/où  l'inftruâioo  gratuite  pré* 
paroit  des  Officiers  intelligents;  ^n  or- 
donnaiït  des  cathbs  qui  mettoient  a  mê- 
me de  joindre  la  pratique  à  la  théo- 
rie ,  en  augmentant  les  récompenfes 
que  Tancienneté  des  (erviaesi  ou  la  bra* 
voure  mife  hors  de  combat  ,  trouvent 
dans  l'Ordre  de  St.  Louis.  Il  fut  utile 
au  commerce ,  en  établiflant  un  Confeil 
Koyal ,  tenu  tous  les  quinze  jours  en 
préfence  de  fon  maître. 

11  encouragea  les  fciences.  L'Hîftoîre 
Naturelle  lui  doit  le  jardin  du  Roi ,  ce 
dépôt  de  toutes  les  richefies  de  la  na- 
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tare.  Il  favorila  l'idée  heureufe  &  har* 
idie  de  déterminer  la  figure  de  la  terre, 
Un  laîflant  au  Cpmre  de  IVfaurepas ,  alors 
lAIiniftre  de  la  Marine,  la  libe^-cé  d'en- 
'voyer  des  ffavicrs  fom  1^  l'oie  &  fous 
rEquaceur.         '      ,^^     ,  .  ;  \'^; 

Comment  le  difGLnper  de  raccuracîoQ 
qui  le  confond  avec  ces  coupables  réduc- 
teurs qui  arrachèrent  Louis  XV  du  chafle 
.lit  nuptial ,  pour  lui  faire  connoître  des 
jouiffances  étrangères  ?  S'il  ne  piéfida 
pas  à  ces  arrangements  infâmes,  il  n'y 
oppola  aucune  barrière. 

Si  ua  Prince  enveloppoîc  du  iolle  de 
la  décence  des  plaifirs  qui  Taideroienc  à 
fupporter  le  pénible  fardeau  du  Gou- 
vernement ,  if  aiiroit  droit  à  Fin^plgence 
du  peuple,  &  au  filence'  dé' ceux  qui 
renroutenf.  Mais  drcfTer  une  femme  à 
rart  de  féduire  ,  rencoura^er  1  ces  vIo;- 
Jences  qui  révoltent  la  pudeur,  c/cft  i^n 
roi-  odieux  ,  &  cVft  celui  qu'on  fit  jouer  - 
à  la  ComrefTe  de  Mailly,  rebutée  d'à- 
bord  par  rheureufe  ine:!cp.érjenc^  de  fon 
augufte  amant,  maïs  doat  elle  eut  enfin 
la  lionte  de  triompher/ 

Comment,  le  difculpef  ^de' Toublï  de 
lîos  ports ,  &  de  la  marine,  entière  ï  Les 
efiorts  &  la  rare  habileté  du  Comte  de 
Maurepas  dans  cette  partie  dînicile  (de- 
puis fun  trop  couf  t  Mini  Itère ,   recueil. 
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de  tous  Tes  fuccelTeurs  )  ,  la  reflufcite- 
xency  mais  il  n^euc  pas  le  temps  de  la 
porter  oii  fes  plans  vouloient  la  fixer. 

Le  Cardinal ,  trop  loué ,  fer  vit  la 
France  dans  un  temps  où  it  ne  lui  fal-' 
loit  que  du  régime.  Il  ne  voulut  jamais 
être  grand  ,  ni  riche  ,^  quoiqu'il  pue 
erre  Tun  &  l'autre.  Il  fe  contenta  de 
faire  pleuvoir  les  dignités  fur  fa  famille. 

On  reprochera  toujours  à  liEi  ménioire 
de  ce  Miniftre  ambitieux^  de  n'avoir  pas 
voulu  ^  fur  le  bord  de  fa  tombe  ^  lâcher 
les  rênes  du  Gouvernenlent ,  d'avoir 
eraint  ,  jufqu'à  Tinilant  Ju  trépas^  que 
jbn  élevé  ne  s'en  relTaisît  ;.  de  lui  avoi* 
infpiré  cette  averfion  des  affaires  qu'il 
montra  pendant  tout  fon  re^ne;  de  lui 
avoir  lai^é  contraâer  une  nabitude  de 
pareffe  prefqae  împoilîble  à  déraciner 
«liez  un  particulier ,  à  plus  forte  raifon 
chez  un  Vrince  nageant  dans  l'abondance 
&  les  plaifirs.  Et  qu'on  remarque  les- 
fuites  funeftes  de  ce  malheur.  Le  Mo- 
narque étoit  né  avec  les  plus  heureufeç 
qualités  du  cœur  &  de  l'efprit  ;  il  avoic 
le  jugement  exquis  ;  il  ne  le  développa 
jamais.  Le  Roi  étoit  uaturellement  ti- 
mide :.  ce  défaut,  dont  il  fe  feroit  cor- 
rigé par  la  grande  triture  des  affaires  ^ 
n'a  fait  qu'augmeoter  dans  l'inaftion.  Au 
lieu  de  trancher  avec  cette  fupérioricé 
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f  que  lui  doniioiêiJC  les  lumières,  la  dé- 
'  liance  de  fes  forces  ne  fa  jamais  fait  al- 
ler qu'avec  l'appoi  des  autres.  Tous  fes 
difcours  ,  toutes  fes  réponfes  au  Parle- 
ment ,  quelque  courtes  qu^elles  foient  ^ 
étoient  toujours  didés  dans  ft>r>  Confeil  ^ 
&  ce  Prince ,  parlant  avec  autant  de  fa- 
cilité que  qui  que  ce  fût  dansfon  Royau- 
me ,  ne  pouvoit  rien  énoncer  en  public 
qu  on  ne  jugeât  à  fon  embarras  qu'il  ne 
parlojc  pas  de  lui-mcme  ;  conféqucm- 
ment  qu'on  pouvoit  lui  réfifter  ,  ou  le 
faire  revenir,  le  ramener  à  une  façoa 
de  penfer  oppofée.  De  là  venoient  les. 
combats  continuels  d'autorité  >  les  con- 
tradidions ,  les  variations  dans  le  Gou- 
Tcinemcnt,  rinflabilité  des  décifions. 
Pkury  laiffa,  à  fa  mort,  les  affaires 
e  la  Guerre  ,  de  la  Marine ,  de  la  Fi- 
ance ,  de  la  Politique  y  dans  une  étrange 
ciife. 

L'époux  de  Marie -Thérefe  ne  tarda 
pas  d'occuper  le  trûne  des  Céfars.  La 
grande  ame  de  cette  Princeiïe,  fa  bonté, 
ià  piïpularicé  lui  gagnèrent  bientôt  touis 
les  coeurs,  ks  droits  ]ui  procurèrent  des 
•imîs  qui  lui  fournirent  les  rellources  né* 
Êetfaires  pour  combattre  avec  avantage  , 
&  conferver  dans  les  mains  de  François 
de  Lorraine,  le  fceptre  de  TEmpire, 
Louis  XV  eue  à  foutenlr  à  la  fois  !& 
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France,  l'Efpagne  contre  les  mêmes  en-^ 
uemis ,  c'eft-à-d  ire  ,  contre  l'Autriche  \ 
l'Angleterre,  la  Hollande  &  la  Savoie* 
La  France  n^avoit  qu'une  Marine  foible^ 
l'Angleterre  lut  en  oppofoicune  dans  Vé4 
tac  le  plus  floriflTanf.     L'Efpagne  mzxU 
quoic  de  vaifleàux  ;  elle  nwnquoît  encore 
de  matelots ,   de  canonnicrs  ,  de  Capi- 
.  taînes  même  experts  dans  leur  art» 

Tout  le  monde  connut  &  les  fuccèf 
de  la  France  ,  &  fes  malheurs  ,  &  Tes 
viétoires,  &  fes  tléfaftres  rapides*  dans 
la  guerre  dtf  la  fucceiTion  de  la  MaHbti 
d'Autriche  ;  tout  lé  moDde  a  lu  l'hifloire 
àes  campagnes  de  Louis  X  V^  de  fes  con- 
quêtes, &  des  dé&ices  matheureufes  qui 
les  Aiiviienta  Les  événements  mémo*- 
fables  a&xquefe  la  France  eut  rant  de 
parc  depuis  la  more  du  Cardinal  de 
Fleury ,  ne  fonc  ignorés  d'aucune  per*- 
fonne  inftruite.  On  a  encore  pr4(ents 
à  Tefprk  la  dernière  guerre  d'Allema- 
gne ^  la  journée  de  Rosbac  ^  les  maU 
heurs  dts  Français  dans  les  quatre  par- 
ties du  monde.  On  n'a  sûrement  pas 
oublié  la  honte  &  l'ignominie  de  la  der- 
nière paix. 

Dans  ce  coup  d^œîl  rapide,  nous  ne 
nous  fommes  uniquement  propofé  que  de 
rapprocher  le  commencement  &  le  terme 
du  Kegne  du  Monarque  donc  nous  éct^ 
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[Vom  h$  failcv  Nuus  le  cermincfuns  pat 
'une  Icgeic  clquilfc  de  radminiftrarion 
d'un  Miniftrc  qui  «  dans  tous  les  âges, 
cHCupcra  la  fircmicrc  place  parmi  ceux 
que  Louis  XV  honora  de  fa  coniunce» 
Nom  entendons  parler  du  Duc  de  Choi* 
icuL 

La  France  fc  flatte  ,  &  plus  d'une 
Cour  craint  de  revoir  en  place  ce  Mi- 
Jiiflrc  mal  connu  ,.  &  bitrn  digne  de  Fetre 
mieux»  Sun  elprit  cftadifj  d'un  coup 
d'ail  il  faifit  les  avantages  ou  les  incun- 
vcnjcnrs,  les  facilités  ou  les  obllacles , 
J'clpecc  d'hommes  à  employer  ,  les  con- 
l'ctiuences  les  plus  éloignées  ,  rien  n'é- 
chappe à  les  regards.  De  la  faciliçé  dans  le 
travail,  prccilion  dans  les  ordres»  choix 
heureux  des  indruments ,  quand  il  f/cft 
♦pas  trop  précipité,  (jetcc  pénérration  a 
uuelqnefujs  conduit  à  renthouilafme  ,- 
défaut  qui  rarement  a  des  fuites  en 
1  rance  ,.  plus  rarement  encore  à  la 
.Cour. 

Cet  cjprit  vade  planoit  fur  toute  TEu- 
jrope»  Dès  Miniftres  adroits  &  zélés  en 
rapprochtjient  les  intérêts  fous  fes  yeux, 
Aiitil  Louis  XV,  apprenant  le  partage  de 
la  Pologne  par  la  Gazette  ,  ^s 'écria  :  Shm 
C/wifcal  eût  été  ici  >  dés  long-temps  cH  , 
événement  tut  été  prc^a  &  traverfé,  La 
plupart     de    ces     forces     dopératio: 
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«chouent  ^  fi  Je  Iccret  dans  lequel  eUc$ 
ie  concericnc  eil  éventé»  Le  pade  de 
&mille  eût  fouâèrt  de  grandes  difiîcuU 
tés  y  fi  rAngleterr^  avoic  pa  en  foup* 
çonner  le  pro)et. 

Ses  opinions  annonçoient  un  génie  qui 
fuppléoit^  par  la  pcrfpicacicé  i  à  la  ré* 
flexion  que  les  intrigues  ne  lui  lailloienc 
pas  toujours  le  temps  de  creufer^  Il  avoic 
peu  de  vénération  pour  les  aftucfs  de  la 
Cour  de  St.  James ,  pour  des  hommet 
qui  vont  à  voiles  diployics  donner  conin 
ûs  écueils  oà  le  Minijhrt  les  poulie  ;  pour 
.le  Parienaent  y.compofé  d*une  NoblcUe 
vendue  ou  rebelle;  pour  un  Gouverne*» 
ment  oui.  devroic  être  dans  les  main» 
,da  peuole  , .  Jc  qui  fe  trouve  ftns  ceilo 
.dans  celles  du  Roi ,  pour  un  peuple  am« 
bicieun:  qui  fe  raine  &  fc  détruit  en  brû^ 
lant  fans  celTe  du  defir  de  renvcrler  êc 
fie  détruire.  Le  Duc  de  Choircul  e(li<- 
moirle  Marine  Anglaife,  plaifanroic  vo^ 
ionciers  de  la  chambre  qui  fàic^  deux  locf 
•de  l'argent  de  la  nation.;,  imitoit  les  jar* 
dins  de  Stowt  ^.  jalouroit  la  Compagnie 
.des  Iodes  y.  femoit  dès-lors  la  dii'corde 
|)armi  les  Colonies  ^  6ç,  prétendoit  que 
le  pavillon  Britannique  dominoit  fur  les 
mers^  comme  Georges  Koi  règne  fur  U 
Erance. 

Si  .le  Duc  de  Choifcul  eût  été  le  maî^ 
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tre,  Rome  neûc  pins  levé  de  tributs  (ur 
rEglile  Gallicane,  les  nibunaux  eulîenc 
^étè  mieux  compolés  &  moins  nombreux, 

La  Fratice  lui  doîc  ce  fameux  paâe 
de  famille  dont  nous  parlions  tout-à- 
rheure^  qui  déconcerte  aujourd'hui  l'am- 
bition des  fiers  Infulairei.  Ce  traité  fa* 
cilita  ta  paix  de  I761  ,  devenue  fi  né* 
ceiFaire,  <|ui  prévint  dVtranges  fpécula* 
tions  politiques  donc  ricalie  detoit  être 
1  objet, 

Lzs  changemerrs  heureux  qui  ont  fubl* 
titué  à  la  licence  la  diicipline,  Tordre  1 
la  propreté ,  l'amour  du  métier  ,  font 
fon  ouvrage. 

Les  connoiflances  analogues  ont  rem'» 
placé  ,  dans  le  Militaite  ,  rindépendancepl 
le  mépris  des  détails  l'aÎMis  de  la  liberté J 
On  a  emprunté  des  Germains  ce  que  l'ex  J 
périence  avoir  confacré.  L'artillerie  fur-j 
tout  n*a  rien  à  envier  aux  autres  nations ^j 
&  peut  fervir  de  modèle  à  la  plupart* 

Cette  réforme  a  peut  -  être  entraîné 
quelques  légers  inconvénients.  Le  zèle 
a  été  trop  loin.  Un  Marquis  de  Bouf** 
flers,  un  Duc  de  Guignes  ont,  fans  doute, 
ourre-pafié  les  inftrudions  du  Miniftre  j 
mais  les  inconvénients  paflagers  diftia» 
roiiTent  bientôt ,  &  font  d'ailleurs  inle- 
parables  de  toute  efpece  d'innovation* 

L'Ordonnance  du  10  Décembre  176^, 
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tendoic  à  avoir,  non  dt  vitui  foldats  fip 
dt  jeunes  Officiers  \  hs  uns ,  comme  plus  ^^. 
foupks  à  lu  dtjciplim^  les  autres  ,  comme  ^* 
plus  ardents  â  la  mamtmin  Un  pareil 
projet  eue  écé  abfurdc*  Mais  elle  pré- 
venoic  le  plus  grand  abus  qui  ptiiiTe  fub- 
fïfter  dans  toute  inftimtion  ,  c*eft  d'ac- 
corder les  places  à  ranci  en  n  été.  Plus 
de  talents  des-lors,  plus  d'émulation  ;  on 
ne  travaille  pas ,  mais  on  vieillir.  La 
médiocrité  patience  recueille  ce  cjue  le 
génie  &  la  capacité  avoient  droit  de  ré- 
clamer. 

Il  avojt  fart  de  s'attaclier  des  créatu- 
res, parce  qu'il  eft  atmablc ,  généreux, 
grand  ,  fenfible  ,  &  ne  rend  jamais  fer- 
vice  à  demi.  Ces  refTources  honteofes 
que  plus  d^un  Mîniftre  a  trouvées  dan* 
fon  pouvoir,  &  dans  la  diftributiun  des 
grâces  ,  lui  étoient  en  horreur,  Auflî 
les  ennemis  n'onc-ils  pas  attaqué  fon  no- 
ble défintéreiremenr,- 

On  a  reproché  au  Duc  de  Choifeul  de 
prodiguer  les  tréfors  de  TEtac,  Où  eft 
la  preuve  de  cette  accufation  vague  ,  in- 
tentée contre  tant  de  Minières?  Ce  n'eft 
pas  abus  de  confiance  ,  mais  défaut  d*é- 

connmîe  ,  difoit  le  Duc  de Qui 

décidera  fi  la  nature  des  événemears  ne 
l'a  pas  contraint  à  des  lacrifices  extraor- 
dinaires ?    L'écablillement  des  Colonies- 
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a  dcvoré  des  millions  ,  ajoute'[-(jn.  Ouï,' 
Ja  confiance  a  çté  Ibuvenc  trahie.  Ste* 
Lucie,  la  Giiyanne,  fisle  de  Cayenne 
dévoient  confoler  les  Français  de  Ja  perte 
du  Canada  &  des  poUeffions  cédées  par 
le  traité  de  Fontainebleau.  Plan  bien 
conçu  ,  meiiires  mal  prîfes  ,  chefs  cor- 
rompus-, exécution  négligée.,  les  colons^ 
iacrifiés,  procès  entre  les  chefs,  juge-*^ 
ment  trop  doux  ,  projet  entièrement 
avorté. 

Le  Duc  de  Choifeul  avoit  voulu  don- 
fier  un  fubfide  annuel  à  un  Prince  d'Al- 
lemagne ,  qui  s'engageroit  à  ne  janaai* 
faire  marcher  fes  troupes  avec  les  enne- 
mis de  la  France,  hes  circonftances  ont 
prouvé  que  fi  fon  avis  eût  prévalu  ,  l'An- 
gleterre manqueroit  de  la  principale  de 
ies  reirources  pour  la  guerre  de  TAmé 
rique. 

D'ailleurs,  dans  la  confufion  générale 
^ù  les  finances  écoienc  pendant  l'on  Mi- 
nilfere ,  comment  connoîrre  les  fourcei 
par  oii  s'écbappoit  lor  de  l'Etat  ?  Il  ne* 
«'efl  janiais  mêlé  de  cette  partie  ;  nous 
doutons  encore  qu'on  paille  lui  reprocher 
d'y  avoir  placé  TAbbéTerray,  cet  homme 
plein  de  vices ,  mais  auflî  rempli  de  ta- 
lents, dont  il  falloir  peut-être  rougir, 
mais  non  fe  plaindre  ;  dont  les  reRoutccsl 
étaient  cruelles, mais  efficaces;  &,^  à  la. 
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îionte  de  la  politique  aéluellc,  homme 
plus  utile  à  un  Gouvernement  que  des 
Miniftres  vertueux  ,  fans  moyens,  fans 
.art  &  fans  courage. 

Lorfque  le  Duc  deChoIfeul  céda  une 
place  long-temps  honorée ,  à  une  cabale 
que  la  faveur  ne  devoit  point  élever  , 
jcnais  que  la  loi  devoit  punir,  les  enne- 
nemis  de  ce  Miniftre  affuroient  que  le 
xréfor,  fatigué  de  fes  prodigalités,  alloit 
fe  remplir  par  Hs  opérations  journalières 
4e  l'économie^  Cette  prophétie  ne  fe 
vérifia  point.     La  France  fe.  rendit  un 

Eeu  ridicule  par  fa  guerre  arec  les  Par- 
ements; &  Madame  du  Barry,  ainfi  que 
fes  créatures,  continuèrent  à  vuider  le^ 
saifles  royales,  &  réconomie  fut  un  de 
c«s  beauï  rêves  ,  donc  on  amufe  l'ex- 
trême bonté  du  peuple ,  qui  prend  tou-- 
jpurs  un  projet  pour  fon  exécution. 

On  a  encore  reproché  au  Duc  de 
Çhoifeul  l'amour  excefHf  du  plaifir.  Il 
n'y,  a  que  les  gens  médiocres  qui  puifTenc 
ibutenir  un  travail  confiant ,  fans  l'en* 
tremêler  de  ces  diflipations  qui  renou- 
vellent les  forces  &  le  jeu  des  organes* 
pr,  en  admettant  la  nécefCté  des  délaf- 
iements,  qu'importe  qu'on  choififlTe  \e% 
femmes  ou  les  jardins ,  la  table  ou  les 
beaux  arts ,  &  qu'on  réunifle  même  tous^ 
les  goûts,  (i  les  facultés  pby  figues  peu** 
y«nt  y  fuffire  l 
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QuelcjUes  anecdotes  ,  filtifiées  peut- 
ctre ,  onr  donné  lieu  h  mille  mauvais 
tontes.  Une  femme  de  qualicé  ,  belle  , 
peu  rpiriruelle  ,  mains  difficile  encore, 
frondant  fes  opérations ,  ne  lui  épargnoic 
ni  les  ridicules  ,  ni  les  noirceurs;  fou 
rang  la  rendoit  dangereufe  jufqu^à  un 
certain  point.  Le  Duc  de  Choileul  fei- 
gnit d'ignorer  fes  difpofitîons,  &  parut 
la  diftinguer.  De  fimples  égards  de  fa 
part  étoient  apperçuF.  11  fut  un  jour 
chez  Madame  la  Dochefle  de  , ,  -  -,  dé* 
huta  par  la  galanterie,  continua  par  quei*^ 
ques  confidences  j  gagna  la  confiance,  Sd^ 
t)btint  des  faveurs.  Au  lieu  de  beaux 
fenrimencs  ,  il  dit  à  cette  Dame  :  je  ne 
fçais  trop  comment  vous  remercier,  car 
je  ne  fçais  ce  qui  m'a  valu  vos  bontés. 
Ce  n'eft  pas  une  furprife  que  ma  figure 
ait  faite  à  vos  fens  ,  je  fuis  furt  laîd.i' 
Ce  n'eft  pas  un  fecret  penchant ,  car  je 
fçais  que  vous  m'abhorres-  Ce  n'eil  pas 
le  defir  que  fai  montré  de  vous  plaire^ 
c'eft  la  première  fois  que  je  viens  chez 
vous.  Ne  puis-je  fçavoir ,  Madame,  à 
quoi  je  dois  vos  faveurs?  ou  ferai-je  dans 
rhumi liante  idée  que  vous  n'avez  rien 
fait  d'extraordinaire  pour  moi  ? 

On  a  prétendu  qu^îl  de  voit  fon  élé/a* 
tîon  à  une  hardieffe  inconcevable  ;  que 
la  Marquifedû  Pompadour  n'avoit  écouté 
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que  fon  cœur  en  le  portant  au  Miniftere. 
Son  nom ,  ks  talents  connus  pendant  fon 
Ambaflade  à  Kome ,  la  proteâion  qu'il 
avoit  méritée  à  la  Cour  de  Vienne  , 
étoient  des  titres  fuffifants.  Au  refte  , 
quand  Tâmour  lui  auroit  ouvert  le  che« 
min  de  la  faveur  ^  Tufage  qu'il  en  a  fait 
a  réparé  un  tore  ,  qui  naît  des  circonf« 
tances ,  plus  que  d'un  projet  réfléchi  ^  de 
manquer  de  refped  à  fon  Souverain.  Tous 
les  Miniflres  ont  tâché  de  tirer  profit  des 
foiblefles  de  leur  Maître.  Le  fage  Noailles 
communiquoit  fes  idées  à  la  Duchefle  de 
Château^Roux  ,  &  fe  fervoit  d'e^e  pour 
connoître  celles  du  Roi. 

Le  Duc  de  Çhoifeul  a  eu  des  amis 
diftingués,  &;'tes  a  confervés  dans  fa 
difgrade.'  Voilà  ce  qui  prouve  que  les 
plaii^rs  tenoiem  feulement  chez  lui  la 
féconde  place  ;  que  fon  cœur  étoit  franc ^ 
fon  ame  honnête ,  fort  caractère  fur. 

Quant  à  la  conquête  dé  la  Corfe ,  on 
dépenfe  toutes  les  années  des  fommes 
confidérables  pour  des  camps  de  parade 
^&  d'exercice  j  il  valoit  autant  exercer 
les  troupes  à  prendre  des  isles.  Si  Toit 
dît  que  celle-ci  coûta  trente  millions, 
je  réponds  que  Pargent  ell  bien  peu  de 
chofe  en  France, 

La  réunion  du  Comtat  d'Avignon  à  là 
Provence  étoit  convenable  j  il  eut  tort; 

T0M9  L  d 


xlij        INTR  ODUCTIO  M' 

de  donner  tant  de  confiftance  au  Cbaa*- 
celîer  de  Maupeou.  Mais  la  prudence 
humaine  va-t-elie  jufqu*à  prévoir  >>  qu'un 
«  petit  liomme  qui  n'a  ppcr  tout  elprit 
3»  que  celui  d'intriguer  avec  des  Prêtres 
»  ou  des  Catins  ,  ignorant  comme  un 
9i  élu  ,  fans  aucun  vice  ^  fans  aucun  prîn- 
jï  cipe,  »e  prévoyant  rien^  s^efirayant 
>ï  de  tout,  fe  croyant  uo  perfonnage, 
«  infatué  de  fon  mérite, .&^  pour  peu 
j>  qu'on  le  force,  donnant  à  tort  &  à 
?»  travers  dans  tous-  les  panneaux  qu'on 
»  lui  tend  «  j  qu'un  pareil  homme,  dis- 
je  ,  boulerfe  tout  un  Royaume,  ,il  verra 
la  France  fpedatrice  de  fes  folles  opé^ 
xations  f  Un  pareil  homme  fe  trouve 
toujours  cependant  mal  à  la  féconde 
place.  Un  rival  eft  plus  dangereux  qu  un 
ennemi.     Peut-être  doona-t-îl  trop  d'im- 

Sortance  à  Tépifode  de  Mde.  du  B?irry*. 
lais  auflî  convenons  qu'il  cft  amer  pour 
un  homme  d*un  grand  nom  ,  de  voir  la 
Cour  f<^^î"^^  d'une  foule  de  perfonna- 
ges>  î^  ne  dis  pas  inconnus ^  mais  hon- 
teux à  connoître  ,  un  Chancelier  en  fo-^ 
ciété  avec  un  nègre,  une  fille,  &  troîî 
polilEjûs  j  un  Roi  abforbé  dans  les  fa-- 
tigues  de  la  debs^uche^  étranger  dans  fa 
femille,  fe  défiant  de  fes  meilleurs  fer- 
vîïeurs  ;  une  femme,  enfin ,  n'ayant  pour 
toui:  mérite  qu'un  peu  de  bç^ijLté  ^  gour 
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talent  beaucoup  d'effronterie ,  difputerle 
pas  aux  Princeffes ,  &  le  prendre  fur  les 
Montmorency ,  les  Beauveau ,  les  Coffé^ 
Lui  feul  ne  pôuvoit  oppofer  une  di- 
gue aa  torrent  de  la  diÏÏblurioh  qui  en- 
traînoit  la  Cour  &  la  Ville.     Le  Koi 

-  n'avoit  pas  la  force  morale  capable  de 
le  féconder.  Le  Duc  de  là  Vrilliere ,, 
le  Duc  d'Aiguillon ,  le  Duc  de  Riche- 
lieu ,  le  GhanCeiiér  Maupeou  ,  l'ingrac 
*Xerray ,  étoient  cinq  hommes  rares  dans 
leur  efpece ,  &  cinq  hommes  qui ,  le 
concertant  ,  renverferont  toujours  un 
homme  de  génie.  Il  ne  fe  permet  pas 
des  oppofîtions  qui  le  gùideroient  dans^ 
lia  guerre  défenfivè ,  &  tombe  vidima 
tfune  fauflè  délicateflè. 

Le  Duc  dé  Choifeul  étoît  féduifanr^ 
mais  il  n'é toi t  pa^  adroit.     Deux  partis 

'  qui  fe  difputent  l'autorité ,  s'attaquent  ^ 
le  heurtent ,  fe  froiflent ,  ôc^torrlbent  tous 
l'es  deux  fous  les  débris  dè-l'Adminiflra»' 
tîon  qu'ils  ont  culbutée. 

On  afoupçonné  que  fon  ambition* vottî- 
loît  s'élever  au  r^ng  des  Richelieu ,  des^ 
Bleury.  11  ell  difficile  dé  l'en  blâmer.. 
Il  avoit  le  talent  qui  juftîfie  cetefpoir^ 
i&  il  fentoit  qu'un  premier  principe  de 

.  qui  tout  émane ,  &  qu'une  feule  impuP» 

-  fibn  ,  aflurent  le  bien  qui  naît  raremenc 
de  plufleurs  ambitions,  concradidoire^ 
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Alors  il  y  a  un  fyftême ,  &  dans  l'état 
aduei ,  la  néceilîté  d*en  combiner  plu- 
iîcars  eft  un  travail  égal  au  fardeau  du 
Miniftere- 

Tandis  que  le  réformateur  Necker  renv 
plifloit  le  rrcfur  royal,  le  diffipateor  Sar* 
line  jeccoit  l'or  dans  la  mer.  Pendant  que 
Je  fage  Vergcones  encretenoîc  i*équili* 
brc  pacifique  en  Europe,  M,  de  Mont* 
barrey  laiflbit  tomber  le  Militaire  dans 
CJtce  frivole  indifférence  dont  on  avoic 
eu  tant  de  peine  à  le  recirer. 

11  fçavoit  aufli  ^j  que  la  mobilité  des 
*»  principes,  rincercitude  des  vues,  les 
«  fréquentes  variations  de  fyftême ,  le 
j>  peu  de  concert ,  &  quelquefois  Top* 
*»  pofition  entre  les  AJiniilrei  ,  ont  en- 
îj  traîné  de  tout  temps  la  plupart  de  nos 
»  infortunes.  ^ 

Ce  qui  démentiroît  ce  projet  ambt- 
lîeux,  c'eft  que  le  Duc  de  Choifeuls'a- 
bandonnoit  trop  à  la  confiance.  Sa  fœur 
airiere ,  avec  une  ame  forte  ,  un  efprlt 
vafle,  mais  dur  &  abfulu  ,  déplaifoit  à 
la  Cour,  à  la  Ville,  &  à  la  plupart  de 
1«  amis.  Il  le  fçavoit ,  &  il  n^eut  ja- 
tnaîs  le  courage  de  la  combler  de  biens  ^ 
&  de  l'éloigner.  Un  ambitieux  aiiroic 
commencé  par  uter  unobftacle  qui  em- 
barralfuît  fa  route.  Les  libelHiles,  les 
organes  du  vice  ont  calomnié  cette  Da« 
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chefTe.  On  Fa  accufée  d'avoir  eu  des 
vaes  fur  le  lie  que  la  Marquife  de  Fonv- 
padou»  avoic  laide  vacant  ;  d'avoir  par- 
couru les  provinces  pour  porter  au  der- 
nier  excès  le  mécontentement  de  la  Ma« 
giftracure»  qui  n*avoitpas  befoin  d'écre 
excité.  On  peut  attelter  à  la  poftérité 
que  fa  conduite  ne  fournit  pas  le  plus 
petit  fondement  à  cette  odieufe  incan- 
tation. Quant  à  Tautre  projet ,  elle  avoit 
trop  d'efprit  pour  ne  pas  fçavoir  que  la 
beauté  eft  le  premier  titre  à  ces  efpeces 
de  conquêtes  ;  qu^il  falloit  à  Louis^^V^ 
une  femme  complaifante  ,  toujours  occu- 
pée de  diflîper  l ennui,  &  à  prévenir  les 
rechûtes  ;  que  parmi  tojites  fes  maîtrefles  ^ 
il  n'avoit  eu  qu'une  fctome  de  beaucoup 
jd'efprit,  la  Comtefle  de  •  -»•  Au  bout 
de  quatre  yoyj^s ,  il  en  étoit  excédé  ^ 
malgré  qu'elle  employât  les  reflburces 
incertaines  de  la  lafcîveté,  &  qu'elle 
cachât  fous  l'enjouement  une  ame  naé- 
chante,  fauflFe,  bafle  &  întcrefleçt^ 

Un  ambitieux  ne  détruit  que  ce  qui 
met  obflacle  à  fa  marche  »  mais  ne  mul- 
tiplie pas  fes  ennemis  (ans  néç:îflîté.  Le 
coup  qu'il  portait  aux  Jéfuites  par  le 
petit  Cbauvelin ,  foulevoic  contre  lui 
des  hordes  entières ,  créatures  de  cet  Or- 
dre. Je  ne  fçais  s'il  falloit  les  détruire 
<Hi  les  réformer  ^  ou  les  conferver  y  mais 
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je  içais  cjuc  la  taçoo  dont  oa  of  cra  était 
iiidigne  d*un  Gouvernement.  Je  crois 
que  le  Duc  n'eut  pas  été  moins  grand, 
s'il  fût  demeucé  fpedateur  de  la  bataille 
entre  Janfénius  &  Loyola»  Fenc  -  être 
h  Cour  d'Efpagne  ,  à  laquelle  il  devoit 
beaucoup,  exigea-t-clle  les  loios.  Alors 
cet  événement  rentre  dans  la  foule  de 
ceux  qu'entraînent  les  raifons  d'Etat. 

Enfin  I  il  fçavoit  que ,  dans  une  inftruc- 
tîon  de  Louis  X  LV  ,  communiquée  à 
Louis  XV,  il  lient  pour  une  maxime 
des  plus  eil^entielles  de  n'avoir  ni  premier 
Miniftre  y  ni  favori.  Cette  idée  demeura.* 
toujours  gravée  dans  Ferprit  de  fon  ar-' 
riere  petit^fils,  11  aimoic  le  travail  dû 
Duc  de  Choileul ,  fon  efprît  ;  mais  il  1^ 
a-aignoit,  &  avoit  foin  de  balancer  foflfl 
crédit  en  élevant  toujours  quelqu'un  quî^ 
partageât  fa  confiance.  Sous  le  Minif* 
tere  du  Duc  de  Choifeul ,  la  France  eut 
en  Europe  une  prépondérance  qui ,  après 
la  dernière  paix ,  eft  uo  vrai  phénomène 
en  politique*  Depuis  dix  ans  ,  fix  Mi- 
X)iflr«s  lui  ofit  fuccédé  tour -à-tour  ^  &  fa 
place  eft  toujours  vuide.  11  lai  fia  ,  fans 
doute ,  à  defircr  ,  mais  il  a  aulTi  un  en- 
femble  de  qualités  que  nous  voyons  rare- 
ment réunies  ,,  même  darïs  les  hommes 
g^ue  nous  diftinguons* 

Qui  opgofex  à- ce  Minillre,  fûremen^ 
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le  plus  grand  qu'ait  eo  Louis  XV?  Quif 
Un  tyran  de  Maiîpeou  qui  eue  voulu 
tout  tuer,  tout  écraCer  pour  aiïbuvir  fa. 
vengeance.  Qui?  Un  Mandrin  de  Terra/ 
qui  eût  volontiers  mis  le  piflolet  fur  la 

Ïorge  pour  accroître  les  finances.  Qui  ? 
Jiî  defpote  d'Aiguillon  qui  mérita  de 
porter  la  tête  fur  i'échafaud.  Qoiî  Ccxc- 
cuîeur  de  la  haute  jufticc ,  un  brigand  de 
la  Vrillicre  ,  digne  à  tajit  dé  titres  de 
ranimadveritoti  des  ioix.  Qtji  ?  Un  pied- 
plat  de  Boynes ,  donnant  la  croix  de 
St<  Louis  au  porteur  d*uoe  perruclie  ï 
Qui'*  Des  Miniflres^  efclav es  rampants 
dune  proiliiuée  qui  ne  fit  qu'un  faut  du 
b. .  •-•  fur  le  ttône, . . 

Qu  on  dife  du  premier  qu'il  fut  Témule 
de  Kiclielieu;  qu*en  moins  d'un  an.^  il 
régénéra  la.  Magiilra;ure  entière  du 
Royaume;  que  tous  les  obflacles's'ap* 
f  lanirenr  devant  lui ,  comme  par  enchan- 
tement,  mais  qu*on  dife  quels  moyens 
il  mit  en  œuvre  pour  opérer  cet  ouvrage 
effrayant.  Un  feul  :  la  corruption.  11 
n'a  pu,  malgré  le  fuccès  rapide  de  fes 

Î)laûs  ,  confolider  fon  édifice  ^  bâti  à  la 
lâte  fur  un  fable  mouvant. 

On  ne  conteflera  jamais  au  Chancelier 

de  Mauf  eou  qu'il  ne  poflede  au  fuprême 

degré  lart  de  la  diilimulation.  Oi  fçait 

^'H  a  des  maCq^aes  de  toute  efpece,  6c 
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en  change  tour-à*toiir  ati  befoin*  Ce  n'eft 
point  de  ces  Chanceliers  d*aut refois  ^ 
ione  d'ours ,  qu'on  fuyait  ainfi  qu'une 
bête   fauvage.     Celui  •  ci  eft  beaucoup 

Îïlus  traitable  i  il  infpire  par  fon  afpeift 
e  rire  &  l'enjouement.  Trop  philofophc 
pour  s'aflfervir  à  rétiquetre  de  la  place, 
puérile  dans  toute  Ùl  gravité  (*)  ,  il 
a  quitté ,  durant  fa  faveur ,  fon  accou- 
trement rnagillral  j  il  s'eft  mêlé  parmi  le  J 
fexe  qui  folâtroit  autour  de  la  beauté  ^ 
qui  amufoit  Louis  XV.  Il  s*eft  prêté  à 
fes  jeux  ,  &  difputoit  avecZamore  (**)J 
à  qui  i'amuferoit  davantage.  On  a  vu" 
plufieiirs  fois  ce  négrillon  prendre  Ténor* 
me  perruque  du  Chancelier,  &  s^ea  af- 
fubler :  c'eft  fous  cette  apparence  de 
frivolité  qu'il  cachoit  la  profondeur  d'une 
vengeance  lente  &  réfléchie»  Après  avoir 
culbuté  fon  bienfaiteur  ^  le  feul  homm^ 
qui  pût  iraverfcr  fon  projet ,  il  Ta  fak 
éclorre. 

Ce  Miniftre  habile  ne  pâlit  point  fur 
des  ouvrages  de  morale ,  de  philofuphie, 

(*)  Le  Chancelier  en  France  eft  toujours ^ 
en  fîtViMrù,  Cefl  une  efpece  de  fouianc,  qu'ilfl 
ne  qyktc  qu^en  ft  couchant.  Son  fauteuil,  fon  ■ 
carollc  font  d^ébene.  Tout  fft  lugubre  cbea 
lui. 

(**)  Nom  du  petit  nègre  de  Madame  D» 
Barry. 

de 
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lie  légidacion  ,  de  politique  ;  mais  il 
Jic  fans  cefle  dans  le  grand  livre  du 
mond^  :  il  ne  voit  pas  un  homme  qu'il 
ûe  le  fonde  ,  ne  le  développe ,  ne  le 
pénètre  jufques  dans  ïqs  replis  les  plus 
cachés. 

I|  fe  livre  à  la  foclété  en  véritable 
petit  maître.  Le  matin  ^  il  intrigue  com- 
me un  Courtifan  ,  il  court  comme  un 
tomme  defceuvr^f ,  il  fe  trouve  par-tout. 
Le  foir ,  il  &it  fa  partie  ;  il  aUîfte  aux 
ijêces;  il  donne  à  fouper;  il  y  adme^ 
ies  femmes ,  &  leur  dit  des  chofes  trèsf 
Agréables.  Ceft  un  petit  freluquet  en  fi- 
piarre.  Son  Hôtel  fe  reflent  de  la  \é^ 
^reté  &  des  grâces  du  Maître.  On  j 
trouve  des  ameublements  élégants ,  des 
Jboudoirs  délicieux  ^  oîi  la  Courtilanne 
Ja  plus  recherchée  dans  fes  goûts  ne 
feroit  pas  déplacée.  Sa  table  eil  feryie 
avec  a^tant  de  déiicateiTe  que  de  fomp« 
tuoficé  ;  mais  il  eft  fort  fobre  fur  les 
plaifirs  de  ce  genre  ^  ainfi  que  fur  les 
i^iuuresi  auxquels  fa  complexion  foible 
Jk  valétudinaire  ne  lui  permet  pas  de 
ie  livrer. 

Ses  ennemis  Tont  de  tout  temps  trou- 
vé affreux  de  vifage ,  parce  que  la  hainp 
-enlaidit  tous  les  objets  de  cette  paflion» 
Ce  qui  eft  vrai ,  ce  que  le  Chancelier 
^e  déplaît  point;  ;    (e|  yeux  même  an» 

TOMS  If  ^ 
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noncenc  du  feu  &  de  reiprit;  il  a  qad? 
que  choie  de  févcre  dans  la  phyfiono'^ 
mie,  que  ceux-là  qualifient  de  méchaa* 
ceté.  11  eft  d*un  tempérament  bilieuX|B 
il  en  a  fouvent  le  teint  jaune  &  verd  ^ 
ce  qui  l'a  fait  appeller  plailammenr  la 
bigarra  Je  par  feu  le  Maréchal  de  Briflac* 

On  prérend  que  ,  connoiflant  trop 
fcîen  les  hommes,  le  monde  &  la  Cour^ 
pour  ignorer  de  quelle  conféquence  il 
eft  de  prévenir  par  la  figure  ,  le  Chan- 
celier avoic  pris  le  parti  de  Ce  peindre 
Je  vifage  de  blanc  ,  &  d*y  mettre  en- 
fuite  une  légère  couche  de  rouge,  non 
par  une  envie  puérile  de  phire  aux  fem- 
mes ,  mais  par  le  motif  plus  noble  de 
commencer,  ainfi  à  Textérieur ,  une 
fcduftion  qu  opère  micur  enfuite  fa  Ion*» 
gue  durée;  car  il  parle  très- bien  ,  j|| 
eft  infinuant ,  fouple  &  jaloux  de  cap- 
tiver généralement  les  fuftrages. 

On  rapporte  que  lorfqu'îl  fut  faît  pre- 
mier Fréfidenc,  il  demanda  à  un  homme 
de  confiance  ce  qu'on  difoit  de  lui  au 
Palais  î  Celui-ci  s'en  excufa  quelque 
temps  :  forcé  de  s^expHquer ,  il  avoua 
qu'on  le  trouvoit  haut ,  dur  ,  inabor- 
dable: »  n'eft-ce  que  cela  ?  rcpondit-U| 
»  ils  cbangeronc  bientôt  de  façon  de 
î>5  penfer  a  mon  égard,  >i  II  devine 
doux  ,  affable ,  prévenant ,.  le  moindrt 
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rlerc  qu'il  renconcroic ,  éprouvoit  les 
regards  bénins  de  fa  phyfionomie  riante, 
Alalheureafement ,  dans  le  pofte  dé- 
licat qia'il  occupoic ,  U  ne  pût  captiver 
«udi  facilement  la  Bienveillance  de  fa 
compagnie*  Dévoré  d'une  ambition 
fourde  qui  lui  faifoit  afpirer  à  s'élever 
néc^ffammcnt ,  il  fe  trouva  forcé  à  fe 
livrer-'a  des  manœuvres  dont  le  fecrec 
a  tranfpiré.  Le  parti  oppofé  au  Minif- 
tere  s'en  prévalut  pour  le  rendre  cri- 
minel' aux  yeux  du  Parlement,  Ceft 
alors  que,  par  un  retour  de  politique 
«droite ,  il  tourna  à  fon  avantage  la  po- 
fition  critique  oii  il  fe  trouvoit.  Il  étoît  . 
à  la  veille  d'être  mis  aux  Mercuria» 
-les  [*] ,  il  fit  entendre  au  Duc  de  Chot^ 
feul ,  le  Minîftre  tout-puiflaht  de  ce 
xemps-là^  qu'il  écoit  perdu  ;  s'il  ne  le 
tiroit  promptement  du  mauvais  pas  oà 
ion  dévouement  à  la  Cour  l'avoir  jette, 
Ceft  ainfi  qu'il  fut  fait  Chancelier. 
:  On  s'imagine  bien  que  ,  lors  de  Im 
révolution  de  la  MagiÀrature ,  les  Li. 
•belliftes  n'en  épargoerent  pas  fon  Auteur. 

[*]  Les  Mtrcufialtf  font  des  Afl'emblces  que 
tiennent  ea  certains  temps  les  Compagnies 
pour  exercer  la  correftion  fur  Kurs  Membrest 
ordinairement  à  la  rentrée.  C'cft  à  celle  iîe 
t'TéS-  qiiô  M,  dç  M^j^eoï|^devoit  ître  mèr^ 
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«  IJ  y  a  attûcUeniçnc  en  France 
9y  dilbienc-ils,  un  Caméléoti  portant  fi- 
j>  marre  &  longue  perruque,  qui  change 
>»de  couleur  à  chaque  imprelJion  qu'il 
>5  reçoit,  noir  y  blanc ,  fanguinolent  ou 
^ypâk  :  fa  figure  s'altère  à  tous  les  inf- 
«  tants.  On  aflTure  qu'au  lieu  de  manger 
»  les  mouches  ,  il  s'en  fcrt  pour  avoir 
9t  le  lang  dont  il  fe  nourrit. —  Ce  Ca- 
»  méléon  efl  beaucoup  plus  cruel  que 
>3  le  Caméléon  naturel;  il  s*eft  accro- 
ît ché  aux  branches,  ainfi  que  le  faic 
»  cet  animal  curieux,  que  les  Natura- 
3?  liftes  difent  s*établir  folidement  fur  la 
91  moindre  branche  avec  la  queue» 

m  On  fbupçonne  que  le  fieur  Antoine 
^i  n'a  pas  rué  la  Hycnne  depuis  qu*il  pa- 
^f  roît  un  monftre  à  la  Cour  ,  dont  Tel- 
5>  pece  a  toujours  été  inconnue  julqu'ici  ^ 
>f  c*eil  un  animal  carnacier  qui  rient  de 
y>  la  nature  du  tigre ^  du  fingt,  de  l'ours 
»  dont  il  approche  le  plus  par  la  figurcg 
^  cruel,  adroir  ,  vindicatif  &  opiniâtre; 
3>  il  n'entreprend  rien  qu'il  n  en  vienne 
»  à  bout  ;  il  fe  lance  for  fa  proie  com- 
9  me  le  Crocodile  ,  en  FcngloutîHant 
33  tout  d*un  coup  ,  &  porte  une  crinière 
M  frifée  comme  celle  du  lion  ;  Toeil  noîi 
«f  8c  hardi  de  cet  animal  féroce  ,  an- 
j>  nonce  fon  courage  &  fa  cruauté, 
;>?  animal  s'appuie  un  Mm/^çou*  ? 
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»  M.  le  Chancelier  fait  travailler  avec 
»)  la  plus  grande  diligence  à  un  livre 
»qui  paroîtra  fous  le  titre  de  Diâion» 
^9  nain  des  Crimes  ,  pour  juilifier  fes> 
a>  entreprifes  par  comparaifon ,  en  dé-« 
^montrant  qu'il  y  a  toujours  eu  des 
»  fcéléràts  dans  le  monde.  Chaque  fié« 
i»  cle  fournit  au  Chancelier  une  ou  deux 
y^txcufes.  Ct  livre  fourmille  de  traits 
M  de  Sylla ,  de  Saint  Clovis  ^  de  Louis 
#9  XI ,  de  Pierre  le  Cruel ,  du  Cardinal 
,  >»  de  Richelieu  ,  &c.  &c.  d 

»  Si  le  Chancelier  ne  fe  brûle  pas  la 
#>  cervelle ,  ou  n'efl  pas  accroché  en 
»>  chemin  ^  il  ira  beaucoup  plus  loin 
)»  que  ce  Cardinal  dont  il  a  adapté  tpus 
tfles  principes:  il  eft  plus  adroit  & 
x>  plus  faux  que  ce  Miniftre  ^  &  l'égale 
>»au  moins  en  témériié.  Ce  Magidrat^ 
»  célèbre  dans  fon  genre,  a  entrepris 
nde  prouver  qu^il  a  vendu  fa  Conv 
»  pagnie  pour  acheter  la  Place  qu'il 
»  occupe.  9 

y>  On  a  affiché  dans  plufieurs  endroits 
»  f'Arrêt  du  Parlement  de  Paris  .  qui 
y»  mettoîc  à  prix  la  tête  du  Cardinal 
d»Mazarin ,  au  nom  duquel  on  a  fubfti- 
utué  celui  de  Maupcou  :  on  y  a  joint 
>i  la,  répartition  faite  par  Boifly  ,  à  tant 
»  par  membre ,  oreille ,    &c.  &c.  » 

^M.  le  Chancelier  a  fait  mc^re  des 
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jï  panneaux  à  Ion  caroffe  pour  éviter  Itt 
^  fuites  de  la  reconnoiflance  du  peupler 
*>  qui  Taccable  de  bénédiaions  &  de 
*>  pavé^, 

>5  M.  de  Maupcou  ayant  fait  deman* 
>>der  une  audience  au  Prince  de  Con» 
^>ti,  cette  AUefTe  lui  a  fait  dire  qu'ît 
»  ne  vouloic  le  voir  qu'à  la  Gré? e,  (♦)  m 

»  Il  y  a  un  homme  en  France  qui  eft* 
#>  un  peu  fuu ,  très-fripon,  lîorrible-^ 
>>inent  faux,  fcélérat  fans  bornes,  noir 
»  &  perfide  à  toute  outrance  ^  qui  joue 
a»  un  grand  rôle,  &  paflfe  pour  un  gé- 
y>  nie  très-éclairé  :  on  demande  quel  ih 
3«  eft  ,  &  ce  qui  doit  lui  arriver  ^  s'iU 
3>  échoue  dans  fes  projets?  On  croit  que 
*>  c*efl:  lé  Chancelier  »  &  qu^  9  s'il  é-^ 
JDchoue^  il  fera  pendu.» 

SI  On  a  frappé  une  médaille  (m  la- 
>»  quelle  on  voit  un  homme  de  rube  ,. 
yy  monté  5ar  une  échelle  pour  atteindre- 
53  à  un  clou ,  aîi  il  attache  une  corde  :• 
y^  autour  de  cette  emblème  eft  Texergue^. 
n  nohis  hœc  afctnfio  grata.  Le  revers  eft 
."»>  la  France  à  genoux  aux  pieds  d*un.. 
3^  Pii!ice  environné  de  fcrpents ,  de  vu 
»  pères  &  autres  animaux  venimeux  quî- 
>ife  lancent  pour  la  déchirer. 


(*)  C'eft  la  place  d^un  rendez* vous  où  ft. 
font  trouvés  Carroyche  ,  Damkns  &  plufîeurs. 
tutrcs  héros  du  fecood  ordre. 
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J>  Plut-à-Duu  !  fajfc  le  Ciel!  Ibnc  de 
»  belles  cxpreffions,  on.  efpcre  que  le 
»>  Chancelier  Its  entendra,  o 

Oeft  par  des  faryres^  des  placards ,  des 
carricatures ,  que  les  frondeurs  ^  qui  ne 
goûcoient  pas^  les  fublimes  opérations  de 
M.  de  Maupeou  ,  fe  vengeoient  de  fa  per- 
fonne.  Ils  n'épargnoient  pas  plus  celles 
du  Duc  d'Aiguillon.  Ce  perfonnage  n*efl 
pas  moins  euentiel  à  dépeindre  que  fon 
ami  le  Chancelier. 

Né  d'une  mère  guî ,  aux  grâces  du 
corps  &  de  Tcfprit,  joignoit  des  connoif- 
fances  profoncies>,  un  jugement  exquis  , 
une  philofophie  mâle  &  intrépide  ,  le 
Duc  avok  néricé  de  fon  goût  pour  les 
plaifirs.  Il  s'y  livra  dans  fa  jeunefle  avec 
toute  l'ardeur  de  fon  caradère  ardent  & 
emporté.  Il  remplie  la  Cour  du  bruit  de 
fes  galanteries. 

rafle  depuis  à  Tadminidration  d'une 
grande  Province ,  il  fe  trouva  tourmen- 
té de  la  paffion  de  l'âge  viril ,  d'une  am- 
bition Violente  &  déméfurée.  Il  voulut 
s^illuftrer  par  des  innovations,  par  l'em- 
belliflement  des  villes ,  par  l'améliora- 
tion des  chejnins  ,  par  des  monuments 
durables,  qui  rendiflent  fon  nom  aufli  im- 
mortel qu'eux.  Il  fe  fentoit  dès-lors  né 
pour  le  grand ,  &  vifoic  au  Miniflere* 
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L'occafion  de  développer  fes  talents  s*é- 

tant  préfcntée  dans  la  dernière  guerre  , 
par  une  defcente  que  les  Anglais  firent* 
en  Bretagne,  il  ^agna  la  bataille  de  Se, 
Caft  qui  lui  fit  ailigner  un  rang  dillingué 
parmi  les  défenfeurs  de  la  patrie. 

On  dit ,  dans  une  clianfon  ,  que  Louif 
avoit  chafle  Tennemi  à  coups  ^ai^utUon , 
&  ce  nbus  populaire  ,  palfant  de  bouche 
en  bouche,  "fut  chanté  par  toute  la  France* 

Un  bon  mot  que  fe  permit  dans  ce 
temps-là  un  Magiftrat  de  la  Province, 
fut  le  germe  des  troubles  qui  s'étendirent 
bientôt  dans  le  Parlement^  dans  les  Étacsi 
&,  après  avoir  caufé  la  ruine  de  ces  deux 
Corps ,  a  occâfionoé  celle  de  la  Bretagne;  '' 
a  fervi  de  prétexte  à  la  dévallation  de  la* 
ATagiftrarure  ,  &  produit  des  maux  donc 
a  gémi  ie  Royaume  entier, 

M.  de  la  Chalotais ,  ProcureuT-Géne-" 
rai  du  Parlement  de  Rennes  ,  Te  trouvoic 
à  UD  foaper  oîi  on  exaltoit  la  viftoire  du  ' 
Duc  d'Aiguillon.  Quelqu'un  s*écrîa  qu^il 
s'étoit  couvert  de  gloire,  —  Dt  farint  ,  ^ 
reprit  le  cauftique  Magtftrat. 

Pour  entendre  cette  faillie ,  îl  faut  fça- 
voir  que  pendant  le  combat  de  Sr<  Caft  , 
le  Commandant  s'éroit  tenu  dans  un  mou- j 
lin,  porte  eiîentiel  à  conferver  fans  doute, ^' 
&  point  de  ralliement  d'ailleurs,  oîi  l'on 
venoit  prendre  »  &  oii  il  donnoic  plus  ai- 
fément  fes  ordres* 


INTRODUCTION.  Iviî 
Les  envieux  de  la  gloire  de  ce  héros 
firent  voir  la  circonllance  ,  comme  inju- 
rieufe  à  fa  valeur.  Il  n'eft  pas  à  préfumer, 
que  M.  de  la  Chalotais  eût  eu  le  projet 
férieux  de  déprimer  ainfi  la  valeur  du 
Duc ,  mais  il  ne. pue  receler  une  plaifan- 
terie  d'efpric  que  le  Français  recherche 
avec  tant  d'avidité ,  à  laquelle  il  fe  re« 
f ufe  avec  peine ,-  &  dont  le  but  innocent 
efl  de  faire  rire  un  inftant.  Le  Duc  d'Ai* 
guillon  auquel  elle  fut  rapportée  mé« 
chamment ,  n'en  rit  pas  ;  il  jura  une  haine 
implacable  à  celui  qui  l'avoit  faite.  Inde 
ira. 

Tout  le  monde  connoît  l'étrange  af* 
faire  fufcitée  à  M«  de  la  Chalotais  ^  ce-, 
procès  incroyable ,  commencé  par  tant  de  ■ 
tribunaux,  &  terminépar  aucun;  que  le 
Roi  crût  éteindre  une  fois  en  difant  qu'il 
ne  vouloit  pas  irouver.de  coupable,  & 
qu'il  a  perpétué  par  un  châtiment  infligé 
(*)  à  ceux qu'ildéclaroit innocents;  qu'il 
iè  détermina  à  reprendre  enfuite  dans  Taf* 
fembléc  des  Pairs  (**)  ,  &  qu'il  arrêta 


(*)  Toutes  les  Gazettes  ont  parlé  des  diverfes 
captivités  de  Mrs.  de  la  Chalotais,  père  &  fils*^ 

i^**)  Dans  la  féance  de  la  Cour  des  Pairs,  te- 
nue à  Verfailles  le  4  Avril  1770,  fur  cette  af- 
faire I  le  Chancelier  commença  fon  difcours  par 
faire  voir  la  néceflité  de  laver  la  Pairie  des  cri- 
mes d'un  Pairf  ou  If  Pair  des  crimes  qu'on  lui 
imputoH* 
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encore  au  milieu  de  rinftrudion  par  a» 
coup  d'âurorité  defpo tique.  AIa:rs  ce  que 
tour  le  monde  ne  cou  noie  pas ,  ce  font  les 
reflorts  de  la  conduite  concradiftoire 
qiï  on  fit  cemr  à  Louis  XV  dans  cette  der- 
BÎere  occafion*  Nous  pourrons  les  déve* 
lopper  amplement  ailleurs,  I 

Le  Parlement  Breton  tend  urr  pîege  à  ■ 
M.  de  Maupeou  :  le  Chancelier  y  eft  fot* 
tement  pris.  Il  étoit  alors  de  très-bonne 
foi  avec  le  Duc  d*Aigiiillon  :  il  lut  fait 
entendre  que  dans  ♦tous  les  griefs  arcicu* 
lés  contre  fa  pcrfonne ,  il  n'y  avoit  pas 
de  quoi  fouetter  un  rAjf.  Nouveaux  griefs 
reproduits;  le  Duc  d*Aiguilïbn  eft  entd'» 
ché  ^  fufpendu  des  fonilîons  de  la  Pairie  ^ 
jnfqo'à  ce  que  par  un  jugement  rendu  en  û 
Cour  des  Pairs  ,  dans  les  formes  &  avec 
hs  fokmnités  prejcritcs  par  tes  Lo'tx  &  Or^ 
donnances  du  Royaume  ,  que  rien  ne  peut 
fuppUcr ,  il  fi  Joii  pleinement  purgé  »  fir» 

Le  Chancelier  ,  première  dupe  ,  eft 
enragé  ^  furieux.  Il  ouvre  k  tranchée 
contre  le  Parlement.  On  en  déiaillera 
les  fuites. 

Le  Duc  d'Aiguillon  fe  brouille  avec 
le  Chancelier*  Mais  fon  humeur  Se  Con 
relTentiment  n'éclatent  qa'aprcs  l*cxpul- 
fîon  des  Choîfcub, 

Le  Dûc  divoit  fauve  fh  tere ,  mais  le  Par^ 
kmcnt  lui  avoit  tordu  hcolp  fuivaotrex- 


à 


INTRODUCTION.       Ux 

Îjfeflîon  du  romîmefque  Maréchal  de  Brif- 
ac.  Il  eft  redevable  de  la  confervarion 
de  fon  chef  à  la  trop  fanleufe  Comteire. 
Usiike  d'aucof icé  du  Roi  qui  Tarpache  aux 
mains  du  Bourreau^  eft  configné  dans  ce 
malin  vaudeville  ^ 

Oublions  jufqu'à  la  traeè^ 
De  mon  procès  fufpenda. 
Avec  des  lettres  de  gr^e 
On  ne  peut  être  pendu  ^ 
Je  triomphe  de  Tenvie  , 
le  puis  de  la  faveur  ; 
Grâces  aux  foins  d'une  amîe^ 
l'en  fuis  quitte  pour  la  peur. 

La  place  de  Secrétaire  d'État  au  Dé- 
partement des  affaires  étrangères  étoit  va- 
cance ,  depuis  Fexil  du  Duc  de  Cheifeul, 
au  mois  de  Décembre  1770.  Louis  XV 
avoit  vraifemblablement  voulu  laifler  rat 
feoÎF  la  fermentation  élevée  contre  Til- 
luftre  accufé  ,.  &  celui- cl ^  d'ailleurs^ 
lî'avoît  pas  cru  généreux  à  lui  de  fe  re^- 
vêtir  tout  de  fuite  des  dépouilles  d^un 
Grand  ^  fon  ennemi ,  qu'il  venoit  de  eut 
buter. 

Ce  ne  fut  qu^au  mois  de  Juin  fuîvanô 
quele  Duc  d'Aiguillon  prit  place  au  Con- . 
feil  >  &  fe  moqua  des  divers  arrêts  & 
arrêtés  des  gens  de  robe  qui  ^cntâchoicnt^ 
iïiivant  le  terme  confacré  par  ces  Mef- 
£eurs  ;  car  prefque  cous  les  Parlements 


Ix      INTRODUCTION, 

avaient  luivi  à  Ion  égard  la  conduite  de 
celui  de  Paris, 

Les  Robins  furent  quelque  temps  à  fe 
flatter  que  ,  même'apres  le  choix  du  Sou- 
verain ,  cette  prétendue  diffamation  ju- 
diciaire auroit  quelque  effet  vis-à-vis  lei 
Cours  étrangères.  Aucune  ne  refufade 
communiquer  avec  lui.  Un  feul  ^  le 
Comte  de  Fuentes ,  Ambaffadcur  d'Ef- 
pagne.  éluda  constamment  Ion  entrevue 
en  affaires. 

Ce  Miniftre  fe  trouva  bien  confolé  de 
cette  petite  mortification ,  par  la  bonne 
harmonie  qu'il  fçut  maintenir  avec  l'An* 

fteterre  que  rEfpagne  vouloit  troubler* 
1  fçavoit  quel  étoit  refprit  pacifique  du^ 
Koi  ,  &  plu5  fage  en  ce  point  que  le  DuCj 
de  Choifciil ,  îl  s'y  conforma  plcinerrenti* 
en  prenant  les  moyens  les  plus  efficace^ 
pour  remplir  les  vues  de  Louis XV,  Aufî 
fi  eut -il  la  confiance  de  fon  Maître  au 
plus  haut  degré* 

On  reprochera  toujours  à  la  mémoire 
du  0uc^  le  partage  de  la  Pologne.  Tout 
le  monde  fçait  cette  parole  fameufe  du 
Hoi  :  »  Ah  !  fi  Choifeul  fut  relié,  cela 
n  ne  feroit  pas  arrivé.  >*  H 

Parlons  du  grand  Terray.    C^éroîc  uni" 
roué  dans  toute  la  force  du  terme,    Per* 
foîine  ne  fçut  jamais  >  mieux  que  lui ,  faî^tfl 
gner  le  Koyaume,  A  une  fanté  ferme,  à" 


ue^ 

itj 

M 


J 
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un  tempérament  vigoureux  ,  fortifié  en- 
core par  Texercice  d'une  vie  dure  ôc  labo- 
rieufe ,  il  joignoit  des  entrailles  d'airain^ 

La  nature  ne  Tavoit  pas  bien  partagé 
ï  l'extérieur.  Il  étoit  d'une  taille  haute  ^ 
déguingandée ,  fans  contenance  î  il  avoi£ 
.la  %ure  ignoble ,  le  regard  en  deflTpus  : 
il  n'avoit  rien  de  iéduifant  d^ns  le  lanr 
gage  ;  il  ne  s'énonçoit  pas  même  avec 
grande  facilité  :  mais  il  avoit  une  concep- 
tion vive ,  une  intelligence  délice  ,  une 
judiciaire  excellente ,  fur-toucen  affaires. 

Lors  de  la  nomination  de  l'Abbé  au 
Contrôle  Général ,  Ton  fut  d'abord  fur- 
pris  de  voir ,  qu'avec  une  réputation  méf? 
fitée  parXes  travaux  au  Parlement  ;  étant 
riche  d'ailleurs ,  &  d'un  état  à  ne  pouvoir 
jLvoîr  de  poftérité,  il  eut  paffé  à  un  pofte 
_aui{i  glidant.  On  a  cru  trouver,  depuis , 
ja  Iblution  de  ce  problème  par  les  évé<- 
oements  fubféquents. 

On  a  dit  que  le  Chancelier ,  ayant  befoîn 
d'un  homme  à  lui  dans  le  Miniflere  des 
Finances  pour  opérer  avec  sûreté  la  révo- 
lution qu'il  méditoit ,  avoit  jette  les  yeux 
lur  le  Magiflrat  le  plus  propre  à  le  fécon- 
der f  en  la  perfonne  de  fon  ancien  ami  : 
qu'il  avoit  ouvert  l'avenir  à  fes  regards  p 
lai  avoit  fait  voir  la  deftrudion  prochain© 
de  fa  Compagnie ,  la  néceffité  de  fe  fouC- 
f rairç  ^  cemps  à  la  prpfçriptfon  géniérale  ; 
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■l'avoir alTu ré  qu'il  n'y  icroic pas  long  cemsLj 
qu'il  s'.-igiiroit  feulement  de  mettre  le  pieç 
à  ]a  Cour,  &  qu'après  l'expulhon  \r\é\iÀ 
table  des  Choifeuîs  ,  il  fe  trouverolt  i 
même  de  monter  à  un  département  moins 
orageux  &  plus  agréable.  ■ 

L*Abbé  fut  trompé  en  ce  point ,  mais 
il  eut  Tart  de  fe  foutenir ,  de  fe  rendre 
déce/Taire  &  prefquc  imperturbable  danffl 
fon  Minjftere-  ^ 

Le  moyen  pour  un  Contrôleur-Général 
de  n'être  îtmais  renvoyé ,  c'eft  de  trouver 
toujours  de  t'argeut ,  lorfqu'on  lui  en  de- 
mande. Ceft  en  quoi  TAbbé  téuflît  Ife 
mieux.  Sans  fe  fatiguer  ,  comme  bcaUf- 
coupd'auttes,  à  chercher  des  expédients, 
îl  fupprimoit  ,  il  récréoic,  il  anéantît- 
foît ,  il  réduîfoit ,  il  prcnoit  un  tiers ,  ua 
^uart,  une  moitié,  il  retenoit^  il  ^et- 
'toit  un  impôt  nouveau ,  ri  en  érendoit  ud 
ancien*  Tout  celaétoit  l'affaire  d'un  coup^ 
de  griflê ,  ou  d'un  trait  de  plume  %  il  abro- 
geoît  même  les  formes  dont  îl  avoit  fcnrî 
ies  inconvénients  au  Palais.  Il  renverfoic 
par  de  fimples  airêts  du  Confeil ,  des  en- 
gagements contraftés  avec  la  fanÛion  la 
plus  légale,  fous  le  fceau  le  plus  lblem*_ 
-«tel.  f 

On  a  lu  longtemps  dans  les  Gazettes 
le  récit  de  fes  opérations  dans  ces  Édits, 
<^u'll  faiCbit  crier  toutes  le»  £cmaiûeS|  fk 


INTRODUCTION.  Ixîif 
qu'on  appelloic  ks  fiuilUs  hebdomadaires 
de  VAbk  Terray. 

Du  reAe  ^  il  écoic  comme  le  Cardinal 
Maziarin  ^  il  enc«ndoic  la  ptaifancerie^ 
Durant  fon  Miniftere ,  il  a  ïdÀi  forcir  cfe 
Ja  Baftille  beaucoup  de  gens  qu'on  y  avoit 
mis  pour  avoir  exhalé  trop  amèrement 
leurs  plaintes.  Il  difbic  qu'il  falloit  laiflèf 
crier  ceux  qu'on  écarcfaoit, 

L'Abbé  uaroit  pas  tout-à-fait  un  dé- 
faut d'humanité  ,  mais  une  impaflîbilicé 
de  caraftere  qu'il  cxerçoit  envers  lui-mê^ 
me  &  envers  les  objets  les  [dus  chers  à 
fon  cœur.  C'efl:  ainii  qu'il  facrifia  la  Ba* 
xonne  de  la  Garde ,  fa  maîcrefîe ,  '  con- 
vaincue d'avoir  abufé  de  fon  empire  fur 
A\xi  pour  exercer  un  brigandage  fubalter.- 
Ht.  Dans  la  même  pofition  que  Mahomet 
II ,  on  ne  doute  pa^  qu'il  n'eut  immolé 
ia  viâime  avec  le  même  fang  froid.  Il  fie 
exiler  celle-ci  en  Lorraine  ,  &  voulut  fe 
iaver  de  tout  foupçon  de  collufion  avec 
?elle.  On  a  reproché  à  cette  la  Garde 
d'avoir  gagné  i ,  800 ,  000  livres  depuis 
l'avènement  de  fon  amant  au  Miniftere. 

C'eft  proprement  le  dernier  orage  qu'et 
fuya  PAbbé.  Depuis  ce  temps ,  il  géra 
les  Finances  avec  beaucoup  de  tranquiU 
lité  ,  attendant  une  occalîon  favorable 
pour  monter  à  une  dignité  plus  éminente, 
telle  que  celle  de  Cliancelîer  011  de  Garde 
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des  Sceaux.   Devenu  ennemi  du  Chef  de^ 
la  Alagiftracure  ,  il  chercha  à  le  fupplan- 
fer  de  Ion  mieux*  M 

On  a  dit  de  l'Abbé  Terray  que ,  fuu^ 
Henri  IV  ,  il  eût  pu  être  un  Sully  ;  qu'il 
lut  un  monflre  fous  Louis  XV. 

De  Boy  nés  n'étoit  pas,  dans  le  fait, 
plus  honnête  homme  que  le  Chancelier  & 
rAbbé  Terray.    C^étoic  un  nouvel  intri« j 
guant ,  qui ,  n'étant  pas  auffi  avancé  qu«f™ 
les  deux  autres ,  prelTé  de  le  poufier  ,  fçut 
Ce  rendre  nécctraire  au  Chancelier  ,  &  le 
fervit  de  bonne  foJ^  du  moins  dans  ie$ 
premiers  moments  ,  pour  prendre  pied 
dans  le  Confeil ,  s'y  ancrer ,  &  fe  mettra 
en  état  de  travailler  enfuite   pour  ton 
compte  ,  de  fe  former  un  parti ,  &  de  s'é- 
lever fur  les  ruines  de  ceux  dont  il  envioit— 
la  fortune.  | 

De  Boynes  avoir  rempli ,  finon  avec 
aflez  de  diftindion ,  du  moins  avec  afTex 
de  fracas,  les  diverfes  charges  de  laMa- 
giflraturc  par  où  il  avoir  palIé.  11  s'étoU 
d  abord  fait  connoîcre  au  Parlement ,  Sç 
contre  le  Parlement  enfuite  ,  quand  il  fuj 
devenu  membre  du  Confeil  :  ce  qui  ar- 
rive prefque  toujours  aux  hommes  ambi* 
tieux  ,  moins  guidés  par  un  zele  véritable 
pour  Tobjec  qu'ils  défendent ,  que  par 
l'ardeur  de  briller,  de  fe  rendre  nécef- 
(àires ,  &  d'acquérir  une  célébrité ,  buç 
unique  de  toutes  leurs  démarches- 
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Ceft  ainfi  qu'on  vie,  en  175},  ce  Mal- 
trc  des  Requêtes  venir  j  comme  Procu- 
reur-Général ,  requérir  la  deftrudion  du 
corps  donc  il  avoir  été  membre ,  pour 
ériger  fur  fes  ruines  un  fantôme  de  tri- 
bunal (*)  qui  n'eut  qu'une  exiftence  mo- 
mentanée.  Mais  il  s'en  forma  un  levain 
de  haiiie  qui  fermenca  dans  la  Magiflra- 
ture  ,  &  le  rendit  d'avance  odieux  à  la 
Conipagnie  ,  où  on  Tenvoya  préfider 
comme  pour  récompenfe  de  fes  fcrvi- 
ccs.{**) 

Rien  lie  put  laver  la  tache  indélébile 
dont  il  s'étoit  flétri  aux  yeux  des  Parle- 
ments ;  &  quoiqu'il  fe  fut  Tait  des  créa- 
tures dans  celui  de  Befançon,  il  n'en  ré«* 
fîilta  qu'un  fchifme  funefte ,  au  inoyen 
duquel  il  lutta  long-temps  &  fe  maintint 
en  place.  11  fallut  enfin  le  retirer  d'une 
Province  où  il  mettoit  tout  en  feu.  Il 
fu&dédommagé  de  cette  humiliation  par 
la  dignité  de  Confeiller  d*Écat  dont  il 
fut  revêtu. 

Ceft  alors  que  de  Boynes  donna  car- 
rière à  Tannimofité  qu'il  avoir  contradée 

(*)  ta  Chambre  Royale ,  créé  par  lettres 
patentes ,  enregiftrées  le  18  Odobre  17$3. 

(*♦)  En  I7$4 ,  après  la  diffolution  de  U 
Chambre  Royale,  de  Bo3rnc$  fut  nommé  In-^ 
tendant  de  Franche-Comté  &  Premier  JPré- 
iidènt  da  Parlacnent  de  Befançon. 
TOME  L  / 
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a  fon  tour  contre  les  compagnies  de  Ma- 
giftrature  ,  &  que  croyant  leur  opiniâ- 
irecé  invincible,  dangereiife  pour  le  bica^i 
de  la  cbofe  publique  ,  il  commença  d'ou-*n 
viir  ces  avis  violents  de  fupprelTion  ,  de  . 
caflation,  de  dcilnidion,  qui  le  rendirent 
un  des  adverfaires  du  Parlement  le  pluj.- 
formidable..  , 

On  peut  Juger  combien^  par  c«te  û*^; 
f on  de  penfer  &  de  pader ,  de  Boynes^  ' 
iiùt  fe  montrer  utile  aux  vues  du  Clian-  . 
celier,  Aufii  Monpeou  le  choifit-il  pour  , 
fon  bras  droit  daus  la  grande  révolution 
^u'il  méditoit ,  ou  plutôt ,  plein  de  con» 
Èance  en  fes  lumières ,  ne  nt-il  rien  que 
par  fes  confeils.     Il  fc  fervit  de  la  tête 
froide  &  réfléchie  de  ce  ConfciUer  d'État 
jpour  retftifier  ce  que  trop  de^  chaleur  de, 
\fa  parc  auroit  pu  mettre  d'irrégulier  dan».. 
'les  opérations*  ' 

On  a  prétendu  que  le  Chancelier  étoîr 
r^edevable  à  de  Boynes  d^  Theureuï  ex- 
pédient par  lequel  il  fortic  du  labyrinthe* 
ou  U  s'étoir  jette  (*).  En  rccunnoilfance 
de  ce  Icrvice  fignalé  ,  doit-  on  trouver, 
étrange  que  le  premier  ait  ufé  de  fon  cré- 
dft  prépondérant  pour  élever  le  fécond 
at>  Miniffcre ,  &  le  mettre  plus  à  même 
de  le  féconder. 


t*}  Far  la  rransformation  du  Grand  CoufeiL 
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De  Boyncs  s'eft  d'abord  conduit  avec 
aflèz  de  circonfpedion  dans  le  Départe*- 
ment  de  la  marine.  Tout  neuf  en  cette 
partie  ^  il  ne  pouvoic  aller  que  lentement. 
Conune  un  jeune  élevé ,  il  prit  des  maî- 
tres dans  les  divers  éléments  de  Tart  qu'il 
vouloit  diriger.  Il  fit  venir  un  certain 
Pèlerin,  ancien  premier  Commis  des  nou- 
veaux Bureaux  confiés  à  fes  foins.  Ce 
Pèlerin  ctoit  voifin  de  campagne  de  de 
Boynes  j  ce  qui  avoit  donné  lieu  à  leur 
connoiflknee^  De  Boynes  vainquit  la  ré- 
pugnance de  Pèlerin ,  &  le  violenta  pou^ 
qu'il  lui  donnât  fes  confeils.  Mais ,  ea 
moins  d'un  an  ,  il  fecoua  fes  lifieresr 

De  Boynes  porta  dans  la  marine  ce  fyf- 
cerne  de  dépendance  abfolue  ^  de  foumif- 
fion  aveugle  &  paflîve ,  nécefTarre  à  tous 
les  Corps  envers  le  Maître  fuprême  & 
ceux  qui  parlent  en  fon  nom.  Delà  cetta 
Ordonnance  ("*"]  qui  caufa  un  H grand  fcan« 
dale  parmi  les  Officiers  j  delà  toutes  les 
innovations  qui  l'ont  fuivie,  &  ont  don- 
né matière  à  tant  dé  critiques,  dont  la 
plus  naturelle  rouloit  fur  la  précipitation 
de  fon,  ouvrage. 

Outre  le^  danger  qu'il  courort  de  ne 
pouvoir  tenir  tête  à  l'orage  élevé  contre 
lui ,  il  auroit  dû  craindre  de  fe  commettre 

Ç^}  Du  ï8  Février  1770^ 
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dans  une  adminitlratioo  qui  lui  ctoit  aufli 
étrangère  ,  &  où  l'on  avoir  intérêt  de  lui 
faire  faire  de  faux  pas.  d 

Des  frondeurs  peu  ménagés  fur  les  ter*  ■ 
mes  ,  ont  rasé  fa  démarche  d  etourderie  ; 
ils  en  ont  argué  contre  la  fagelîe  de  ce 
JVliniftre  qui  s'expofoii:  inconfîdérément  à 
faire  des  écoles^  &  à  fe  couvrir  de  ridi- 
cule, la  plus  grande  faute  qui  puilTe  arri- 
ver en  France  à  un  homme  en  place.  H 
eft  difficile  de  le  défendre  ablblument  fur 
cet  article.  Qui  ne  fait  pas  de  fautes  au 
forplus  ?  Les^grands  Miniftres  y  font  plus 
fujets  que  d\iutres  ,  parce  que  voulanc 
s'ouvrir  des  routes  inconnues  ,  ils  bion- 
chent  necelfairementî  mais  ilsfe  relèvent, 
&  c'eft  ce  qui  fut  peut*  être  arrivé  à  de 
Boynes ,  s'il  fut  relié  plus  long -temps 
dans  le  Miniftere. 

On  lui  a  accordé  d'excellentes  qualités 
d'ailleurs  :  grand  travailleur  »  robufte  , 
ardent ,  pénétrant ,  il  avoir  des  yeux  d'ai- 
gle auxquels  ont  ne  pouvoir  fe  foullraire  ; 
affuble  en  même  temps ,  d*un  accès  facile, 
il  écoutoit  tout  le  monde  ,  &  n*étoir  pas 
dur  dans  fes  refus,  11  étoic  plein  de 
mœurs  ;  il  vivoit  bourgeoîfement  dans  fa 
famille  ;  il  étoic  religieux  :  on  le  voyoic 
fouvent  à  fa  Paroifle  avant  fon  Miniftcre  ; 
&  c*eft  un  vice  de  plus  donc  fes  ennemis 
XoTki  chargé ,  en  k  taxant  d'hypocrifie. 
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Sa  paffion  dominante  étoit  Tambicion  , 
qu'il  voiloic  merveilleufemcnt  fous  le 
manteau  de  la  dévotion*  Elle  a'euc  pas  le 
temps  dç  prendre  fon  eflbr  chex  lui ,  & 
de  fe  développer  avec  toute  fon  énergie* 
On  a  prétendu  qu'il  vifoit  aux  Sceaux , 
qu'à  la  manière  des  Courtifans ,  il  n'eue 
pas  rougi  de  s'enrichir  des  dépouilles  de 
ion  bienfaiteur. 

Après  les  Maupeou ,  les  Terray ,  le^ 
d'Aiguillon,  en  doit,  à  jufte  titre,  af^ 
fîgner  la  quatrième  place  en  fcélératefle 
au  JDuc  de  la  Vrilliei'e.  Ce  petit  brigand 
fubalterne ,  jouet  de  fa  panîon  aveugle 
pour  une  femme  altiere  &  dévorée  de  la 
foif  de  Tor ,  n'a  été ,  durant  un  long  cours 
de  fon  Miniilere,  que  l'objet  du  mépris 
&  de  l'exécration  de  la  nation.  On  fçait 
la  part  qu'il  a  prife  dans  la  malheureufe . 
affaire  de  Bretagne  ;  combien  il  contribua 
à  faire  appéfantir  davantage  le  bras  du 
Souverain  fur  des  corps  puiffants,  deve- 
'  tïus  les  ennemis  du  Duc  d'Aiguillon ,.  fon 
neveu.   Son  adminiftraiion  ne  fera  mar*» 

Suée  dans  l'hiftoire  que  par  un  long  amas 
'horreurs  &  d'atrocités.  On  ne  fçauroic 
dire  le  nombre  de  lettres  de  cachet  qu'il 
a  diftribuées  ;  le  nombre  de  citoyens  ou'il 
a  fait  enlever  fubitement  à  leur  famille  , 
à  Jeurs  amis ,  à  la  fociécé  :  le  nombre  de 
malheureux  qu'il  a  fait  duraat ion  odicu!! 
JMiniilere. 
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Tour-â-tour  honni ,  méprifé  ,  décefté^ 
abhorré  ,  il  a  eu  fa  bonne  parc  aux  qucli- 
becs ,  aux  épigrammes ,  aux  iaty  res .  Quand 
il  perdit  une  main  à  la  chaiîe ,  on  fie  Té- 
pitaphe  luivance  ^  relative  aux  fondions 
de  la  charge  : 


Ci  gît  II  lïiam  cI*on  grand  Mtniftre 
Qui  ne  figna  que  du  finiftre: 
Dieu  nous  préferve  du  cachet 
Qui  mène  les^  gens  au  guichet* 


à 


Et  dans  les  Noëls  fur  différents  perfbtt- 
liages  de  la  Cour ,  chantés  au  commetH 
cernent  de  17^^^  on  difuit; 

Au  fond  de  ta  mafure , 
Qn  vit  dans  le  lointain 
Une  couitc  figure; 
C'étoît  Saint- Fîorcnrin: 
B  me  fait,  dit  Jofeph,  une  peur  effroyable 
Dans  i^s  mains  je  vois  un  paquet; 
C'eft  quelque  lettre  de  cachet 
Four  fortir  de  retable. 

Sur  fon  abord  fîniiïre 
On  ne  fe  trompoit  pas; 
H  viens ,  dit  le  Miniftre, 
Pour  un  très-facheox  cas  : 
la  Cour  vous  a  donné  TEgypte  pouf  retrait 
Au  Roi  cet  exil  a  déplu. 
Mais  la  Marquife  {*)  Ta  voulu  : 
Sa  volonté  fcit  faite. 


i*)  Se  Fompaiour,. 


INTRODUCTION.      Ix»; 

Kefté  en  place  fous  le  nouveau  règne  9 
fjaoiqueles  Maupeou ,  les  d'Aiguillon ,  le« 
Terray  ,  les  de  JBoynes  en  euflent  été  ex- 
pulfésr  on s'iffipatîentoîc  fi  fort  de  1«  voir 
dans  fon  pofte  ^  qu'on  lui  fit  un  quatraia 
où  on  le  lui  difoît  durement.  Ce  quatrain? 
n'indique  pas  un  génie  dans  le  fatyrique  > 
mais  il  éeoit  Texpreflion  groflkre  du  vœii^ 
géftéraL 

Minîftre  fans  talent  &  fans  vertu  r 
Homme  plus  avili  qu'un  mortel  ne  peut  Vitrt^ 
Pour  te  retirer  »  dis ,  réponds  donc  9  qu' at- 
tends-tu? 
-    Te  le  vois  :  qu^Dn  te  fette  enfîn  par  la  fenêtre» 

En  1 770,  le  bruit  ayant  couru  que  Saint- 
Florencin  ,  fait  Duc  ,  vouloit  avoir  des^ 
defcendants  à  qui  tranfmetcre  cette  digni- 
té ^  &  époufoic  Mlle,  de  Polignac  ^  on  £c 
réprgramme  fiiivante  v 

Des  Cafôs  de  Paris  Tengeance  fabliere 
Qui  raifonne  de  tout  &  ah  hoc  &c  ah  hae^ 
Sur  fes  prédiétions  rédigeant  Talmanac  ^ 

Donne  pour  femme  à  la  Yrilliere 

La  fille  du  beau  Polignac. 
Ah!  iiringrat  avoit  cette  penfée, 
S'feria  Sabbatin  {*)  ^  fe  frappant  Tedomac^, 


(♦).  Concubine  de  la  Vrilliere  ,  femme  d'un  nommé- 
SabiMitsn  f  renfermé  par  lettre  de  cachet.  H  (e  trouva 
Bn  Gentilhomme  Auvergnat^  du  nom  de  Langeac»  aflTez 
Til  pour  époufer  cette  coquine  f  &  rcconnoitre  comme 
fient .  les  £rui»  de  fiob  lltcrtin^ç  avec  le  Pue* 
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J'ctranglerois ,  comme  une  autre  Médée  p 
Tous  ces  Jb'hilfppotins»  foi^dirant  dcLangeaCt 

On  portoit  le  dégoût  de  l'exiftence  du 
paie  Sainte  (*)  ou  plutoc  du  petit  monfca 
tre  ;  iufqu  a  prématurcr  fa  more  &  à  lufl 
compolei  des  épitaplies.  Nous  en  connoit 
fons  deux  ,  dont  l'une  eft  vraiment  plai- 
fan  te.  Elle  porte  fur  les  trois  noms  de 
Phélippcaux  (**)  ,  Saint-Florentin  &  la 
Vi;ilUere ,  qu'il  avoit  : 

Ci  gît  un  petit  homme >  àVaîraffci  commun  j 
Ayant  porté  trois  noms,  fans  en  lailT&r  aucu 

Voici  l'autre  plus  dure  : 

Ci  gît  dans  ce  petit  torobeaii 
Le  petit  Monficur  Fhélippeaii, 
Qui  fut  I  mafgré  fa  caille  ronde  « 
Compte  parmi  les  Grands  du  monde,] 
Parce  c^u'il  éioi  t ,  ce  dit-on  ,  ^ 

Petit  génie  »  Se  grand  fripon. 

Tels  ctoient  les  dignes  perfonnagfîs  qui 
partageoient  la  confiarce  de  Louis  XV^ 
les  dwrnieres  années  de  fou  règne,  La  Fa| 
mille  Hoyale  étoit  cotnme  étrangère  au 
Monarque.    Je  vois  bien  que  mes  enfants 


(*)  Ceftainfr  qu'on  défignolt  parabréviationp 
àU  Cour,  le  Duc  de  la  Vrillicrc,  lorfqu'il  s'ap- 
pelbk  te  Comte  de  Saint-Florentin» 

C*)  Le  premier  eft  te  nom  de  familte. 

ne 


tNt&OÛVCTîON.    IxxîiJ 

ne  m* aiment  pas ,  difoit-il  froidement.  11 
étoic  dévoré  d'ennui  &  de  foucis  cuifants* 

On  remârquoîc  dans  l'hériticfr  préfomp* 
tîf  de  la  Couronne ,  un  caràâere  férieux  ; 
des  principes  aufteres*  Déjà  les  Coufti* 
fans  cherchoient  quel  nom  on  lui  donne« 
roic  y  fous  quelle  épichete  honorable  oii 
confacreroit  à  là  poftérité  les  vertus  qu'il 
ne  manqueroit  pas  d'avoir  ;  Tadulation 
s'épuifoit  en  furnoms  nouveaux.  »  Je  veux 
*>  qu'on  m'appelle,  $'écria*t*il ,  un  jour, 
avec  un  ton  capable  d'effrayer  tous  ce^ 
vils  Courtifàns  ^  je  veux  qu'on  m'appelle 
»  Louis  le  Sévère.  » 

Ce  mot ,  d'un  grand  fefis ,  caradiérifoît 
à  merveille  la  façon  de  peAfer  du  jeune 
Prince  ;  il  témoignoit  indireâement  aux 
flatteurs  fon  averfion  pour  tout  furnoni 
donc  il  neferoit  pa$  digne  ;  il  annonçoit 
qu'il  ConnoiflToit  parfaitement  le  défaui! 
du  règne  de  fon  Aïeul ,  de  la  néceffité  de 
réprimer  des  défordres  occafionnés  par  la 
douceur  d'un  Monarque  trop  débonnaire. 

Le  Comte  de  Provence  paroiffbit  n'ai^ 
mer  que  la  tratiquillité,  le  repos,  la  ta- 
ble ,  les  plaifirs  de  la  focièté ,  une  vie 
douce  &  uniforme. 

Le  Ctjmte  d'Artois  avoît  tout  l'air  d'uti 
efpiegle.  Vif,  bouillant,  décidé,  plein 
d'efprity  11  montroit  cette  hoble  am&itioti 
(^i  fied  fi  biçn  aux  Princes  do  fon  rang. 

TOMM  L  g 
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La  Dauphifie  s*aniionçoic  comme  une 
.Princefle  des  plus  accomplies.  Pleine  de 
f  toncé ,  de  nobleiïe  &  de  grâces ,  elle  fe 
concilioît  tous  les  cœurs* 
^  La  Comtefle  de  Provetice  écoic  timide, 
férieule  ,  peu  aâive  ,  lifoit  beaucoup  p 
vivoit  bourgeoilemenc  avec  fan  mari,  ui* 
foit  un  excellent  ménage  avec  lui. 

La  Comtefle  cl'Artois,route  nouvelle  à 
la  Cour  ^  peu  au  fait  de  Tétiquette ,  d'ail- 
leurs timide,  comme  fa  Tœur,  ne  parloic 
[point  dans  les  commenceinents ,  fe  moa» 
f  f  roit  peiî  ;  les  Courfifans  ne  fçavoient  en^ 
core  qu'en  dire* 

Les  PrincefTes ,  filles  du  ^oi ,  raenotent 
une  vie  alTei  défoçuvrée.  Elles  pana-^ 
geoient  leur  temps  encre  desa<£les  de  dé- 
votion &  de  bienfaifance, 

La  feule  Madame  Louife  ,  dévorée 
!  4'une  fccrete  ardeur  de  dominer,  impa- 
tiente de  relier  dans  l'inadion  ,  avoit  pris 
le  parti  violent  de  renoncer  au  monde  en 
apparence ,  pour  y  briller  davantage  & 
y  jouer  un  rôle.  Céfar  difoit  qu'il  aimoit 
mieux  être  le  premier  dans  un  village, 
que  le  fécond  dans  Rome.  La  dernière 
fille  de  Louis  XV  ,  fans  dire  la  mémo 
cTiofe  ,  agiffoit  en  conféquence.  Elle 
étoit  nulle  à  la.  Cour  :  fous  fon  froc  de 
Carmélite ,  &  du  fond  de  fa  cellule  ,  elle 
pvernoit  depuis  la  JleUgion  dans  le 


( 


If 

ÏNT  Rôt)  UCT  I  UN.      W 

loyaume ,  voyoit  les  Miniftres  de  TÉglife 

les  genoux ,  l'implorer  comme  leur  fou-» 

jtien  ,  &  croyant  travailler  pour  le  Ciel, 

tie  fatisfaifoir  réellement  qu'une  paffion 

Inquiète  &  adive  dont  elle  étoic  tour- 

linentée. 

Parmi  les  Princes  du  fang ,  on  voyoît, 

fclans  le  Duc  d'Orléans ,  un  Prince  bon , 

laflrable  y  populaire ,  mais  foible,  épris  des 

Icharmes  d'une  femme  fpirituelle  &  fédui- 

Ifante  (*)  ,  ne  formant  d'autre  vœu  que  de 

s'unir  à  elle  par  les  liens  de  l'hymen  ;  fol- 

lîcîtant  le  confentement  du  Roi  par  i'en- 

cremife  de  la  favorite  ;  recevant  de  1» 

bouche  de  la  Du  Barry  cette  réponfe  s  gros 

ptre  (**)  ,  tpoujt^da  -toujours.  2ious  ver» 

rons  à  Pous  contenter  mieux  enfuite.    Vous 

fènte^  que  je  Juis  fortement  intérejfee  à  vous 

Jecondcr  :  compte:^  fur  moi. 

Le  Duc  de  Chartres ,  Prince  chaud  , 
ardent,  vif,  pétillant,  aflez  lutin,  un  peu 
adroit,  faifoit  un  cours  d'efeamotagé  chez 
Cornus  [|].  Il  a  fait  une  campagnede  mer 
qui  ne  îîgnifie  rien  ;  une  promenade  de 
Brèft  à  Cadix  qui  n'en  dit  pas  plus. 


(*)  La  Marquife  de  MontefTon. 

(♦*)  Le  Dnc  d'Or^ans  eft  fort  épaî»,  fort 
gros. 

[f  ]  Joueur  de  gobelets  9  mais  meilleur  Phy- 
ficien. 
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Le  Prince  de  Condéjouoit  à  la 
&  faUbic  Tamour  à  la  Frincefle  de  Mo-' 
naco»  Après  s'être  aflez  bien  conduit  dans 
lafcidion  des  Prince»,  il  finît  par  faire  fon 
traité  à  la  fourdine  ,  leurré ,  dit-on  ,  par 
le  Chancelier  Maupeou  ,  qui  le  flattoit  dô 
refpoir  de  marier  la  fille  au  Comte  d'Ar- 
tois; auffi  excité  par  les  Glamems  do  Duc 
de  Bourbon ,  fi^n  fils ,  qui  ,  dans  fâge 
d'être  Cordon-BIcu  ,  gémifluit  de  ne  pas 
obtenir  cette  diftinftion  flatteofe.  A  cette 
dernière  occafîon  ,  on  dit  par  un  quotibec 
trivial  &  malin  ,  que  le  père  &  kfils  itoknt 
aller  chercher  k  Saint  EJprii  (+). 

Le  Ûuc  de  Bourbon  n'avoit  que  qua- 
torze ans,  11  avoit  époulé  Mademoijelk 
d'Orléans  qui  en  avoJt  fix  plus  que  lui. 
JWais  il  étoic  arrêté  de  rempécher  de  cou 
cher  avec  fa  femme  encore  de  plufieurt 
années. 

Le  Comte  de  Clermonc  ne  vivoit  plus. 

Le  Prince  de  Conti  n'alloic  point  en 
Cour.  Il  fe  confoloit  dans  fon  exil  avec  fa 
tendre  Marqutfe  de  Boufflers ,  &  avec  fon 
Orcheftre  ,  i*un  des  meilleurs  &  des  plus^ 
complets  qu'on  puifle  avoir.  | 

Son  fils ,  le  Comte  de  la  Marche  ,  brî- 


(*)  L*ordre  du  Cordon-  Bleu  a  un  St.  Efprit 
pour  emblème,  &  s'appelle  l'Ordre  du  S.  Efpfit. 
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guoic  un  Gouvernement  &  là  place  de  Co- 
lonel des  SuiflTes  &  Grifons.  Ceft  le  feul 
des  Coufins  qui  n'ait  pas  quitté  le  Roi , 
lors  de  la  défeâîon  des  Princes. 

Le  Duc  de  Penthîevre ,  trop  bon  chré- 
tien pour  fe  mêler  des  affaires  de  ce  mon- 
de, affiftoit  régulièrement ,  le  Dimanche, 
a  la  meffe  de  fa  ParoiflTe  ,  &  reftoit  neutre 
au  milieu  des  débats  élevés  entre  la  Ma* 
giftrature  &  le  Trône. 

'  Entre  tous  les  Grands  Seigneurs  com* 
pofant  la  Cour ,  on  comptoit  un  Maréchal 
de  Richelieu ,  fameux  par  fa  bravoure  & 
fon  Pavillon  d'Hanovre ,  par  fes  galante* 
ries  &  par  une  corruption  de  mœurs  d'uu 
exemple  peu  commun  :  un  Maréchal  de 
Briflac ,  original  par  un  efpfit  de  Cheva- 
lerie antique  &  romanefque ,  chéri  d'abord 
par  fer  expreflîons  vives ,  pittorefques  & 
neuves ,  niais  bien  déchu  dans  l'efprit  deg 
patriotes  pour  avoir  Tendu  foti  épée  &  flé- 
chi le  genou  devant  les  Intrus  du  Parle- 
ment, pour  être  reçu  Gouverneur  de  Paris. 
•  On  vantoit  Pefprit  d'un  Duc  de  Niver- 
hois',  fa  probité ,  fon  honnêteté  ,  fa  fran- 
chife.  -On  répétoic  les  bons  mots  (*)  d'un 

■       f 

{*)  Le  plus  fort  »  forti  de  h  bouche  de  ce  Sei- 
gneur câullique,  eft  celai  qu'il  lâcha  lors  de  la 
banqueroute  de  ]*Abbé  Terray  ,.  qui  fe  fît  à 
coups  d'arrêt  du  Confeil.  Ontn  crioit  unà  Ver- 

Si 
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Duc  de  Noaillcs  en  pofTefllon  de  dire  au 
Monarque  les  vérités  les  plus  dures.  On 
dillinguoit  un  Duc  de  Duras  »  un  Frince 
de  Beau  veau  ,  préférant  la  perte  de  leur 
Cîouvernemcnt  [*J  à  la  perte  de  leur  hon- 
neur, _ 
On  ne  voyoît  parmi  tout  le  refle  ['^jB 
de  la  NoblefTe  Françaif^  qu'un  aflembla- 
ge  de  Cuurtîfans  inutiles,  timides,  lâ- 
ches ,  vils ,  &  qu'a  papfaitemcnt  carad:é- 
rifésM-de  Voltaire,  lorfqu'il  a  dit  d'eux: 

Ils  vont  en  pofle  en  Cour  cfTuycr  des  mépris , 
Qti'ils  rc V  ienne  nt  foad  ain  rend  re  en  p  oftc  a  Paris. 

Parmi  le  Clergé,  c'eft-à-dire,  le  pre-B 
mter  Ordre  du  Royaume  »  ou  dans  les  gens 
tenant  place  ,  ou  ayant  quelque  influence 

~ '^ 

failles  :  le  Roi    demanda  ce  que  c'étoit:  Sire  ^ 

j-épondii  je  Duc  t  ^^^fi  lii  grâce  de  BdUrd  que 

Fon  crh\     Ce  Billard  avoit  iiè  mis  au  carcan 

pour  une  banqueroute  fraudiikufe. 

[*J  Le  Duc  de  Duras  étoit  Commandant  en 
Bretagne,  &  le  Prince  de  Beauveau  Comman- 
dant en  Languedoc.  Lorfqu'nfut  queftlon  d*al- 
1er  dctruirû  &  réédifîer  fur  les  principes  de 
Maupeou  le  Parlement  de  chacune  de  ces  deux 
Provinces  »  ils  donnèrent  leur  demifTion. 

[**1  il  faut  en  excepter  le  Iî^^f  delà  Roche- 
fo'jcauk ,  fignalé  par  un  patriotirme  intrépide 
qu'il  a  montre  conftamment  dans  les  diverfcs 
AlRmblces  des  Pairs ,  tenues  au  Parlement  de- 
puis le  rétibliilèment  de  cette  Coun 
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à  la  Cour ,  on  remarquoic  en  tête  un  la 
Koche-Aymon',  Tun  des  Prélats  les  plus 
ignares  &  les  plus  bornés  de  l'Églife  de 
France ,  &  ce  n'eft  pas  peu  dire.  Puéril , 
vain ,  ambitieux  ^  bon  gentilhomme,  mais 
d'une  famille  pauvre  &  oubliée,  ce  Prélat 
a  prouvé  qu'avec  de  la  foupleffe  &  de  Ist 
confiance ,  on  n'avoit  aucun  befoin  de  fça- 
voir  ni  d'efprit  pour  parvenir  à  la  fortune. 
Une  calotte  rouge  a  été  la  récompenfe 
de  fon  dévouement  fervile  au  Miniftere 
&  à  la  Cour  de  Rome. 

Après  la  Roche  -  Aymon  on  comptoîc 
un  Beaumont ,  perfonnage  non  moins  bor- 
né que  le  premier ,  mais  plus  têtu ,  plus 
opiniâtre ,  un  des  plus  fanatiques  tenants 
du  Parti  Jéfuite ,  par  coriféquent  de  celur 
du  Chancelier  Maupeou.  On  ne  Ta  pas  vu 
rougir  de  célébfer  la  mefîe  rouge  (*),&, 
Pair  du  Royaume^  de  comparoir  feul  au 
milieu  d'une  Cour  réprouvée  par  les  Prin- 
ces &  par  les  Pairs  ;  a  y  témoigner  publi- 
quement fa  joie ,  &  de  qualifier  cet  atten- 
tat contre  les  droits  de  la  nation ,  de  réu- 
nion du  Sacerdoce  &  de  l'Empire  [♦*]• 

>      .  I       I  ■  i.ii..  ■  ■■■■  "O      ■ 

(^)  On  appelle  ainfi  la  mefTe  célébrée  à  fà 
St.  Martin  j  à  caufe  <]ue  le  Parlement  y  afTifte 
en  robes  rouges  »  qui  font  les  robes  cfe^^ànd 
cérémonial. 

[**]  Dans  Ton  dîfcours  prononcé  ^  nouveau 
tribunal  après  la  mefle  rouge ^  le  l%  Nov^tfrbre 
1771, 
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On  connoic  fes  divers  exils  a  la  Raque  ,  â 
Lagny,  à  la  Trappe,  à  Conflans,  &c, 

JParmi  les  Prélats  d'une  autre  crpece,^ 
on  didînguoit  un  Luynes  à  qui  un  fouf--" 
flet  [*]  ,  a  fait  la  fortune;  un  Bernis,  en- 
tré dans  rEpifcopat  par  une  route ,  nun 
plus  noble  ni  plus  faînte.  Créauire  de  la 
Pompadour  ,  il  lui  a  été  redevable  de  fon 
avancement  &  eofuîte  de  fa  difgrace  [**], 
Sa  milÎJon  à  Rome  fera  mémorable  à  ja* 
mais,  par  la  dcflroflion  entière  des  Jé- 
fuites  ,  du  monde  chrétien  ^  à  laquelle  il 
a  forcé  infenfiblement  le  cauteleux  Gan- 
ganelli ,  malgré  toys  les  refus  du  Pontife 
d'éluder  un  événement  dont  il  craignoic 
les  fuites  fmiftres.  On  connoit  ces  jolis 
vers  adrefTéî  par  impromptu  à  la  célèbre- 
Marquife,  pour  répondre  àcettequcftion: 
Qu'eft-ce  que  Tamour  î 

L'amour  eft  un  enfant ,  mon  maître: 
Il  l'eft  d'Iris,  du  berger  &  du  Roi  : 
Il  cft  fait  comme  vous,  il  penfe  comme  moi  j 
Mais  il  eft  plus  hardi  peut-être. 

[*]  Le  Gârdiriâ!  «Je  Luynes  étoit  autrefois 
mîlîtaîre.  Ne  s'éiant  point  vengé  dans  une 
querelle  fuivânt  ks  loix  de  Thonncur  ,  il  a  été 
oblige  de  prendre  le  petit  colet. 

[**]  On  a  prétendu  que  la  Maîtrcfle  du  Roî| 
après  lui  avoir  prodigué  ï^^  faveurs  les  plus  in- 
limes»  Ta  accufé  d'ingratitude  &  a  profité  de  la 
première  occafîon  pour  le  faire  renvoyer  dy 
Miniûerc  &  de  la  Cour* 
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Cet  heureux  impromptu  îiihQxmsEv^^ 
que  y  Cardinal,  &  de  plus  ,  Miniitre. 

Après  Bernis ,  on  diftinguoit  un  Mon- 
tazet.  Perfonne  n'accufe  celui-cLde  ne 
pas  faire  les  mandements  ;  en  cela  bien 
difTérent  de  prefque  tous  fes  autres  confrè- 
res y  ou  trop  ignares^  ou  trop  diflipés,  oti 
trop  parefleuK  pour  compoler.  Ce  n'eft 
pas  cependant  qu*il  ait  toujours  été  fort  ap- 
pliqué au  gouvernement  defon  troupeau  : 
la  chronique  fcandaleufe  s*eft  exercée  fur 
fon  compte  dans  les  commencements.  11 
a  pafle  publiquement  pour  Tamant  de  la 
Ducheue  de  Mazarin ,  fi  renommée  à  la 
Cour  par  fes  galanteries.  Mais  l'ambition 
dans  un  âge  plus  mur,  s^efl  emparée  de  ce 
Prélat.  Curieux  de  jouer  un  rôle  parmi  le 
Clergé,  il  a  cru  qu'il  brîlleroit  davantage 
à  la  tête  du  Parti  Janfénifle.  Dans  une 
affaire  effèntielle  où  la  Cour  avoir  befoin 
de  lui  y  il  a  fait  valoir  fes  prétentions , 
en  qualité  de  Primat  des  Gaules.  On  fçait 
comme  il  flagella  en  fon  temps  l'Arche- 
vêque de  Paris.  11  s'efl;  rendu  un  peu  ri- 
dicule par  fon  procès  contre  les  Chanoi- 
nes de  Lyon,  conteftation ,  dans  le  fond^ 
non  moins  miférable  que  puérile. 

Après  lui ,  on  doit  placer  un  Brienne, 
regardé  en  faux  frère  par  les  autres  Pré- 
lats qui  Taccufent  de  ne  pas  croire  beau- 
coup en  Dieu.   Sç%  liaifons  intimes  avec 


a;    întrodîjôtio'n.' 

les  chefs  du  parti  encyclupédique  lui  ont 
mérité  des  reproches  graves  de  leur  part» 
On  ne  dira  pas  de  lui  que  ce  n'efl  pas  un 
lionime  aimable  &  de  beaucoup  d'efprit  ^ 
bti  dira  ou'il  fe  moque  &  du  Dieu  de  Bad 
&  du  Dieu  d'IfraëL 

On  exalte  un  Pompjgnan  pour  la  régu- 
larité de  fes  xnœors ,  pour  fon  afîlduité  à 
fesfonflionsépifcopales  ,  pour  fa  dodrî* 
îie  ,  pour  fon  zèle  a  défendre  la  Religion 
contre  les  incrédules;  ce  qui  lui  a  attiré 
il  ne  bonne  dofe  de  mauvaifes  plaifanteries 
de  la  part  de  M.  de  Voltaire,  coryphée 
de  la  Philofophîe  moderne  ,  enveloppée 
fîécefîairement  dans  les  cenfures  du  Prélat. 

Que  dire  d'un  Roquelaure?  Que  c'eft 
un  aflez  beau  Prélat,  premier  Aumônier 
du  RoJ  V  Courtifan  fort  attaché  à  fa  Com- 
telfe  Du  Barry,  très-lié  avec  le  Chance- 
lier, &  qui*,  en  fa  qualité  de  Cofileiller 
d'Etat  ordinaire  ,  ne  manquoit  pas  une 
apparition  du  Confeîl  au  Parlement ,  lors 
des  Séances  dé  ri  foires  que  ce  Trihunal  y 
Tint  tenir.  Dans  les  commencements,  il 
â  eu  fa  part  des  huées  en  bonne  quantîtéj 
Sa  vanité  n*en  a  été  dédommagée  que  pat 
une  place  à  rAcadémie  Françaife*  Il  ne 
tompofe ,  ni  ne  prêche  j  il na  jamais  écrie 
une  paufed'a.  <  . 

On  ne  doit  pas  oublier  un  Prince  Louis  ^ 
Académicien  comme  ce^dernier.   Celui- 
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là  j  c'eft  fon  nom  qu'on  a  reçu ,  comme 
c'eft  fon  nom  qui  a  été  envoyé  en  Ambàf- 
fade  extraordinaire  à  Vienne,  On  ignoré 
s'il  a  dçs  grands  talents  du  côté  de  Tefr 
prit ,  mais  il  faut  qu'il  en  ait  beaucoup  du 
côté  du  pbyfique  ^  car',  dans  fa  jeunefle  j^ 
il  avoit  formé  le  projet  de  coucher  fuc- 
ceflivement  avec  toutes  les  filles  de  Paris. 
L'excellent  membre  de  la  Prélature  ! 

Un  autre ,  c'eft  un  Monfieur  Pçfhos 
qfiî  s'eft  vanté ,  dit-on ,  d'avoir  dépucçlé 
|8o  filles  durant  les  Etats  de  Nantes ,  de 
d'avoir  cocufié  prefque  tous  les  Membres 
du  Parlement  de  Rennes  j  la  feule  ma- 
oiere-y  difoit-il,  dont  un  homme  de  fa 
robe  pouvoit  fe  venger  des  Magiftiats. 

Un  autre  ^  non  moins  recommaiidable 
à  raifon^dp  fon  goût  pour  le  fexe,  c'eft 
un  Monfibur  de  Jarente.  Son  plus  grand 
chagrin  dans  fon  exil  étoit  d'être  éloigné 
des  filles  de  Paris  i  qu'il  aimoitjpafliotio 
Bément.  Peu  de  Préljtts.ont  affiché  1^ 
ficandale  avec  tant  d'édat,  ;  Lpirfqii'il  te- 
noit  la  feuille  des  béné&ces  ;  ç'eft-à-dire^ 
la.nomination  à.toiUtiêsjjpftçs^de  l'JEglife  ; 
lorfqu'il  avoit  laçlef  des  gf aces',*  U  ^vpic 
pour  Sous-Miniflre  ^J'opprobrp  ciu  $acèr- 
Qoce  y  le  plus  vil  homni^ ,  un  Abbé  dé 
JFoix,  pjsrdu  de  débaucha  &  d*infamipSi[ 
rîrafiquant  impudemment  dei  emplois  fa* 
€rés,  &  fans  ceflètocctfpé- À 'recruter  le 
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fctail  de  fon  JViaitre  d  objets  propres  à  re- 
ntîuveller  les  fens  flétris  de  Sa  Grandeur , 
qui  avoît  pour  maîtrelTe  eu  titre  fa  propre 
nièce  ,  &  pour  favorite  fecrece  une  d an- 
feu  fe  d'opéra  (♦)  ,  canal  par  où  s'écou- 
loient  fourdement  beaucoup  de  grâces  ec- 
cléfiaftiques.  On  fçait  par  cœur  le  cou- 
J^Ier  desNoëlsde  1764,  fur  la  Cour,  con- 
ccrnani  ranecdote  de  la  Nîecc  de  Moc 
ieigoeur. 


I!  vînt  une  gnfctte; 
Avec  ce  Preftolec , 
Portant  yne  galette         | 
Et  des  Œufs  Se  dû  liit: 
Difant  j  de  vous  ^  Seigneur,  ce  préfent  n'efl 

pas  digne; 
'     Mais  nous  vivons  comme  au  vieux  temps. 
Nous  couchons  avec  nos  parents  ^1 

A  Paris  comme  1  Digne  (*).  ^ 

Terminons  cette  nonienclature  des  trè* 
vénérables  Prélats  du  très-vénérahle  Cler- 
gé de  France  ,  qui  jouoienc  un  rôle  fous 
Je  feu  Roi.  Finiflbns  ce  Coup  d'oeil  fur 
rhiftoire  du  Monarque*  JE 


(♦)  Il  eft  queftion  de  la  &)imard  ,  première 
danfeufc  de  rOpért,  Elle  eft  fort  maigre  ,  eSb 
a  t'ai r  d'une  araignée.  Ceft  d'elle  que  Mlle, 
Arnoux  difoît  :  ce  petit  ver  àfmt  devroh  pour» 
ijnt  être  bUn  gras  ;  il  vii  fur  un<jl  bonne  fmHUl 
(la  feuille  des  bénéfices.  ) 

[*1    M.  de  Jatfme  éwk  Rv^uc  de  Digne  ,  ^vintHc 
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Le  début  de  cette  Caiin  fut  dans  fa  fphe* 
te  la  plus  modeftç ,  6ç  éprouva  pendant  près 
de  quinze  ans  d'étranges  révx)lutîons.  Oni 
Favoît  vue  d'abord  courir  fous  les  lanter- 
nes de  Paris  .  de-Ià  aller  au  Palais  Royal 
oui  a  été  le  léminaire  de  tant  de  Marquî- 
les  ;  de-là  avoir  de  petits  meubles  ,  &  ua 
amant  commode  qui  commença  à  1  éclai- 
rer par  Cqs  confeils  ;  de-là,  on  Tavoit  vue 
s'aflocier  à  un  Comte  Du  Barry,pour  don- 
ner à  jouer  au]W/i^-tt/2  ^  préfenter  fes  pla- 
cées à  U  Police,  &  attirer  du  monde  chez 
lui  j  de-1^,  elieavoit  eu  cent  mille  livres 
de  dettes  &  un  caroffe  à  crédit  qui  avoic 
commencé  à  lui  dpnner  de  Timportance 
dans  le  monde  ;  dévia  ,  elle  avoit  été  liée 
avec  une  Madame  de  St. . .  D. ...  qui  lui 
amena  Tinfâttie  le  Bel ,  valet  de  chambre 
jiffiJé  du  Monarque  ;  de  là,  on  Ta  vue  for- 
tir  ComteflTe,  être  préfencée,  logée  aa 
château  ,  en  cKaffer  une  Princefle  ,  deux 
Miniflres  ,  &  tous  les  honnêtes  gens  quî 
n'étoienc  pas  à  fa  difpoHtion. 

Quel  fpedacle  qae  celui  de  voir  un  Roî, 
plongé  dans  la  moUefTe  &  dans  la  crapule  p 
faire  couler  les  tréfors  de  l'État  pour  pro- 
cureràune  vile  proftituée  de  quoi  étaler  un 
luxe  de  Reine  ;  multiplier  les  impôts  pour 
fatisfaire  fes  fantaifies  infenfées ,  &  faire 
dépendre  le  deftia  de  fes  fûjets  des  capri- 
ces d*une  folle  ! 
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Quel  fpedade  que  celui  de  voir  la  fa- 
vorite d'un  Perruquier  devenir  l'objerdes 
amours  &  des  cendres  compLiifances d'un 
Alanarque ,  &  celtii-ci  lui  facrifier  les  ob- 
iers les  plus  chers  à  fa  cendreire  J  M 

Qjel  fpefl:acle  que  celui  de  voir  u™ 
Chancelier  de  France  qualifier  du  cicrede 
Cousine  une  courcifanne  parvenue  ,  par 
le  plus  grand  hazard  ,  au  plus  haut  point 
d'élévation  potfible  ,  &  dont  l^s  prémices 
avoient  été  coniacrées  à  cous  les  cochers 
&  palfreniers  de  la  Capitale  t 

Quel  fpedacle  que  celui  de  voir  les 
Grands  du  Hoyaume  devenus  (  félon  les 
termes  de  la  Du  Bai  ry  )  Tes  amis  à  pendre 
&  à  dépendre^  follicicer  avec  emprelîé- 
menr  fon  alliance!  Quel  fpeAatleque  ce^ 
lui  de  voir  un  Prince  de  Soubife  fur  lel| 
rangs,  &  un  Prince  de  Condc  demander 
2  5po,ooa  livres  pour  prix  de  fon  aveu  du 
mariage  d'une  M^*^*de  Tournon ,  leur  pa- 
rente, avec  un  des  fils  du  roué  DuBarryj 
&  tin  Duc  de  Chartres  intercéder  pour  la 
dignicédeGrand-Amiral j5c  un  Duc  d'Or- 
léans defcendre  aux  follicitariuns  les  plus 
balTes  pour  obtenir   l'agrément   du  Roi  . 
ilir  fon  mariage  avec  la  Marquife  de  Mon- 
reiïbn  ;  &  un  Comte  de  la  Marche  faire 
bafleÛe  fur  baflefTe  pour  obtenir  une  parc 
.des  dépouilles  du  Comte  de  Cl er mont  ! 
'     Quel  fpedaclc  ijue  celui  de  voir  uoKoi 
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folâtrer  avec  un  Nègre,  pour  plaîve  à  fa 

maîtreiïe ,  &  le  ciécr  Gjuverneur  d'un 
Lchâceau  &  d'un  pavîllun  aux  appointe- 
Linencsde  600  livre-  !  ^^u-t  fpcâjcje  enfîn 
[que  celui  de  voir  Monarque,  IVinces  du 

"iang,  Miniftres,  enfin  toute  une  Cour, 

aux  pieds  d'une  Du  But)  ! 

On  s'attend  bien  que  famante   5c  le 

royal  amant  n'écoîent  point  ménagés  dans 

lesLOjplets,vaudevtiles,  fatyres  du  temps* 

En  voici  quelques  morceaux  ; 

Vous  verrez  fur  les  fleurs  àt  Ifs 

Un  élevé  ^If  b  Ta  rit 
Tient  ion  V...  puur  liziere. 


Toiîî  terrez  le  Doyen  des  Rnît 

Aux  genoux  d'une   C  uni  telle  f 

Dont  ]2i\lt  UTî  éiu  mur  lois 

Auroic  firit  voire  mjîirefTc  , 

Faire  auprès  «t  elle  ceui  cSbrt^ 

Dans  la  ruuic  hiluïqye  « 

Pour  fjtre  mcuvuir  Tes  fcflbrts 

l>e  fj  machine  antique. 

Mais  c'cft   civaii  qu'il   a  rceours 

A  lu.  Granie-PrêtrcHe; 

Au  beau   niilicii  de  Tm  djifcourf 

Il   retombe  en  foîl^elTe» 

De  cette  laciirej  dh'On , 

En  fim  amc  çWc  eor^pe  ; 

Mais  \ï^\  petit  coup  i£\Ai'^miictt 

Biciuôi  U  dcduiiuBiîf  e.- 


>î  UattacIVcment  clu  Roî  pour  M^'^*  Du 
>^Barry  ,  (  diibicnt  les  nouvelles  fecreces  ) 
j>lui  efl  vt^pu^i^es  effort  s  prodigieux  qu'elle 
»lui  ùXi  faire',  au  moyen  d'un  baptén\e 
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j^ambré  LÎont  elle  le  parfume  intérieure-^ 
moment  rous  les  jours.  On  ajoute  tjuVUtf 
x>a  joint  à  cela  un  lecret  don  on  ne  le  lert 
3>pas  encore  en  bonne  compagnie  j  les 
^mouches  canrarides ,  le  diabolino  ,  i*el^ 
35fençc  de  giroffiG  ,  &c .  ôcc- 

On  dilbir  au  fiijct  des  petits  foupers  ? 
>5le  fou p ers  des  petirs  appartements  fonc 
>>plijs  voluptueux  que  jamai?*  La  Com' 
53tefïè  Du  Barry  a  fubftitué  aux  froides 
s'épigrammes  ,  &  au  cérémonial  guindé 
3*de  la  Marquiie  de  Fompadour,  la  gaieté 
awfranclie  &  les  piaifirs  bruyants  de  laCour- 
>HilIe,  11  ne  oianque  dans  ces  banquets 
^que  la  figure  de  Rampooeau.  y* 

Dans  «ne  Ode  qui  avoic  principalement 
pour  objet  la  révolution  du  temps,  on  traî- 
toic  encore  avec  beaucoup  plus  de  mépris 
lapafîion  du  Roi  pour  M^^-  Du  Bàrry,  On 
lui  adrefloit  ces  paroles  : 

Dîmct  Bac  chut  ,  &  Cyihec« 
De   ta  VK  ^tégcat  le  caurf  : 
Renvoie  »  il  en  eft  icmp*  encore  i 
L'impufe  <]uî  te  désJion^re  : 
Cbacj]^  tes  indlgae»  amours* 

•        «««■iiii*         »• 

Tu  a\$  plus  qwVn  tyran  débile  ;       • 
QCun  vil  auK^maïc   iinbédUe  « 
ElcUve^  1.1  Du  Barry  : 
^u  *^^"Rï  jur^ii'^à  ta  Tanîfc  t 
Oa  te  hunnii|  on  ce  méprlfe. 

On  fçaît  que  le  Monarque  pérît  vlâU 
me  de  Ta  lubricité.  ,««*..• 

LEâ 
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CHAPITRE   PREMIER. 

V-/SON3  tracer  d*une  main  hardie  les  feiles  du 
règne  d'un  Prince  dont  Us  premiers  Juftres  firent 
les  délices  de  fes  Peuples ,  &  dont  les  dtxniers 
n^excrtereat  que  les  cris  de  l'exécration  publique- 
La  more  a  frappd  Pldole  :  b  vérité  parojt  ;  pour* 
quoi  craindnons-nous  de  la  dire  î 

Louis  XIV  étoit  dcfcendu  au  tombeau*  (*)  Lei 
feux  de  joie  >  les  fatyres  fanglantes ,  les  cbanfoiis 
grolïïeres  d'une  popuîace  effrénée  démontroient 
aiïèz  Talégrcire  que  reirentoit  de  fa  mort  une  na* 
tion  qui  idolâtre  fes  Rois, 

\\ 

(Mi  Septfmbrt  i^iî» 
TOMM  /»  A 


( 


f 


Unique  Se  précieux  rejctton  d'une  race  augiifter 
Louis  XV  fucçéda  à  fon  Bifaïeul  i  Tâge  de  cinq 
aup.  La  Re'geîice  du  Royaume  f^t  de'f^ée ,  pen- 
dant la  minorité  du  Monarque,  à  Philippe,  Duc 
d'Orléans ,  petit*fib  de  France  »  Prince  dont  la 
calomnie  &  Fenvie  nous  ont  biffé  les  portraits 
les  plus  affreux,  (*)  mais  dont  radminiflration 
fera  mémorable  à  jamais. 


(*)  On  a  àccufé  le  Duc  d'Odéaoî  <i*avqjr  ëté  Tamcur 
in  (lélaflre  de  la  Famille  Royale  ,  tte  la  mort  des  troîf 
DauphÎQS  i  d^avoir  vûilu  même  aïtcnier  par  le  poifon  à 
la  vie  du  Roi  Ce  rrînce  doit  êirc  fu^fammeoi  lavé 
aux  yeux  de  Ja  poitériié  d*im  û  odicujt  &  û  exécrable 
foffaiL 

Oa  lui  a.  reproché  dtavoîr  porté  îf  fçaîidale  &  la  cof- 
fupûan  de»  mc^iirs  au  plus  htui  période  ;  d'^avojr  cun- 
facré  tous  lei  crimes  par  Ton  «cm  pic  public,  riocefte, 
radyliere  ,    le  rapt  »    le   vîul. 

Jji  téméiajrc  Écrivain  des  Fhilippiquts  n'a.  pas  craiat  . 
d'afllmilcrcc  l'rînce  aiix  Héliuîpibalejt  aux  SârdanapalfS|  * 
&  (à  fîlk  ,  la  DucbtfTe  de  firrry ,  aux  MtiTM'tncs  ^  aux 
JuJiqs.  L'Auteur ,  ta  Grange-ChanceJ  «  fuf  envoyé  aujc 
lJUt'iSa,itit  M^rguêtut ,  d'oii  il  forEÎt  pendant  la  Ré- 
gence même,  &.  te  montra  librement  dans  Pari5,  pou| 
détruire  probabifmenr  Topinioii  où  Ton  éiuit  <juc  le  Fi- 
geât Tavoit  fait  afTaïIincr,  Un  Aiucar  ^m  en  auroii  Bit 
ntoitié  moins  lomfe  unr  Q^**  *  ou  unt  P  ,. .  *.  ferok 
envoyé  aux  Galcres* 

L*Auteur  de  la  Kîe  Priifi*  de  Louis  X\r  donne  lu  del- 
crîptio  d'une  carric  attire  inventée  dans  le  temps  au  Tu  jet 
da  pîétendu  commerce  du  Régent  avec  fa  fille.  On  f 
VGit  ce  Prrcice  fulâtrant  îiyecclk,  &  fur^tom  bai  tant  Cet 
djvînes  mnint.  La  PrinceCTe  les  lui  applique  furJesycux^ 
Bt  Fempcche  de  voir  ce  i^uî  fe  paflc.  Pendant  ce  remps  ^ 
If  Comic  de  Riom  amant  d<  la  Dnchefle ,  derrière  elle 
tcpofTe  Ton  Aliène  RoyaU  ,  Ëc ,  ihni  la  po(bre  la  plus 
efi"rérié^  f  va  droit  ao  fait.  En  un  coin  éloigne  &  daui 
romtrc  ,  on  remar^iue  l'Abbé  Dubois  qui  obfervc  tout 
ce  tpii  !e  f.iît  fit  InuriL  Au  bas  font  ces  moii  latins  : 
Rtr^fii  fini  tus  ,  Mbai  tUei^    r  Ut  amas  ^fuofUÊ, 

*A  ce  tL»titcau  ,    oppofoîïï  crîui  qu'en  a  tracé  M.  de 
Voliairc,  Cétoit  un  Prince p  dit-il,  à  qui  ou  oe  jpouvoil 
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t'ambîtion  de  Louis  XIV  avoit  réduit  h 
Royaume  à  IMcat  le  plus  déplonble.  (*)  F.a  dette 
nationale  femontoic  a  deux  milliards  foixancc  deux 
lïiifîions  cent-trenre-huif  mille  livres.  Les  rev^enus 
fe  trouvoienr  mangés  jufques  &:  compris  1717.  La 
France  étoic  dans  la  plus  pitoyable  fltuation.  Tout 
prifagemt  la  plus  orageufe  des  Re'gences. 

A  peine  Louis  XIV  eue  les  yeux  ferme's  ,  que 
toutes  les  vues,  toutes  les  n^gociaHons,  toute  la 
politique,  changèrent,  comme  dit  M.  de  Yoîtaire, 
dans  fa  tamifle  &  chez  tQUS  ks  Princes.  L'intelli- 
gence &  l'union  de  la  France  &  de  FEfpagnç 
311'on  avoît  tant  redoutée,  &  qui  avûît  alarmé  tant 
'États ,,  fut  rompue-  Une  Alliance  fijt  comcluc 
avtc  TAf^glecerre.  Le  Régent  de  France  fit  la 
guerre  à  rEfpagne,  de  concert  avec  les  Anglais,* 
de  forte  que ,  comme  dit  le  même  Auteur  ,  la  pre- 
mière guerre  entreprife  par  Louis  XV  fut  contre 
fon  oncle  y  que  Louis  XIV  avojt  établi  au  prix 
de  tant  de  t réfors  &  de  fang:- 

Louis  XV  éroit  foible,  délicat  1  â  peine  fortî 
da  berce lu*  Plus  Tes  jours  étoient  précieux,  plus 
Tamour  des  Français  pour  leur  Roi  étoit  ingénieur 
à  multiplier  leurs  alarmes*  En  le  perdant  t  le  fort 


fcp^ocher  que  fon  f^oùt  ardent  pour  les  plaîfirs  &  pouc 
les  ooaveautés.  De  toute  Im  racç  de  Henri  IV ,  Phi- 
lippe d'Orléans  fui  celui  qui  lui  rcflembla  le  plus;  il 
en  avoît  1:1  valeur  t  la  bonté»  T  indulgence  *  la  gaieté, 
la  facilité  ,  Ja  franchtfc  ,  avec  un  efprit  plus  cultivé»  Si 
phyf^Qnotniç  încomparabJernent  plus  gracïeufe,  éioit  ce- 
pendant celle  de  Henri  IV  ;  iL  Ce  pi  ai  foie  quettjuefuis  a 
■Bitart  une  fraifc,   &  alors  c'écoit  Henri  IV  embelli. 

{*)  On  avoit  vti  Louis  XIV  peu  de  temps  avant  fa  mort , 
la  Frar^ce  étant  dans  ta  plus  gra<idc  déirelFei  négocier  pour 
3  a  millions  de  billets ,  ou  de  refcriptions ,  pour  en  avoir  S; 

'c*câ'à-ffjre  I  dooDsr  409  en  obljgaiîouf  |  £>our  Avojr  lot 

I  en  ar^cnit 
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êe  veut  &  de  TEurope  ennere  devenoit  încer* 
tain.  La  France  auioit  peut -être  été  plongée 
dans  d^auffi  grands  malheurs  que  ceux  qu  «lie  ve- 
noit  d'éprouver  ,  &  dont  elle  fentoit  encore  tout 
le  poids.  Les  principales  PaiiTanccs  de  l'Europe ie 
voyant  plus  près  du  danger  qu*elles  ne  croyoïent, 
craignirenc  de  voir  difparoître  cette  paix  dose 
elles  fe  plaignoient.  (*)  La  crainte  de  Tavenir  fit 
oublier  le  paiTé,  Se  toute  la  politique  de  l'Europe 
ne  fut  occupée  qu'à  pre'venir  les  querelles  de  !a 
France  &c  de  FEfpagne. 

En  venu  des  aâes  pafTe's  à  Utrecht ,  ïe  Duc 
d'Orlïans ,  Régent  du  Royaume  ,  en  e'toit  Thé- 
ritïcrpréfomptif  5  mais  on  foupçonnoii  que  l'EC- 
pagne ,  foit  qu'elle  crilt  (^s  renonciations  inva- 
lides, foit  quelle  fe  flattât  de  les  interpréter  d une 
manière  favorable  à  (^  intérêts,  feroit  valoir  fc s 
droits  t  fi  la  France  avoit  ïe  malheur  de  perdre 
Ton  Roi  ,  avant  qu'il  eut  un  fils»  Cette  crainte 
étoit  d^autant  mieux  fondée,  que i'Hfp^gne  fortoit 
de  l'état  de  langueur  où  elle  avoit  été  fous  les 
derniers  Princes  Autrichiens ,  &  que  pleine  à^s 
plus  hautes  prétentions,  elfe  nattendoit  que  des 
circonibnces  favorables  pour  recouvrer  les  Pays 
qu'on  lui  avoit  injulVement  enlevés,  &  qu'elle 
n'a  voie  cédés  que  par  néceffité. 

Un  génie  vaftc,  ambitieux,  remuant,  plein  de 
reffources ,  mais  plus  audacieux  que  prudent , 
Alberoni  qui  »  de  fimple  Curé  de  Village  ,  étoit 
Hevenu  Cardinal ,  fe  trouvoit  à  la  tête  aune  na- 
tion qu'une  longue  guerre  portée  au  milieu  de  Tes 
Provinces  ,  avoK  retirée  de  fa  léthargie  ordinaire. 
►  Il  avoit  rétabli  les  finances  &  les  forces  de  la  Mo- 
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(*)  Voyeî  le  Droit  Pubik  d*  VEuropi  de  TAbbé 


oarchie  Efpagnole  ;  coromuniqoé  aux  reflbrts  db 
Gouvernement  raâivicé  inquiète  de  fon  caraâere. 
La  Cour  de  Madrid  n'étoit  plus  cétse  Puiflànçe 
qpi  obéiiToi^  avec  pefanteur  aux  impreliions  étrarT" 
gères;  elle  tenoit  tous  les  Etats  en  branle t  & 
écoit  devenue  tout-à-coup,  par  une  efpece  de  pro- 
dige ,  Tame  de  cous  leurs  mouvements.  L'ordre 
étoit  rétabli  dans  le  fifc;  Tes  troupes  étoient  nom- 
breufesy  aguerries  &  bien  difciplînées  ;  fes  forces 
de  mer  la  mettoient  en  état  de  recouvrer  une  partie 
de  fon  ancienne  réputation.  La  poHtique  de  FfiuT- 
TOpe  ne  pouvôxt  être  oifive  dans  ces  circonftai!cefi>9 
&  le  Réeént  profita  des  foupçons  &  des  inouiétu*- 
des  que  rEfpagne  infpiroit ,  pour  affermir  la  ûiix 
dont  la  France  avoir  befoin.  11  crut  au'il  etok 
même  de  Tintérét  des  Français  d'afliirer  les  droits 
•jàt  fa  MaifoB ,  d'une  manière  qui  prévînt  toatb 
guerre  civile  fie  étrangère»  en  cas  que  le  Roi 
mourût  fans  pofiérité. 

L*ânnée  1716  fut  employée  ^  négociations  etf- 
treh  Frahce ,  rAngfe'terre  &  les  Provinces-Un ie«  ; 
&  dans  la  fuivante  ,  ces  Puiffances  lignèrent  à  là 
Haye  le  Traité  de  la  Triple  Alliance. 

Ce  n'eft  que  par  cette  £ige  politique  du^ii  écok 
poiTible  de  rendre  inutiles  |es  projets  d^AlbercKïî 
qui ,  confultant  plus  fuii  ambition  que  le«  moyens 
qu'il  avoit  pour  lafatisfàire,  sMtoit  mis  en  tête  de 
boulverfer  rEuîrope  &  de  lui  donner  une  face 
nouvelle^  Souii  prétexte  de  &ire  des  préparatifs 
•pour  fecourir  les  Vénitiens  attaquée  par  la  Porte  y 
Alberoni  ne  méditoit  rien  moins  que  la  conquête 
die  ritalie.  Suivant  fon  projet ,  FEfpagne  dévoie 
s'emparer  de  la  Sardaigne  &  des  Deux  Sicile». 
Mais  y   pour  exécuter  ion  delTein^  il  ne  fuffifoic 

Îas  que  la  Cour  de  Vienne  fût  occupée  en  Hongrie 
faAxt  la  guerre  aux  Turcs.    Il  imagina  de  caufer 
Ufi%  guerre  civile  en  France ,  de  s'enaparer  de  la 


Ijcrfonne  du  îcutie  Roi  &  de  celle  do  Duc  f!*Or* 
cans,  d*ôtcr  à  ce  dernier  la  Régence,  &  de  la  don- 
ner au  Roi  d'Efpagne  Philippe  V.  Alberoni  négo- 
cioit  à  la  fois  avec  la  Porte ,  avec  le  Czar  Pierr^X 
&  avec  Charles  XII,  il  alloit  changer  la  conflit! 
tion  de  fAngletcrre  ,  &  réïablir  le  Prétendant  fur 
le  trône  de  ^ea  Pères.  Une  partie  de  FJialje  aljotf 
rcpafler  fous  ta  domination  de  rEfpagnej  Philippe 
V  écoît  déclare  Régent  du  Royaume  de  France, 
&  la  Maifon  Stuard  aïloit  remonter  fur  le  trônifi 
de  la  Grande-Bretagne.  La  fortune  fit  évanoui 
tous  cts  vaftes  projets.  Alberoni  fut  facrifié 
comme  Ta  remaroué  un  Hiftorien ,  il  fut  prefquîi 
la  feule  viflime  de  t^nt  d'intrigues ,  de  complots 
&  de  troubles  dont  il  vouloit  agiter  TEurope. 

Alberoni  qui,  fix  mois  auparavant ,  étoit 
gardé  comme  le  plus  grand  homme  d*État  qui  c6e 
jamais  exifté^  ne  fut  plus  regardé  que  comme  un 
téméraire,  un  faftieux,  un  brouillon.  Sa  difgracc 
fut  le  fceao  de  la  paix- 

Albcroni  avoir  commence  les  hofîiîitésen  1717 
par  rinvafion  de  la  Sardaigoe  î  bientôt  api  es  ,  en 
I7189  la  flotte  qu'il  avoît  armée  s*empara  de  pres- 
que toute  la  Sicile.  Sur  le  champ  la  France  & 
TEfpagne  s'unirent  pour  prévenir  les  fuites  de 
ces  entreprifes  ;  mais  il  étoit  aifé  de  prévoir  que 
la  Cour  de  Madrid  ne  fe  rendroit  qu*à  la  force* 
L'Angleterre  envoya  une  flotte  dans  la  Méditer- 
ranée au  lecours  de  FEmpereur  ,  la  France  fit  des 
prép ar.it ifs  de  guctre  ;  &  ces  deux  Puifrances  s*é- 
ligeant  en  arbitres  de  FEurope  ,  fignerent  a  Lon- 
dres ,  le  1  Août  1718 ,  le  Traité  de  là  Quadruple 
jilLiance^ 

La  fermeté  du  Cardinal  Alberoni  n'en  fijt  point 
^iranlée  ;  F  Angleterre  déclara  la  guerre  î  U  France 
fit  une  diverfion  du  côté  àes  Pyrénées ,  &  ce  Mi- 
Djftre  cfpéra  encore  de  réuilir  en  employant  h 
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jfbrce.  Il  rappdia  le  Prétendant  en  Ëfpagne»  mais 
fans  fuccès ,  &  fjiccombatit  enfin  fous  le  poids  de 
ùs  vaftes  entrepriies ,  il  fut  difgrâcié ,  &  le  Roi 
'd'Bfpagne  preffé  par  les  follicitations  des  Provin- 
ces-Unies yfigna  ion  acceflion  à  la  Quadrupla  Al^ 
liance ,  le  17  Février  lysio. 

Tout  le  monde  fçait  que  le  projet  de  la  conjura* 
.tîon  d'£fpagne  étoic  de  faire  révolter  le  Rovaume 
contre  le  Régent  &  de  mettre ,  comme  on  la  dii;i 
le  Roi  d^Ëfpagne  à  la  tête  du  Crouvernemenç  de 
.France.  (*)  On  comptoit  fur  Tiinion  des  Parle- 
ments; &  tout  \t  projet  étoit  traité  affez  énigmar 
.ti(}uement  dans  des  lettres  qui  pouyoienc  étrjB  fur- 
prifes. 

Mais  Âlberoni voulut,  avant^que  dVclater/voir 
des  plans  arrêtés^  &  les  nonis  de  ceux  dont  od 
devoit  fe  fecyic*  Comme  il  étoit  très- dangereux  dfs 
confier  ces  détails  à  un  Courier  ,  ique  PAbbé  Dur 
Jbois  pouvoit  faire  enlçver,  lePn;nce  de  Cellamare» 
Ambâlfadeur  d^Ëfpagne  en  France,  imagina  qu'il 
n'y  avoit  rien  de  moins  fufpeâ  que  le  jeune  Abb<f 
Fortocarero  »  Neveu  du  Cardinal  de  ce  nom ,  &: 
Montéléon ,  fils  de  l'Ambafladeur  de  Philippe,  en 
Angleterre ,  qui  r^ournoit  en  Efpagne. 


(*)  Véxzx  de  langoeur  3c  de  foiblefle  de  Loqû  X\r 
fiifoit  craindre  pour  Ces  Jouts.  Philippe  V  ne  défefpéroic 
pas  d^en  porter  la  Couronne  ,  &  n^en  défefpéra  jamais. 

On  rapporte  que  le  Jeune  Monarque  ayant  la  petite 
vérole  ,  au  moi*  d'Oâobrc  1728  ,  &  le  Courier  de  France 
ayant  manqué  t  vn  jour  ,  en  Efpagne  •  Philippe  ruppofa 
que  le  Roi  ion  Neveu  étoic  mort.  IL  fît  auflîtôt  ailèmblec 
Ùl  Junte  j  &  déclara  qu^il  âlloit  paifer  en  France  avec 
le  deuxième  de  fes  fils ,  laiflfant  la  Couronne  d*£fpagne 
an  Trince  des  Afturies  «  qui  fit  dans  la  Chapelle  fa  ré- 
fionctacion  conforme  à  celle  de  France.  Ses  ordres  étaient 
donnés  pour  partir  le  lendemain.  Mais  le  Courier  ap- 
porta 1«  nouvelle  de  la  convalcfceacc. 


Zc  fut  une  (împîe  CouràfanCj  la  Fiîîon»  <jm 
avorter  ccrte  intrigue,  qui  devint  inutile  dès  qu'elli 
ftt  connue.    Le  Secrétaire  du  Prince  de  CelUma] 
avoir  un  rendez- vous  cliez  cette  femme  avec  ul 
defcs  filles,  le  jour  que  partoit  l'Abbé  Portoca*''^ 
rcro.   Jl  y  vint  tard  ^   &  s'excufa  fur  ce  qu'il  avoBt' 
été  occupé  à  des  expéditions  de  lettres  fort  impor» 
tances  ,  don!  il  falloir  charger  des  voyageurs. 

La  Fiflon  lai^a  nos  amants  enfemble ,  &  alû 
fur  fe  champ  rendre  compte  à  l'Abbé  Dubois  de  ce 
qu'elle  avoit  erîtendii.  Auffi-tôc  on  expédia  un  Cou- 
rier muni  des  ordres  n^cefTaires  pour  avoir  njaio'* 
force 

Il  joignît  les  Voyageurs  à  Poitiers ,  les  fit  ar- 
rêter, &  faKit  tous  leurs  papiers  qu'il  rapporta  i 
Paris  précifément  à  Theure  où  le  Régent  entroit  à 
rOpéra,  L'Abbé  ouvrit  le  paquet ,  eut  fe  temps 
de  tout  examiner,  &  de  remettre  en  réfervc  ce 
qu'il  voulut. 

Au  fortir  de  l'Opéra  ,  TAbbé  voulut  rendre 
compte  au  Régeot  de  la  capture.  Tout  autre  «jue 
ce  Prince  auroit  été  prcffé  de  s'éclaircir  d'un  tMc 
aulTi  important  :  mais  c'était  h  précieufe  heure  du 
pbiOr.i  *  .  Et  l'Abbé  eut  Jufqu^au  lendemain, i] 
affez  tard,  pour  prendre  fcs  mcrures  avant  que  de  " 
conférer  avec  le  Régent. 

L'^Abbé  Dubois  mant  tranfporté  à  rHôtel  Su 
Prince  de  Cellamare ,  avec  le  Secrétaire  d'État , 
Le  Blanc ,  au  moment  que  celui-ci  aîloit  ouvrir 
une  caiTette  :  »  M.  Le  Diane  »  dit  l'AmbafBdeur  ^ 
f'  ï'  cela  n'cll  pas  de  votre  reflbrt:  ce  font  d^s  let- 
n  très  de  femme.  LaiSez  cela  à  TAbbé  qui  toute 
f>  fa  vie  a  été  M.  >.....  >i 

M.  de  Voltaire  affure  que  le  Duc  d'Orléans  ne 

voulut  donner  la  paix  à  Philippe  qu'à  ccnditioa 

qu'il  renverroit  fun  Ministre-    Aîberont  k  gênoic 

trop  en  Efpagne.     D'autres  alfignent  une  auffe 

kaufe  de  la  dilgrace  du  Cardinal* 
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L*AbM  Dubois  indruic  par  fes  efpions  de  Kaf- 
cendanc  que  Laura  avoit  fur  Vctprit  de  la  Reine  , 
entrepric.de  s'en  fervir  pour  perdre  leMiniftre.  II 
fie  o%ir.  à  l4ura  tout  Targeiit  ^qu'elle  voudroic  : 
Fintérét  r^uni  à  la  haine ,  de'cermina  la  nourrice. 
Alberoni  reçut,  par  un  billet  de  Philippe  Y,  ordre 
.de  fortir  en  vingt -quatre  heures  de  Madrid  ,  Se 
dans  quinze  jours  des  terres  de  fa  domination,  il 
fiit  livré ,  par  le  Roi  d'Efpagne  t  aux  troupes 
Francailês  ^ui  If  conduifirent  fur  les  frontières 
d'Italie. 

Alberoni  partit  avec  des  richefles  inimehfes.  •  '• 
Il  y  avoit  déjà  deux  jours  qu'il  écoit  en  marche  » 
lorfqu'on  s*apperçut  qu'il  emportoit  le  Teftament 
de  Charles  II  qui  inftituoit  Philippe  Y  héritier  de 
la  Monarchie* 

U  fallut  ufer  de  violence  pour  Tobliger  à  rendre 
ce  Teftament.  Il  avoit  fans  doute  envie  de  gagner 
la  {^oceâion  de  l'Empereur ,  en  lui  remettant  ce 
^ttie  pré'cieux. 

Aloeroni  devant  traverfer  la  France ,  le  Cheva- 
lier dé  Marcion  eut  ordre  d'aller  le  prendre  à  la 
frontière ,  de  ne  le  quitter  qu'à  l'embarquement , 
&  de  ne  pas  fouffi-ir  qu'il  lui  tut  rendu  aucun  hon« 
neur  fur  fpn  paflage. 

Le  Car(iinal  fe  rendic  à  Parme ,  n'olkht  s^expofef 
au  reflentiment  du  Pape.  Ce  ne  fut  qu'en  17^1  , 
\  la  mbrc  de  Clément  XI ,  qu'il  fut  à  Rome  pour 
le  Conclave. 

£h  paflant  par  îa  France ,  il  eut  l'audace  d'écrire 
an  Régent ,  dont  il  avoit  mérité  l'indignation  , 
&  de  lui  offrir  de  faire  à  l'Efpagne  la  guerre  la 
plus  dangereufe.  Le  Régent  montra  fa  lettre ,  & 
ne  l'honora  pas  même  d'une  réponfe.  [*] 

[*]  Ces  Anecdotes  font  tirées  d'an  recueil  de  piecef 
uuéçei&ntef  peu  a>Aayes* 


f!e  même  homme ,  dkVoîtaîre,  ftant  depuîs 
légat  à  Bologne,  ëc  m  pouvant  plus  cntrepren» 
dre  de  boulvcrfer  des  Royaumes,  occupa  fofi 
loîfir  à  tenter  de  détruire  là  Républiq^ic  de  Saint 
Marin» 


CHAPITRE     II. 

xi  iVviÊNEMENT  du  Duc  d*Orléans  à  la  R^* 
gencc ,  on  avoit  créé  fix  Confeils  qui  n'opercrent 
rien  de  bon  pour  le  bien-être  du  Royaume.  0*1 
avoir  érabli  une  Chambre  de  Juftice  pour  la  poui 
fuite  de  ceux  qui  a  voient  malverfé  dans  les  finança, 
foias  le  précédent  règne  ;  elle  ne  fervit  de  rien  à  la 
litjuidatioii  des  dettes  de  TÉtat.  De  plus  de  i6o 
millions  qu'on  fit  regorger  aux  fangfues  du  peuple, 
îl  rentra  nnt  bien  petite  partie  de  cet  argent  dans 
les  coffres  du  Roi. 

La  France  étoit  aux  abois  ;  tout  paroifToit  per* 
du.  Dans  ce  temps  ,  Te  préfenta  un  Empyriqiie  « 
jiommé  Jean  Law  ,  EcolFois  de  nation,  [*j  grand 
joueur,  grand  calculateur  j  obligé,  dit-on,  de  fuir 
de  l'Angleterre  pour  caufe  de  meurtre*  II  trouva 
un  Prince  &  un  peuple  amoureux  de  aouveautcs. 
Ses  pians  i'urent  agréés.  [**] 


[*]  Law  fc  Âonnoit  poiir  Gentilhomme  ;    on  le  difoît 
fils  d*iin  Orfèvre.    Il  étoii  grand ,  bien  fait  *   tranc  âgur^ 
agréable   &  noble  ,  de  beiucoup  d'erpi it ,  à*unt  paliicr 
éiilînguéc  ;   il   avoii  de    la    hauieur    fans  înfolcnce.     ! 
femme ,  on  plutôt  celle  qui  paflbit  pour  l'être  »  étoit  ui 
Anglaifc  de  qualité,  d'tïti  c^raûecc  aliicr ,  qu^  les  baOcfîi 
Je    nos   grandes   Uamcs    rcn dirent  bientès   impertinente» 
Voycï   F  nets   mtértjfantts  pour  ftrvir  à  tHiftsflre. 

i**]  Les  Mémoires  du  icnip*  ont  ptétcnie  ^ue  L«v, 


i 
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Il  parut  Sabord  un  Edit  portailt  création  «Tunô 
banque  générale  par  tout  le  Hoyaume  en  fon  prô- 

E renom,  en  17 16.  ElledeVint  bièntét  le  dep6t» 
I  bureau  général  des  revenus  du  Royaume.  Oli 
'  établit  une  Compagnie  de  commerce  fous  Iç  nom 
de  Compagnie  de  MiffilTipi  qu'on  unit  à  là  banque* 
En  17 18  9  elle  fut  déclarée  banque  du  Roi ,  elle 
eut  le  privilège  de  la  Compagnie  du  Sénégal ,  Sc 
de  la  traite  des  Nègres.  Law  en  fut  nommé  Di« 
reâeur.  On  ordonna  une  fabrication  de  100  mil- 
lions de  billets.  11  fut  défendu  à  tout  particulier 
d'avoir  plus  de  cinq  cents  livres  d'efpeces  chez  IuL 
On  fit  des  perquindons  jufques  dans  les  maifons 
religieufes  1  &  on  récompenfa  les  dénonciateurs» 
Ce  qui  fit  dire  à  Mylord  Stair,  Ambaflkdeur  d'Ân« 
gleterre ,  qu'on  ne  pouvoit  plus  douter  de  la 
catholicité  de  Law ,  puifqu'il«îtabli(Ioit  Vlnquifi^ 
lion  en  France ,  après  avoir  prouvé  la  Trûnfubf^ 
tantiation  par  le  changement  desefpeceis  en  papier* 
Law  devenu  Catholique  en  172LO,  futhatura* 
fiié  &  nommé  Contrôleur-général.  Le  Prince  de 
Conti  lui  joust  le  tour  d'envoyer  \  la  Banque  de« 
mander  le  paiement  d'une  fi  grande  quantité  de 
billets ,  qu  on  en  ramena  trois  fourgons  chargés 
d'argent*  Law  s'en  plaignit  au  Régent  qui  fit  au 
Prince  de  Conti  là  plus  vive  réprimande.  [*] 


avoit  préfenté  fon  fyftème  à  touls  XIV  qui  ^  fur  la  feule 
expoficîon ,  le  rejetta  avec  indignation.  II  l'avoit  propo- 
ié  de  même  au  Duc  de  &avoye ,  qui  répondit  qu^il  n^étoit 
pas  aflez  puifTant  pour  fe  ruiner.  Il  le  vint  propofcr  au 
Contrôleur  -  Général  des.  Marets.  Mais  c'étoit  dans  le 
temps  d^une  crife  malheureufe.  Law  le  reproduifit  fou« 
le  Duc  d'Orléans.  Plus  entreprenant,  plus  décidé,  le 
Récent  l'envifagea  comme  très  •  utile  à  l'Etat.  Voyez 
tHiftoîre  de  la  Kégenee,  le  précis  du  Siecit  dt  Louis  XV, 
par  Voltaire  9  de  autres  Ouvraees. 
(*i  Voyez  les  Mémoiiti  ci-cMiruf  cités* 


la  France  fc  trouvoit  inondée  de  papiers-   Xef 

'variations  fréquentes  dans  le  prix   de  ces  effets 

produifirent  à  des  hommes  obrctirs  des  fortunes 

itnmenfes.  Law  en  avoit  cane  fabriqué,  que  la  va-- 

^ur  cliitnérique  des  adions  Vàloit ,    en  1719, 

Suatre-vingt  fois  tout  fargcnt  qui  pouvoir  circuler 
ans  le  Royiiinie-  Le  crédit  tomba  tout  d'un 
coup.  On  vit  la  fubverfion  de  toutes  les  fortunes 
des  particuliers ,  &  des  finances  du  Royaume* 

LaW  n'ayant  pu  appuyer  fon  fyfléme  de  Tappro-  \ 
bation  du  Parlement,  conçut  le  projet  de  Tanéan- 
4ir,    Appuyé  de  TAbbé  Dubois  &  du  Duc  de  la 
'orcc  I  il  pcrfuada  au  Régent  de  rembourfer ,  eti 
'^pief,  toutes  les  Charges  de  judicature,  moyea- 
>ant  quoi ,  le  Roi  devietidroit  maître  des  Parle-  ' 
nents. 
Le  Parlement  vouloît  inftrDÎre  fecrcttement  le 
procès  de  Law  :  des  CommifTaircs  nommés  d'office 
avoîent  déjà  entendu  des  témoins  ;   &  fon  ne  fc 
propofoif  pas  moins  que  de  fe  faifir  du  coupibîe  , 
ie  terminer  fcn  procès  en  deux  heures  de  temps  ,  ^ 
e  le  faire  pendre  dans  la  Cour  du  Palais,  les  por«H 
:s  fermées ,  &  de  les  ouvrir  en  Cuite  pour  donner 
Li  public  le  fpedacfe  du  cadavre.  Le  Régent  en  fut 
verti  :  Law  fut  fauve. 

Le  défordre  étoit  au  comble.  Le  fyfléme  de  LaW 
iuiné  ,  il  fallut  réformer  l'État.  On  fit  un  récen- 
fcment  de  toutes  les  fortunes  des  citoyens  »  ce  qiit 
étoit  une  cntrtprife  non  moins  extraordinaire  que 
Je  fylléme.  Ce  fut ,  dit  Vd  taire  ,  Topération  de 
finance  Se  de  juftice  la  plus  grande  &  la  plus  dtffi* 
ciîe  qu*on  ait  jamaïS  faite  chez  aucun  peuple,  Tou» 
tes  les  dettes  innombrables  furent  liquidées  à  feîze 
cents-trentc-un  millions  numéraires  effeftifs  en  ar- 
gent. C'cft  aïnfî ,  dit  le  même  Ecrivain  ,  aue  fisic 
ce  jeu  prodigieux  de  la  fortune,  qu'un  étranger 
inconnu  avoit  fait  jouer  à  conte  une  oatioa  î  amlî 
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fur  il^cruic  ce  vafte  ^difice-de  lav  »  fi  bardimclhe  ** 
conçu  ,  &  qui  écrafa  Ton  architeâe. 

On  le  vit  »  en  peu  de  temps»  d'Écoflais  devenir 
Français  par  natutaliiàtion  ;  de  Proteftant  CadiO'< 
lique  ;  d'Aventurier  Seigneur  des  plus  belles  .ter«  ; 
r^;  f  ^]  &  de  Banquier  »  Miniftre  d'Etat.  Je  l'ai 
vu  y  dit  le  même  M.  de  Voltaire,  arriver  dans  les  . . 
faites  du  Palab  Royal  »  fuivi  de  Ducs  &  Pairs  » 
de  Maréchaux  de  France  &  d'Ëvéques» 

.  Le  Maréchal  de  Villeroi ,  Gouverneur  de  Louis  . 
X,V  9  difoit  :  »  il  faut  tenir  le  pot  de  chambre  aux 
I»  Minières ,  tant  qu'ils  font  en  place  »  .&  le  leur 
»  verfer  fur  la  tête  quand  ils  n'y  font  plus*  »  Il 
ajoutoit  :  >»  quelque  Minière  des  Finances  qui 
»  vienne  en  place ,  je  déclare  d'avance  que.  je  luis 
»  foA  ami ,  oc  même  un  peu  fon  parent    » 

Chargé  de  Texécration  publique»  Law  fut  obli- 
gé df  fuir  d'un  pays  qu*il  avoit  voulu  enrichir ,  & 
qu'il  avoit  boulverfé.  Tout  le  monde  fcait  qu'il  eft 
mort  de  mifere  à  Venife.  On  l'a  taxé  d'être  per- 
fide »  injufte  »  violent  &  cruel  ;  fans  mœurs  »  fans 
religion  ;  d'une  avidité  infatiable  ,  à  laquelle  il  fit 
concourir  fes  vaftes  combinaifons. 

Lz  plus  trifle  des  cataftrophes  arrivées  du  temps  , 
du  fyftéme ,  fut  la  fin  tragique  du  jeune  Comte 
Antoine*Jofeph  de  Horn»  Seigneur  Flamand ,  âgé  : 
de  la  ans  ;  celle  de  Laurent  de  Mille,  Piémon- 
tois.  Capitaine  réformé  dans  la  Corencte-Blancbs; 
&  de  Leftang  ,  fils  d'un  Banquier  Flamand ,  âgé 
de  lo  anst  Ayant  complotté  d'alFalfiner  ui>  riche 
agioteur  ,  ils  le  conduinrent  dans  une  auberge  de 
la  rue  de  Venife ,  afin  de  lui  voler  fon  porte-fcuil» 
le ,  &  l'y  poignardèrent,  te  Comte  de  Hbrn  Se 
Mille  furent  arrêtés  ;  Ledang  qui  fe  fàifoit  appel*^ 


1*1  On  prétend  ^u'il  en  avoîc  quatorze  de  titrées  • 


H] 
ht  le  Chevalier  Des  Champs,  fe  fauva-  Le  proc 
ne  fut  pas  long  ,  &  ihs  le  mardi  fuivant,  %6  Mars, 
VuTi  &  Tautf e  furent  rou^s  vifs* 

Le  Comte  de  Horn  étoit  al  fié  de  pîufieurs  Mai- 
fofls  Souveraines  &  même  parent  du  Régent.  Cç 
Prince  fut  aiïiég^  de  toutes  parts  pour  accorder  h 
grâce ,  ou  du  moins  une  commutation  de  peine. 

On  n'infïfta  pas  fur  le  premier  article  ;  mais  on 
redoubla  de  fofltcitations  fur  rautre.  On  repréfen* 
ta  que  le  rupplîce  de  la  roue  étoit  û  infamant  » 
qu'aune  fille  de  la  Maifon  de  Horn  ne  pourroit , 
jufqu*à  la  troifieme  génération ,  entrer  dans  aucun 
Chapitre.  On  efTaya  de  le  toucher  par  Thonneur 
que  le  coupable  avoit  de  lui  être  allié  pir  Ma^ 
dame* ,  *  ^  II  répondit  aux  plus  proches  parents 
du  Comte:  »*  QLiand  faî  du  mauvais  fang  dans  ks 
>p  veines  »  je  me  le  feis  tirer. .  •  .  Ce  ne  fera  pas 
»  le  fupplice»  mais  l'aâîon  qui  Ta  mérité,  qui 
jt  déshonorera  votre  famille.  »  .  -  J'en  partagerai 
«  la  honte  :  cela  doit  confoler  les  autres  parents.» 
Cependant  ïe  Régent  fut  prêt  d'accorder  la  corn* 
mutation  de  peine:  mais  La>îï^  &  l'Abbé  Dubois 
l'en  détournèrent,  &  lui  firent  fentir  la  nécefTité 
de  maintenir  la  fùteté  publique  »  &  que  le  peuple 
crieroit  contre  cette  diilinaion  de  fopplîce  ,  pour 
un  crime  fi  noir  &  fi  vulgairement  connu. 

torfque  (^s  parents  &  alliés  eurent  perdu  toute 
cfpérance  de  fléchir  ïe  Régent  f  le  Prince  de  Ro- 
becq  &  le  Prince  d'ifen^hien  »  que  le  coupable 
touchott'de  plus  près  que  d'autres  »  trouvèrent  le 
moyen  de  pénétrer  jufques  dans  le  cachet  du  cri- 
mineî  ;  &  Texhorterent  à  fe  fouftraire  à  h  hoit« 
du  fupplice,  en  prenant  un  poifon  qu'ils  fui  por- 
roient ,  mais  le  coupabfe  les  ayant  obllinément 
refufés:  n  Va  ,  m?ilheureux ,  lui  dirent-ils  en  le 
quittant,  tu  n'es  digne  de  périr  que  p^r  la  \ 
du  Bourreau»  jo 


^ 


te  Comte  de  Horn ,  avant  fûn  crime ,  étoît 
bonu  pour  un  efcroc  &  an  mauvais  fujer  de  touc 
Mnt-  Sa  famille  informée  de  fa  maiîvaife  cofi'» 
iiite ,  avoir  envoyé  un  Gentilhomme  pour  payée 
s  dettes  y  &  le  ramener  dans  fa  patrie  ,  ou  de 
ré  ,  ou  de  force ,  en  obtenant  du  Régent  un  or* 
^ç  de  le  fâirç  forcir  de  Paris  j  mais  malheureofc- 
aent  il  n'y  arriva  que  le  lendemain  du  crime. 

Le  Régent  ayant  adjugé  la  confifcation  des  biens 
iu  Comte  de  Horn  au  Prince  fon  frère  »  celui-ci 
lui  écrivit  la  lettre  fuivantc  : 

»  Je  ne  me  plains  pas  ,  Monfeigneur  ,  de  la 
mort  de  mon  frcre  ;  maii  je  me  plains  de  ce  que 
V-  A,  ait  violé  en  fa  perfonne  les  droits  du 
Royaume ,  de  la  noblefle  &  de  la  nation.  Je 
vous  remercie  de  !a  confilcacion  de  fes  biens  ; 
je  nie  croiroîs  aylB  infâme  que  lui ,  fi  je  rece- 
vois  jamais  aucune  grâce  de  vous,  J'efperc  que 
Dieu  &  le  Roi  ,  vous  rendront  un  jour  une 
\ûilkt  âuifi  exaât  que  vous  J'avez  rendue  à  n^ou 
n  malheureux  frère.  - .  p  j*    [*J 

■  J  ,  ■  ■  ■ 


CHAPITRE     III. 

JlHous  avons  parlé  du  Cardinal  Alberonî  ;  par- 
lons d*un  autre  perfonnage  ,  non  moins  fingulicr, 
non  moins  important  à  coimoître  ,  l'Abbé ,  puis 
Cardinal  Dubois» 

C'étoit  le  fili  d'un  Apothicaire  de  Brivc*la-Gail- 
larde.   Un  génie  fouple  «  iniinuânt ,  un  p€u  dVf- 


[•]  Cette  Lettre  &  fet  faits  concernant  la  mnft  da 
Countc  âc  Horn  fotït  tirés  mot  à  mot  ite»  Mémoirci  du 
tempSf  du  IWémorial ,  ou  Recueil  d'at^ecJotcs  d\m  hom- 
me de  lettres  qui  i  yécu  da^  le  fiui  grand  monde. 


prît ,  beaucoup  de  débauche  ,  far*  tout  le  _ 
Duc  d'Orléans  pour  la  lingularîté  &  les  plaiiîrs, 
firent  fa  prodïgîeufe  fortune  :  fi  le  Cardinal ,  de- 
venu de  iimple  Inftitutçiir  du  Régent»   Ambafîa* 
deur  Plénipotemiaire,  premier  M  iniitre  ,  eût  e'té 
ui^  homme  grave  ,  cette  fortune  eût  excité  rindi- 
gnatîon  ;  mais  elle  ne  fut  qu'un  ridicule.  Le  Ré- 
gent, dit  Voltaire  ,  fe  jouoit  de  fon  premier  Mi- 
niftre  ,  &  reffembloit  à  ce  Pape  qui  fit  fon  Porte- 
Singe  Cardinal.  ^^ 
Dubois  sVtoic  marié  jeune ,  dans  un  village  dilM 
Limoufin  ,  avec  une  joïie  payfannc.  La  miferc  tes 
obligea  de  fe  féparer  à  ramiable.  Ils  convinrent 
que  la  femme  gagneroit  fa  vie  comme  elle  poui mit  j 
&  que  le  mari  iroit  tenter  fortune  à  Paris. 

Lorfqu'il  fijt  parvenu  à  rEpifcopat,  il  craignitB 
h  révélation  d\m  engagement  qui  pafToit  les  Li^^Ê 
hârtis  de  VBglift  Gallicane,  Il  en  fie  confidence 
â  B. .  •  -  Intendant  de  Limoges,  qui  trouva  le 
moyen  dVn lever  la  feuiflc  du  Regiltre  de  célébra- 
tion ,  &  la  minute  du  Notaire, 

Dubois  ayant  acquis  la  confiance  du  Régent, 
fut  fait  Confeiller  d'Etat  eu  1716,  En  1717,  il 
fut  nomroé  AmbatTadeur  Plénipotentiaire,  &  figna 
à  îa  Haye  le  traité  de  la  Triple  AHiance.  En  1718 
il  figna  à  Londres  cdui  pour  la  pacification  de 
J^Furope.  A  fon  rerour,  il  eut  le  de'partement  de; 
affaires  étrangères.  II  fut  fait  Archevêque  de  Cam- 
brai en  1710» 

Le  Cardinal  d^  la  Trémouille  étant  mort  à  Ro- 
me ,  &  lailfant  T  Archevêché  de  Cambrai  vacant , 
Dubois  eut  T impudence  de  le  demander  au  Régent. 
Pour  encrer  tn  matière,  »  Monfeigneur,  (lui 
»  dît- il  »  )  fai  rêvé  cette  nuit  que  fétois  Archevé- 
îï  que  de  Cambrai.  »»  Sur  quoi  le  Régent  rcgar*  >■ 
dant  Dubois  avec  mépris  :  —  Tu  fais  des  rêves    ■ 
bien  ridicules  !  —  Eh  !  pourquoi  ne  me  feriez-vous 

pas 
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pas  Arclicvêquc  eomme  un  autre  7  —  Toi ,  Ar- 
chevêque l .  •  •  •  miféricorde  ! 

A  lors  Dubois  lui  cita  tous  les  mauvais  garnements 
que  lui  &  le  Tellier  avoient  donnés  à  1  Eglife. 

Le  Régent  ennuyé  de  la  lifte  &  fatigué  de  la 
-perfécution ,  lui  dit  :  »>  mais  tu  es  un  facre  !  •  •  • 
99  Eh  I  quel  autre  facre  voudra  te  facrer  ?  >»  —  Oh  ! 
s*il  ne  tient  qu'à  cela ,  Monfeigneur^  mon  afikire 
cft  bonne.  )'ai  mon  (acre  tout  prêt  ;  votre  premier 
Aumônier  ,  l'Archevêque  de  Rheims.  Il  eft  dans 
TOtre  antichambre  ;  il  fera  charmé  de  la  préfëreni» 
ce  ;  je  vais  vous  Tamener. 

Il  vole  à  l'inftant  même  à  Tantichambre  »  dit  i 
Treflàn  la  grâce  que  lui ,  Dubois»  vient  d'obtenir, 
&  le  defir  qu'a  le  Régent  que  Treflàn  foit  lé  Cow 
fervatcur.  Celui-ci  y  confent;  Dubois  le  prend 
par  la  main ,  le  préfente  au  Régent  &  redouble  de 
remerciements.  Treflàn  y  ajoute  Téloge  du  Sujet. 
Le  Réeent  ne  répond  rien  ;  fur  quoi  Dubois  fort 
&  publie  qu'il  eft  Archevêque  de  Cambrai,  comp- 
tant par-là,  &  fans  doute  avec  raifon ,  arrêter  tour- 
te demande.  U  écrit  enfuite  à  Néricault  Deftou  -. 
cbes ,  qu'il  avoit  laiffé  à  Londres  chargé  des  zSEài^. 
res  à  fa  place ,  d'engaf>[er  le  Roi  Georges  à  deman*- 
dér  au  Régent  l'Archevêché  de  Cambrai  pour  le 
Mihiftre ,  Auteur  de  fAlliance. 
-  A  cette Vopo^tion f  ^e  Roi  d'Angleterre,  par- 
unt  d'un  éclat  de  rire  :  »  Eh  !  comment  voulez- 
>»  vous ,  dit-il  à  Deftouches ,  qu'un  Prince  Pro* 
M  teftant  fe  mêle  de  faire  un  Archevêque  en  Fran« 
»>  ce  ?  • . .  •  le  Régent  en  rira ,  dit  f urement  n*en 
if  fera  rien.  »  Pardonnez-moi ,  Sire ,  dit  Deftou- 
ches ,  il  en  rira ,  mais  il  le  fera  ;  &  tout  de  fuite 
il  lui  préfente  une  lettre  très-preflknte  &  toute 
écrite.  »  Donne ,  puifaue  cela  fe  &it  plaifir  y  dit 
»  le  Monarque  ,  &  il  (igna  la  lettre.  » 

11  paroit  que  le  Régent  jouoit  la  Comédie» 
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lorfqu'il  téraoignoit  de  la  répugnance  â  fiommetfj 
PAbbc  Dubois  â  T  Archevêché  de  Cambrai ,  puif*'^ 
qu*j[  cherchok,  dans  ce  même  temps  ,  à  lui  pro-' 
curer  le  chapeau  de  C^dinal  ^  ik  en  avolt  même 
écrie  au  Pdpe* 

Le  prétendant»  alors  réfugié  ï  Rome,  étoit  dan*:, 
une  telle  de'treffe  ,  qii'il  avoit  offert  fa  nomination 
à  Dubois  f  s'il  le  faifoit  payer  de  fa  penfion  pro- 
mife  par  le  Régent  :  mais  l'Abbé  n*avoit  gardej 
d'accepter  cette  nomicatioîi,  qm  rauroît  dilcrédité 
auprès  du  Roi  Georges,  Il  aima  mieux  fe  fiîre  us 
merkc  atiprès  de  lui  de  ce  refus  ,  pour  Tenpger  I 
s'mtéreiler  pour  lui  auprès  du  Régent.  Aylli  le  Roi! 
Georges  follicita  pour  lui  le  Régent,  &  engage^ 
même  T  Empereur ,  fur  qui  il  avoit  beaucoup  de| 
crédit  f  à  en  faire  aotanc. 

Clément  XI  étoît  allez  difpofé  à  donner  le  cha- 
peau à  Dubois  ,  pourvu  que  la  France  voulût  con» 
courir  l  Vàm  au  Cardinal  de  Noailïes,  dont  Du- 
bois auroit  la  dépouille ,  comme  le  Saint  Père  def-J 
tiroit  le  même  traitemrm à  Alberoni ,  fugitif  d*Ef-™ 
pagne.  Sur  ^uoi  Dubois  elfaya  de  Je  faire  arrêter 
par  les  Génois ^  pour  fcnvoyer  prifonnier  à  Rotne| 
mais  ils  s*y  refuferent. 

I*Abbé  Dubois  ayant  enfin  obtenu  d'être  nom-^ 
mé  à  r Archevêché  de  Cambrai ,  n*éiant  que  ton 
foré ,  il  &*agiflbit  de  prendre  les  ordres.  Il  ne  dou- 
coit  pas  que  le  Cardinal  de  Noailles  ne  fût  flatté  de 
faire  ce  petit  plaiiir  â  un  Mitiiltre  puilfant ,  qui 
pouvoir  avoir  tant  d'intluence  fur  le  parti  qu^oo 
prendroit  à  Fégard  de  h  fameufe  contîiiution.  Il 
fe  trempa  *  le  Cardinal  ne  voulant  pas  fe  déshono* 
rer  par  une  complaifance  criminelle  ^  refufa  nette^ 
ment.  On  lui  fit  parler  par  le  Régent  même,  Il  ré*_ 
pondit  avec  refpeâ  ëc  modefîie,  &  fut  inébranlablCi^ 

Muni  d'un  Bref  pour  recevoir  tous  les  ordres  à^ 
jU  fois^  &  d'une  permi^ion  de  fArchevèque  de 


Itotan  ;  H  fe  rendit  avec  l'Evéque  de  Nantes  dans 
une  Paroiflè  du  grand  Vicariat  de  Pontoife ,  la 

Eus  voifine  de  Paris ,  &  y  reçut  les  ordres  à  une 
[effe  bafle. 
Le  facre  fe  fit  au  VaUde-Grace  ^  avec  la  plus 

riîde  magnificence;  Toute  la  Cour  y  fut  invitée  . 
s'y  trouva.  Les  Âmbaflkdeurs  &  les  Miniftres 
des  Princes  Proteftants  y  aififterent  dans  une  fan-* 
terne  opporée  S  celle  Où  étoit  le  Régent ,  dont  les  * 
grands  Officiers  fàifoient  les  honneurs  de  la  Céré- 
monie. •  •  •  •  Le  fcandale  Eccléfiaflique  fut  le  fii- 
pei^  ibeâacle  I 

Le  Duc  de  St  Simon  »  qui  fe  vantoit  d'être  le 
feul  homme  titré  <|ue  Dubois  eût  aflez  refpeâé 
pour  l'excepter  de  Travitation ,  offi^it  au  Régent  de 
s'y  trouver ,  fi  ce  Prince  vouloir  fe  refpeder  affez 
lui-même  pour  s'en  abdenir  ;  &  le  Régent  y  avoic 
coofenti.  Mais  la  Comtefie  de  Parabere,  Maitrefle 
alors  régnante,  ayant  paflé  la  nuit  avec  lui ,  exigea 
gull  iroit.  Le  Cardinal  de  Rohan  voulut  être  le  ' 
C^nfervAteur ,  tS:  TEvéque  de  Nantes  qui  avoic 
donné  les  ordres  j  premier  Affiftant'y  le  Régent 
pria  Maffilion»  nouvellement  Evêque  de  Clermont, 
d'être  le  fécond;  Soh  timidité  bourgeoife,  foit  né- 
ceifité ,  il  accepta.  -  Ce  fut  alors  que  »  demandant 
\  celui  qui  le  facroit,  la  Prétrife,  le  Diaconat»  le 
$ous-diaconat,  les  quatre  Mineurs,  h  Tonfbre  ;  le 
Célébrant  impatienté  s'écria  :  »  ne  vous  fandra-t-il  • 
9»  pas  atifli  -le  baptêftie  ?  »  On  dit  du  moins  que 
c'Àoit  le  premier  jour  de  fa  Communion. 

Dubois  fàifoit  toujours  Iblliciter  à  Rome  le  cha- 

Î)eau  de  Carftnal.>  Pour  donner  plus  de  poids  à  fa 
bllicitation,  il  propofa  au  Cardinal  de  Rohan 
d'aller  preiTer  la  propofition  ,  avec  promelfe  de  lui 
procurer  le  premier  miniftere  à  fon  retour.  Il  fe 
difpofoit  à  partir,  lorfqu'on  apprit  la  mort  du  Pa- 
pe. Le  Cardinal  parcirpour- le  Conclave  imini  de 
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tout  l'argent  nfcefTaire.  Il  prit  pour  tôhcUpfJfi^ 
le  f.imeux  Abbé  de  Tencin  ,  dont  nous  aurons  oc- 
canon  de  par  fer  par  la  fuite  ;  &  laifTa  en  deharsi 
Laffiteau  pour  recevoir  les  lettres  de  Dubois,  qu'ill 
V^noit  régulièrement  leur  lire. 

11  écrivoit  à  Dubois  que,  maigre'  la  prétendue 3 
impénétrabilité  du  Conclave,  il  y  .entrait  touies'f 
Ici  nuits ,  au  n^oyen  d*une  faulîe  clef  à  travers  del 
c'înq  Corps -de- Garde,  Tencint  de  Ton  côté,  prtri 
des  mefurcs  dignes  de  lui  &  de  fou  commetr^nt. 
Il  offrit  au  Cardinal  Conti  de  lui  procurer  la  Tiare  - 
par  la  fdéîion  de  France  »  ^  des  autres  parti fcjns  ; 
bien  payés,  fi  Conti  voulgit  s'engager  par  écrit  de  ' 
donner,  après  f:i  noTiination ,  le  chapeau  â  TAbbé  ' 
DiJbois.  Le  marché  hïi  ik  fîgné^  Tencin  intrigua 
I  fi  efficacement ,  que  Conti  fut  élu  Pape.        ^ 

Après  rexaîtation  ,  Tencin  fomma  le  Pape  de  h 

'parole.  Le  Pontife  répondit  qu*il  le  reprocheroit 

j  ëternellfimcnt  de  n'être  parvenu  au  Pontificat  que 

l  par  une  efpece  de  firaonic  :  mais  qu*il  n^aggrave- 

[roit  pas  fa  faute  par  la  proflitDtion  6u.  Cardinalat  à 

'Un  fufct  indigne.   Tencin  voyant  quil  ne  pouvoit 

rien  obtenir,  menace  le  Saint  Père  âc  rendre  fori 

écrit  public.  Sur  quoi  ïe  Pape  effrayé  ,  crut  qti'il 

valoir  mieux  éviter  ce  fcandale  à  PEglifc.  11  ba- 

lançoit  pourtant  encore ,  loffque  Seglîone  ,  fon 

Secrétaire ,   vint  dire  à  Tencin  que  fon  Maître 

avoit  grande  envie  d*UDe  Bibliothèque;  mais  qu^on 

en  demandoït  douze  mille  écus  ,  &  qu*iî  ne  les 

avoir  pas    La  fomme  fut  auffi-côt  comptée;  Se  cette 

généroficé  emportant  la  biilance  ,  le  Pape  nomma 

Dubois  Cardinal.  * 

On  rapporte  que  le  jour  de  Pâques  qui  fuivit  la 
promotion  de  Dubois  au  Cardinalat ,  s*érant  éveillé 
plus  rard  qu'à  fon  ordinaire  ^  il  sVmporta  en  jyrc- 
menrs  contre  fcs  valets,  de  ce  qu'ils  l'avoienr  laifîc 
dormij:  fi  lof^g'temps  yn  jour  cil  il  dcvoit  dire  ïè 
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Meflci  On  s*êropreflà  de  l'habiller  ^  toujours  ju« 
ranc.  Quand  il  U  fut,  il  fit  appetler  un  Sécrétai^  : 
re  f  &  oublia  d'aller  dire  la  Mefle ,  &  même  de 
reocendre. 

Le  Cardinal  Dubois ,  au  retour  de  Tenctn,  qui  . 
revenoic  de  Rome ,  le  crut  très-propre  à  le  fervir 
dans  le.  dénier  &  le  plus  gra|id  de  les  projets  am«'« 
bitieux»  &  rendoârinaen.conféqueoce. 

Dans  une  audience  que  Tencin  eut  du  Régent» . 
après  lui  avoir  dit  combien  la  Cour  de  Rome  étoit 
fatis&ite  de  la  conduite  &  des  talents  du  Cardinal  * 
Dubois»  il  infinua  au  Prince  que  cette  Coûr  s'at-  . 
tendoie  à  Je  voir  bientôt  premier  Minilire  {  &  que  * 
Son  Aleeflêoepouvoit  faire  un  meilleur  choix  pour  ' 
fâ  traoc^uillité  &  pour  le  bieû  d^  rEtat*  .^ 

A  peme  Tencin  eut-il  effleuré  cette  matière,  que  : 
le  Riégçnty  voyant  de  qubi  il  s^agiflbit,  dit,  en 
l'interrompant:  »  que  diable  veut  donc  le  Cardi-  . 
>»nal  7  Je  lui  laiiTe  toute  l'autorité  d'un  premier  : 
«»  Miniflre  i  il  n!eft  pas  encore  content  v  il  en  veut  : 
9f  le  titre  ! . .  ^ .  Eh  ! .  qu'en  fera-t-il  ?  Combien  • 
9»àtt^mpb  en  jouirJirt-il  ?  il  cft  tout  pourri  de  vé- 
»>  ro)(B.  <!leltt.i  qui  l'a  y^té  m'afiure  qu'il  ne  pourra  * 
I»  vivre  fix  mois.  ».  i 

Cela'  cft-?il  bien  vrai ,  Monfeigneur  ?  —  Très- 
vrai.  Je  te  le  ferai  dire.  —  Cela  étant ,  je  vous 
confeille  de  le  déclarer  premier  Miniftre,  plutôt  : 
que  plD^  tard  :  nous  approchons  de  la  majorité  du 
Roi";  vous  cbnferverez ,  fans  doute  ,  la  confiance/ 
de  Sa  Majefté ,  due  à  votre  n^iflànce  &  à  vos  fer- 
vices.  Mais  enfin  ,  vous  n'âuref  plus  d'autorité 
,  propre  ! ....  Un  grand*  Prince ,  comme  vous,  a 
toujours  des  ennemis  &  des  jaloux  :  ils  cherche- 
ront à  vous  aliéner  le  Roi  ;.  cet<x  qui  l'approchent 
de  plus  près  ne  vous  font  pas  les  plus  dévoués  ; 
vous  ne  pouvez  ,  à  la  fin  de  votre  Régence  ,  vous 
faire  nommer  premier  Miniftce Faites-le 


Cardinal A  fa  tnort,  vous  faccidtrtz  an 

titre  qui  n'aura  pas  été  établi  pour  vous ,  &  au- 
quel le  public  fera  déjà  accf>utuiné.  Ce  raifonne- 
ment  frappa  le  Prince  ,  &  Dubois  fut  premier 
Mimîlît. 

Le  Cardinal  Dubois  ttiourut  d'une  foite  de  fes 
débaocheSf  II  trouva  ,  comme  le  rapporte  M.  de 
Voîtaire,  un  expédient  pour  n*étre  pis  fatigué 
dans  fes  derniers  moments  par  des  pratiques  de  re- 
ligion ,  dont  on  fçaii  qu*il  faifoit  peu  de  cas,  II 
prétexta  cju'il  y  avoir  pour  les  Cardinaux  un  Cé- 
rèmoniaï  particulier ,  &  qu'un  Cardinal  ne  rece- 
voit  pas  rExtréme-Onftion  &  le  Viatique  comme 
un  autre  homme.  Le  Curé  de  Verfaillcs  alla  aux 
informations ,  &  pendant  ce  temps  Duboifi  mou- 
rut. 

Le  Régent  fut  charmé  de  la  mort  de  ce  Mînif- 
tre»  Le  jour  qu'on  lui  fit  Topération  ,  rair  ex- 
trêmement chaud  tourna  à  Torage  ;  &  ce  Prince 
ne  put  s'empêcher  de  dire  :  »  J'efpere  que  ce  temps- 
»  la  fera  partir  mon  drôle 

Dubois  jouiJToit ,  à  fa  mort ,  de  deux  cents^millc 
livres  de  revenu  ,  fans  compter  un  argent  comp- 
tant &  un  mobilier  immenfe. 

Les  Français  rirent  de  fa  mort ,  comme  de  fou 
Miniflere  :  tel  étoit,  dit  le  même  M*  de  Vol* 
taire  j   le  caraftere  de  la  nation. 

On  compofa  à  cette  Éminence  Fépitaphe  que 
voici, 

Jloms  rougit  i'mfHr  rougi 
Le  iHa^utrau  fui  git  idt 
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CHAPITRE     IV. 

J\  LA  mort  de  Dubois,  le  Duc  d'Orîéans  prit 
le  titre  de  premier  Miniftre.  Le  Roi  ëtant  majeur^ 
il  ne  pouvoit  plus  y  aToir  de  Régence  Pendant  la 
minoriré  du  Monarque  ,  Philippe  avoit  eu  à  fou* 
tenir  les  chocs  les  plus  violents  \  il  en  foriit  ton- 
jours  avec  honneur  &  gloire-  Ecoiitoiis  un  Écri- 
iVain  affez  impartiivl. 

T  Tous  les  germes  des  troubles  pofTibles  ,  dit^il  , 
Bui  ne  fe  fécondent  que  trop  tnalhcureurement  dans 
es  minorités  toujours  agitées  &  tumuîtueufes  ,  il 
es  arrêta  ou  les  étouffa  par  la  feule  force  de  fon 
lénie  :  il  rendic  au  Parlement  le  droit  d'exameit 
:  de  remontrances  ;  mais  en  lui  laiffant  reprendre 
|bn  premier  lullre  ,  il  conferva  les  moyens  de  le 
contenir  ,  &  d'empêcher  qu'il  n'abufât  de  cette 
Bberté  dangereufe. 
S'il  ne  pût  empêcher  entièrement  la  fermcnta- 
Ition  occafionnée  par  la  fameufe  Buîle,  il  empêcha 

Î|ue  les  difputes  de  la  Religion  n'eu0i:nt  les  tSkts 
uneftes  des  fietîes  précédents^  il  lesréduifit  à  des 
appels  »  des  mandements  ,  &  tout  au  plus  à  quel* 
qucs  éclats  de  foudre  de  la  part  de  la  Puiffance 
Spirituelle,  foudre  impuifTaiite &  prefque  aulfi-c6c 
éteinte  qu^allumée* 

11  réprima  Tam^ition  excefîive  des  Princes  légi- 
timés éc  reconnut  authentiqucment  le  droit  de  fa 
nation  ^  il  calma  de  la  forte  une  dillention  inté-» 
rieure  »  dans  le  fein  même  de  ta  FamiHe  Royale  , 
mais  en  acquiefçant  de  fait  aux  prétentions  des 
Princes  &  même  de  la  Nobleffe  ,  il  ne  fc  départit 
point  de  Tautorité  qui  lui  étoit  confiée  ,  &  répri- 
ma avec  une  égale  févérité  les  démarches  de  ces 


•ff ers  corps,  tendantes  à  faire  agiter  de*  queftîou 
Irap  dclicates. 

JI  fit  tête  à  Forage  violent  que  rETpagr^e  e'Ievoit 
contre  lui ,   &  par  la  hardielie  de  fa  polirique  &  ^ 
de  fes  démarches ,   non  feulement  déconcerta 
manœuvres  de  cette  Fuilfance  \  mai&  au  (ieu  d'un^ 
guerre  que  tout  ^mnonçoït  devoir  être  fanglante  [ 
ongue,  &  dége'néï-er  en  guerre  civile  »  il  fit  uni 
paix  folide  &  glorieufet   cimenta  entre  les  deui 
Couronnes  une  amitié  plutôt  fufpendue  que  via 
Je'c  ;  enfin  plaça  fur  le  tiône  deux  de  fes  feUes. 

S'û  faut  .idmircr  lart  avec  lequel  il  fc  conduifiÉ 
dans  cette  négociation  ,  que  dire  de  fa  dextérité  \ 
s'alfurer  de  la  Hollande  &  de  T  Angleterre  ? 

A  la  mort  de  Louis  XIV  ,  le  Royaume  reftoic 
fans  alliés  ;  les  mêmes  fentîments  de  haine ,  de  ja4l 
loufie  6c  de  crainte  qui  avoient  ligué  toute  l'Ëu<n 
rope  contre  le  feu  Roi ,  duroient  encore:  on  pour- 
fuivoiî  à  Londres  les  auteurs  de  la  dernière  paix  » 
le  ùJut  de  la  France  ,  &  les  Provinces-Unies  nV 
voient  pas  oublié  les  humiliations  qu'elles  avoîent 
reçues,  &  la  cruelle  alternative  où  elles  s'étaient 
trouvées  d'être  la  proie  d*un  vainqueur  fkjperbe  > 
ou  de  s'enfevelir  fous  les  eauXi  11  étoit  à  craindre 
que  ces  ennemis  naturels,  mal  reconciliés,  indi- 
gnes d'avoir  été  le  jouet  des  intrigues  de  la  Cour, 
ne  fe  ferviiïent  de  la  circonllanct  favorable  d'une 
minonté  ,  pour  la  mettre  hors  d*état  à  jamais  de 
leur  nuire. 

C'eft  daiïs  un  pareil  moment ,  que  le  Régent 
conçoit  Se  exécute  le  projet  audacieux  de  s'en  for- 
mer deux  alliés,  &  de  ks  oppofer  à  l'Efpagne , 
la  FuifEince  qu  il  craignoit  le  plus  perfûnnellement. 

La  fituation  déplorable  des  financeî^  éîoit  una^ 
autre  caufe  de  mécontentemeiU  à  laquelle  il  fât)oi4| 
remédier^  lî  employa  »  fans  doute,  un  moyen  vio-' 
lentf  dont  il  o'avoit  pas  prévu  tous  les  dangers.- 
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Enfin  îl  furmonta  encore  cette  crife  &  la  fit  tour-- 
Bcr  à  Tavantage  <k  Corps  politique ,  qui  n'en  ac- 
iquit  eofuite  que  plus  it  force  &.  d'embonpoint. 

Une  admîniftration  de  huit  ans ,  aufli  pirilleufe 
&  auffî  jconftanimenc  fuivie  du  fuccès  dans  toutes 
les  parties,  eft  à  coup  (ur  la  vraie  pierre  de  toucha 
du  mérite  éminent ,  &  le  Duc  aOrléans  Régeni 
fera ,  fans  doute ,  mis  au  rang  des  plus  grands  hom- 
mes qui  ai^t  gouverné  la  France. 

Rapprcckons  d*ici  le  fentiment  de  M.  de  Vol- 
Caire,  'donc  l'autorité  n'eft  pas  toujours  fufpeâe* 

La  Régence  du  Duc  d'Orléans ,  écrit  ce  gran^ 
bomme ,  que  fes  ennemis  fecrets  &  le  bojlverfe- 
foenr  général  des  finances  dévoient  rendre  la  plus 
orageufe  des  Régences ,  fut  la  plus  paifible  éc  la 
plus  foitunée*  L'habitude  que  les  Français  avoienC 
piifè  d  pbéir  fous  Louis  XiV,  fit  la  sureti  du  Ré- 
gent &Ja  tranquillité  publique.  ^  j 
,:  La.Cop^in^iop  dirigée  de  loin  par  le  Cardinal 
Alber^nî >  "Cdnui  ^f^a^ en  ji-rance,. fut dilGpéé 
j^ffi-iôr  que  £ç>rmée.  I4  Parlement  qui ,  fous  la 
minorieé  de  Louis  XIV«  avoit  fait  la  gueire  civile 
pour  douze  charges  de  Maîtres  des  Requêtes,  iSt 
qui3«yoi(caff4  les  l>;ftaments  dp'Lguis  XIII  &  de 
Louis  XI Va  âyeG:iBoiBS  de  form4ijtés  que  cèlle^ 
^'un  parjticuliçf,  eut.^Tpeine  la  liber^'ds  faire  des 
reinooirancefir  ^  lorfqu*oa  «ut  augmenté  Ja  valeur 
OUf^âcMcP  jfl^i^pecef  trdis  bis  au  de-là.da  prix: 
ordinaire.  ,--.  / 
-'  Sàta^vAt  à  pied  delà  Grand^Chambre  au  Lôu« 
vre-,  ne  lui  attira  que  les  railleries  du  peuple.  L'é- 
dit.le  plus  injufie  qu'on  ait  jamais  rendu,  celui  dç 
défendre  a  tous  les  habitants  d'un  Royaume  d'avoir 
chez  (bi  plus  de  cinq  cents  firadçs  d^gènt  comp^ 
tant,  n'excita  pas k moindre ;nouvement.  La  dî- 
fetre  entière  des  efpeces  dans  le  public  ;  tout  un 
peimie  en  foule  &  prpQiiit  pour  iilfer  recevoû:  à  ujp 
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fciîrtau  qoelque  monnoîe  néceffaire  à  la  vie  ,  es 
échange  d'on  papier  décrié  ,  dont  la  France  et  oit 
inondée  \  plufieurs  citoyens  ëcrafés  dans  cette  fou* 
le ,  &  leurs  cadavres  fanglants  emportés  par  le  peu* 
pie  au  Palais  Royal,  ne  produifirent  pas  une  ap- 
parence de  fédition.  Enfin  ,  ce  fameux  fyftême  de 
taw  ,  qui  fembloit  devoir  ruiner  la  Régence  & 
TEtat  f  îoMtint ,  en  eflfèt ,  l'un  &  T^iutre  par  dts 
conféquences  que  perfonne  n'avoii  prévues. 

la  cupidité  qu'il  réveilla  dans  toutes  les  condi-» 
fions  f  ciepuis  le  plias  bas  peuple  jufqu'aux  Mâgi^_ 
trats,  aux  Evéques ,  aux  Princes  mêmes,  détowJJ 
fîa  tous  les  eijpnts  de  toute  atteniion  au  bien  puJ" 
blic,  &  de  toute  vue  politique  &  ambitieufc,  en 
les  rcmpUfTant  de  la  crainte  de  perdre  &  de  TavH 
dite  de  gaf^ner.  Cétoit  un  jeu  nouveau  &  prodî^ 
gieux  »  où  tous  les  citoyens  parioieiit  les  uns  con- 
tre les  autres.   Des  joueurs  acharnés  ne  quittci 
point  leurs  cartes  pour  troubler  le  Gouvernemeni 

Il  arriva  par  un  preiligc  dont  les  rciTorts  ne  pi 
rent  être  vifiblcs  qti*aux  yeux  les  plus  exercés  > 
les  plus  fins,  qu'un  fyftcmc  tout  chimérique  ei 
fànta  un  commerce  rée! ,  &  fit  renaître  la  compj 
gnie  des  Indes ,  établie  autrefois  par  le  célcbi 
Colbert ,  Se  ruinée  par  les  guerres*  Enfin  ,  s*il 
eut  beaucoup  de  fortunes  particulières  détruircs| 
la  Nation  devint  bientôt  plus  commerçante  &  pluj 
riche.  Ce  fyftéme  éclaira  les  efprits  ,  comme  lei 
guerres  civiles  aiguifent  les  courages.  i 

Ce  tut  une  maladie  éjîidémique  qui  fe  répandil 
de  France  en  Hollande  &  en  Angleterre  ;  elle  mi' 
TÎte  Tattention  de  la  poftérité;  car  ce  n'éroitpoin( 
Fintérét  politique  de  deux  ou  trois  Princes  qui 
boulverfoit  des  Nations.  Les  Peuples  lé  précipittf 
rem  d'eux-mêmes  dans  cette  folie,  qui  ennch' 
<iue[ques  familles  ♦  8c  qui  en  réduifit  tant  d*autri 
i  h  mendicité.  Ce  fut  une  démiencc  précédée  S^' 
fuivie  de  tmi  d'autres  folies- 


La  foreur  du  jeu  des  avions ,  qui  avoît  ùiû  Tec 
P-Tâïicais,  anima  aulfi  tes  Anglais  &  les  HoîlaïKÎais. 
Oux  qui  avoient  obfervé  en  France  les  relForcs 
par  lefqutls  cant  de  particuliers  avoient  élevé  des 
tbrtunes  fi  rapides  &  fi  immenfes  ,  fur  la  crédulité 
Se  fur  la  miferç  pubhque ,  p<  cterent  dans  A.ml!er- 
ààm ,  daBS  Rotterdam  ,  dans  Londres ,  k  même 
^tifice  ôc  h  même  folie. 
On  parle  encore  avec  étonnement  de  ces  tempt 
c  démence  ^   &  de  ce  ieau  p  jlitique  ;  mais  qu^il 
fed  ppu  confidérable  en  comparaifon  des  guerres 
civiles  ,  &  de  celles  de  Religion ,  qui  ont  II  ïong- 
teinps  enrangïanté  TEurope ,  &  des  guerres  de 
Peuple  à  Peuple ,  ou  plutôt  de  Priace  à  Prince  ^ 
lui  défolcDt  tant  de  conrr&s.  Il  fe  trouva ,  dans 
Londres  &  dans  Rotterdam  ,  des  Charlatans  qui 
Srenc  des  dupes.  On  créa  des  Compagnies  &  des 
"ii^ommerces  inwdnaires.    Amfterdam  fut  bientôc 
éfabufe'.  Rotterdam  fut  ruiné  pour  quelque  tempSj 
Londres  fiit  boulverfë  pendant  Tannée  17^0*  I!  ré- 
'fulta,  de  cette  manie,  en  France  &  cii  Angletcr- 
^ ,  un  nombre  prodigieux  de  ban(pierou tes ,  de 

P Mandes  ,  de  vols  publics  &  particuliers ,  Se  toute 
1^  dépravation  des  mœurs  que  produit  une  cupidi-" 
MÉ  etï'rénée. 
Revenons  au  premier  Ecrivain  »  déjà  cité  :  il  a 
puifé  dans  de  bonnes  fources  :  pourquoi  irions^ 
^_  aous  puîfer  dans  les  doaqaes  ? 
^m      Ce  Prince,  ajouta-t-iî,  avoit  un  efprit  de  dé'» 
^"  tail  qui  ne  va  pas  toujours  avec  le  génie ,  qui  ]'é^ 
touffe  fouvent,  ou  que  celui-ci  dédaigne.  Les  prt* 
ipiers  feize  mois  de  la  Régence  offrent  Timage  d  un 
Çouvernement  fage  ,  équitable  &  paci^que,  fem- 
blable  à  celui  poftérîeur  du  Cardinal  deFleury.  Il 
liipprima  quantité  d'impôts  fuperflus  Se  de  charges 
onéreiiîes  au  peuple  ;  les  croupes  furent  réduites  à 
mi  iiombi;^.  proportionné  m  bdoin^  H  adopu  W 


projet  du  Marecbal  de  Vauban ,  concernant  la  tail- 
fe  reeîle  »  &  fit  taire  des  eflkis  pour  établir  un  te* 
venu  de  la  Couronne  ,  que  les  lujeis  putfent  payer 
volontiers  ,  &  qui  entrât  en  fou  entier  dans  le  tié- 
far  royal.  Le  repeuplement  des  Provinces  ,  la  cul- 
ture des  terres  »  le  r^tablilTcment  du  commerce,  la 
profpérité  des  arts  ,  fixèrent  aulfi  Ton  attention. 

Mais  comme  il   n'y  a  rien  de  p^irrait  dans  cç 
monde ,  on  lui  reproche  deux  vices  eflèntiels  d'ad- 
minifîration ,  qui  ont  fourni  matière  aux  fatyres 
fins  nombre  dont  on  a  tléfri  la  fienne» 
-  Le  prcroier ,  c*ctl  d'avoir  dérogé  à  certe  raaxi-#j 
rat  que  la  parole  des  Moîs  doit  être  fiictée  :  maxi- 
me <juc  Louis  XIV  n^avoit  Jamais  perdu  de  vue 
dans  les  plus  grandes  calamités  de  ion  règne  ;  c*ell^ 
'd*avojr  adopte  ^  pour  principe  du  Gouvernement,  l 
la  conduite  fraudtileule  de  ces  Négociants  inftde-!:, 
les ,  qui ,  abulant  de  la  confiance  crédule  de  leurs 
créanciers,  s*en  débarraffent  par  des  moyens  lion-» 
teuK  qui  devroienc  les  conduire  âu  Tupplice ,  &  De- 
s'cnrichîflcnt  qu'à  force  de  banqueroutes* 

le  fécond,  c'cft  cette  corruption  de  mœurs  qii*il 
afîichott  avec  one  forte  d*ofîentation  ,  &  dont  la 
defcription ,  malkeurfujemcnt  qui  trop  vraig  ^ 
quoi  qu'embellie  àis  ricbefTes  de  la  poéfic,  fe  trou- 
ve dans  ces  ftmeufcs  PkU'tppiques  ,  Satyre  moins 
délicate»  mais  plus  énergique  que  celle  de  Pétro- 
ne ;  tableau  rapide  &  fidèle  des  mœurs  de  la  Coor 
du  llegcnt ,  d'autant  pîui  précieux  pour  la  pofté- 
rite,  qy'aucun  voile  allégorique  ne  lui  en  dérobera 
hs  perfonnages. 

On  y  voil  que  le  Duc  d'Or!fans  fc  feifoit  un  jeu 
derincefte.  En  effet,  fi  fon  amour  pour  fa  filfc, 
l'AbbelTe  de  Chelhst  n'eft  pas  bien  conftaté,  il  eft 
difficile  de  fe  refufer  de  croire  quHÏ  n'ait  été  épris 
des  cbarmes  de  la  Dticheffe  de  Berry  ,  dont  hs 
mains  les  plus  béks^  que  temme  pui^è  avoir,  Ta* 
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voîenE  fur-tout  enchaîné,  II  en  pfeura  fa  mort, 
moins  en  père  affligé  qu'en  amant  au  défefpoir. 

Au  rcfle  ,  û  h  méchanceté  ,  dans  les  portraits 
affreux  qu'elle  a  tracés  de  ce  Prince  en  cent  libel- 
les, avait  oublié  quelques  linéaments ,  répitaphc 
qu'on  fit  de  la  mère  de  S.  A.  Royale ,  moins  dcfti- 
née  à  porter  for  cette  Princeffe  que  fur  fon  fiïs,  les 
eprodiiiroît  tous  :  ci  gh  Voifiveté. 

I/HiftorJen  a  raifon  :  faut  tout  dire  i  ne  rien 
celer  ! 

Clcrmont-Tonnerre  *  neveu  du  glorieux  Evéque 
de  Noyon,  écoit  attacTié  à  la  maifon  d*Orléans  , 
&  difoit  :  »  qu'il  ne  fçavoit  pas  pourquoi  il  y 
reïïoit  ?  Madame  m^xt  du  Régenc  f  ajoucoit-ilt 
«il  le  pîus  fot  homme  du  monde ,  &  Monfuur  la 
pfus  fotte  femme   » 

FinifTbns  Thifloire  avec  le  MiniÛere  du  Duc 
d'Orléans,   Régent. 


h  C  H  A  P  I  T  il  E     V* 

A  HiLiPPE  ne  fc  montra  pas  moins  grand  dans 
fon  Miniflere  que  dans  fa  Régence*  Lui  fcol  fup- 
portoît  le  poids  des  affaires  :  lui  feul  conduifoit  le 
char  de  fEtat.  Tons  les  Minières  d'alors  n*écoient 
que  des  génies  fubalternes  que  S.  A.  Royale  étoit 
lans  celle  obligée  de  diriger  &  d'éclairer.  Par  fa 
prudence  &  fa  fermeté  »  il  difllpa  le  feu  d'une  guer- 
re généraïe  qui  raenaçoit  fEurope;  il  contint  cou-- 
Etes  les  Puifrances  :  il  rétablit,  autant  quepolTible  , 
iVordre  dans  k^  affaires  délabrées  du  Royaume^  Ce 
Prince  fuccomba  bientôt:  au  travail  excelfif  auquel 
il  fe  îivroit.  Il  venoit  de  donner  audience  ;  en  ren- 
trant ddns  fon  cabinet ,  U  trouve  (à  MaîtrelTe  la 
i^uchelfe  de  Phaiaris  i  il  lui  die  :  iatr^i  /  j^f^i^ 


•  kîen  û}fe  de  vous  ^oir ,  vous  n^égmini  âvec  vtfB 
Contes  /  j*ai  grand  mut  à  ta  léu.  Il  expim  entre 

Cette  DuchefTe  de  Phalaris  ëtoit  du  Dauphin^, 
&  fe  nommoic  é'Harancoar,  Elle  avoit  époulé  an 
Avcîimner,  Duc  du  Pape,  qui  fc  nommoit  George 
dEniraigu€s  ^  fils  d'uïi  Financier ,  dont  Boileau 
parle  dans  fa  première  Satyre  ,  fous  le  nom  de 
Ceorge,  U  y  avoit  George  dans  k  premiÊre  £di« 
tion: 

*  Qu€  Qt9rgt  vhft  hl ,  puîfyuê  Gtorgi  y  viut  vlrn» 

Nous  allons  rapporter  quelques  anecdotes  con- 
cernant le  Ragent,  échappées  à  rAiitcur  de  la  Vi^ 
.Privée  de  Louis  XV,  Ecrivain  que  nous  ne  to\Jh 
jironi  pas  de  citer  &  même  de  copier  au  befoin. 

Lorfquc  le  Duc  &  la  DuchefTe  Du  Maine  furent 
arrêtés,  le  Premier  Pr<îfident»  qui  ne  fe  fentoit 
pas  net,  voulut  s^ëclaircir  de  ce  qtie  le  K^gent  pou- 
voit  en  fçavolr  ;  St  fui  fit  demander  une  audience 
fecrete  par  Mademoilclle  de  la  Ch^u^eraye* 

II  fût  introduit  par  la  porte  de  derrière  dans  h 

cabinet  du  Régent,  qu'iï  trouva  avec  U  Chaujft" 

'  Ti^ye  ,  entrée  par  la  porte  orditiaire.  Le  Magiftrat 

-débuta  par  un  grand  étalage  de  refped  &  d^atta- 

•  chement  inviolable  :  fentiments  dont  il  croit  bien 
:  aifé  de  renouveîler  Taffurance  ,  dans  tin  temps  où 
^  tant  d'autrts  s'écartoiént  de  leur  devoir  ;  &  cher- 

•  choie ,  en  parlant,  à  tire  dans  les  yeux  du  Princci 

•  quelle  imprcflion  faifoit  fon  difcours.  Mais  le  Ré- 

•  gent  s'obffcrva  fi  exaélement  »  que  le  MagiCtrat, 
,  n'ap percevant  aucun  danger  »  s*échauffi  en  nouvd- 

[t  les  protedations ,  &  alloît  fe  retirer  fort  content 
P  de  lut*méme,  lorfque  le  Régent  lui  préfenrant  uït 
I  •  papier ,  lui  dit  du  pîus  grand  troid  ;  Rtconnùijft:^- 
vous  cfta  I    *  ,  .  Lif^  I. 

Cétoit  une  kttre  du  rcemier  Préfident ,  par  lu 


I 
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quelle  il  r^pondoic  du  Parlemeoc  au  Roi  d'Efpa-- 
gnc,  &  s'expliquait  fi  clairement,  qu'il  n'y  avoit 
pas  moyen  de  propofer  des  commentaires  Le  Pre- 
mier Prélident  frappé ,  comme  d'un. coup  de  fou- 
dre ,  tomba  profterné ,  la  goutte  l'empêchant  de 
fe  mettre  à  genoux.  11  embrafla  les  pieds  du  Ré« 
gent  9  en  protefhmt  de  fes  remords  »  &  en  implo« 
tant  fâ  grâce 

Le  Régent ,  (ans  lui  répondre  9  lui  lança  ua 
regard  d'indignation  »  &  pafla  dans  une  autre 
chambre. 

-  La  Chattfferayt ,  étourdie  de  la  fcene ,  reprocha 
au  Premier  Préfident  de  Favoir  engagée  à  deman- 
der cette  audience.  L'autre ,  pour  toute  réponfe  , 
la  confura  de  fuivre  le  Régent,  &  de  tficher  de  le 
fléchir. 

La  Chaujperayt  alla  trouver  le  Prince ,  qui  fil 
récria  fur  le  crime  &  l'audace  du  Magiltrat  »  qu'il 
vouloit  faire  arrêter. 

.  H  Vous  étts  trop  habile  pouc  cek».  loi  çlit-etlet 
f>efl  fouriant;*  TOUS  n'en  ferez  rien  :  ceU  eft  trop 
99 homme  pour  vous..» 

»  En  voilà  un  dont  vous  ferez  déformais  tout  ce 
f»  que  vous  voudrez  dans  le  Parlement  Vous  avez 

I»  quelquefois   befoin  de  pareils  C :  il  fu^ 

iï  nt  de  le  tenir  entre  la  crainte  &  Tefpérance.  Je 
99  vais  lui  remettre  l'efprit»  afin  quii  ait  la  force 
fide  feL  retirer.:  If' 

Le  Régent,  tout  han,  de  pardonner  auPremiec 
Préfident. 

Sur  quoi  la  Chaufferayt  ouitte  le  Prince ,  vient 
rejoindre  le  Magiflrat  »  qu  elle  trouve  plus  more 

Siie  vif,  parvient  à  le  rafliirer ,  &  le  remet  entre 
s  mains  it^DupUJJis  ,  qui  le  conduit  à  fon 
carrofle. 

Le  Comte  de  Srair ,  Ambaflàdei^  d'Angleter« 
rci  ayabt  appris gue  le  /?rr^r0ii^(MLd.eypit  pastir 


BtChdUtotf  o5  il  écart  cach^  pdur  fè  rendre  eîî 
Bretagne,  &  s'embarquer  pçiur  l'Ecoire,  afin  d« 
fc  mettre  à  ta  têre  de  Ibn  plrti,  demanda  au  Ré- 
gent de  faire  arrêter  ec  Frioç'e  qui  devoir  paîfer  à 
ChâteiJU'Thiirn* 

Le  Régent ,  voulant  à  la  fois  fomenter  les  trou- 
bles d'Ecolfe ,  &  faire  montre  de  zeîe  pour  le  Roi 
George,  donna,  en  préfence  de  J'AmbafEideur  , 
des  ordres  à  Guntades  ,  Major  des  Gardes  »  d'al* 
1er  à  Château'lhierrj^  &dô  prendre  le  Fm^/iiijfîf 
à  fon  pailjge.  Contades  ,  homme  inrelligent ,  6&* 
Vinaiit  les  ^ntentibns  du  Prince,  partit  le  3  No- 
vembre 1715 ,  bien  refolu  de  ne  pas  crouver  c« 
qn^W  çherchoic. 

Staif  f  fe  fiant  peu  aux  démonftradons  du  Ré- 
gent, r^folut  de  délivrer  le  Roi  George  de  fej 
inquiétudes ,  par  un  coup  de  fcélérat.  lï  chargea 
Douglns  ,  Colonel  Irlandais,  au  fervice  de  Fran- 
ce ,  d'aller  s'cmbufqutr  à  Nunnancùun  avec  troia 
affalfins.  Ils  detmnderent,  en  y  arriv.inc ,  avec  tanr 
de  cbaleor  f  4i  V^n  n*a«ûir  pas  vu  palier  une  chaife 
de  pofte  qu'ils  défignoient  ,  qti'sls  en  devinrent 
fufpeâs  à  la  nommée  tHopiial ,  Maicrtile  de  la 
pode ,  femme  d'efprit  &  de  réiolution* . , .  *  La 
nouvelle  du  voyage  du  PrétcndaDt  s'étoit  répandue 
depuis  qu'il  avôit  difparu  de  Bar, 

L'emprefiement  de  ces  Couricrs ,  reconnus  pour 
Angbis  ,  lui  fit  foupçonncr  qu'ils  avoient  demau* 
t-aîs  defîiins.  En  efet  ,  on  ftut. depuis  que  hs 
trois  Satellites  de  Douglas  étoient  des  fcélérat^  dé- 
terminés, qui,  avant  de  partir  de  Londres»  avoienc 
^ic  fiur  marché  pour  leur  famille ,  au  cas  qu'ils 
fulïent  pris  &  exécutés, 

La  Maîtreffe  de  la  poÛe  les  alTuri  qu'il  nVrotil 
point  pafle  de  chaife  ,  &  qu'il  étoit  impolfible 
qu'il  en  pafsât  fans  relayer, 
•  Duuglài  y  après  être  reité  long^temps  &  inati'? 


ttmént  (ut  fa  porte  9  foriic  avec  un  de  fes  gens 
pour  aller  en  avant  far  le  chemin  de  Breugne ,  & 
iaifla  le»  dtux  autres  dans  la  niaiipn. 

La  CHâpital  y  dès  cet  inilant  et  partir ,  par 
fine  porte  de  derrière  ^  un  Poftillon  »  pour  aller 
fur  la  route  de  Paris  au-devant  de  la  chaife  »  &  la 
décourner  chez  une  de  fes  amies. 

Pendant  qu'un  des  gens  de  Doublas  s'étoit  jette 
fiir  un  lit,  1  autre  faiioit  fentinelle  a  la  porte.  Elle 
engagea  un  Poflillon  affidé  à  le  faire  boire  &  à  Teni- 
yrer.  Alors  elle  enferma  celui  qui  dormoit  ,  & 
'eovoya  avertir  la  Justice  &  la  MarëchaulTée ,  qui 
«rréterent  les  deux  Anglais ,  qui  fe  réclamèrent  de 
leur  AmbalTadeur  ;  à  quoi  on  leur  répondit  »  que 
fufqu'à  ce  qu'ils  euflent  juftiâé  qu'ils  appartenoieni: 
a  TAmbaffiideur  9  ils  rederoient  en  prilon. 

Pendant  ce  temps-là  »  le  Prétendant  arriva  »  & 
fut  conduit  dans  la  maifon  indiquée  par  la  VHô^ 
pit^ ,  6&  elle  alla  le  trouver  &  lui  apprendre  ce 
quivenoit  de  fe.paflTer.  Ce  Prince  pénétré  ^  reir 
icon&oiiiance  »  se  diiiimula  point  qui  il  étoit ,  8c 
demeura  caché  à  Nonnj^ncourt  en  attendant  qu'on^^ 
prit  des  raefures  contre  ceux  qui  n*étoient  pas 
arrêtés. 

Douglas  inftruit  de  ce  qui  venoit  d'arriver,  s'en 
revint  au  plus  vite  à  Paris. 

■Peu  de  jours  après ,  le  PrétemUnt^  partît ,  dé- 
g[uifé  en  Ecdéfiafli^ue-,  dans  une  chaife- que  14 
procura  fa  Libératrice. 

Le  Prince  lui  donna  une  lettre  pour  la  Reînt 
il' Angleterre  ,  à  qui  elle  alla  rendre  compte  de  Ta- 
irenture  à  Saine-Germain. 

Cette  Princcfïè  lui  donna  fon  portrait  ;  le  Pre-^ 
tendant  lui  envoya  auffi  le  fien  :  la  lituation  de  la 
mère  &  celle  du  û\s  ne  leur  permettant  pas  d'autres 
marques  de  reconnoi/fance* .       .     ..<..:      \ 

La  bonne  CHâpital^  contente  du  fervice^^u'dUb^ 


^[  34Î«3 
iVoît  rendu  »  ne  demanda  rien  au  Rrfgent  âe  ce 
qu'elle  avoit  dépenïë.  Elle  dcroeura  vingt-cinq  ans 
Maîtreiîè  de  h  Polie  i  que  fon  fils  tient  encore- 

L'aiidacieux  Staîr  »  pour  ?oîler  fon  crime,  ayant 
tu  rimpudence  de  parler  de  remprifonnement  de 
tes  aHalTms  »  comme  d^un  attentat  au  drnn  des 
Gens  j  Je  Régent  \m  fit  feiîtir  combien  pour  foû 
honneur  il  lui  convenoit  de  fe  taire  \  &  il  />  ^wf. 

Du  temps  de  la  conjuration  d'Efpagne,  on  cite 
un  trait  qui  peine  à  merveille  Tamc  du  Régent.  Le 
Chevalier  de  Mendies  qui  y  avoit  été  impliqué^ 
fut  mis  en  prifon  ;  mais  tout  fon  crime  étoit  de 
n'avoir  f^s  trahi  ceux  qui  lui  avoient  donné  leur 
confiance.  Un  Marquis  de  M  tailles  d'une  autre  fa- 
mille, alla  trouver  le  Duc  d^Orléans  ,  pour  l*alT"u* 
rer  qu'il  n'e'toic  ni  parent  ni  ami  du  Chevalier.  T.mÈ 
pis  pmr  vous  »  repondit  îe  Régent ,  U  Lhevali^r 
de  Menilîes  eji  un  fon  g^:Uni  homtn^* 

L'élévation  rapide  du  Cardinal  Dubois  devoir 
tlaturcllement  prêter  à  la  critique,  en  France,  fur 
toutf  où  Ton  pcrfifHe  fijr  tout,  A  un  foupcr  da 
Kégent,  îe  Comte  de  Noce  fe  permit  h  plus  fan* 
glante  raillerie:  F»  A,  Royale  f  lui  die -il,  en 
peut  faire  tout  ce  qu^EUc  voudra  ,  mais  Elle 
rCen  fera  jamais  un  honnête  homme»  Noce  fut 
exilé  en  vingt-quatre  heures. 

Lorfque  le  Régent  facrifia  Noce  ^  qu'il  aimoit 
beaucoup,  à  Tempireque  te  Cardinal  Dubois  avoit 
pris  fur  lui ,  quelou'un  dit  à  Noce  ^  pour  le  con- 
foler  ^  que  cette  airgrace  ne  feroit  pas  de  longue 
durée-  nQtjVn  fçavez-vous,  dît-iî  ?  Je  le  fçais# 
î»  répondit  fautre  ,  du  Régent  même*  **  —  Qu'en 
»fçait-il  t   répliqua  Nocél  »> 

C'eil  le  même  à  qui  le  Duc  d'Orléans  écrivit  i 
lamort  du  Cardinal  ;  morte  la  bits  j  mort  le  va* 
fiin  ;  je  Cii%tmds  4£  jw  à  fouper  au  PaUis* 


Vn  bomme  s'^tant  avifë  de  faire  r^ofife  in  Dde 
et  Chai  très ,  en  préfence  du  Régent  »  fur  la  grade 
a^ec  laquelle  il  ayoit  danfé  dans  un  Ballet,  n  Sça- 
I»  vez-vous  f  dit  le  père ,  <^ue  f envoie  faire  f.  •  •  •  • 
n  ceux  qui  me  font  de  pareils  compliments  ?  » 

La  Comtefle  de  Sahran  ayant  voulu  profiter  d'un 
moment  de  débauche  pour  faire  au  Régent  une 
qoellion  fur  quelmie  afÈiire  d'État  ;  il  la  mena  de* 
▼ant  une  glace ,  &  lui  dit  :  »  Regarde-toi.  • . .  • 
»  &  vois  fi  c'cft  à  un  auffi  joli  vifage  qu'on  doit 
M  parler  d'af&ires.  » 
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CHAPITRE     VL 


.  I E  N  de  mémorable  ,  depuis  Tavénement  Sa 
Louis  XV  au  Trône ,  à  Tépoque  oà  nous  nous 
trouvons ,  que  l'arrivée  du  C2ar  Pierre  I,  à  Paris. 

Depuis  que  le  Fort  eut  inftruit  Picire  de  ce  qui 
tt  pattbit  en  Europe ,  &  lui  eut  appris  à  rougir  it 
h  fituation  où  fe  trouvoit  la  Mofcovie ,  on  avoit 
vu  ce  Prince  abandonner ,  en  quelque  forte  »  le 
Trône  pour  apprendre  à  gouverner.  II  étoit  paflî 
en  Hollande ,  s*étoit  fait  infcrire  dans  le  rôle  des 
Charpentiers  des  Indes»  &  avoit lui-même  travaillé 
dans  les  chantiers.  De-là  pafTant  en  Angleterre 
pour  s'inftruire  de  la  navigation  ,  du  commerce  » 
des  loix ,  &  de  tout  l'art  avec  lequuel  les  Nations 
les  plus  éclairées  gouvernent  toutes  Ls  différentes 
branches  de  la  fociété,,  il  vint  en  Erance  pour  en- 
fuite  rentrer  dans  (es  Etats  &  y  enfenter  des  mi- 
racles. 

Avant  Pierre  ,  la  Rufîie,  quoique  le  plus  éten- 
du des  Empires  du  monde  ,  n*avoit  joui  d'aucune 
confîdération  au  dehors  ^  parce  qu'elle  étoit  reftée 
opiniâtrement  attachée  à  &  barbarie }  (andis^qixe 


les  âti(rejç  États,  éclairés  peu  à  peu  par  rexpérien» 
ce,  &  poufTés  p?.r  des  événements  pins  favorables^ 
éroicnt  parvenus  à  mettre  de  Tordre  dains  leur  acH* 
minîitration. 

Pierre ,  mftruit  de  ce  qui  fe  paflbit  chez  les  au- 
tres Peuples  f  eut  le  courage  de  vouloir  les  imi- 
ter. IJ  entreprit  de  poîicer  fa  Nation  ;  &  fa  fer^ 
meté  &  fa  patience  triomphèrent  de  tous  îes  obftd^ 
des  que  les  préjugés ,  rigoorance  Se  la  parelTe  de 
Jès  Sujets  lui  oppoferentp  La  Rdîie ,  par  le  feul 
ceuvre  de  Pierre ,  devint  à  peu  près  fégale  de  tou- 
tes les  autres  Nations  de  TEurope  ;  cVft-à-dîre  , 
que  dans  Tefpace  de  vingt  à  trente  ans,  il  lui  fit 
franchir  tout  l'intervalle  que  les  autres  Peuples  les 
plus  policés  n'ont  pu  parcourir  que  dans  Tcfpace 
<îe  deux  ou  trois  fieclej*  Difons ,  m^me  à  fa  gloi- 
tt ,  fans  crainte  d'être  démentis  ,  que  Pierre  pcr- 
feflionna  quelquefois  ks  établi&ments  qu'il  nV 
toit  voulu  qu'imiter. 

A  la  milice  lâche  &  înfaleoCe  âcs  Strelus  indo- 
ciles, toujours  prêts  à  fuir,  qui  n'ofoient  infulter 
que  le  citoyen  encore  pîus  lâche  qu'eux  ,  de  fiiiro 
des  conjurations  contre  leur  maître  ,  il  fubftiriH 
des  troupes  qui  eurent  une  meilleure  difctpline  que 
celle  des  Allemands  ,  &  qui  conferverent  après  fa 
mort  Ja  réputation  qu^elîes  avoient  acquifc  fousjes 
ordres.  Il  créa  une  Mmne  qui  inquitta  le  Sultan 
a  Conftantinopîe ,  &  qui  domina  fur  h  Baltique. 
Ses  revenus  qui  niontoienc  à  peine  à  cinq  millio^ 
de  roubles,  c'eft-à-dire,  a  vingt-cmq  millions fl 
notre  monnoie  ,  furent  prefque  quadruplés  ëc  go^ 
vernés  avec  affez  d*écouoinie  &  d'induftrie  pour 
fuffire  à  tous  les  befoins  de  TEtat.  Pierre  n'avoit 
point  l'avantage  de  régner  fur  une  Nation  qui  eut 
acquis  de  la  réputation.  Le  defpotifme  de  its  préH 
décelfeurs ,  leur  profoï^de  ignorance  d:  celle  d^^ 
Qhïgi  orgueilleux ,  fuperihtigux  ,  61:  ibuverâint 
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t^l  37  ]^ 
ment  reFpeflë ,  quoique  digne  d'un  fouveraifi  mi^ 
pris,  avoicnt  retenu  les  Mofcovitcs  dans  une  bar-J 
barie  fi  grolîiere ,  qu'ils  ne  foupçonnoient  pas  raê- 
nje  ce  qui  leur  raanqtjoït.  Pour  re'former  le  Cîerg#! 
dont  Finfluence  ell  toujours  fi  grande  fur  les  raœu"r^^ 
dVne  Nation,   il  fallut  abolir  le  Patriarchat ,  ^ 
k  ruine  de  cette  dignifé  puilfante  fut  le  comraen- 
Btient  de  la  règle  &  d'un  meilleur  ordre. 
^PPar  les  fains  &  la  politique  de  Pierre,  la  Ru(J 
fie  vit  entrer  tous  les  ans^  dans  tes  Ports,  pic 
de  douze  cents  Vaifïeaux  Marchands.  Pierre  ouvrîc 
àts  communications  entre  différentes  parties  de  fe^ 
F.tats  \   il  établit  un  commerce  régulier  avec  \q\ 
Provinces  Septentrionales  de  ta  Perfc;  fes  caravane 
nés  pénétrèrent  jufqu'â  Pékin  ;  par-tout  il  étabîit^ 
les  raanufadtires  &  les  arts  connus  d-ics  !e  refte  dç  ' 
TÊuropc  ;  par-tout  il  les  encoyragcoit  en  fe  con-*^ 
fondant  parmi  les  Ouvrier»  qu'il  inftruifoit. 

La  Nation  Mofcovite  étoit  comme  ignorée  ( 
Europe ,  avant  que  le  Czaf  Pirerre  eût  entrepris  ( 
la  rendre  commerçan  te.  Sa  force  augmenteTelon  fon 
progrès  de  police  &  de  commerce,  &  non  félon 
fon  progris  de  terrcin  ,  qui  a  toujours  été  immen-- 
fe*  Sa  nouvelle  Marine  &  le  Port  de  Fetersbourgfi 
condruit  prefque  malgré  la  nature,  lui  font  pîu3 
utiles  que  ne  rétoient  autrefois  les  vaffes'  campa- 
gnes de  la  Çibérie  &  de  la  Tartarie  \  mais  elles  fe 
vont  devenir  parcés  grands  établiifements  dont  tout, 
fc  reffent  de  proche  eti  proche.  La  force  d'un  ÉtaC 
ne  fe  mefure  pas  au  terrcin ,  c'eft  au  nombre  de  ' 
citoyens  &  à  l'utilité  de  leurs  travaux. 

Qu'il  nous  foit  permis  de  faire  quelques  ré-i 
flexions  fur  cette  nouvelle  PaifTançe  qui  s'eft  éfe^ 
vée  il  rapidement  à  nos  yeux.  On  devoir  s^atteadre 
que  l'efpnt  de  légiflation  ,  dont  le  Czar  Pierre  étolï 
animé  ,  fe  raHentiroit  après  fa  mort ,  ou  du  moins ^ 
après  tant  de  changements  de  Souverains  &  de^ 


rr^ii^im 

Mifiiftres;  cependant  ils  marchent  totiîotirê  iuFîe* 
iBcmes  principes  ;  le  même  efpric  les  conduit ,  & 
le  Miniltre  qui  fuccede  ,  moins  jaloux  des  e'tabïif- 
femenrsde  fbn  prédécefFeur,  que  de  la  gloire  de 
hs  perkâionner  ^  ajoute  à  ce  qu^il  trouve  de  faic» 
Un  Corps  de  Troupes  rempli  d'Ingénieurs  & 
dfOuvriers  nécefraires ,  eft  aSuellement  lur  la  mer 
eu  Japon  I  pour  y  établir  des  Ports  i  qui  ^  par  Ita 
moyen  des  canaux  &  des  rivières ,  communiqués 
font  au  Goïfe  de  Lena ,  à  la  mer  Cafpienne  &  I 
Pctcrsbourg  ;  ouvrages  immenfes  »  travaux  e'ton- 
Dants  ,  qui  réuniront  les  extrémités  les  plus  éloi- 
gnées de  TAfie  &  de  rEiirope.  De  tels  progrès  ne 
peuvent  être  que  lents  ;  mais  ils  font  bien  r^dou* 
tables  dans  un  fs  valle  Empire- 

Le  Czar  Pierre  qui  a  policé  fa  Patrie ,  mérite 
certainement  les  éloges  qu'on  lui  a  donnés  ;  &  la 
poftérité  lui  confervera ,  tans  doute  ,  le  titre  de 
Grand  que  fes  contemporains  lui  ont  déféré. 

Nous  nous  fommes  un  peu  écartés  de  notre  fii^ 
jet ,  mais  nous  n'avons  pai  cru  étranger  à  notre 
tiche  de  eous  entretenir  du  génie  faftc ,  fLiblirae 
&  créateur  de  ce  Prince  qui  embralTa  toutes  les 
parties  de  la  fociécé  ;  &  qui  fe  trou  voit  aulïi  grand 
quand  iJ  s'inliruifojt  au  milieu  des  Charpentiers  de 
àardam  »  que  quand  il  coiHn^iandoit  une  aiméç 
vidorieule  qu'il  avoit  formée.  j| 

Lorfque  le  Czar  vînt  en  France ,  i!  y  fit  fooP 
peu  de  cas  de  toutes  les  ciiofes  d'agrément  |  & 
donna  beaucoup  d'attention  à  toutes  celles  qui  ten- 
dent à  Tutilité.  Il  fut  fort  fenfible  à  une  galanterie 
que  lui  fit  le  Duc  dVAntin  ,  de  taire  trouvpr  ,  dans 
fa  faite  à  manger  ,  (om  un  dais,  le  portrait  de  b 
Czarine.  II  ne  tut  pa^  moins  content  de  cellç  qu'on 
lui  fit  à  la  monnoie  des  médailles. 

Après  avoir  examiné  îi  ftruÛure  »  la  force  8c 
h  J€u  du  balancier^  il  fe  joignit  aux  Ouvriers  j 


le  mettre  en  mouvement ,  &  frapper  um  médail- 
Ae*  •  .  •  Mais  quelle  fut  la  lurprife  .  qyand  il  vit 
Drtir  de  deffoos  le  coin  fou  portrait  ,  fupéiieuc 

Dur  la  refTemblance  &  pour  Tart»  à  toutes  Ils  mé* 

iîltes  qui  avoient  été  frappées  pour  lui  1  il  refla 
^lus  émcrvEillé  en  liiant  ao  cour  de  FbfcnptîoEi  : 
^etras'ÂUxiowiti  £"{jr,  M^g,  Rus^  împ*  Il 
ut  également  fatisfatt  du  revers  :  c'étoit  une  rç- 
tommée  paffant  du  nord  au  midi  ,  avec  ces  mots 

l  Virgile  :   Virçs  acijuiru  eunda. 

Le  Czar  Pierre  avoit  conçu  Je  defTein  d'allier  la 
lulfie  par  des  Mariages  ,  avec  les  Maitons  de 
France  ^  d*Autficîie<  Il  jugea  auc  la  différence  de 
leligion  y  feroit  un  obftacïe*  Il  penfa  aulîi  que  U 
teligion  Grecque  n'étant  pas  fovt  éloignée  de  ]% 
iomaine ,  il  ne  lui  feroit  pas  difficile  de  fairç 
dopter  celle-ci  par  ft*  Sujets.  Pour  cet  effet»  il 
tivoya  ^QUT^kin  à  Rpme  >  &  Ty  retint  trois  ang 
gnsriçn  conclure»  y  vivant  en  grand  Seigneur, 
à  portée  de  s'mftruire.des  principes  de  la  Cour 

;  Rome ,  &  de  là  ponduilte  avec  les  Puiffances 

atholiques. 

Le  Clergé  Romain,  loin  de  cacfier  fes  préten- 

DOS,  ks  étala  fi  indifcretement  »  ^àz  Kourakim 

(on  retour  n'eut  i^i^n  de  fatisfaifant  â  dire  à  fou 
ialtre.  Ainfi  »  k  Cour  de  Rome  ne  nùtlqua  une 
tlHi  belle  occaîio^  que  par  les  mcmes  maximes  qui 
ont  fait  perdre  t^nt  d'autres  Etats. 

H  temoigoa  une  grande  envie  de  faire,  avec  U 
f rance  »  une  alliance  d'amitié  ;  mais  cela  ne  s*ac- 
ordoit  pas  avec  le  plan  politique  du  Cardinal  X>u« 

^is.  II  s'attendrit  beaucoup  en  parlant  de  la  Fran- 

:  ;  &  dit  qu  il  voyoit ,  avec  douleur,  qu'elle  ne 
arderoit  pas  à  fe  perdre  par  le  luxe» 

Le  Czar  tenant  Louis  XV,  encore  enfant,  en- 

je  fes  bras,  annonça  qu'il  furpafferoit  un  jour  fou 

iilcû  fagcITe,  engloirci  en  puiflance.  Cm« 


frédlBhn  a  prouvé  qu'entre  ks  grandes  qaaiités  j* 
ierre  n'avoir  pas  celle  de  Frophcce, 


Revenons. 


CHAPITRE    VIL 

JLê  t  Duc  de  Boarhon-Coïid^  fuccida  au  R^î^ene 
dans  le  Mîniftere.  Tout  Je  monde  connoît  la  Tupi- 
riorité  du  génie  du  dernier,  &  rinfïriorité  de  çe- 
îui  du  premitr.  Dans  radiiiiniOration  du  Royau- 
me ,  le  Ducï  d'Orléans  déploya  les  connoifTances 
les  plus  profondes  ,  Us  talents  les  plus  vatles.  Dans 
le  Minitkre  de  M.  le  Duc  ,  on  ne  voit  aucun  dc| 
fraits  qui  caraflérifent  l'homme  d'Etat,  Au  coni» 
traire  ,  le  premier  aâe  qu^ij  fit  jen  fa  nouvelle  qira* 
lité»  prouve  combien  peu  il  étoit  doué  de  cet  eP 
prit  de  lumière,  de  fagatîté,  de  faiJèCc  qui  dîri4 
geoit  le  Régiept-  II  reriouvdla  J'Edit  le^rérb  ooîitrè 
/es  Protefîants  :  on  vi;c  renaître  îes^  perféctîtioiis  de 
Religion  dans  le  Royaume. 

Le  Minittere  de  M*  ïe  Duc  fut  de  courte  dt^rée. 
Il  eut,  comme  dit  Voltaire  ,  le  forî  dt-s  Gondfei 
celui  de  céder  à  des  Prêtres.  Henri  de  Cpndé  avott 
^té  accaWé  par  le  Cardinal  de  Richelieu ,  le  Grhfiî 
Condé  emprifonné  par  Mazarin  *  Si  le  Dui  d& 
BourboB  fi^  fexilé  par  le  Cardinal  de  Fleur  y* 

Entre  Ici  Princes  du  Sang  ,  dit  T  Auteur  de  I^ 
/"i>  Pnvâc  de  Louis  XV,  M,  le  Duc  de  Bourbon 
profita  très -lieu reufc ment  desaâïons  que  La  w  leuf 
avoir  donntes  pour  fe  foutenir.  Le  Prince  acheta 
tout  ce  qui  fe  trouva  à  fa  bienféancc  en  terres*. 
îl  fit  rebâtir  Chainlli  avec  une  magnificence  roya* 
Je;  il  y  fomaa  une  mén^gerlÊ,  fans  comparaifon, 
mieux  fournie  que  celle  du  Roi  :  il  fir  venir  d*An^ 
gkcerre  i  en  tme  feule  fois  ;  cent  cinquante  cou- 

reurf 


reurs ,  dont  chacun  ,  fur  le  pied  où  étoit  alors 
Targent  en  France ,  lui  revenoic  à  quinze  ou  dJz- 
huit  cencs  francs» 

Les  libelles  du  temps  avoient  accufé  le  Régent 
de  s'être  emparé  de  tout  Targent  du  Royaume  » 
pour  les  vues  de  fbn  ambition;  &  il  eft  certain 
quM  elt  mort  endetté  de  fept  millions  exigibles. 

Lors  de  Fexil  du  Duc  de  Bourbon ,  la  place  de 
«remier  Miniiire  f^t  fupprrmée  »  &  fans  en  avoir 
le  titre  »  le  Cardinal  de  Fleury  en  fit  les  fonâions» 

Fleury  avoit  été  nommé  par  Louis  XIV  Précep- 
teur du  jeune  Roi ,  à  la  foilicitation  du  Maréchal 
àt  Villeroi.  Lorfque  le  Duc  d'Orléans  punit  de 
Feiil  le  Maréchal ,  Fleury  fe  retira  précipi- 
tamment. 

Le  Roi ,  dit  un  Hiflorien  t  pleuroit  &  fe  dépi« 
toit  ^fqu'à  caiïer  les  \ûtres  :  il  ne  vouloit  ni  boi- 
re 9  ni  manger  ,  ni  dormir  9  fe  voyant  privé  d'une 
perfonne  à  laquelle  il  étoit  fi  attaché. 

S*il  y  a  jamais  eu  quelqu'un  d'heureux  fur  ta  ter« 
re,  c'étoityfans  douce  9  le  Cardinal  de  Fleury, 
dit  Voltaire.  Venu  de  bonne  heure  à  la  Cour  9  il 
était  vraiment  fait  po^r  y  réuffir  9  &  il  le  fentit  en 
y  débutant.  On  le  regarda  comme  un  homme  dkS 
j^lus  aimables ,  &  de  Ta  fociété  la  plus  délicieufe  » 
jufqu'à  rage  de  foixante-treize  ans  \  &  lorfqu'à  ctc 
Jj^e  où  tant  de  vieillards  fe  retirent  du  monde ,  il 
eut  pris  en  mains  le  Gouvernement  ;  il  fut  regardé 
çoBime  ua  des  plus  (âges.  Depuis  1726  jufqu'à 
17429  tout  lui  profpéra.  U  conurva,  jufqu'à  près 
de  ouatre-vinçt-dix  ans ,  une  tête  laine  i  libre  & 
capable  d'affaires. 

Louis  XIV  lui  refufa  long-temps  un  Evéché. 
Xe  Roi  lui  donna  celui  de  Frijus ,  quand  il  n'eoL 
efpéroit  plus»  S.  M.  lui  dit  :  je  vous  ai  fait  at^ 
tundrt  un  peu  long^temps  ^  parce  que  vous  avic[ 
trop  (tamis  qui  dcmandoient  pour  vous^  b  foi 
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voulu  avoir  la  fatisf^iBiMn  que  vous  ne  dujjtij^ 
rkn  quà  moL 

Le  féjour  de  Fréjus  lui  dépfut  :  il  drfoit  pïaN 
famment  qu§  dis  qi/il  ûyoit  vu  fa  femme^  m 
avait  été  dégoûté  de  fvn  mûriûge  :  où  û  fignoîl 
^nc  lettre  écrite  fût  h  même  ton  au  Cardinal  Qm 
îtni  ;  Fleury  ,  Evêque  d€  Fréjus  j  par  i^inù' 
gnaiion  divine. 

Il  quitta  fon  Evéché,  La  raifon  qn*il  alî^gua  \ 
à  fes  oyailfes  ,  étoil  IVtat  de  fa  fànté ,  qui  U  meé^ 
toit  déformais  dans  Vimpmjj'aùu  de  veiller  fiii 
fon  tfoupedu.  Mais  beureufenieiit  j  dît  VoItairC|j 
Pleury  n'avoit  jamais  été  jralade» 

Lors  de  fa  nomination  au  Préceptorat  du  jeun 
Dauphin  »  il  écrivit  au  Ciardinaï   Quirini  :  n  j'ai" 
»j  regretté  plus  d'une  fois  la  folitude  de  Fréjus*  Eit 
îi  arrivant,  j'ai  appris  que  le  Roi  étoit  a  l'extrê- 
»  mité  ,  &  qu*il  m*avoic  fait  Thonneur  de  me  nom- 
nmer  Précepteur  de  fon  petit-fiîs;  s'il  avoir  été 
»>  en  état  de  m'entendre  ,  /e  faurois  fupplié  de  n^ 
>>  décharger  d'un  fardeau   qoi  me  fait  trembleîjB 
«mais  après  fa  mort  on  n*a  pas  \ouKi  m'écoutc^^ 
^  J'en  ai  été  mahde  ,  &  je  ne  me  confole  point  dit 
7#la  perte  de  ma  liberté*  »  ^m 

Sqms  un  air  dt  douceur,  et  flexiHiîité,  fous  H 
mafque  de  la  modeûie  ^  fous  une  répugnante  ap« 
parente  pour  les  dignités,  Fleury  caehok  la  plus 
-vive  ambition* 

On  rapporte  que  te  jour  que  Dobois  reçut  fa 
calotte  de  h  mûn  eu  Roi ,  après  avoir  h\i  fon  re- 
mercitmenr ,  iï  détacha  fa  Croix  Epifcop:île  ,  d:  h 
préfenta  a  l'Evtque  de  Fréjus,  en  le  pri.int  de  h 
recevoir:  i>  parce  qtie  ^  dit-iî ,  etfe  porte  bon- 
lieur,  -  .  .  >î  Fleury  fa  reçut  en  rougilTant ,  au% 
yiM%  du  Roi  &  de  toute  la  Cour  ;  êc  qui  pis  eft  » 
fut  obligé»  en  Court rian  fournis,  de  s'en  décoiCT. 
Ce  qui  lui  attira  nombre  de  plaiiânieries. 


(^l  43  W 
te  Régent  qui  avoit  remarqué  le  goût  du  Roi 
pour  fon  Précepteur,  lui  propoiâ  rArchevêché  dc^ 
Rheimsj  comme  uu  ficge  de  Ja  première  didiac- 
tion-  Le  Roi  Tenvoya  chercher  iur  le  champ  ,  & 
lui  apprit  le  préfenc  qu'il  lui  faifoit. 

Fleury  fe  confondit  en  remcrciemencs  refpeâyeux^ 
mais  refiifa  d'être  premier  Duc  6c  Pair  de  France. 
Le  Régent  infifta  inutilement,  &  finit  par  le  priée 
d'accepter  ,  du  moins  TAbbaye  de  Sjmt  Etienne 
de  Cfltf/ï-  Fîeiîry  accepta  ce  bénéfice  fimple  de 
70>ooo  livres  dt  rmte  ,  &  fit  mettre  ioft  refus  de 
J 'Archevêché  dans  toutes  Us  Gazettes- 


CHAPITRE     V  1 1  L 

ABAISSONS  là  un  inilant  Son  Emmence  :  venons 
lUx  événements  eu  temps»  //  n'y  a  défvrmrAs  plus 
de  Pyrénées  ,  dit  Louis  XIV  à  Philippe  V ,  qui 
partoit  pour  TEfpagne»  Les  ennemis  de  la  France 
prirent  ce  compîiment  poli  qui  ne  fignifioit  rien , 
pour  le  réfultat  de  toute  la  pohtiqac  de  l'aïeul  & 
du  petit-fils»  On  crut  que  les  deux  Monarchies 
avoient  fait  un  complot  pour  alfervir  le  relie  de 
TEiiropc  ;  que  les  Cours  de  Madrid  âc  de  Verfail- 
leSt  déformais  étroitement  unieiï,  n'auraient  qu'un 
même  intérêt ,  &  que  Tambicion  commune  qu'on 
leur  fuppofoit ,  ne  les  diviferoit  point. 

A  parler  exaâement ,  lacceflioii  de  la  Cour  de 
Madrid  au  Traité  de  la  Quadruple  AUunce^  avoic 
Gonfommé  l'ouvrage  de  b  paix  d'Utrecht ,  puifque 
TEmf  e^eur  reconnoiUbit  Philippe  V  poiir  Hoi  d'Ef* 

f)agne ,  &  que  ce  dernier  Prince  ce  doit  à  l'autre 
es  Pavs-Bas,  3c  les  Provinces  que  Charles  11  a  voie 
poffédées  en  Italie  Mats  dans  rébranlemenc  géné- 
ral que  la  guerre  de  1701  avoic  caulé  dans  k  Midi 


Je  rEuropc,  il  reftoit  encore  bien  des  rarfures  à 
prendre  pour  confcrver  la  paix*  li  s'écort  formé 
et  nouveaux  intérêts  entre  plufieurs  Pnnces  ;  les 
anciennes  Alliantes  paroiifoient  toutes  rctroi-^ 
dies  ou  diiToutes- 

A  l'exception  de  f  Angfecerre  &  de  fa  France 
qui  traitoient  entf elles  avec  une  extrême  bonne  foi, 
toutes  les  autres  Puilîances  Je  relFouvenoient  dt 
leurs  infidélités  réciproques  ;  ou  ,  n'étant  pas  ac- 
coutumées à  agir  de  concert,  noiôient  fe  lier  le* 
unes  nux  antres.  Les  efprits  étoiem  également  ai- 
;;ris  à  V'ienuc&  à  Madrid.  On  avoir  fait  des  ceG% 
lions  iîins  renoncer  lincérementà  fcs  prétentions, 
&  il  feroic  difficife  de  dire  à  qui  ïe  traité  de  ht 
Quadruple  AUiancû  étoit  plus  défagréable  ,  de 
l'Empereur  ou  du  Roi  d'Efpagne.  En  un  mot,  le 
feu  n'étoit  pas  éteint ,  il  n'étoit  que  caché  fous  fa 
cendre^  &  ce' hit  pour  prévenir  un  fécond  embu! 
femcnt  qu'on  aÏÏcmbla  un  Congrès  à  Cambrai* 

Les  Minières  des  Cours lelpetflives  s'y  rendin 

avec  d^$  ioi^ru^^ions  qui  ne  permcttoient  pas  d 

pérer  un  heureux  fuccèi*  la  Cour  de  Vienne  lljt 

tée  d'acquLTÎr  un  droit  de  fuzeraineté  fur  deux  fiefs 

du  Pape ,  au  fujet  de  la  fuccelTiotii  de  Parme  &  de 

Tofcane,  n'avoit  confenti  aux  dilpofîtions  qu'eo 

fe  promettant  qu'elles  n'aiiroîent  pas  lieu.  Elîc  exa' 

géroit  davantage  tOQS  ks  dangers  auxquels  devoi 

Féxpofef  rétabliflement  d'un  Prince  d'Eipat^ne  dai 

le  centre  de  ritalie';  c'étoic  ♦  feîon  elle,  ébranler' 

fa  domiilâtîonnouvdle  &  en  préparer  fa  ruine-  Dans 

l'efpérance  que  quelque  événement  pourroit  priver 

îes  Infants  ét^s  Etrlts  qui  leur  étoient  promis,  J'Etr 

pereur  ne  cherche it  qu'à  multiplier  les  difficultés 

&  retarder  fa  conclufion  àts  arrangements-  défiof 

tifs;   qiielques  pfopofltionsqu^în  fît,  fts  Mi 

très  étoient  réfolus  à  tout  refufer,  &  à  toujr 

fe  plaindre. 
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Cette  politique  auroit  échoué ,  fi  rEfpagne  eftf 
été  aflTez  prudente  pour  ne  confulter  que  Us  vrai» 
intérêts;  mais  on  auroit  die,  au  contraire  «  qu'elle 
étoit  encore  gouvernée  paf  Tefprit  du  Cardinat 
Aiberoni ,  *&  que  la  paix  étoit  pour  elle  le  plus 
grand  mal. 

Les  Minières  d'Ëfpagne  ne  fentirent  pas  Tavan^ 
tage  qu'ils  avoient  fur  la  Cour  de  Vienne*  Ils  em« 
braflerent  trop  d'objets  à  la  fois  pour  n'en  être  pas 
eux-mêmes  «mbarralTés.  Ils  firent  des  demandes  à 
^Empereur ,  fans  chercher  à  te  faire  des  amis  qui 
leur  donnaffènc  du  crédit. 

.Malgré  Us  traités  de  paix  &  cPallianee  qu'ifs 
âvoient  conclus  avec  l'An^eterre  &  la  France, 
k  13  Juin  1711  f  ils  fe  platgnoient  également  des 
deux  Couronnes. 

Les  cohférences  de  Cambrai  langatflbient,  quoi^ 
€fat  fa  France  8c  1* Angleterre,  également  zélées 
l^ur  le  miintien  de  la  paix  cotqoui?  de  concert  >' 
fiflcnt  {es  fondions  de  médiateurs. 

Tandis  que  les  difficultés  fe  multîplioient  y  un 
événement  imprévu  &  étranger  aux  Négociations 
de  Cambrai ,  caufà  la  dilfolution  du  Congrès.  On 
fent  que  nous  voulons  parler  du  renvoi  de  /V/j« 
fanée  d'Elbagne  {*)  9  delHnée  à  monter  for  le 
Tr6ne  de  France ,  mais  dont  l'â^e  trop  tendre  ne 
pénnettoîtpas  d'eipérer  un  héritier  auin-tôt  que  le 
défirpitUmpatience  des  Français  Vlnfanu  étoic 
une  jeune  Princcflè  à  peine  âg^e  de  fepc  ans. 

Quelque  intéreflàntes  pour  le  repos  de  la  Fran- 
ce ,  &  la  tranquillité  de  l'Europe ,  qu^on  eût  re« 
préfentéès  au  Roi  d'Efpagne  les  raifons  qui  avoienc 
déterminé  le  renvoi  de  (a  fille,  ce  Monarque ,  dU 
lent  les  Hiftorieos  du  temp^>  se  pue  les  goûter. 


(*)  Mairfs^Aïuie-^^bfrr/dèfifitEMae^teVoff^^ 
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II  fçavoit  bîen  qu'on  couvroit ,  fous  l'apparence 
d'une  politique  fage,  les  manœuvres  d'une  intrigue 
honteule  ;  il  en  connoidbit  les  relForts  odieux  & 
méprifables. 

La  Cour  de  Madrid  crut  donc  recevoir  un  aF- 
froni.  Elle  rappella  Tes  Miniflres  de  CambraL  Son 
AmbalTadcur  en  France  dit  que  i'Efpagne  n'aurai^ 
jamais  jjfe^  de  fang  pour  venger  Vinjure  queltfk 
reccvoti* .  .  <  Le  Duc  de  Bourbon ,  premier  Mî- 
Di(ire  ,  depuis  la  mort  du  Duc  d'Orléans  ,  lui  ré-» 
pondit  que  la  France  rt  auroit  jamais  ^tffe^  deUr 
mes  pour  pleurer  iUloignennut  (fune  Frince£ 
qti^elh  adorai t* 

Les  Congrès  diflous  ,  on  ne  fe  flatta  plus 
pouvoir  ^onferver  k  paix  ;  &  fi  les  hoftilités  ne 
fuccéderent  pas  immédiatement  à  la  dilfoïution  da 
Congiès ,  c'ell  que  les  malheurs  de  la  guerre  de 
1701  ,  âvoient  fait  des  traces  trop  profondes  dans 
les  efpriti  ;  qu'une  défiance  générale  infpiroit  à 
toutes  les  Cours  une  timidité  commune,  &  que 
rerpâgnc  venoit  d*éprouver  qu'elle  avoir  beioin 
d^âvoir  des  alliés  pour  faire  la  guerre  avec  avan* 
tagc. 

Malgré  Téloignement  que  cette  PuilTance  &  fa 
Cour  de  Vienne  avoient  fait  paroître  l'une  pour 
l'autre  t  pendant  les  négociations  qui  v  en  oie  m  d'ê- 
tre rompues ,  elles  fe  rapprochèrent  fubitemenc,^ 
Le  Baron  de  Riperda  ,  qui ,  après  avoir  été  Am^ 
baffadeur  des  Provinces-U  nies  à  Madrid ,  s*y  étotg 
fixé,  forma  le  plan  d'une  alliance  étroite  entre  TËf 
pagne  &  la  Maifon  d'Autriche.  Ce  projet  fut  adop 
té  ,  &  fon  auteur  chargé  de  le  négacier.  £1  fe  reii- 
dit  fecrétement  à  Vienne  ;  &  le  50  Avril  1725  ,  ]r« 
figna  quatre  traités.  Tua  avec  TEmpire,  &  les  troiq| 
autres  avec  T  Empereur* 

Le  premier  ne  contient  rien  d'intéreffant  »  fi  ce 
n'eil  k  confent^ment  du  Corps  Germanique  ^  aia 


arrangements  pris  au  fujet  de  la  facceflion  des  Du« 
chés  de  Parme ,  de  Ptatfance  &  de  Tofcane. 

Par  le  traité  de  paix  conclu  entre  l'Empereur  & 
le  Roi  d'ETpagne,  on  confirme  tous  les  articles 
de  celui  de  la  Quadruple  Alliance ,  &  Philippe 
V  renouvelle  fà  renonciation  à  la  Couronne  de 
France. 

L'Empereur  renonce  à  toutes  fes  prétentions  fur 
i*£fpagne ,  avec  les  mêmes  claufes  qui  font  énon- 
cées dans  le  traité  de  la  QuadrapU  Alliance. 

Le  Roi  d'Efpagne  coulent  au  démembrement  des 
Provinces  que  fts  Prédécefleurs  ont  poffédées  en 
Italie  ,  dans  les  Pays-Bas  ,  &  les  cède  à  la  Mai- 
ion  d'Autriche. 

Le  Roi  d'Efpagne  renonce  à  tout  droit  de  rever- 
fion  â  regard  du  Royaume  de  Sicile  ;  &  il  eft  con; 
firme  dans  celui  qu'il  a  acquis  fur  le  Royaume  de 
Sardaigne.  ^ 

Sa  Majeflé  Impériale  garantit  Tordre  de  fucceF* 
fion  \  la  Couronne  d'Efpagne ,  tel  qu'il  a  été  éta- 
bli par  \t  Traité  d*Utrccht  ;  &  Sa  Majefté  Catho- 
lique garantit  à  TEmpereur  la  Pragmatique  Sanc- 
tion  

Il  nV  eut  que  les  Princes  qui  avoient  quel<jues 
droits  a  faire  valoir  fur  les  Domaines  de  la  Maifon 
d'Autriche ,  dans  le  cas  qu'elle  manquât  d*hoirs 
sniles ,  qui  furent  allarmés  de  ion  traité  de  paix 
avec  l'Efpagne. 

La  France  aimoit  aflez  fincérement  la  paix  pouf 
Ctre  plus  inquiète  des  troubles  dont  les  traites  de 
Riperda  menaçoient  l'Europe ,  que  de  la  garantie 
<aue  Philippe  V  avoit  donnée  à  la  Pragmatique 
Danâion. 

L'Angïeterre  avoîlt  vu ,  avec  plaifîr,  l'union  de 
deux  Princes  qu'elle  avoit  voulu  approcher  l'un  de 
Fautre. 

On  ne  concevoir  point  que  PhiKppe  V  qui  avoic 


^14}  m 

Uni  d*Etats  l  r^clamt^r  fur  la  fucceffion  Autridiieft-i 
ne  ,  fi  l'Empereur  ne  bKFoit  que  des  filles  pour  hé- 
ricierts>  eue  garanti  fa  Pragmatique  Sanâion  ,  pour 
n'obtenir  que  ce  qu'on  hii  avoir  déjà  accorde  pjJ 
îe  triiiie  de  h  Quadruple  AV'unci ,  &  renonc^B 
à  tout  ce  qu'il  a  voit  coniellé  pec  une  de  chaleur 
dios  le  Congru  de  Cambrai, 

On  (bupLonnâ  les  nouveaux  alliés  de  former  de 
grands  jprojets  au  préjudice  de  leurs  voifins:  on  ne, 
penfa  plus  que  l'Érpugne  prodiguât  fes  faveurs  J 
l'Empereur ,  fans  que  ce  Prince  n'eue  promis    pa 
ueîque  article  fecrec ,  de  là  fav^orifcr  dans  touC 
les  vues. 

ta  foaunc  de  Riper da  créé  Duc  &  premier  M^ 
niftrc ,  en  récompenfe  de  fa  ne'gociation ,  augmen^ 
ta  encore  les  craintrs  ;  &  f  Angleterre  ne  doua 
plus  quelle  ne  fût  inenacée  de  laî»u€rre,  s'il 
Vrai  ,  cmnine  on  Yi  publié  ,  que  Riperda,  étonn 
de  fon  élévation,  prévit  fa  diigrace  ,  &  que  vou 
laot  (é  ménager  une  retraite  à  Londres,  \\  eût  ix^ 
hi  fon  Mdître,  &  révélé  aux  Anglais  le  fecrct  d^ 
irai  lés  qu'il  avoir  conclus. 

Quoi  qi»'il  en  foit ,  la  Cour  de  Vienne  &  V\ 
pa^ne  avoien^  fait  un  troifieme  traité  d'alliance  ^ 
ftnfive  quelles  tenoient  fecrer» 

Ce  qui  furprït  d'autant  plus  les  Cours  de  PEgg^j 
rope  f  dit  Vu' taire  à  ce  fuji^t,  ce  fut  de  voirPhîJH 
lippe  V  fi:  Charles  Vlîj  autrefois  fi  acîi^nés  Tuâ 
contre  [autre  «  juainteiiaiît  étroitemenc  unis  ;  & 
les  affaires  forties  de  leur  route  natiiteilcj  au  point 
que  le  Miniftere  de  Madrid  gouverna  une  année 
entière  la  Cour  de  Vienne  Cette  Cour  qui  n'a- 
voir jamais  eu  d'autre  intendon  q'.ie  de  fermer  à  k 
Maifofi  Françaife  d'Efpagne  tout  accès  dans  Fit;  * 
lie,  fe  laifla' entraîner  loin  de  k&  propres  fcni 
ments,  au  point  de  recevoir  un  fiîs  de  Philippe 
&  d'Etifabeth  de  Parme ^  fa  îecondc  femme,  4»RÏ 

cette 


% 


cette  même  Italie,  dont  on  vouloit  exdure  tout 
Français  &  toùt^Érpagnol.^ 

L'Empereur  donna  à  ce  fils  puiné  de  fon  con* 
current ,  Finvediture  de  Parme  &  de  Plaifance , 
&  du.grand  Duché  de  Tofcane  :  quoique  la  fuc- 
cefliondfïjces  Etats  ne  fut  point  ouverte ,  Don  Ca-^ 
los  y  fut  introduit  avec  fix  raille  Efpagnols  ;  &  il 
si*en  coûta  à  l^fpagne  que  deux  cents  mille  piilo- 
les  données  à  Vienne. 

Cette  faute  du  Confeil  de  TEmpereur  ne  fut  pac 
niife  au  rang  des  fautes  heureufes  ;  elle  lui  coûta 
plus  cher  dans  la  fuite.  Tout  étoit  étrange  dans  cet 
accord  ;  c'étoit  deux  maifons  ennemies  qui.  s^unif- 
foient  fans  fe  fier  Tune  à  {'autre;  c'étoit  les  An- 
glais ,  qui ,  ayant  tout  fait  ()our  détrôner  Philippe 
V,  &  lui  ayant  arraché  Minorque  &  Gibraltar» 
Soient  les  médiateurs  de  ce  traité  ;  c'étoit  un  Hol" 
landais ,  Ripperda ,  devenu  Duc  &  tout-puiffane 
tn  Efpagne  qui  le  fignoit  »  &  qui  fut  difgracié  aprè$ 
ravoir  figné ,  &  qui  alla  mourir  enfuite  dans  le 
Royaume  de  Maroc ,  où  il  tenta  d'écabiir  u^e  R&* 
ligion  nouvelle* 

c===  -  "■ ■;— "■  'r^a 

CHAPITRE     IX. 

JLiouis  5CV  entroît  dans  Fâge  de  Tadolefcence.' 
Depuis  fon  avènement  au  trône  jufqu'à  ce  temps» 
on  doit  regarder  ce  Prince  comme  ayant  toujours 
^té  en  tutelle.  Roi  à  cinq  ans ,  on  avoit  craint  de 
le  fatiguer  par  le  travail  ;  on  avoir  négligé  d'orner 
fon  efprit-.des  connoiiTances  néctiTaires^u  Souve- 
rain d'un  grand  Empire.  L'étude,  les  affaires  le  re- 
butoient  ;  il  étoit  abfolument  incapable  de  la  moin- 
«Ire  application  ;  &  fes  organes  s'étoient  tellement 
accoutumés  à  cette  inertie  •  que  depuis  il  lui  a  été 
TOMM  I.  B 


itiïpoflibk  it  foucenir  la  moindre  cofïtention  d^cJV 
prit.  Il  ne  vouloit  point  figurer  ,  repidfenter:  nul 
bruit,  nul  éclat,  point  de  fatigue  ;  de  la  tran- 
quillité, c'efl  tout  ce  qu'il  demandoit.  1!  étoit 
comme  un  jeune  infoucianr  Gentilhomme  dans  f^ 
terre  ,  qui  chafFe^  boit  &  mange,  &  laifle  fairç 
du  relie  fon  Fermier ,  Ton  Procureur-Fifcal ,  fon 
Cure  même ,  pourvu  qu'il  ne  Tobïige  pis  d'aller  % 
cofïfelfe  &  de  faire  fes  Pâques. 

11  étoït  temf>s  de  le  marier  ;  h  Nation  étoît  im- 
patiente de  voir  des  héritiers  au  trône.  On  donn^ 
pour  femme  à  Louis  XV  «  la  fillp  d'un  Roi  détrô- 
né ,  d'un  Roi  de  fortune. 

Après  la  perce  de  fes  Etats  ,  après  fa  fuite  dç 
Pologne,  Staïiiflas  avoit  choifi  fâ  retraite  à  WciP 
fembourg  dans  TAIface. 

Marie  Lesk/Inikif  fa  fille  ^  délaiffée,  abandon- 
nc'c,  dans  Ton  enfance»  dans  Tauge  d'une  écurie  d« 
Vilîage,  fe  vit  enfuite  affife  fur  le  trône  du  plu^ 
beau  Royaume  de  Tunivers.  Celle  qui ,  quelque 
temps  auparavant,  fe  fîîit  regardée  comme  trop  heu- 
reuïe  d'être  la  première  Dame  d'honneyr  ,  la  prc-r 
jiniere  Dame  d*atours  de  Tintante  d'Efpagne  ;  Ma- 
I  rie,  qui  avoit  été  propoKe  à  un  fimplc  Colonel  ^ 
<îe  Comte,  puis  Duc  &  Maréchal  dEfIrées )  dé- 
tint Reine  des  Français. 

Grâces  à  la  fatalité  qui  préfide,  dit  un  Ecrivain, 

aux  affaires  de  ce  monde ,  cç  mariage  fe  trouva  le 

k:^lus  heureux  qu'eiit  pu  contrader  Louis  XV:  mais 

imucune  prudence  humaine  n'eût  pu  le  prévoir,  5ç 

'  s'îl  n'eiàt  confulté  que  le?  intérêts  de  l'Etat ,  tout  ^ 

I  «u  contraire,  dcvoit  en  difFuader  le  premier  Mi- 

[  «iftret  Les  combinaifons  même  que  lui  >  le  Duc  de 

['Bourbon^  &  fa  MaîtreffCi  la  Marquife  de  Prie^ 

l  ^voient  formées  pour  leur  propre  compte  ,  furent 

fauiTes ,  Se  forage  fembloit  devoir  partir  du  c6t^ 

eu  ils  l'atteadoient  îe  moins. 
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les  traitas  da  Dnc  de  Rîpperda  avoient  cadS' 
une  extrême  inquiétude  à  la  France  &  à  l'Angle- 
terre. Elles avoient^oppofé  traité  à  traité,  &  s*é- 
toient  liguées  avec  le  Roi  de  Pniflè  par  un  aâe  (i- 
goé  le  3  Septembre  17a 5,  à  Hetrenhaufsn ^  de 
qu'on  appelle  communément  le  traité  de  Hanover. 

Cette  alliance  confirmoit  tous  les  articles  de  la 
mcification  générale  de  1713.  Mais,  tandis  que 
les  Provinces-Unies ,  dont  la  politique  fage  eft  de 
ne  prendre  que  le  moins  qu'il  eftpomble  d^ga|^« 
ments  nouveaux,  balançoient  d^accéder  au. traité 
•d'Hanover  ,  &  fe  flattoi'ent  d^^pouvoir  réuffir  par 
la  voie  des  négociations ,  à  faire  révoquer  TOâroi 
de  la  Compagnie  SOfiende  ;  la  Cour  de  Vienne 
négocia  avec  luccès  à  Petersbourg.  La  Czarine  ac- 
céda, le  a6  Août  1726  »  aux  traités  de  Vienne  « 
&  s'en  rendit  garant.  L'Empereur  débaucha  même  "^^ 
de  l'alliance  de  Hanover ,  le  Roi  de  Pruflç,  qui  re« 
fofa  de  figner  racceflion  ,  à  laquelle  les  But$*Gé^ 
aéraux  confbntirent^nfin  le  9  Ao&t  I7;t6. 

Lès  alliés  de  Hanover  réparèrent  la  défeâion  du 
Roi  de  Pruiiè  par  l'alliance  de  la  Suéde ,  qui  entra 
4ians  leurs  engagements  le  25  Mars  1727  :  &  pac 
les  convenetons  qu'ils  fignerent  avec  le  Roi  de  Dan- 
nemarck ,  le  Landgrave  de  HefTe-Caflel  &  le  Duc 
de  Brunfwick-Wolffenbuttel  ;  tous  ces  Princes 
s'engageoient  à  entretenir  un  certain  nombre  de 
troupes  qui'feroicnt  aux  ordres  des  alliés. 

Tout  paroiflbit  annoncek*  la  guerre  au  commen- 
cement de  1717.  Le  Roi  d'Angleterre  jeua  l'alar- 
tùt  à  l'ouverture  de  (on  Parlement. 

Le  Commerce  de  ia  Nation ,  difott  -  il ,  étoît 
également  menacé  de  (à  ruine  aux  Indes  Orienta* 
les ,  par  TétabliiTement  de  la  Compagnie  SOlîen" 
de\  ôc  en  Amérique  par  Taudace  des  Gardes-Cô-* 
tes  Efpagnols. 

Lf  Cour  d'Eipagoe  réclamoic  bjuiiemenc  Ci^ 


Ç5>ii[  ji  la^'     

braltar  &  Port-Mahon  ;  monuments  Se  la  vaTeur 
des  Anglais  »  ik.  places  fi  néceiïàires  pour  alfurer 
leur  navigation  dans  h  Méditerranée*  Il  fslfoit  s*y 
oppûfci:  de  toutes  Tes  forces  *  &  prévenir ,  ajourait 
ce  Prince  ,  les  projets  des  alliés  de  Vienne  qui  ont 
pris  encre  eux  des  mefures  pour  porter  le  Préttn-- 
dant  en  Angleterre ,  &  y  caufer  une  révolution. 

L'Empereur,  de  Ton  côté  ,  accufoit  à  Ratisbon* 
nci  George  ï ,  de  foufîler  feul  le  feu  de  h  guerre^ 
dlntriguer  même  à  Conftantinopïe,  poyr  porter 
les  Turcs  en  Hongrie. 

L'Efpagne  faifoit  de  grands  préparatifs,  foie  dans 
fes  ports ,  foit  fur  terre  \  ik.  la  France  ,  en  fuivant 
cet  exemple,  dtclaroit  que  û  lesEfpagnolscommcC' 
roicat  quelque  ade  d'hoflilité  contre  fa  Grande-Bre- 
tagne,  elle  feroît  une  diverijon  en  fa  faveur» 

Telle  étoit  la  fituation  critique  de  l'Europe, 
lorfque  rEfpagne  ,  voulant  profiter  de  fes  alitan- 
tes,^ mit  le  fiege  devant  Gibraltar*  On  auroit  vu 
renaître  une  guerre,  peut-être  auffi  cruel/e  que 
celle  de  1701  j  &  qui  auroit  également  cmbrafe'  le 
ïe  raidi  6c  le  nord ,  fi  la  Cour  de  Vienne  eût  fécon- 
dé Tentreprife  desEfpagnoIs,  ou  que  la  France, 
plus  impatiente  que  fAngleterre,  eût  commencé 
une  diverfion  du  côté  des  Pyrénées,  Hcureufement 
toutes  ces  Puiffances  ne  vouloient  que  la  paix  ;  & 
elles  n  avaient  cherché ,  par  cous  leiu:s  traités  1  qu'à 
s'intimider  mutuellement. 

La  Cour  de  Vienne  voyoit  une  partie  de  l'Em- 
pire engagée  dans  falliance  de  Hanover ,  Se  le  ref- 
te  ne  para>flbit  pas  déterminé  à  embraffer  Tes  inté- 
rêts» Eîle  eftimoit  ramitié  des  Anglais  tout  ce 
quelle  doit  être  efiimée  ;  &  ne  regardoit,  au  con- 
traire, fon  traité  avec  TEfpagne ,  que  comme  un 
de  ces  engagements  incertains  ,  plutôt  produits 
par  humeur  que  par  politique,  &  qui  ne  tiennent 
qii*à  des  circonilances  mobiles  &  à  des  intérêts  paf- 
fagcrs. 


le  Miniftere  de  France  vouloir,  3  qtiefque  prix 
que  ce  fût ,  entretenir  la  paix  ;  &  il  étûxt  fécondé 
par  les  intentions  pacifiques  du  Roi  d'Angleterre^ 
qui  n'avoic  feint  de  vouloir  4a  guerre  que  pour  ob- 
tenir  des  fubfides  confidérables  de  fon  Parlement  ; 
&  qui  )  loin  de  la  déclarer  à  la  Cour  d^pagne, 

3uand  Gibraltar  fut  aifiégé  ,  fe  contenta  de  donner 
es  lettres  de  repré&illes  pour  courir  fur  les  Vaif* 
féaux  Efpagnols. 

La  Cour  de  Madrid  ,  de  fon  c6té ,  mal  fécon- 
dée par  fes  alliés,  &  dégoûtée  de  la  guerre  par  les 
difficultés  de  (on  entreprife ,  eut  un  reflèntimenf 
moins  vif  contre  ks  ennemis. 

Dans  ces  circonffances  t  le  Pape  offi-it  fa  média*- 
tjon  ;  fes  Nonces  négocièrent  en  même  temps  à 
Vienne,  à  Madrid  &  à  Paris,  &  le  7  Mars  172.7^ 
on  figna,  dans  cette  dernière  Ville,  des  articles 
préliminaires ,  do^t  les  pliis  in^portantis  regardent 
la (ufpenfiod  delà  Comgagaie  fO&fi^ndfi jpendài\t 
Feipacedefept  4ns,  drfa  eonvjocaticm.^uû  Cdn- 
pù  j  indiqiië  d'abord  d  Âix-l^-^^hapeliè  ;  enfuite 
à  Cambrai ,  &  afiembjé  en  eSbt  à  Soiflbns ,  le  o^ 
Juin  I7i8« 


C  H  API  T  R  E     X. 

JLf*  B  s  p  A  ô N«  qat  étolt  la  feule  PaiOànce  qui 
eût  voulu  iérieu&ment  la  guerre ,  fentoit  fon  im- 
puiflànce,  &  la  néccfficé  de  prendre  les  ïèntiments 
pacifiques  de  fes  alliés  &  de  lés  ennemis.  Son  trai- 
té de  paix  avec  la  Cour  de  Vienne  ne  laiflbit ,  à 
la  difcuifion  du  Congrès  de  Soifibns ,  aucun  des 
«rticles  qui  avoient  éprouvé  tant  de  difficultés  à 
Cambrai.  Elle  s'accoutumoit  à  voir  les  Anglais  à 
Gibraltar- &  à  Port-Mahoa  ;  elle  ne  regardoit  déjà 


pîu5  comme  nn  affront  le  renvoi  de  rinfànte  ?  Si 

commençant  à  faire  fon  principal  objet  des  Duchés 
de  Parme  t  <3e  Flailancç  &  de  Tolcane,  il  nVtoic 

Îlos  queftion  que  de  la  fatisfaire  fur  ce  point ,  & 
'exécuter  le  traité  de  la  i^uadrupU  JUimce^  pour 
la  voir  concourir  fincérement  au  maintien  de  la. 
paix. 

Les  PuJlTàncej  marîriraes  n'avoient  pas  befoîn  d« 

prendre  ks  armes  pour  forcer  FEmpereur  à  Tupprir 

mer  fon  .Commerce  d 'Ofiende  aux  Indes  Or  ienta- 

ïes;  elles  éfoienc  roé me  lu res  d'obtenir  des  Tac rifir 

res  beaucoup  plus  confidét^bles  ,  en  tui  garanti!^ 

Tdnt  îa  Pragmatique -Sanâion  :  &  cette  démarclie 

\ie  leur  partétûit  une  fuite  naturelle  des  principe» 

^dVquilibre,  par  left^ucls  elles  fe  conduifoient  dç^ 

fuis  foixante  ans.  Si  elîes  n'accordaient  pas  cette 

^  garantie  ii  defirée  »  ce  n^ell  pas  qu'elles  doutafTenc 

^  j'il  étotC  de  leur  intérêt  ou  non  de  la  refufer^  mais 

belles  vouloient  en  f4ire  le  prix  de  quelque  complai- 

f  Jànce  de  k  Cour  de  Vienne. 

Le  Confcil  de  rEmpereur  n*étoît  occupé  que  de 

deux  affaires,  rétabiiuemcnt  d*uti  Infant  en  Italie, 

^  fa  garantie  de  hPraematique-Sanétion;  &  cette 

'  dernière  lui  paroiffoit  û'une  importance  bien  Jupe* 

fleure  à  Tautre* 

Il  éroit  impofïîbîe  t  après  les  traite's  de  ïa  Qaa^ 
drupU  4Uiance  &  de  Vienne ,  de  fe  refufer  aux 
arrangements  que  la  France ,  l'Eipagne ,  J'Angîetep- 
xe  &  1^  Provinccî-Unies  exlgeroicnt ,  pour  aflii- 
rer  a  un  Infant  les  Succeffions  de  Farnefe  &:  de  Mé- 
dicis»  ûos  fe  rendre  fufpeél  a  toute  FEurope.  AulG 
[  3a  Cour  de  Vienne  ne  vouloic-elle  faire  des  difficul- 
tés fur  cet  article  &  le  Commerce  d'Oftende ,  que 
i>f  ouf  amener  toutes  les  Pui0ance5  qui  négoctoienl 
'  a  SoilTons  ,  à  fe  rendre  garants  du  DOuvel  ordre 
I  de  fuvCelBon  qu'elle  a  voit  éfablie. 

Xl  gar^tie  de  la  Piagmatique-S^nâioa  devoîl 
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donc  (èrvir  à  dénouer  tcfaies  les  difficultés.   Elfe 
concilioit  tous  les  intérêts  :  niais  la  Ffance ,  mal* 
keureuiênient  ,  s*étoit  fkit  une  afiàire  capitale  de  ' 
s'y  oppofer.  La  bafe  de  (à  politîc^ue ,  depuis  le  re** 

Î[ne  de  François  I  »  étoic  aétre  jaloufe  de  la  Mai- 
on  d'Autriche ,  &  depuis  que  TEmpereur  Charlei^ 
VI  avoit  acquis  lltalie  &  les  Pays-Bas,  elle  croyoie 
devoir  la  contrarier  avec  plus  de  foin  que  jamais* 

On  doit  convenir  qu'il  felloit  craindre  la  Cour 
de  Vienne  ;  mais  il  ralloit  craindre  encore  davan- 
tage r Angleterre,  depuis  qu'elle  étoit  devenue  !« 
véritable  nvalc  de  la  France.  Ne  fe  défera-t-on  ja- 
mais de  cette  idée  puérile ,  que  la  puiflànce  d'un  EtaC 
dépend  de  l'étendue  de  fon  territoire  ? 

L'intérêt  de  la  France  étoit  de  diminuer  le  nom« 
bre  de  Tes  ennemis  dans  le  continent  i  pour  pouvoir 
porter  fes  principales  forces  fur  mer. 

Quel  pouvoic  être  Tobjec  du  Cardinal  de  Fleunr, 
en  né  voulant  pas  permettre  oue  la  garantie  de  u 
Pragmatique-Sanâion  ferrlt  de  bafe  èïïx  arringe- 
ments  aéceflaires  pour  confolider  la  paIxT  Cétoit  ^ 
vouloir  la  fin  ,  fans  vouloir  le  moyen  qui  y  con« 
duifoit.  Ce  Miniftre  ne  devoit-il  pas  fentir  que 
tous  les  intérêts  &  toute  la  politique  des  Puiflànces 
les  plus  confidétables  de  TEurope,  les  conduifoient 
à  cette  garantie  ?  &  que  s'y  oppofer ,  c'étoit ,  par 
conféquent,  vouloir  la  guerre  en  voulant  la  paiXt 

Le  Cardinal  décréditoit  fa  politique  ;  il  rendoit 
la  France  fufpeâe  d'avidité  ;  faute  énorme  pour  une 
Puiflànce  qui  eft  à  la  tête  des  affaires ,  &  qui  ne  fe 
conduira  jamais  avec  fagefle ,  quand  elle  ne  perfua* 
dera  pas  que  la  juftice  &  la  modération  font  les  rè- 
gles de  fa  conduite.  On  doit  dire  que  toutes  les  né« 
gociations  de  la  Puiflànce  dominante  ne  doivent 
point  avoir  d'autre  but  que  de  fe  conferver  fan» 
s* accroître  ,  &  de  prévenir  toute  rupture. 
Le  Cardinal  de  Fleury  épuiià  toutes  les  reflbur*^ 
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€es  de  finfrnuation  8c  étV'mtngu^f  pour  empê- 
cher que  les  Négociateurs  ne  s  approcha  11  eni  du 
} Joint  «juidevoit  les  concilier*  On  répéta  cent  fois 
es  mêmes  cliofes  ;  on  les  préfenta  fous  cent  faces 
différentes:  menaces,  careffes ,  promelfes,  tout 
fut  employé  inutilement. 

Cécoit  une  pyérilicé  que  de  vouloir  éblouir  & 
tromper  îa  Cour  de  Vienne  fur  fes  intérêts ,  par 
des  négociiitions  ;  &  cependant  perfonne  ne  vou- 
loti  h  guerre  :  comment  donc  auroit-il  été  polfible 
de  fatîsfîiire  les  Puiffances  Maritimes  fur  le  Com- 
merce d'Ofknde,  &  !a  Cour  de  Madrid  fur  kà 
Ducbés  de  Parme  &  de  Tofcane. 

Le  Congrès  de  SoiJ-fons  tomba  dans  une  extrême 
langueur  ;  on  n'avoic  plus  rien  à  fe  dire  ;  &  le 
CirdînaJ  de  Flcury  qui  craignit  que  les  Pléi*ipoten- 
tmires,  laïlés  ne  leur  inadion  ,  ne  formaient,  I 
fon  infçu  ,  des  conférences  particulières  dont  if 
n'auroit  plus  été  le  maître ,  les  prévînt ,  6c  reprit 
cette  politique  dont  on  avoit  fart  inutilement  tant 
d*u(age  avant  le  Congrès  de  Soiffjns  ,  Se  qui  cop- 
fîflûit  à  faire  dts  alliances,  Se  accumuler  traités  fur 
traités,  pour  intimider  ôc  réduire  les  adverfaires. 

Pour  forcer  l'Empereur  à  tout  accorder  ,  au  ta- 
jet  de  fon  Commerce  d'Ofîende,  &  de  la  fuccelîion 
de  Parme  ,  if  voulut  le  mettre  dans  la  nécelfité  de 
ne  pouvoir  rit n  refufer.  Il  falloit,  pour  cela,  lui 
débaucher  ks  alliés,  &  Ton  commença  par  tâter  la 
Cour  de  Madrid-  On  lui  repréfenta  que  par  les 
traités  de  Vienne  de  1715 ,  elle  n'avoit  rien  obtenu 
de  pks  qye  ce  qui  lyî  avoit  été  accordé  par  ta  Qua- 
drupU  Jliiance,  En  dévoilant  les  maiiVriifes  i  men- 
tions que  les  Miniflres  de  Vienne  cichoient  fous 
àes  lenteurs  &  dts  refus  obflinés ,  on  loi  fit  fentjr 
qu'il  falloir  recourir  à  des  moyens  plus  efficaces 
pour  affurer  les  droits  de  Don  Carlos  ,  ou  de  (gs 
frères ,  fur  les  Duchés  de  Parme  &  de  Tdcaae* 
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Cette  négociation  eut  !e  fuccès  qu'on  m  arten» 
iok.   La  France,  FAngleterre  6c  IT.fp.igne ,  fi- 

fnerent  un  traité  à  Séville  >  le  9  Novembre  1719, 
:  tes  Etats-Généraux  y  accédefent  le  21  du  mémtî 

On  renouvella  tous  fes  articles  de  la  Qujdmple 
alliance  qui  regardent  les  Duchés  de  Parme  &  de 
,Tofcane  ,  ôc  il  fut  réglé  que  ,  pour  y  affermir  fes 
droits  de  la  Cour  de  Madrid,  elle  y  feroic  p^ilfer 
fix  mille  hommes  de  fes  troupes ,  quon  mettroic 
en  garnifon  àm%  lÂvourne  f  PortuferraiOf  Farmc 
&  PLiifance, 

les  Conrraflants  fe  garantirent  tous  leurs  Etats, 
«0  qucl(|ue  partie  du  monde  qu'ils  fuiïtnt  fifués, 
&  les  privilèges  de  leur  commerce.  En  cas  de  guer- 
re ,  on  devoïc  fournir  >  à  la  PuîfTance  oifcnfée,  ïes 
fccours  les  pîûs  confidérables;  &  le  Roi  d^Efpagnç 

kdéclaroit  que,  par  les  articles  de  Vienne  de  i7iS  • 
|l  n'avoit  point  prétendu  donner  atteinte  aux  pre'- 
^dents  traités  de  commerce  &  de  paix. 
-  Malgré  l'expérience  du  pafîè' ,  les  alliés  de  Se- 
1  yîlle  s'imaginèrent  que  leur  union  alloit  faire  trem- 
bler TEmpereur  »  mais  ce  Prince  qui  pénétroit  îeurs 
intentions  ,  jugea  qu'on  ne  vouîoii  que  lui  une 
peur,  ëc  fit  bonne  contenance  pour  intimider  ihs 
adverfaires  qui  le  menacoîent  Sur  de  ks  divifer  & 
même  d'attirer  ,  âms  les  intértts  ,  l'Angleterre  & 
les  Provinces-Unies»  dès  qu'iî  confentitoit  à  re- 
noncer à  fj  Compagnie  d'Oflende  ^  il  ne  craignit 
pas ,  ou  du  moins  feignit  de  ne  pas  craindre  Ja 
guerre;  &:  pour  s'oppofer  à  Tentrée  des  Efpagnols 
en  Italie ,  fit  palfer  des  forces  confidérables  dans 
le  Milanés. 

On  vit  cette  fermeté  avec  d'autant  plus  de  cha- 
grin ,  qu*on  s'y  étoit  moins  attendu.  Tandis  que 
J'Efpagne  fe  préparoit  à  h  guerre  ,  Se  fommoit  ks 
ê\lié&  de  remplir  fes  engagements ,  le  MîaiCtere  de 
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ï^raRce  fv*oubtioît  rien  pour  calmer  Ton  itnpadencej 
&  faifoil  cent  démarches  inutiles  pour  ne  pas  per- 
dre le  fruit  qu'il  sMtoic  flatté  de  retirer  de  Ton  traité 
de  Séville,  c'eft-à»dire,  pour  engager  la  Cour  de 
Vienne  à  y  accéder,  fans  quil  fût  que^Hon  de  ga* 
rantir  la  Pragmatique-Sanélion, 

Sur  ces  entrefaites  ,  TAngleterre  lafle  de  tant  do 
lenteurs,  trancha  toutes  les  difficulrifs,  en  enta* 
Biant,  avec  TEmpereurj  une  négociation  ftcrete,' 
par  faquelle  elle  lui  offroit  de  fè  rendre  garant ,  de 
oncerc  avec  les  É  rats*  Gène  taux  i  du  nouvel  ordre 
de  fucceirion  établi  dans  (a  maifon  *  à  condition^ 
ju'il  révoquer  oit ,  pour  toujours ,  Toâroi  accordé 
a  la  Compagnie  d'Oftende»  &  que  la  Cour  de  Ma- 
drid fcroit  pafTer  Cx  mille  hommes  de  fa  troupe* 
dans  fes  États  de  la  fucceifion  de  Farnefe. 

A  cette  propofition ,  cous  les  obttaclcs  furent 
levés,  &  le  traita  de  ces  Puifîances  fut  iigné  à 
Vienne  le  ï6  Mars  173 1.  L'Europe  fut  /Jetivréc 
de  ces  négociations  inutiles  dont  elle  étoit  tour* 
mcntét  depuis  ta  conclu fion  de  fa  Quadruple  Al' 
lîdnct ,  &  qui  commencoienÈ  à  former  un  cahos  0^ 
la  politique  n*auroit  enfin  rien  compris* 

Far  le  traité  du  16  Mars  I73Ï  \  le  Roi  d'An- 
gleterre garantit,  à  la  Maifon  d*Ay triche,  fes  Do- 
maines  contre  les  attaques  de  tous  fes  ennemis,  à 
Texception  dû  Turc,  &  fe  rend  garant  de  la  Prag- 
matique-SanSton. 

De  fon  côt^é ,  f  Empereur  s'oblige  à  feire  cefTec 
inceirammenc,  &  pour  toujours,  le  commerce  de 
quelquesFrOTincesdefa  domination,  &qutayoient 
appartenu  au  Roi  d'Efpagne ,  Charles  11 ,  aux  Indes 
Orientales  »  • .  il  foufcrit  encore  à  tous  les  arran^» 
gements  qui  ont  été  pris  à  iéville  pour  la  fiiccelBon 
ces  Duchés  de  Tofcane  &  de  Parme ,  &  promet 
de  porter  rEmpire  à  y  donner  tes  mains. 

L'Angleterre  fe  hâta  de  communiquer  à  rËffa* 


pie  Iffr  eogagements  qu'elle  venoit  de  contrdAer  ; 
cette  Couronne  les  approuva  ;  &  par  le  traité 
qu'elle  figna  à  Vienne  »  quelques  mois  après ,  le 
%^  Juillet,  avec  l'Angleterre  &  TEmpereur,  elle 
accéda,  à  l'alliance  du  i6  Mars ,  &  renouvella  le» 
articles  de  la  Quadruple  Alliance^  &  les  traités 
de  Vienne  de  171$.  Le  Grand  Duc  qui  avoir  fàie 
Cgnifier  aux  Mraiflres  Plénipotentiaires ,  ai&mblés 
à  Cambrai,  fa  prbteftation  contre  les  arrangements 
qu'oa avoir  pris  au  fujet  de  Tes  États,  confentit  à 
lout  ce  qu'on  exigeott  de  lui ,  &  conclut  avec  là 
Cpur  de  Madrid  le  traité  de  Florence.: 

La  paix  ne  fut  pas  troublée;  fix  mtile  Efpagnols 
a^cmbarquerenc  à  Barcelone  le  17  Oâobre  1731  » 
&  defcendirent  à  Livourne  le  même  moisi^^  malgré 
tes  proteOations  du  Saint-Siège» 
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JLi*EuROFE ,  toujours  agitée  dans  le  midi  &  dans 
le  nord ,  par  des  négociations  relatives  aux  traités 
dUtrecht  &  de  Neuftadt ,  jouiflbit  cependant  de 
b  paix ,  plutôt  par  l'adreffe  que  par  l'habileté  de 
fes  négociateurs,  lorfqu'Augufte  II ,  Roi  de  Fo* 
logne  f  mourut  le  premier  Février  1733* 
^  •  Tout  étoit  paifible  alofa ,  depuis  la  Ruffîe  }uf« 
qu^à  rEfpagne,  lorfque.lainoft  deFEleâeur  de  Saxe 
replongea  l'Europe,,  conune  die  Voltaire,  dans 
les  diilentians  &  dans  les  malheurs  dont  elle  eft  ft 
rarement  exemj^te. 

Staniffas,  déjà  nommé  Roi  de  Pologne  en  1794»^ 
fiit  élu  Roi  en  1733  ,  de  la  manière  la  plus  légiti- 
me &  la  plus  IblemneHe. 

Il  étoit  de  l'bonneur  du  Roi.  de  France  d'em- 
f  loyer  fes  boo&  offices  ».  fon  aédit  ^  fes  .focc«&^ 


pour  faire  remonrer  fur  le  trône  Sraniflas,  fonbean* 
père*  Louis  XV  ne  pou  voit  décemment  en  aban* 
donner  h$  intérêts.  U  déclara,  comme  difent  cet* 
tains  Mémoires,  il  déclara,  à  tous  ks  Ambafia- 
deurs  étrangers  qui  écoient  à  fa  Cour,  c]u*il  ne  (ouf- 
friroit  puint  qu'aucune  PuiïTance  s'opposât  à  la  li- 
berté deTéleâion  d'un  nouveau  Roi  de  Pologne, 
c 'eft 'à-dire  ,  qu'il  empêcheroit  qu'on  en  élit  dau* 
tre  que  Staniflas. 

Les  PoIonaTs  qui  connoiCoicnt  les  qualités  pcrfon- 
uelles  de  ce  Prince ,  concoururent  d*autant  plus  vo- 
lontiers à  ce  deffein  ,  qu'ils  penruicnt  que  leur  li- 
berté &  leurs  privilèges  leroicnt  en  fùrecé  fous  un 
Roi ,  né  leur  concitoyen ,  &  qui  ne  poffédoit  au- 
cun domaine  hors  de  cher  eux. 

Le  règne  précédent  âvoit  été  troublé  par  des  par- 
tis ;  on  accufoit  Augufîe  II  d'avoir  violé  les  Paila 
convenia  :  on  le  fotrpçonnoit  d*avoir  fongé  à  ren- 
dre Cl  Couronne  héréditaire,  &  on  ne  voufoic 
point  la  mettre  fur  la  téie  ée  fon  fils ,  qu'on  rç- 
gardoit  comme  J^héritier  de  f^s  projets  &  de  foû 
ambition. 

La  Pologne  gouvernée  par  des  lolx  qui  rendent 
fes  forces  inutiles  ,  a  trop  peu  d influence  dans  les 
affiires  générales  de  l'Europe  ,  pour  que  les  autres 
États  doivent  prendre  un  intérêt  bien  vif  à  l'élec- 
tion de  fon  Roi- 
La  Ruffie  ne  redoucoit  point ,  dans  Staniflas  > 
l'ancien  ami  àt  Charles  XII  ;  la  Cour  de  Vienne 
pouvoir  voir ,  fans  inquiétude  ,  réiévation  du  père 
de  la  Reine  de  France  ;  elles  s'unirent  cependant 

f>our  favorifer  TElefleur  de  Saxe  ,  qui  promit  à 
'une  de  n'avoir  point  dVutre  politique  que  celle  de 
fon  perc ,  ëc  qui  levant  ,  en  faveur  de  la  féconde , 
ïes  oppofitions  qu'Augufîe  II  avoit  faites  à  la  Prag- 
matique-Sa  n^ion  ,  confentit  à  la  garantir  g  &  re- 
nonça une  féconde  fois  à  cous  fes  droits.   Nous 
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vfiaflèrons  rapidement  fur  les  détails  de  cette  affaire  ! 
tout  Î€  monde  içaic  quil  y  eut  une  double  éjeâion 
en  Pologne* 

Tandis  que  Scaniflasétoîr  proclamé  de  la  manière 
la  plus  i<^gale ,  quelques  partifans  peu  nombreux 
de  TEIeâeur  de  Saxe ,  mais  foutenus  par  les  armes 
de  r Empereur»  loi  déférèrent  la  Couronne  ;  &  les 
Français  le  hâreienE  d'armer ,  moins  pour  foutenk 
ks  droits  du  Roi  Stanifbs  &  h  liberté  des  PolO' 
nais,  puifqu'ils  n'envoyèrent  à  Dantzick  qu'un  fe- 
cpuri  de  quinze  à  dix -huit  cents  hommes,  pour 
^nger  leur  propre  injurct 

Ainfi  ,  dit  encore  Voiture,  le  fils  du  dernier 
Roi  de  Pologne,  Eleâeur  de  Saxe,  qui  avoit  épou- 
C  une  nièce  de  Charles  VI,  l'emporta  fur  (on  con^ 
currcnt»  Ainfi  la  Mailon  d'Autriche  ,  qui  nlivoit 
pas  eu  le  pouvoir  de  fc  conferver  TEfpagne  &  les 
indes  Occidentales ,  fie  qui  >  en  dernier  lieu ,  nV 
voit  pu  même  établir  une  Compagnie  de  Commer-* 
ce  à  Uftende  ,  eue  le  crédit  d'oter  la  Couronne  de 
Pologne  au  beau-pere  de  Louis  XV.  La  France 
W  renouvelfer  ce  qui  étoir  arrivé  au  Prince  Conti| 
qui,  ibîemnelkmcnt  élut  mais  n'ayant  ni  argeni 
ni  troupes,  &  plus  recommandé  quefoutenu,  per- 
dit ïe  Royaume  oîi  il  avoit  été  appelle, 

L*£fpagne  qui  avoit  éprouvé  milfe  chicanes  de 
la  part  de  la  Cour  de  Vienne ,  depuis  que  Don 
Carlos  étoit  établi  en  Italie,  faifit,  en  fe  vengeant» 
loccafion  qu'elle  attendoic  de  faire  quelque  con- 
quête.  Le  Roi  de  Sardaigne  qui  doit  tout  ibn 
agrandiflèment  aux  querelles  de  la  France  &L  de  la 
Maifon  d'Autriche  ,  ne  balança  pas  à  fe  déclarer» 
&  ce  fut  contre  TEmpereur  ^  qui,  de  fon  côté, 
détermina  rEmpire  à  s'armer  en  la  faveur- 

$i  les  anciennes  idées  de  la  Monarchie  univer- 
felle  ëc  d'équilibre  qui  avoient  caulé  tant  de  mauîC 
ûiins  le  dernier'iiecle ,  de  fait  commettre  tant  de 


TçatiK  dans  h  gucire  de  fuccctTion  ,  eufïent  encore 
ftibfiflé  ,  la  guerre  qui  s'allymoit  fur  te  Rhin  &  cû 
Italie  ,  auroit  pmduk  un  cmbrafetnent  géne'ral. 
Mais  la  modération  du  Gouvernement  de  France, 
depuis  la  mof  c  de  Louis  XIV ,  6c  fon  goût  pour 
h  paix ,  avoient  difllpé  les  alarmes  de  fEurope. 

L'Angleterre  ï  gouvernée  par  tin  Miniftrc  paci' 
fique  ,  ne  craignit  point  que  la  France  abusât  des 
fuccès  qu'elle  pourroit  avoir  ;  &  les  Provinces- 
Unies,  autrefois  fi  promptes  &  fi  ardentes  à  pren- 
dfe  les  armes  en  faveur  ae  Ja  Mailon  d*Autriche  » 
contre  la  France  ,  fe  contentèrent  de  négocier  une 
nçucralité  pour  les  Pays-Bas. 

Elles  repréfenterent  à  fErapereiir  que  n'ayant 
aucun  droit  de  fe  mêler  de  réledion  d'un  Roi  de 
Pologne,  elles  ne  fe  croyoient  point  obligées  de 
prendre  part  aux  dîiFérents  qui  Véievoient  à  ce  fu- 
jet.  Elles  offrirent  en  même  temps  ,  à  U  France  ^ 
d'-obrerver  une  exade  neutralité,  fi  elle  vouloit 
sVnpager  ,  en  c^s  de  rupture  ,  de  ne  pas  attaquer 
hs  Pays-Bas  Autrichiens.  Elles  ajoutoient  qu'elle! 
employcroient  feurs  bons  offices  pour  empêcher 
que  ïa  Cour  de  Vienne  ne  fît  des  hoftilités  au  côté 
de  la  Flandre  ^  &  que ,  fi  leur  médiation  à  cet 
égard  étoit  inutile  ,  dlcs  ae  lui  donneroicot  aucun 
ftcours. 

Cette  ouverture  des  Etats  Généraux  ne  poQvoit 
qpe  plaire  au  Miniftere  de  VerfàiHes;  &  on  figna 
à  la  Haye  >  le  0.4  Novembre  17 J 3  >  une  convren» 
tipn  de  neutralité  conforme  à  la  demande  dts  Pro- 
vinces-Unies- 
Cette  guerre  n'eut  pas  le  temps  âe  s'aigrir  j  la 
Fpnce  ne  put  ébranler  îiucune  Puiffance  du  Nord 
en  fa  faveur  ;  ce  qui  lui  fit  juger,  q^ueï  que  fut  ail» 
îewrs  !e  fuccès  de  fes  armes,  qu'il  taudroir  bientôt 
fe  prtter  à  quelque  accommodement  du  côté  de  II 
Pplogne. 


Pour  répandre  plus  de  lumières  fur  la  difcuffio9 
d'une  fi  importante  afiàire ,  analyfons  les  mémoires 
•  du  temps-  Ne  perdons  pas  fur-tout  de  vue  notre 
(  grand  Maître,  M.  de  Voltaire ,  <^ui ,  en  jettanç 
110  coup-d*œi]  philofophique  &  rapide  fur  les  évé- 
nements, fçait  û  fort  attacher  iès  teâeurs  par  une 
làgacité  piquante. 

Le  Roi  Staniflas  alla  l  Dantzick  foutenir  fon  élec- 
tion. La  France  avoir  eu  alfez  de  crédit  pour  faire 
^ce  à  la  Diète  de  Varfovie  un  aâe  de  Confédéral 
tiun  générale ,  par  lequel  il  étoit  arrêté  que  lesfeuls 
/Gentilshommes  Polonais  pourroient  prétendre  à  la 
i^o.uronne^,  &  que  perfonne  autre  que  le  Primat  nç 
pourroit  proclamer  te  Roi  »  fous  peine  d*étre  dé« 
ctaré  ennemi  de  La  Patrie* 

Staniflas  étoit  parti  en  pofte  ;  mais  pour  donner 
le  change  à  fes  ennemis ,  on  laiffa  croire  qu'une  ef- 
cadre  fortie  de  Breft  pour  la  mer  Baltique,  portoie 
le  Monarque  futur.  On  poufla  cette  comédie  juf- 

Su'à  étire  embarquer  un  Seigneur  Français,  revêtu 
e  toujt  ce  qui  pouvoit  lui  donner  une  plus  exaâe 
r^ffenablance^ 

Charles  VI  s'étoit  abfolument  opppÇ  à  la  réélec- 
tion de  Staniflas.  11  avoit  appelle  la  Ruflie  à  fou 
ibcours.  I^a  Cour  de  Vienne  oc  de  Petersbourg  &« 
yorife^eof  le  fils  du  Roi  défiiift.  Déjà  trente  mille 
M ofcQvices  étoient  venus  violenter  les  fuflraçes. 
M^gré  hurs  menaces ,  Staniflas ,  fuivi  d*un  lèul 
homme  de  confiance ,  M.  de  Solignac,  après  avoic 
pénétré  en  Pologne  à  la  faveur  d'un  déguifement , 
par  une  route  oppolée  à  celle  cju'on  croyoit  qu'il 
^endroit ,  efl  nommé  d'une  voix  unanime ,  à  rex- 
çeption  d'un  Magnat  qui  ne  lui  donna  pas  fon  fuf- 
frage  ;  il  fortit  de  j'aflemblée  Se  fe  retira  à  quelque 
diltance  du  champ  de  l'éleâion  t  avec  les  troupes 
qu'il  avoir  amenées* 
t.e  grand  nombre  qui  avoit  choifi  Suaiflas,  ce- 


ia  bientôt  m  petit  nombre  qm  lui  ftoît  contrafre. 
Ce  pays  où  le  peuple  cft  efclave  ,  où  la  Nobîefiè 
venJ  fes  fuffrages,  où  il  n'y  a  jamais ,  dans  le  tré* 
for  public  ,  de  quoi  entretenir  les  armées ,  où  les 
loix  font  fans  vigueur  >  où  la  liberté  ne  produit  qui 
des  divifions;  ce  pays  fe  vantoit  en  vain  d'une  no^ 
bleffe  belliqoeufe ,  qui  peut  monter  à  cheval  ait 
nombre  de  cent  mille  hommes. 

Dix  mille  RufTes  firent  d*abord  difparoîtrc  toui 
ce  qui  étoit  aiFemblé  en  faveur  de  Sianiilas.  La  na-» 
tion  Polonaife  ,  qui,  un  fiecle  auparavant,  re^ 
gardott  les  RuITes  avec  mépris,  étok  alors  intimi* 
dee  ^  conduite  par  eux.  L^Empire  de  Rulfie  étoif 
devenu  formidable  »  depuis  que  Pierre  le  Gram' 
Favoit  formé.  Dix  mille  efcîaves  difcipîinés  difpcr 
ferent  toute  la  noblelfe  de  Pologne  ;  &  le  Roi  Sta-^ 
niflas ,  renfermé  dans  la  Ville  de  Dantzick,  y  fu| 
bientôt  alTiége  par  une  armée  de  Rufles-  < 

L'Empereur ,  uni  avec  la  Ruiîie,  étoit  fur  dé 
fuccès*  Il  eut  fallu,  pour  tenir  ïa  balance  ëga!e| 
que  la  France  eût  envoyé  par  mer  une  nombreuft 
armée  ;  mais  le  Cardinal  de  Fleury  craignoit  d'alar* 
mer  les  Puiflànces  du  nord  :  il  vouloir  ménagi 
rAngleterre,  qui  n'auroit  pas  vu  tranquillement 
des  préparatifs  martdmes  trop  formidables.  Il  s*é* 
toit  contenté  de  faire  équiper  une  efcadre  foible^ 
avec  quinze  cents  hommes  ,  commandés  par  un 
Brigadier.  Il  le  propofoit  d*cn  faire  filer  (î*autrcJ 
fucceïliveraent  au  beîbin ,  &  par  cette  manœuvre 
^ufft  ëc  pufillanime,  fit  manquer ,  à  la  honte  dtv 
la  France,  toute  T expédition.  'fl 

Le  Commandant  de  Ftfcadre  ite  croyant  pas  que 
fa  commîiîion  fùtférieufe,  n'étant  envoyé  qu'avec 
tjuince  cents  Français  contre  trente  mille  Ruffesg^ 
jugea ,  quand  il  fut  près  de  Dantzick,  qu'il  facrifie-*^ 
roic ,  fans  fruit ,  ks  foîdars  ,  &  il  alU  relâcher  en 
Dânflemark»  Le  Comte  de  Pléio    Ambalîàdeur  du 

Roî 


Roi  à  Copenhague ^  vit,  avec  indignation ,  cette 
retraite»  qui  lui  paroilToic  humiliante.  Cétoit  un 
jeune  homme  ,  dit  Voltaire  »  vif,  entreprenant  » 
qui  joignoit ,  à  Tétude  des  belles  lettre^  &  de  la 
philofopbie,  des fentiments héroïques,  dignes  d'une 
meilleure  fortune  II  réfolut  de  lecourir  Dantzick 
contre  une  armée ,  avec  une  poignée  de  gens ,  oa 
d'y  périr.  II. écrivit,  avant  de  s'embarquer,  une 
lettre  au  Comte  de  Maurepas,  laquelle  finifToit  pair 
ces  mots  :  »  je  fui»  fur  que  je  n'en  reviendrai  pas  > 
>»  je  vous  recommande  .ma  femme  &  mes  enfants.  » 
— Plélo  arriva  à  la  rade  de  Dantzick,  débarqua 
&^ttaqua  l'armée  Rufle;  il  y  périt,  percé  de  coups, 
comme  il  l'avoit  prévu.  Sa  lettre  arriva  avec  la  nou« 
velle  de  ù  mort.  Dantzick  fut  pris  ;  l'Ambafladeuc 
de  ff^ê  en  Pologne  ^  qui  étoit  dans  cette  place  , 
fut.prifonnier  de  gperre,  malgré  les  privilèges  de 
ton  jcaraâeré.  Le  Roi  Stahiflas  vit  fa  tête  mife  à 
pdx  far  4e  Général  Ruffe ,  Comte  de  Munik ,  danc 
palpays  libre  ',  dans  ùl  propre  patrk,  au  milieu  dé 
la  nation  qui  Tavoit  élu  fqivant  toutes  les  loix.  U 
fiît  obligé  de  fe  déguifer  en  matelot,  &  n'échappa 
qu'à  travers  les  plus  grands  dangers. 


/CHAPITRE    XII. 

X  ANDis  que  Ig  Czatine  fàifoit  la  loi  aui  Polo- 
nais, l'Empereur  fon  ^llié  éprouvoit  la  fupériorité 
de  fes  ennemis.  Obligé  de.peair  fur  le  Rhin  fa  prin- 
cipale armée  qui  n'iavoit  pu  fermer  l'entrée  de  1  £m- 
{»ireau](  Français  y. >il  avoir  perdu  toute  l'Italie,  à 
'exception  de  Mantoue,  pendant  la  -campaene  de 
'734  ;  &  ne  trouvant  pas  ,  en  lui-même ,  les  ref- 
iburces  néceflf^res  pour  réparer  fes  difgraceSj  il  ne 
T0M£   I.  F 
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Dît  attendre  aucun  feaurs  de  la  part  des'Shcîëfisi 
alliés  de  /a  maiion. 

La  France,  aufli  modcfle  après  fes  fuccès,  qu'elle: 
I*ayoit  été  en  déclarant  la  guerre  ,  entretenoît  tans^ 

fieine  les  Etats-Généraux  dans  leur  neutralité,  &• 
es  Anglais  n'étant  pas  fâchés  que  la  Cour  de  Vien- 
ne ,  niaSheurcufe  fans  eux  ,  apprît  à  connoître  tout 
le  prix  de  leur  alliance,  continuoient  à  n'avoir  que 
des  vues  pacifiques  :  ainfî  !e  feu  de  la  guerre,  faute* 
d'alimenrs  ,  devoir  bientôt  s'éteindre.  m 

Dans  ces  circonltances,  les  Puiflknces  Markt*S 
mes  oftrirent  leur  médiation ,  &  dans  le  mois  de 
Janvier  1735  »  propoferenc  même  un  projet  de 
traieé*  Le  Roi  Sranlflas  devoir  abdiquer ,  fuivanr 
leur  plan  ,  flc  conserver  néanmoins  le  titre  de  Roi 
de  Pologne  &  de  grand  Dup  de  Litluianîe ,  avec 
fcs  honneurs  attachés  à  ce  rang ,  &  rentrer  en  pof- 
ieffion  de  fcs  biens  patrimoniaux  ,  &  de  ceux  ae  lau 
Kein»  fa  femme.  Il  étoic  régte  que  Ta r met  Rufle 
évûcueroit  la  Pologne  »  &  que  le  Roi  Augufte  111^ 
en  montant  fur  le  trône ,  ftroît  publier  une  amnif- 
ÙQ  générale  ♦  Se  rétabliroit  chaque  Province  & 
clïaque  Ville  d;«rs  la  jouilîance  de  fe$  privilèges^ 
L'Empereur  cédoit  le  Royaume  des  Deux  Sidles  à 
]c>q;i  Carlos  j_  en  échange  des  Duchés  de  Parmç.^  J 
de  Plaîfance ,  &  de  fes  droits  d'expeâative  fur  1%  ■ 
Tofcane  ^  dont  on  féparoit  LivQurne  t  pour  en  fei- 
re  une  République  qui  fe  gouvernerok  par  (ts  Ma- 
giftcAls*  On  abandonnoic,  au  Roi  de  Sard^ignet 
î*  Tôptonnois  &  le  Novarois.  La  France  de  vote  _ 
reftkuer  tout  ce  dont  elle  s'étoit  emparée  lar  TEm-  | 
pkt  on  fur  h  Maifon  d^^utrlcÏIc,  &  garantir  I2 
PragTTiatique-Sanâioir^  c*cft-à-dire,  rindiviiibiliti» 
des  États  que  TEmpereur  poîTéderoit  à  ta  paix,  fan«. 
y  comprendre^  les  pays  fur  lefquels  Itii  on  fts  fuc- 
ceâ'eUFs  pourroienl  avok  éts  prétentions,  ou  qulli 
f^'dfroUHt  acquérir  dans  là  fuke  par  fuccclîioii  j^ 
«axi^ge ,  ou  aiuremcnt* 
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la  rfponfe  de  U  Cour  de  Vienne ,  &ns  être  cfaî- 
tt  f  pomive  &  précife  »  fut  telle  cependant  que  le 

Ixnivoientdefirer  les  Puiflances  Maritimes.  Les  po- 
itiques  ont  leur  langage  qu'ils  entendent  à  mer* 
veille;  &  puifque  leur  entorrillage  ne  trompe  per« 
fonne ,  ils  pourroient ,  (ans  danger  »  y  (iibllituer 
les  expreffioRS  &  les  tours  de  ta  candeur  &  de  fa 
vérité. 

Les  Minières  de  l^mpereur  tichoient  de  cacfier 
le  befoin  qu'ils  avoient  de  la  paix*  Sans  admettre 
si  réjetter  le  plan  de  négociation^  prôpofé ,  ils  o& 
froient  de  ligner  ^  pour  premier  article  prélimtnai- 
f  e  9  une  fuTpenfion  d'armes.  La  France  encore  plus 
embarraffée  à  s'exprimer ,  éeoit  fâchée  que  les  mé'* 
diateurs  prilTent ,  au  pied  de  la  lettre  9  ce  qu'elle 
avoit  écrit  de  fon  déuntérelTement  dans  fes  mani-» 
feftes.  Elle  leur  répondit  cependant  Qu*eUe  ne 
voyoity  dans  leur  projet  »  aucune  (àtisfàaion  pout 
cUe  ;  &  ajouta  ,  pour  foftifier  cette  efpece  de  de* 
mande»  que  bien  loin  d'augmenter  le  pouvoir  ex« 
deilif  de  la  Maifon  d*Autriche ,  il  étoit  lage  de 
donner  éts  bornes  à  Jon  agrandiflement. 

Les  Cours  de  France  &  de  Vienne  voûtant  fin» 
cérement  la  paix ,  il  étoit  inutile  dé  confier  leur  ' 
négociation  à  des  médiateurs.  Le  Cardinal  de  Fleu*^ 
ry  s'adreflà  direâement  au  Confeii  de  l'Enipereur  ^ 
&  on  figna  à  Vienne  le  J  Gâobje  I7J5  >  les  arti* 
des  préliminaires  de  la  paix.  Cette  ébauche  de  trai- 
té, approuvée  par  la  Czarine  &  la  Cour  de  Drer» 
de,  fut  portée  à  la  diète  générale  de  l'Empire,  qui  p 
le  18  Mai  1736»,  donna  à  l'Empereur  le  pouvoir 
de  conclure  des  articles  définitifs ,  au  uom  de  touC 
le  Corps- Germanique.  L'Efpagne  accéda  auffi  aux 
articles  préliminaires  fc  ij  Avril  1736;  le  Roi  des 
Deux  Siciles  y  donna  fon  confentement  le  premier 
Mai  ;  le  Roi  de  Sardaigne  Te  6  Août  de  la  même 
année  ;  &  la  France  fe  chargea  de  leurs  tntécé;? 
pendant  le  ttOe  de  la  négociationt. 


^  Quoîqne  k  traité  définitif  de  paix  foit  prèrqu'en- 
tîérement  conforme  aux  préliminaires  de  17J5  ,  & 
iju'on  eût  préveno,  par  une  Mpenfion  d'armes,  les 
difficultés  i^ue  la  guerre  occalionne  fouvcnt ,  il  ne 
fut  concfu  a  Vienne  que  le  18  Novembre  1738,  & 
d'après  différentes  conventions  fignées  encore  le  1 1 
Avril  &  le  2.8  Août  173e,  Lis  conditions  princi* 
pales  étoîent  : 

Francs* 

t.es  traités  de  Weflphalie,  Nimegue,  Ryswicfc, 
Bade,  &  de  la  Q^aadruplt  Akiance ^  fubfifleronc 
dans  toute  leur  force  ,  excepté  les  articles  auxquels 
il  pourra  être  dérogé  par  cette  pacification. 

Le  Roi  Stanifbs  abdiquera  la  Couronse  de  Po- 
logne t  &  en  conlervcra  cependant  les  titres  &  les 
honneurs.  On  lui  reftitucra  fes  biens  &  ceux  de  la 
Keine  fa  femme  La  Czarine  &  le  Roi  Je  Pologne, 
Bleâeur  de  Saxej  feront  parties  cqntraâanEes  dans 
ce  c\[tt\ 

L'Empereur  dérogeant  au  premierarcicfc  des  pré- 

^♦fjminaires  de  1735  «  par  kqueï  le  Roi  Staniflas  n§ 

devoit  être  mis  en  pofjèirion  que  du  Duché  de  Bar, 

en  ayant  une  expedarive  fur  la  Lorraine  ,  confenc 

aue  ce  Prince  entre  aufïi  en  pofTefnon  de  ce  dernier 
►uché  ik.  de  fes  dépendances ,  fans  attendre  que 
îe  Duc  de  Lorraine  entre  en  poflelîjon  du  Duché 
de  Tofcane- 

Après  la  more  de  Staniflas  ,  Roi  de  Pologne  , 
les  Duchés  de  Lorraine  &  de  Bar  feront  réunis  pour 
toujours  à  la  Couronne  de  France  ,  qui  renonce  à 
Tutagc  de  voix  &  de  la  féance  dans  fes  diètes  de 
TEmpire.  Ces  deux  Duchés  demeureront  ious  ce 
nrjm  Le  Roi  de  France  promet  d'en  faire  un 
Gouvernement  particulier  dont  il  ne  fera  jami^is 
rien  démembré  poiwr  être  uni  à  d'autres  Gouvcr- 
iiements« 


I 
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L*  Empereur,    l'Emfîrs. 

Xc  Roi  d'Efpagne  &  le  Roi  des  Deox-Siciles  c€- 
dem  à  rEmpereur  les  Duchés  de  Parme  &  de  Pîaî* 
fànçe,  pour  en  jouir  ïui  &  fes  héritiers,  felon  Tor- 
dre de  fucçelfion  étabfi  dans  ta  Maifon  d  Autriche- 

Le  Commerce  fera  rétabli  entre  les  Sujets  à\i 
Roi  de  France  &  de  l'Empire  ,  confo-mément  aux 
anciens  ufages  &  aux  privilèges  accordés  par  les 
traités  antérieurs. 


Princes 


Italie. 


I 

^  Les  Royaumes  de  Naples  &  de  Sicile  font  don- 
I  nés  à  Don  Carlos  ,  înfent  d'Efpagne,  &c  ,  pour 
^^cn  jouir  lui  &l  fes  héritiers  mâles  &  feiiielk^^  On 
^ÊTf  joindra  les  places  que  TEmpercur  occupe  fur  la 
r  côte  de  Tofcane.  Au  défaut  de  la  poiténté  de  Don 
I  Carlos,  ces  deijx  Royaumes,  &c. ,  paffcront  au 
^      fécond  fils  ,  ou  autres  ^Is  puînés  ou  à  naître  de  la 

Reine  d'Efpagne ,  Eltfabeth  Farneftï»  à  Jeur  repr<£^ 

fentant  &  ayant  caufe. 

Maison     de     Savoy  £« 

L'Empereur  cède  1111  Roi  de  Sardaigne  ,  à  fes 
*li0ïrs,  hc  même  à  fes  héritiers.  Prmces  d'une 
branche  coliatérale  de  fa  maifon,  le  Nova  rot  s ,  le 
Tortonnois ,  les  Fiefs  de  Langhes-  Ce  Prince  les 
poife'dera  comme  Fiefs  de  T Empire ,  ik  fera  le  oiaî- 
tie  d'y  fortifier  les  places  qa*ii  jugera  à  propos, 

Pologne* 

L'Elefleur  de  Saxe ,  Auguftc  Ul  »  fera  reconmi 
our  Roi  de  Pologne ,  Gr&nd  Duc  de  Lithuauk. 


les  Provinces  &  Villes  de  Pologne  feront  cofi- 
fervéea  dans  la  jouiffance  de  tous  leurs  droits  L'Em* 
pereur  I  le  Roi  de  France  ,  la  Czarine  &  rEletlcuc 
de  Saxe  ,  ganindronc ,  pour  toujours»  les  libertés» 
droits,  privilèges,  &:c*,  de  la  Nation  Polonaife, 
&  parciculiéremeDC  la  libre  éleclîoD  de  fon  Roî, 

Maison     de    Loki^aine*     ^ 

Le  Roi  d'Èfpûgne  &  le  Roi  des  Dsyx  Siciîcs  rf 

dent,  à  François  ÏIlj  Duc  de  Lorraine  &  de  Bar, 
ks  droits  d  expedativc  fur  le  grand  Duché  de  Tof- 
cane.  Ce  Prince,  après  la  more  du  pofTeflèur  ac- 
tuel ,  entrera  en  poUcffîon  de  cette  Principauté, 
gui  palTera  à  fes  heViders  ,  félon  Tordre  de  fucccf- 
iïon  établi  à  T^gard  des  Ducbés  de  Lorraine  &  de 
Bar. 

Le  Duc  de  Lorraine ,  &  dans  îa  fuîre  tous  ceux 

3n\  auront  eu  droit  de  lui  fuccéder  dans  les  Duchés 
e  Lorraine  S:  de  Bar,  conJerveront  les  titres  & 
les  armes  de  ces  deux  Duchés ,  bien  entendu  qoe 
ce  privifege  n'infirmer.i  en  rîên  la  ccfTion  tettc  au 
Roî  de  Pologne  Stanillas ,  &  à  la  France  ,  &  que 
la  Mdifon  de  Lorraine  n'inférera  aucune  prétentian, 
aucun  droit  fur  fon  ancien  Domaine. 

Le  Roi  de  France  &  TEmpereur  garanti ffoîem 
toutes  les  difpofîtions  du  traité  de  Vienne.   A  Té* 

^gard  des  autres  Puifîances ,  telles  que  le  Roi  d'Ef* 
pagne  ,  le  Roi  des  Deux  Siciks,  îc  Roi  de  Sar- 
daigne  ,  h  Czarine  &  la  Maiion  de  Saxe,  qui  nï* 

\  foient  parties  contractantes  que  dans  quelques  chefs 
feulement ,  elles  garantiffoient  fimplemenc  ces  ar- 
ticles. C'eft  ainfi ,  par  exennplc ,  que  les  Cours  d« 
Wadi id  &  de  Naples  ne  donnoieni  à  TEmpereur  h 
garantie,  que  pour  les  Duchés  de  Parme  6c  àt  Plai- 
iflnre  ;  &  nu  Duc  de  Lornïne  ,  que  pour  le  granJ 
Uuçhé  d&  Tgfcane,  La  Czarme  &  la  MaiûiLi^ 


Saxe  ne  contraâoieoc  qu'en  ce  qui  cofleernoîe  Ta 
Pologne ,  &  les  engagements  de  la  Cour  de  Tu-^ 
rin  ,  nVtoient  relatifs  qu*à  fes  intérêcs.^ 

L'héritage  des  Médicis  aflîgnéà  François,  Duc 
de  Lorraine  ^  gendre  de  l'Empereur  Charle»  VI  ^ 
fluoiqu'accorde  auparavant  à  Don  Carlos ,  fàifoit 
flire  malignement  au  dernier  Grand  Duc  de  Tofca-^ 
Be  f  près  de  (à  fin  y  fi  on  ne  lui  donneroit  pas  un 
troifieme  héritier  ^  ^  quel  enfant  tEmpire  &  ta 
France  vouloient  lui  pairem 
'  Toutes  les  prétentions  des  Princes  cédèrent  alor9^ 
à  la  convenance^  au  bien  public.  Ainfi  ,  comme 
fa  remarqué  M .  de  Voltaire ,  la  Lorraine  Ait  réu- 
aie  i  la  Couronne  irrévocablement  ;  réunion  tant 
de  fois  inutilement  tentée.  Pai^U  un  Roi  Polonais 
fat  cnnrplanté  en  Lorraine;  &  cette  Province  eut^ 
poocb  devoiere  fois,  un^ Souverain  réfidantchez 
elle  t  &  il  la  rendit^beurcufe»  La  Maifon  régnante 
desifrinces  Lorrains  devint  Souveraine  de  la  Tof« 
canf;*  le  fécond  fils  du  Roi  d^Efpagne  fut  tran& 
fbi  i  Naples.  On  auroit  pu  renouveller,  dit  le 
même  Écrivain  »  la  Médaille  de  Trajan ,  régna  af- 
,,  fignola ,  les  trônes  donnés*. 

Telle  fut  riffiie  d'une  guerre,  dont  on  peut  dire 
que  PEmperèuf.,.  malgr/ra'jpénétration  ,  &'les  ex« 

Êriences  du  paflë,  nVntrevtc  pas  toutes  lès  fâcheu» 
I  fuites.  Une  réflexion  fe  préfente  tout  naturelle* 
Aient  â  aire  fuc  cette  guerre  fi  défavantageufe  à  la 
li^fon  d'Autriche.  C'eft  que  les  anciens  alliés  de 
FEmpereuc  aient  ouvert  les  yeux  fur  le  danger  ou 
il  étoit,  &  concouru  cependant,  par  leur  inaâion^. 
au  fyfléme  de  la  France,  fi  oppofe  à  leurs  intéréts> 
&  on  ofe  dire  au  bien  général  de  l'Europe*. 
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CHAPITRE     XIII. 


i  ouT  reftûit  paifible  entre  les  Princes  Chrétiens* 
La  France  étoit  regardée  comme  Farbicre  des  Puif* 
fances,  fous  Tinfluence  du  Cardinaî  de  Fleury,  Ce 
Nefîor  gouvcmoit  en  maître  îe  Roi  Ion  e'ieve.  Louis 
XV  ne  s'écûit  foutirdit  a  h  tutelle  du  Duc  de  Bour- 
bon t  que  pour  fe  mettre  fous  celle  de  Ton  Précep- 
teur» Ce  Prince  foible  ,  infoyciant ,  indolent  &  ti* 
itiide,  fans  aucun  amour  de  Ta  gloire,  avec  un  éloi* 
gnement  invincible  pour  ïes  affaires  »  étoit  fait  pour 
éîTç^  gouverne  par  le  premier  qui  s'empareroit  de 
luu  Ceft  ce  que  le  Mentor  de  ce  jeune  Monarque 
avoir  bientôt  compris ,  &:  dont  il  ie  prévalut  pour 
îerter  les  fondements  de  ia  grandeur.  Le  grand  af* 
ccndant  que  FIcury  avoit  pris  fur  ion  royal  pupille, 
à  mdure  qutl  en  dÉvcîoppoit  lecteur  &  les  quali» 
té&  »  lui  periiiada  que  ,  par  Je  hénéûce  du  témpifl 
il  pourroic  parvenir  à  tout.  L'hypoctilie  ,  la  foa^ 
berie  la  plus  réfléchie  devoic  être  le  priacipal  r^t 
fort  de  fofï  élévation. 

Four  les  grands  talents,  les  vues  étendues ,  la 
hardieiïe  &  la  conduite  des  entreprifes^  &  pour^ 
fermeté  dans  radminiitration ,  Fieury  n'eH  pa^| 
mettre  en  parallde  avec  Kichclieu  6c  Mazarin.  E3^ 
trememenr  écononne,  fecrct,  pacifique,  il  nenan- 
quoit  pas  de  cette  foupleffe  ^  plus  propre  à  faire  ua 
Courtiiaii  qu^un  Miniiire  ;  iti^iis  qui»  dans  un  hom- 
me d*£tflC ,  ne  laifle  pas  de  donner  ,  à  fes  adions , 
un  cei  tam  air  de  myftere  ,  quWec  le  cetnps  on 
prend  pour  un  rafinement  de  politique    Fleury  nV- 
toït  point  de'voré  de  cette  ambition  qui  ne  s'occupe 
qtie  du  barbare  plaiOr  de  troubler  le  repos  de  Us 
TOi^ns,  La  ûmut  fe  bornoit  à  goûter  l'avantage 
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flatteur  de  dominer  fur  tous  les  Ordres  de  l'Etat ,  I 
Tombre  de  la  fujettion  ,  à  laquelle  il  avoit  accou- 
tumé fon  maître  dès  les  premiers  inflancs  que  font 
éducation  lui  avoit  été  confiée.  Bien  éloigné  de 
cette  timidité  ,  qui  fait  qu^on  s'eftime  inhabile  ou 
trop  foible  pour  certaines  places,  il  fe  croyoit,  au 
contraire  ,  toutes  les  qualités  néceifaires  pour  cel- 
les qu'il  remplifToic.  On  ne  peut  pas  lui  rerufer  celte 
d'avoir  eu  beaucoup  de  bonne  volonté.  Mais  il  n'eft 
pas  aifé  de  dire  où ,  &  quand  il  avoit  pu  faire  une 
étude  férieule  de  la  politique.  Peut-être  qu'en  di-, 
cigeant  fon  Diocèfe  de  Fréjus,  il  s'étoit,  à  toiiC 
événement ,  fait ,  par  comparaifon ,  un  plan  de 
Gouvernement.  Peut-être  auffi  que  les  Mémoires 
qu'on  dit  qu'il  ramaffoit  çà  &  là  dans  les  Provin- 
ces ,  fur-tout  fur  quelques  branches  de  commerce  » 
lui  avoient  donné  une  légère  théorie  ,  que  ,  dans 
la  fuite  f  plufieurs  années  de  féjour  à  la  Cour ,  les 
réflexions ,  &  l'efprit  d'intrigue  qu'il  poHédoit  émi« 
Qieroment ,  perfeâionnerent*  Quoiqu'il  en  foit  » 
l'Europe  le  vit  avec  étonnement  monter  du  Précep- 
torat au  Miniflere. 

.  L'adminiflration  du  Duc  de  Bourbon  fous  leauel 
les  femmes  avoient  tout  crédit ,  fut  courte  Se  n  eue 
rien  d^intéreflant.  Loin  de  remédier  aux  défordres, 
il  en  avoic  occafionné  de  nouveaux»  Ce  Prince  n'eut 
d'autre  mérite  que  de  donner  à  la  France  une  Reine 
pleine  de  vertu  ,  &  de  faire  la  fortune  de  quelques 
particuliers  ^  en  mettant  la  famine  dans  le  Royau- 
ope.  Le  Duc  dut  à  Fleury  fon  exil ,  &  celui  de  (a 
IVlairrene  favorite,  la  Marquife  de  Prie.  On  re- 
marqua ,  dans  la  conduite  de  Louis  XV,  en  cette 
circondance ,  une  difïimulation  qui  n'écoit  point 
de  fon  âge,  &  qui  annoncoit,  dès*aIors,  une  ame 
foible  &  petite. 

L'éloignement  du  Duc  de  Bourbon  prêtoit  beau 
jeu  à  Tambition  fourde  de  Fleury.  Les  circonOan^ 


CCS  etoient  des  plus  favorabfei,  aucun  concurrent" 
dans  h  Conkil  ne  puiivoît  balancer  fa  taveur  ,  ni 
mémç  lutter  contre  tes  tortueux  talents.  Le  premitr 
prince  du  fang  n'avoir  que  vingt-trois  ans  ;  quoi 
qu'ayant  reçu  de  lij^ nature  unefpnt  pénétrant:,  pro*]^ 
ï>Tc  à  tout  j  il  annonçoit  déjà  ce  goût  de  la  dt?vo-^ 
non  &  de  la  retraite  qu'il  porta  depuis  à  un  fi  haut 
degré.  Après  h  more  de  fon  père  ik  celle  de  fan 
époufe  ,  il  quitta  le  monde  pour  fe  confacrer  entie'- 
rement  aux  exercices  de  la  pe'nitence  ,  aux  œuvres 
de  charilé  &  à  Tétude  de  la  Religion  &  des  fcien- 
ces.  En  JyjOt  il  prit  un  appartement  à  TAbbayc 
Sainte  Gémvicve ^  ôc  s'y  fixa  totalement  en  I741-. 
Ce  Prince  ne  fortoit  de  fa  retraite  que  pour  fe  ren- 
dre à  fon  Confeil  ^  ou  pour  aller  vifiter  âts  hApi* 
taux  ^  des  Egîifes,  marier  des  fiïles,  doter  des 
Religieufes  ,  procurer  une  éducation  à  des  enfants, 
taire  apprendre  des  métiers,  fonder  des  collèges, 
répandre  fes  bienfaits  fur  tes  milFions  ,  fur  les  nou- 
\'eaux  dtablifTcments»  Voill  les  œwres  qui  rempli- 
rent tous  les  infîants  de  îa  vie  de  ce  Prince,  jufqtfà 
fa  murt ,  arrivée  le  4  Février  171^.  ^  H 

Entre  les  Princes  du  Sang  s  alors  à  la  Cour  ,  If™ 
plus  à  redouter  pour  Fleury ,  paroilîoit  être  le 
Comte  de  Charolois,  Prince  également  renommé, 
&  par  retendue  de  ks  lumières,  &  par  la  férocité 
de  ies  mtEors. 

C'eil  une  tradition  confiante  que  ce  Prince,  dans 
h.  îeunelfe  ,  goùtoit  un  pîaifir  affreux  &  barbare  à 
tuer  un  homme ,  comme  les  entîints  à  écrafer  une 
inouch^.  MaiSj  quand  il  dcn^aïidoir  fa  grâce,  le 
meurtre  étoit  tonjours  Teffèt  ou  d'un  malheureux 
îiafai  d ,  ou  de  la  ncceirité.  Les  Mémoires  du  temps 
rapportent  qu'un  jour ,  en  lui  en  accordant  une  pa-* 
reille  f  le  Roi  lui  dit  ;  la  vudà  ;  mais  je  vous  dé 
ilore  j  en  même  temps  j  que  ta  grâce  di  celui  ^ifl 
ftfuf  tHera  çfi  tonu  prêtée 


.  Parmi  les  autres  Prinjes ,  aucun  ne  pouvoit  eau* 
fer  de  Tombragç  à  Fleury.  Le  Comte  de  CJermont» 
frère  du  Comte' de  dharolois,  étoit  un  perfonnage 
^pais ,  lourd ,  d'un  efprit  borné  ^  ne  s'occupanc 
que  de  fêtes  »  de.plaifirs  &  de  filles. 

Le  Prince  de  Conti ,  plein  d'efprit ,  aimable  ^ 
brave  »  vif,  jaloux  de  (on  rang ,  prodigue  à  Tex* 
ces  )  étoit  peu  fait  pour  envier  la  fortune  du  Pré« 
cepteur  du  Roi.  C'eft  ce  Prince ,  à  qui ,  un  jour  » 
l'on  Ecuyer  vint  rendre  compte  au'il  n^  avoir  pluii 
de  fourraçe  pour  fon  écurie.  I]  nt  venir  fon  Ipt^a- 
dant  f  qui  s'excuTa  fur  ce  qu*il  n'y  avoît  plus  d'^r-! 
gent  chez  le  Tréforier ,  &  qu'il  né  trouvoit  pliis  de 
crédit  chez  le  Fourniffeur  ;  tous  les  autres  le  refu* 
fent  aulli,  ajouta -t- il»  excepté  votre  Rôtiflèur» 
Eh  bien  !  dit  le  Prince ,  qu'on  donne  des  poular^ 
d:s  à  mes  chevaux. 

L'inventaire  de  ce  Prince  a  été  fort  fihgulîer; 
On  parloit  à  (a  mort  de  huit  cents  tabatières  &  dé 
quatre  mille  bagues.  Qn  raconte»  fur  l'origine  ^é 
la  multitude  dé  ces  bagatelles  >  qiiê  Ip,  Prince  de 
Conti  avoir  la  fantaifie  puérile  de  conHater  chacuindl 
de  fes  conquêtes  amoureufes  par  cette  légère  Aé'^ 
pouiile.  Il  falloit  que  (a  femme  honorée  de  fa  cou* 
che  lui  donnât  fa  tabatière  ou  fon  anneau^  qu'il 
payoit  bien,  fans  doute,  &  fur  le  champ  il  étii* 
quetcoit  cette  acquifition  du  nom  dç  l'ancienne  pr9« 
priétaire. 

,  Le  Prince  de  Conti  a  donné*,  dans  fa  jeunefle  » 
des  preuves  de  fa  valeur  &  de  fa  capacité  pour  le 
commandement  desarmées.  Dans  la  guerre  de  1741  ^ 
il  a  coitrmandé  en  Italie ,  forcé  le  palfage  des  Al^ 
pes  en  1744  »  ^  g^g^^  ^^  bataille  de  Coni ,  com^ 
sue  nous  verrons  par  la  fuite.  Son  averfion  pour  lef 
gènes  dtila  Cour ,  bu  peu  d'égards  pour  les  Ma^ 
trclfcs  de  Louis  XV,  Te;)  ont  éloigne  depuis,  ^ 
JîPpr.li^  i:i\U  eaiplqyé  ltlc?;i  îb"  mrrjrç:.  f^'^^i» 


floral,  h  frandîîfe  du  caractère  du  Prince  de  Conîi 
ne  rympatifbîr  point  avec  celui  du  Mon.irque  ,  qui 
fentoir  Li  fupénoîité  de  cette  âme  forte  &  énergi- 
que fur  la  fiehne.  ^ 
Le  Gouvernement  iù  Royaume  auroit  été  trop 
lourd  pour  les  Maréchaux  de  Vtlfars  (^)  ,  d'Uxeï- 
les  &  de  Tallard.  D'ailîeUrs  le  premier,  quoique 
couvert  de  gîoire  k  la  tête  des  armées,  ne  venoiç 
i^ue  de  mettre  les  pieds  dans  îe  Miniïlere  >  &  ne  de- 
toit  être  occupé  encore  qu'à  sY  maintenir»  Les  deux 
autres  n'avoieni  point  alfez  de  confithnce  par  leur' 
mérite ,  pour  afpirer  à  la  première  place.  Le  Comte  I 
de  Morville  feul ,  premier  Secrétaire  d'Etat,  Bis 
du  Garde  des  Sceaux ,  chargé  du  Département  le 
plus  important  Se  le  plus  difncile  ,  (  celui  des  affai-  ' 
tes  étrangères  )  perfonnage  de  beaucoup  d'eîprir, 
|èimé  de  la  Nation  ,  honoré  dts  PuilFances,  grand 

{Politique  ,  honnête  homme ,  enfin,  ayant  pour  lui 
e choix  du  Régent,  dont  il  étoit créature,  auroit 
t  pu  çanfe^ de,  Tinquiétude  à  Tancien  ^vêque  de  Fré- 
►  JUS.  te  rival  s'écarta  biehtôt  de  lui-même  j  n'avanç 
;  pu  faire  conferver  les  fceaux  à  Ton  père,  qu*il  fou- 
I  fenoit  de  fon  mérite  &  de  fon  crédit,  la  difgrace 
rie  celui-ci  lut  tourna  la  tête  ,  au  point  qu'il  fit  la 
[folie  de  donner  fa  démilfion  ,  ôc  mourut  peu  après  « 
lâe  chagrin.  (**)  ^ 


^,)',Cc  Maiéchal ,:  déclaré  Général îlîïmp  des  arm<îc» 
r^rAn<iaîfe  I  EÏrag^naic  &  Piémontaîre  ,  fîsiît  fa  glcfrituie 
]  earrk-tc'  fn  17^4  ,  à  S*  ans  ,  après  avoir  prîi  Milan. 
[On  ilonn*  »  à  ce  Gênerai ,  on  caradterc  naiureilcmcni 
tfjnfaron.  On  lui  a  reproché  d^avoir  ama^'é  des  ridicf- 
I  fcs  iinmcnfes ,  dans  un  métier  iii  le  ruinent  les  antres» 
[  <Cc  fîjt  lui  à  qui  titi  Viyrîcr»  menacé  de  la  cortïe,  ré* 
I  jponlît  :  qu*ùn  ne  pendoit  jf&im  un  hçm^.e  ^ui  avait  tent  ' 
iTf^tlle  iivns  auftrvkt  du  QénèrdL  £e  en  tffcti  il  ép|i«f^  1 
-|ta  au  iyippUce,  ^ 

i^*-)    Voyci  Mémoires  du   tempi  |   &  DOcammcQt  là 
Vu  Trhit  de  Louis  XV. 
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tes  autres  Secrétaires  d-£tâC  é(oienC  le  Comte  de 
■Maurepas,  chargé  dè-J)  Mari[ne;  Ton  coufm  fe 
Comte  de  Saint  Florentin,  ayant  leClerg.é»  &  M» 
'  le  Wanc ,  à  la  tête  du  Départemept,de  b,  guerre.  . 
^  ■  I^e-premier  f&faifoit^  jeu  de  fctin  Miiiijftere.  II 
[ifk  lui.coùtpit  aucune  peina.  JLa  Marine  étoit  abfo- 
jlument  délabrée ,  &  la  laiifoit  dans  fon  ahéantifle*- 
'ment*  Engoué  des  beaux  efprits  ,  bel  efprit  lui* 
mime ,  il  avoit  le  feul  goût  des  bons  mots ,  des 
faillies,  des  quolibets,  des cakn^bours.  Le  temps 
.jétoit  encore  loin ,  fans  doute ,  où  le  Comte  de 
ÎMaurepasdevoitrepréfenter,  en  petit,  le  Cardi-^ 
nal  de  ¥leury.  •     ^ 

QuaAtau  Comte  de  Saint  Flçrentin,  les  Mé- 
-fnoires  Secrets  pour  fervit  i  fHiftoire  de  Perfe^ 
nous  le  peignent  corpme  un  petit  homme  rond,  fans 
£à^e  t  fans  ambition  y  de  peu  de  capacité  »  &  que 
Jes  pUifirs  &  le  commerce  des  femmes  occupoient 
^ùs  que  les  affaires.  Bien  loin  de  fonger  à  fupplan* 
.tfr  le.  nouveau  ^iniftre ,  il  s'eilimoit  très-heureux 
que  celui-ci','  jugeant  que  lé  détail  dont  ce  perfon* 
nage  écoit  chargé^^  n^exig^oit  pas  une  grande  in<* 
telligencç,  Je  hiÂat  dan^  la  plac&oU  il  l.'avoit  trou- 
vé. Le  Coitvte  de  Saint  Florentin  étoit  une  machine 
aflèz  bien  condituée ,  quant  aux  reiforts  phyiiques, 
mais  (ans  énergie ,  fans  occupation ,  fans  ame* 

Pour  le  troifieme ,  à  peine  ttntré  dans  le  Minif- 
teré,,  hiitq^ié  par  l'exil  &  la  pr;fon ,  il  étoit  bien 
loin  de  cabaler .contre  le;^entqr  du  Roi*  M.  le 
Blanc  ,  avant  fon  élévation^  àyôit  été  recherché 
parla  Chambre  de"  Juûice.  Il  fut  déplacé  au  mois 
de  Juillet  1713  ,  arrêté  en  Novcnibre ,  &  enfermé 
à  la  Baflille.  Sun  procès  dura  deux  ans  à  peu  près* 
Il  fut  élargi  avec  !e  Comte  &  le  Chevalier  de  Belle- 
Ifle  ,  Se  le  Sieur  Moreau  de  Sechelles ,  fes  co-ac^ 
cufés.  Queli}ues  Mémoires  du  temps  aflurenc  qu'il 
fe  juflifia  pleinement.  Ce^ qui  dut  fermer  la  bôuçlû» 


I  TcJ  iitn&turs ,  &  pour  prouver  Invinciblement 
fon  innocence  au  public  ,  ce  fût  Ion  rétabli (lement 
en  Juin  »  iy^6  ^  dans  le  Miniilerc  qu'il  occupoiti 
lof  s  de  fd  dirgrace- 

Tootcs  léa  voies  étaient  applamef  à  félévatioti 
de  Fîeury.  Nul  obftacFe  qui  pût  arrêter  la'mnrchi 
de  fon  ambition.  Sa  faveur  auprès  de  Ton  Royal 
élevé  croi^foît  même  à  vue  d'œil.  I!  fut  promu  ad 
Cardinalat  iur  la  nomination  du  Roi  ;  ce  qui ,  fuî-. 
vant  la  prjétcntjon  faftueufe  de  cts  Princes  de  J'E- 
glife,  ctnportoit  la  néceffitc  de  le  faire  premîçr 
IVÎiniftre ,  prenant  rang  fur  tous  les  autres  obligés 
d'aller  travailler  chez  lui. 

Le  compliment  que  !a  nouvelle  Eminencé  fit  â  h 
cune  Majefté ,  en  recevant  d'elfe  la  Barcttc ,  cft 
celui  d'un  délié  Courtifan. 

ï»Sire,  difoit  Fleury  ,  la  nouvelle  dignité  dont 
I  viens  rendre  hommage  à  V»  M. ,  quelque  grande 
qu'elle  foit  en  elle-même  »  ni*eft  encore  infini menk 
flus  précieufe,  parce  que  je  la  riens  uniquement  dfe 
a  mam  ,  &  »  fi  j'ofc  le  dire ,  parce  quelle  ne  lui 
ait  pas  moins  d'honneur  qu'à  moi-même*  y* 
3>Qu*il  me  foit  permis,  ^ire  t  ^e  publier  au- 
Uourdliui  ce  que  la  honié  de  votre  cœur  vous  avoît 
linfpiré  en  ma  faveur  ,  dans  un  temps  ou  vous  n'é- 
[tiez  pas  encore  le  djlpenfatcur  des  grâces.  Non-feu- 
ifemenc  vous  tri'mez  deltiné  votre  nomination  au 
ÎCardinalatj  fdns  que  j'eufle  jamais  pris  la  liberté 
f^e  vous  en  parler  »  mais  vous  avez  encore,  fans 
'  sue  le  à^ ,  demandé ,  avant  le  terme  ordinaire  , 
I  que  ï'extc  grâce  me  fut  accordée.  »> 
.  *H  Favoue ,  Sire  ,  aii*il  y  a  peut-être  quelque 
[,fctour  fecret  de  complaifance  fur  moi-même ,  en 
jipprenant  au  public  cette  marque  d*attention  de 
M»  fi  favorable  pour  moi  ;  mais,  ne  ferois-je 
pas  auffi,  avec  raifon  ,  taxé  d'ingratitude,  ft  je 
Tannoncois  pas  à  la  Ffânce  qu'il  y  a  en  vous  un 


£}nd  Je  bonté,  de  femimeat  »  8c  9  K.^e  CnitA 
point  de  le  dire ,  de  reçonnpiŒince  9  qui  doit  faire 
la  plus  douce  confolation  de  vo$  Sujets.  >* 

^>  La  Ma jedé  du  trftne  attire  (èuleineDt  le  refpeâ* 
Les  grands  talents  des  Princes  attirent  fadmiratioo  ( 
leur  Puiffance  infpire  la  crainte  ;  mais  c'i^tt  la  dou- 
ceur ,  la  bonté  »  rhuaianité  qui  les  rend  maîtres 
des  cœurs.  Et ,  qu'efl-ce  <}ue  les  Français  ne  font 
pas  ca[>ables  d'ofer  &  de  faire ,  de  foufiirir  même  t 
quand  ils  fe  croient  aimés  de  leurs  maîtres  ?  9 

»  Les  Nations  d'Orient  rendent  i  leur  Souverain 
un  culce  prefque  égal  à  celui  de  la  Divinité.  Par-^ 
mi  celles  de  l'Europe ,  il  y  en  .a  qui  veulent  eou« 
verner  leurs  Rois;  d'autres»  quoique  très-attachées 
à  eux  &  très-fidelfes  ,  les  relpeâenc  encore  plus 
qu'elles  ne  les  aiment.  Mais  le  c^raâere  propre  des 
Français ,  c'eft  Tamouc  pour  leur  Roi ,  le  defir  de 
lui  pUire ,  de  le  voir  »  d'e^  approcher  »  &  d'en 
être  aimés.»» 

»>  V.  M.  a  fefo  des  inarques  de  eet  «notir  dès  la 
plus  tendre  lenfance,  )Is  vous  onf  aimé.  Sire,  avan( 
que  vous  tuniez  en  éitat  (ie  ies  aimer  voqs^méme.  » 

»  Leur  confternation  dans  vos  maladies  a  été 
^gale  à  celle  d'une  âmille  qui  eut  tremblé  pour  ce- 
lui qui  en  faifoit  le  foutien  ;  &  les  marques  de  leur 
)oié  pour  votre  guérifon  ont  été  portées  à  des  excès 
qui  ont  prefque  paffé  quelquefois  les  termes  de  la 
modération.  » 

>»  Avec  quelles  acclamations  vos  fidèles  Peuples 
n'onc-ils  pas  reçu  la  déclaration  (i)  que  V.  M. 


^1  )  Immééiatemenc  après  l'exil  du  Duc  de  Bau«^bon^ 
arrivé  le  ix  Jt/fn  17169  le  Roi  «  à  Plnfligation  de  Ton 
Kft.^tor,  avoic  diclaré  &  cet  peuples  qu'il  aUoii  fe  char« 
gcr  de  radminiitratîon  de  Ton  Royaume  Ne  préfumant 
pat  de  Tes  forces ,  maîf  comptant  fur  la  prote^ion  du 
Ciel  i  S,  M.  ^cfifit  om  lettre  au  Gacdioal  de  Noaiilce 


l«  fiîte  de  vouloir  prendre  en  main  le  gotivernemenf 

^  de  Ton  Royaume  ?   Et  de  quel  heureux  avenir  ne  fe 

cro>  tnt  ils  pas  en  droit  de  le  flatter  quand  ils  voyenc 

fe  développer  de  plus  en  pÎL»s  en  V.  M.  les  grandes 

qualités  de  (on  augufte  brCiïeul  que  vous  vous  êtes 

j>rGpofe  pour  modèle  ?  Un  ciprit  d^ordre  &  de  juf- 

tice  ,  une  conception  à  I.îûuelle  rien  nVcîiappe,  un 

lecîet  impentrriible,  une  droiture  de  jugement,  un 

accès  doux  àfecife,  jamais  dimpaticnce,  ni  ja- 

I  mais  un  mtjt^  un  feul  mat  de  fâcheux  {*)  pour  per* 

pionne,  un  éïoignement  du  luxe  en  tout  genre;  mais 

lice  qui  eft  infiniment  au  defî'us  de  tout,  un  attache- 

tnent  inv,^it.iMeà  la  Religion  &  un  refpeél  pournos 

p  Saints  M  y  itères ,  '  qu'aucune  d^illraclion  étrangère  ^ 

'•'les  mau\%ijs  exemples  ne  peuvent  interrompre. 

«Voilà,  Siit^  ce  qu'on  admire  déjà  en  V.  M'. 

&  qui  foiide  la  juftc  efpérance  que  vos  fujcts  ont 

.  de  vuus  voir  un  jour  égaler  nos  plus  grands  Rois* 


ou  eUc  demandoit  qi/il  fiit  aâtcffé  â  Dieu  des  priercf 
TubljqucSi  afio  de  lui  obicnir  les  graves  dont  clic  nvou  be- 
|gjn  pour  le  Guiiverncmcnt  d.  les  Etats,  L'Ajchevêque 
^êç  Paris  fe  hâta  de,  fc  corjformcr  aux  inter.tirvns  du  Roi» 
il  en  ofilonna  dans  touies  les  Eglifc«i.  Tous  les  Evêqucf 
du  Royaume  luivircni  cei  exemple  dans  leurs  Diocèles  ,  & 
ce  manf)ucrccï  pas,  en  applaïuUtlam  à  ce  mouvement  À\iat 
pieté  luuabk  t  de  célébrer  la  fageflc  prématurée  du  moderne 
Joas,     Voyez  Vie  P rivet  de  Louis  XV* 

(*)  Il  faut  en  croire  le  CardinaL     Sûrement  que  Louîf 
V  avoît  quitté»  à  fciït  ans,  ce  penchant  qu'il  îvoir  dé- 
jnoniré,  i l'âge  de  fcpi ,  de  dire  des  vérités  dél agréable» 
4  ceux  qui  l'approcb oient*     Le  trait  fuivanc  pourroit  ne 
If  paiTer  i]uç  pour  une  naïveté  de  l'enfance  »  fi  »  dans  la  fuite  t 
I  en  n'ait  reconnu  qi/iricnoii  de  fon  cara£lerc. 

Ou  préfentoit  au  i  eu  ne  Roi   M,  de    Coillin  ,    ETé<jue 

^e  MciZt     d^une    figure    peu  revenante»' Le   voyant»    H 

i^écda  devant  lui  .*   Ah  :  mon  DUu  !  qu'il  cfl  iaii  /  c*tic 

Cfûis  le  Prélat  fn  la  Iccuu  lui-même  au  Monarque  ;  &  fe 

'jeiournc  &  s*cn  va  en  difant  ,  avec  une  liberté  non  moiof 

grande  ;   Vmiii  un  pitit  g^r^çn  fie/*  VMi  ^pprU 


I 


â 


.    <e  Rienn'eft  plusdangcreuxni  plus  difficile  à  fou- 
tenir  qu'une  grande  attente  ;  maisj'ofeairurer  qu'il  ne 
tiendra  qu'à  v .  M.  de  ne  point  tromper  la  notre. 
<c  Puiffiez-vous,  Sire,  la  remplir  dans  toute  Te'- 
tendue  q[ue  le  demandent  nos  befoins!  Puiflions- 
nous  avpu:  la  confolation  de  voir  retracer  en  vo- 
tre perfonnne  facrée  la  fagefTe  du  koi ,  votre  bi- 
faïeul  ;  dans  Part  du  gouvernement,  toute  la  bon- 
té du  Dauphin  ,  votre  grand-pere ,  &  la  piétd  de 
.  votrç  augufte  perej  Ce  fera  ,  Sire,  la  récompenfe 
.la  plus  touchante  pour  moi,  que  je  puilTe  jamais 
recevoir  de  mon  refpeâueux ,  &  s'il  m'eft  permis 
de  parler  ainfi,  de  mon  tendre  attachement  pour 
votre  Majefte'." 

-  Nous  laiflbnsà  nos  leâeurs  I  faire  fur  cette  proli- 
xe&flatteufe  harangue  les  réflexions  qu'elle  mérite. 


F. 


CHAPITRE     XIV. 


iKtjRT  jouiflbit  de  tout  le  crédit  que  lui  don- 
noit  la  foibleiîe,  finfouciancc,  Tinexpérience  du 
jeune  Rou  On  peut  bien  dire  qu'il  tenoit  le  Mo- 
narque en  lifieres.  Dans  l'ame  de  Louis  XV  ne 
s'étoit pas  encore  développé  le  germe  des  paffions, 
qui ,  fomentées  par  des  Courtifans  pervers,  por- 
tèrent dans  la  fuite  le  ravage  dans  fon  cœur  &  le 
défordre  dans  le  Royaume.  Confiant  jufqu'alors  à 
fa  tendreffe  pour  fon  augulle  compagne,  ce  Prince 
avoit  écarté  loin  de  lui  les  fédadeurs  infâmes  qui 
avoient  effayé  de  l'en  détourner.  Lorfiqu'on  cher- 
choit  à  fixer  avec  adrelTe  fes  regards  fur  quelque 
objet  enchanteur, il  répondoit froidement  :  je  trou-^ 
yt  la  Reine  encore  plus  belle» 

Louis  XV  étoit  encore  dans  l'âge  innocent  & 
aimable  II  comparoit  la  Princelfe  fa  femme  à  la 
Reine  Blanche,  mère  de  Saint  Louis. 


"Dieu  avoit  déjà  béni  cette  alliance  par  la  naîf- 
fante  de  trois  Princdfes;  mais  te  trône  etoit  enco* 
re  f JDS  héritier ,  &  la  nation  paroiffuit  ne  goùtet 

3u*à  demi  les  douceurs  d'une  paix  que  ïa  pertfl 
*une feule  tête  pouvoit  loi  ravir.  Les  moments  de 
Ja  Providence  nMcoient  pas  encore  arrivé'*  :  le  Rot 
&  la  Reine  les  attendoient  avec  confiance,  &  les 
follicitoient  par  leurs  prières  &  par  leurs  bonnes 
œuvres.  Le  8  De'cenbre  171S,  jour  de  la  Concep* 
tion  de  la  Sainte  Vierge,  tous  deux  lui  offrirent 
d  une  manière  fpfcijle  leurs  v(35ux  Se  ceux  des  peu- 
ples ;  &  dans  h  ferveur  d'une  communion  (*J  ils 
h  conjurcrcnt  de  pourvoira  la  tranquillité  dune 
nation  qui  la  rcconnoît  pour  Patrone,  en  lui  ob- 
tenant du  Ciel  un  Prince  qui  put  la  gouverner  un 
jour.  Ils  ne  s'en  tinrent  p.is  là,  car  au  bout  de  neuf 
mois  5  la  Reine  mit  au  monde  le  feu  Dauphîo, 
Cette  pieufe  Princelle  ne  doutant  plus  qu*çlle  ns 
fut  redevable  à  la  Sainte  Vierge  du  bienfait  de  fa 
naiffance  »  lui  en  témoigna  fa  reconnoilFance  ,  tous 
les  jours  de  fa  vie.  Rien  ne  fç.iuioit  approcher  èe  la 
joye  que  rclfeotit  Louis  XV  du  bonii^ur  a  &è 
père* 

Le  Prince  fut  ondoyt?  par  le  Cardinal  de  Ro- 
han*  grand  Aumônier  de  France.  Il  eft  d'ufagcdc 
baptifer  ainfi  les  enfants  de  France  lans  les  cérémo- 
nies accoutumées,  qu'on  fuppîée  lorfqu^ilsfont  en 
Sge  d^en  comprendre  [a  fignîtication,  &  de  ratifier 
eux-mêmes  les  engagements  que  leur  impofe  la  qua- 
lité de  Chrétiens. 

Louis  XV  ,  qui  n'avoit  pas  oublié  les  foins  que 
la  Duchelfe  de  Ventadour  avoir  pris  de  fon  cnfm- 
ce^  voulut  qu^elIe  (es  continuât  à  ks  enfants.  Elk 


J 


(*}  La  Reine  elle-même  Hi  part  à  pluficurs  pcrfonnc^i 
la  convcruîon  qn^cUc  avoii  fjic  avec  le  Rui,    Je  eoia» 
niiickf  à  ceue  jjitention. 


itoic  cbargëe  des  petites  Prificefles;  on  lui  remit 
.encore  le  Dauphin. 

La  Duchefie  Je  Ventadour  écoit,  on  ne  peut 
pas  plus  propre  l  remplir  fa  dedination.  Elle  avoic 
^ime  pawonnément  le  Moaarque  :  fes  foins  avoierit 
été  ceux  d'une  mère  rendre,  plutôt  ^ue  d'une  ëtran- 

fere  ambitieufe.  Elle  avoit  beaucoup  de  douceur 
:  deTâévation  en  même  temps«^ 
Un  jour  oii  Louis  XVi  foupant  en  public,  pa- 
Toiflbit  regarder  avec  trop  de  complaifance  des  gi- 
randoles (Tor  neuves,  la  Dgchefle  lui  reprocha  une 
)ulmicadûn  fi  execeilive;  SirCf  lui  dit-dle,  Une 
dpix  y  avoir  rien  de  bea  u  en  te  genre  pour  Votre 
Maiefti, 

Un  autre  fois,  quVn  jouant,  fon  jeune  pupiffe 
avoit  laiffé  tomber  un  Louis  &  le  ramaflbit  ;  elle 
reiiq)tcha,  en  lui  remontrant  que  cet  or,  un  fois 
i^happé  des  fes  mains  I  ne  devoit  plus  lui  appar- 

A  toutes  les  qualités  de  P-efprit  &  du  coeur ,  la 
Docheflè  de  Ventadour  \&ipyo\t  une  piétë  fblide  , 
lelle  qu'on  peut  la  defirer  dans  une  perfonne  char* 
fjit  d*elever  les  enfants  des  Rois  Nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  citer  un  trait  bien  honorable  à 
ÙL  mémoire. 

En  1741 ,  où  la  difette  étoit  extrême  dans  la  pfu« 
part  des  Provinces ,  elle  fit  diflribuer  aux  pauvres, 
tant  de  Verfaiiles  que  de  fes  terres,  fon  revenu ,  & 
quatre-vingt  mille  francs  au-delà.  Son  Intendant 
lui  ayant  repréfenté  que  fa  charité  paHoit  les  règles 
de  la  prudence ,  elle  lui  fit  cette  reponfe  :  »  Don- 
99  nons  toujours ,  &  empruntons  tant  qu'il  fera 
n  nécefiaire  pour  ne  laifler  perfonne  en  danger  de 
9»  périr  de  befoin.  Nous  ne  manquerons  jamais  ni 
»  moi  ni  ma  famille  ;  dans  l'état  où  je  fuis ,  il  ne 
1/  m'efl  pas  bien  difficile ,  &  ce  n'efi  pas  un  grand 


h  mérite  pour  raoi  de  me  confier  à  I:i  Providence. 
Le  Roi  avoic  déjà  dépêche  vers  Ion  beau  -père, 
StanilUs,  pour  lui  faire  parc  de  rheureulleoaiiîincc 
d'un  Dauphin.  La  Capitale  Se  les  Provinces  en  fo- 
rent aullîtôt  informées;  Se  des  couriçrs  extraordi- 
naires  la  portèrent  aux  Ambalîàdears  dans    les 
Cours  étrangères,     Louis  XV  écoit  chéri  de  Tes 
peuples  ,  &  refpeâé  de  tous  les  voiiins.      La  joie 
qu'il  gdùtoit  de  fa  natifance  d'un  tils  fut  également 
.celle  de  toute  la  France  &  de  fCurope  entière.  Il 
^fut  aulïicôr  complimenté  par  les  Princes  du  fang, 
les  Ambdfljdeurs  &  les  différents  Corps  JerËtac> 
^auxquels  il  ne  diJfimula  poioc  que  >  depuis  fon  avé- 
" Bernent  à  la  Couronne,  jamais  on  ne  loi  avoit  fait 
compliment  qui  lui  fut  fi  agréable;.  i 

On  rendit  partout  à  Dieu  des  folemn elles  aâîons 

de  grâces.  Le  Roi  alFifta  au  Te  Deum  qui  tut  cliatl* 

té  dans  TEglife  de  Paris,    La  Capitale  donna  le* 

Fêtes  les  plus  briîîantts.  Se  fur  imitée  par  toutes  IcS 

piiles  du  Royaumci  Mais  ie  Roi  fçadiant  combien 

tos  appareils  de  magmfii:ence  font  peu  propres  ï 

Econfoler  le  malheureux  qui  eil  dani^  la  fouffrance» 

[répandit  d*abondantes  aumônes,  &  fit  élargir  grand 

[lombje  de  prifonniers,  dont  il  acquitta  les  dettes* 

Texemple  du  Prince  ,   plufieurs  Corps  »   qui 

)*avoieni  pas  dirpofé  des  fommes  qu'ils  deflinoietit 

jx  réjouidances  »  les  employèrent  à  la  délivrance 

tïes  prifonniers.   C'eft  ainii  »  dit  T  Auteur  de  la  vie 

du  Dauphin  ,  que  la  bientàïfance  fembloit  préparer 

les  voies  à  cet  enfant  de  bénédidion  ,  Se  contacret 

en  quelque  forte  les  premiers  infiants  de  fa  vie  [*]. 

,      En  mémoire  de  cet  heureux  événement  ,  on  fit 

[frapper  une  médaille  ,  fur  laquelle  font  repréfcntés 

[*]  Voyez  la  vie  du  Dauphin  ,    Ferc  dt  Louis  ÎVI , 
\icrue  fur  l:s  Ait  moires  de  la  Cour  t  pféTetiiée  att  Roi  ft 
à  là  Fanulle  'Roy die  par  i'Âbbc  l^ioyacci 


1 


1^  le  Roî&  la  Reine.  La  légende  porte  :  Lud.  XV  » 
ReX  iChriftianiJfl  Maria  Fn  &  Nav.  Regina, 
Louis  XV  9  Roi  tris  •Chrétien  :  Marie  Reine  de 
France  &/de  Navarre»  Le  revers  de  la  médailfe 
repréfence  la  terre  afTifTe  fur  un  globe,  tenant  le 
Dauphin  entre  (es  bras.  La  légende  porte  :  Fota 
orbis.  Les  vœux  de  Cunivers.  L'exergue  :  Na* 
talet  Ddpkini ,  IV  Septemhris  MDCCXXIX. 
Naijfhnce  du  Dauphin  ,  le  4  Septembre  2  7a.9» 

.  Les  ÔrateiBTs  &  les  Poètes  célébrèrent  à  l'envie 
le  bonheur  de  la  nation  ;  &  fefaifant  les  interprètes 
de  fes  vœux  ,  plutôt  que  des  inclinations  de  Ten- 
fane  qiie  rien  ne  pou  voit  encore  maniferier  9  chacun 
d'eux  dfiroit  encore  par  avance  »  comme  fon  por- 
trait ,  celui  auquel  il  lui  paroiflbit  beau  qu'il  ref- 
fémblât.  On  eût  pu  les  appellcr  alors  des  flatteurs; 
mais  révénement  a  fait  d'eux  des  prophètes  [*]  ; 
&  toutes  les  vertus  qu'ils  ont  préfagées  dans  le 
Dauphin  »  ce  PHnce  les  a  depuis  fidelei^ent  retra»' 
eéw  dans  fa  conduite. 

La  Reine  avoir  déjà  fait  actJuHtér  \m  vœu  oui 
avoit  eu  pour  objet  fon  heurcufe  délivrance  ;  &  dès 
que  (on  état  le  lui  avoit  permis  9  elle  écoit  venue 
rendjfe  l  Dieu  fes  adions  de  grâces  dans  TEglife  de 
X^ftris.  Sa  reconnoilfance  cependant  ne  fut  pas  en- 
core fatisfaite  ;  6c  peu  de  temps  après  ,  elle  fit  un 
voyage  de  dévotion  à  Notre  Dame  de  Chartres  pour 
confacrer  d'une  manière  i]péciale  à  la  Sainte  Vierge 
le  jenoe  Prince ,  qu'elle  regardoit  toujours  comme 
un  bienfait  de  £1  proteâion.  Ces  aâes  extérieurs 
de  Religion  n*étoient  point  dans  la  PrinceCe  des 
repréfeotations  &  de  pures  cérémonies.  De  fer. 
ventes  prières ,  de  faintes  communions  &  d*abon- 


*[*]  Voyez  le  recueil  dès  pièces  4«ii  paiurent  à  la  naiiTance 
du  UauphÎQ ,  %  voU  in  4<', 
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^ntes  aumônes  les  accotnp:!  g  noient  toujours 
fdifoienr  toac  le  prix,     tt  t'dt  amll  qu'une  grande 
Reine  donaok  aux  Damts  chrétiennes  rexeirîpJe  " 
celte  piété  lîmple  &  fmcÊit:  trop  peu  connue  de 
jours,  quoique  fi  propre  â  attirer  fur  une  fâiuil 
les  gr.iccs  Se  les  bénédi^lions  du  Ciel. 

te  Roi ,  la  Reine,  goûtoicnt  pleinement  la  douce 
confolation  de  voir  un  héritier  au  trône»  Heureux, 
fi  la  nâiffance  du  Dauphin  eut  reJferré  de  plus  en 
plu!»  \ts  liens  d'un  11  ch^ifte  hymen  /  mais,  hétas.' 
dès  ce  temps  ,  d  abominables  Séjans  »  dont  les 
Cours  abondent  f-iUS  cefTe  ,  cherchoient  I  corrom- 
pre le  caur  du  Monarque  ,  à  égarer  fa  droiture, 
&  ce  qui  imprima  une  tâche  ineffaçable  fur  la  me'- 
moire  du  Cardinal  de  Fleury ,  c'eft  tju  U  fut  le  pre- 
mier à  téder  à  leur  impulfion» 

La  Reine  polledoit  en  entier  le  cœur  du  Roi: 
mais  enfin  le  Monarque  pouvoir  s'en  de'goûccr  ;  la 
multitude  dVnfents  qu  elle  lui  avoir  donnés»  devoîç 
même  accélérer  ce  moment  fatal  ;  &  qu'elle  révo- 
lution 2  craindre  en  pareille  circonftance  l  le  vfii 
moyen  d*en  prévenir  les  fuites,  étoitde  Topérer  foi* 
mtme  ;  de  mettre  dans  la  couche  de  Sa  Majdlé  une 
Syrepe  dont  on  fut  fur;  qui ,  fatisfaite  du  dépar- 
tement des  plaifirs  ,  îaiflat  celui  de  la  politique  & 
des  alîkires  à  Son  Eminence.  On  fit  comprendre 
cela  â  là  Heine  ,  qui  Tinfinua  au  Cardinal  «  Se  ron 
ourdit  en  conféquence  une  trame  où  fe  feroit  pris 
Sâlomon  lui-même.  D'une  part ,  on  gagne  le  Con* 
ieifcur  de  la  Reine  ["^J:  Cet  imbécille  Béat  fit  pieu^ 
jfement  entendre  à  S  M»  qu'ayant  rempli  les  devoin 
de  fon  état  en  donnant  un  héritier  au  trône ,  &  âts 
Princtlles  pour  en  être  l'édification ,  elle  feroic  une 
chofe  sgrédbk  à  Dieu  en  exerçant  déformais  la  plu 


I^*]  Vofc7.  Vit  ?¥i¥é§  de  U\^i  %^, 


excellente  àes  vertus  »  la  chaftet^;  en  fe  fevrant  de 
temps  en  temps  des  voluptés  charnelles  »  toujours 
trop  propres  à  courber  Famé  vers  la  terre ,  au  lieu 
de  relever  au  Ciel ,  notre  véritable  patrie. 

Sans  doute ,  fi  Marie  eut  eu  pour  les  plaifirs  un 
aflriak  bien  vjf ,  ces  Conicils  n'eulTent  pas  produit 
lin  grand  effet  ;  mais  le  peu  de  tempéramment  qu'elle 
avoir  ^  étoit  éteint  par  la  dévotion. 

Un  jour  que  touis  XV  ,  la  tête  chaude  de  vin , 
&  conféquemment  mal  difpofé  à  Tamour  ,  s'ctoic 
cependant  mtroduit  dans  le  Ijt  de  la  Reine ,  elle  fe; 
livra  trop  indifcrétcment  à  fon  dégoût  ,,&.repoUfl!i' 
fes  embràffcmçnts  avec  une  répugnance*  affligeante 
pour  Pamour  propre  du  Monarque.  H  jura  qu'il 
«e  recevroit  pai  deux  fois  uin  pareil  aflPront,  &  tint 
parole, 

Alors  les  corrupteurs  eurent  beau  jeu  ;  il  ne  leur' 
i^fla  plus  qu'à  vaincre  fa  pudeur  aMarmée  d'un  chanV 
genient  auquel  il  nMtoic  point  habitué ,»  augmentée 
encore  par  une  timidité  qui  faifoit  l'elfençe  de  loû 
caradere. 

La  Comrelfe  du  Mailly,  Dame  du  Palais  de  ta 
Reine  ,  fut  jugée  la  plus  convenable  pour  fe  rôlç. 
ÈHe  étoit  à  peu  près  comme  veuve  ,  lans  enfants  ,. 

frtcine  de  probité  ,  8ç  dénuée  d'ambition  ;  d'aik 
ëurs  amie  delà  Comteffe  de  Touloufe^  irïca^ble' 
cTabui^r  de  fa  place ,  &  de  donner  fe  moindre 
émbrage au  Cardinal,  ou  phitôt  à  fa  maîtrefTe  {*)  ; 
en  outre  très-aimante ,  très-careflante ,  &  pourvue* 
du  manège  néceâaire  pour  apprivoifer  le  modernqf 
Hippolyçc. 

{*)  Fleuiy  avoit  pour  maitrefTe  «  la  PrînccflTe  de  Savoyc* 
Carignan ,  c*eit-à-dire  ,  en  étoit  gouv^erné  ,  dépofoH  en 
ion  fein  les  fecrets  de  l^tAt,  'ne  décidoic  rien  que  par 
Ces  confeils.  Cette  femme  avait  45  ans  ;  Fleury  éif^'t  ptcfque 
nonagénaire.  Sûrement  que  les  plaiflrs  du  Nçitoi:  de  U 
France  dcnjieni  fc  réduit;-  à  dçj  rénûnifLCi.fcJ. 


►•Madame  de  M.Tilly  n'étoit  ni  jeune,  ni  betici 
nî  mtme  jolie,   Agée  de  près  de  trente-cinq  ansi 
elle  n'avoit   de  icmajquable  djm    le  vifage  qu^ 
deux  grands  yeuK  noirs  ,  afîez  bien  fendus  ,  tres- 
\xfs  f  d'un  regard  naturellement  dur,  mais  qui, 
adouci  pour  le  Monarque,  ne  confervoit  que  cette 
hardiefTe  ,  indice  du  tempérament .  aiguillon  pour 
provoquer  un  novice  aux  combats  amoureux*    Le 
ion   de  fa    voix  dure   ne  faifoit  que    contirmefl 
dette  annonce  ,  quecomplétoit  encore  ù  demarchB 
iîé'libéréc  &:  lafcive.   Un  tel  extérieur  ,  dans  la  cir- 
c#nftance  ,  éroit  infiniment  préférable  à  la  gorge 
h  plus  appétiiDnte,  aux  bras  ïes  mieux  arrondis, 
â  îanoblefïe^  aux  grâces ,   a  cous  les  attraits   de 
cent  beautés  de  la  Cour.    Elle  les  furpalfoit  en 
outre  par  un  talent  qui  fupplee  à  bien  des  char^ 
mes  ,  par  Tart  délicat  de  la  toilette  qu'elle   poIS|fl 
doit  au  fupréme  degré ,  par  un  goût  exquis  qu^ 
les  rivales  tâchoîent  en  vain  d'imiter.  Enfin  h  na- 
ture Tavoit  amplement  dédommagée  de  ce  qu^elle 
ïui  avoir  réfufé  du  côté  de  la  figure  ,  par  les  qua- 
lités de  J'etpric  &  du  cœur.  Elle  étoit  amufante, 
enjouée,  d'une  humeur  e'gafe  ,  amie  fûre  ,    géné- 
reufe  ,  compati  fiante  ,    Ôc  cherchant  à  rendre  (m^ 
Vice-   Malheureufement  jufques   dans   fon   e'iévâ 
lion  ,  elle  fut  obligée  d'employer  des  voies  in, 
direfles  ,  ne  le  pouvant  faire  par  elîe-même  ,  fan 
s'expoler  â  perdre  fa  faveur  ,  laffeiflion  des  pcr- 
fonnes  augufies  à  qui  elle  la  devoir ,  &  fur-tout 
Tappui  du  Cardinal  de  Fîeury  >  qui  ne  l'a  voit  pré- 
férée qu*à  la  charge  d'un  rûle  purement  paifif, 

Quand  on  eut  arrangé  ks  conventions  ,    le  pre- 
mier  Mini  lire  chargea  le  Duc   de  Richelieu 
propofer  au  Roi   Madame  de  Mailly.    Ce  cour 
tir.in  fin  Se  féduifanc  s'étoit  infinué  dans   les  bon 
nés  grâces  de  S.  M. ,  &  avoit  fa  confiance.    Li 
Cardinal  ne  douta  pas  qu'en  faifant  changer  d'ob- 
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jet  ifes  talents,  on  ne  pût  remployer  avec  au- 
fâbt  dé  (libres  dans  une  hégociation'galante ,  que 
dans  une  négociation  politique^.  En  effet ,  ufanç 
de  lafâroiliarité  que  lui  donnait  Louis  XV  »  fon\ 
Âvori  le  mit  adroitement  fur  le  compte  de  la 
Reine  ,  fur  le  vuîde  qu'elle  laiffoit  dans  foti 
cœur. 

'  Il  le  fit  convenir  de  la  nëceflité  de  remplacer 
cette  palTion  par  une  autre;  il  lui  repréfenta  l^amour 
comme  -la-confolation  de  tous  les  hommes,  & 
principalement  des  grands  Princes  ,  obligés  de 
ëbarmer  le!^  foucis  dû  trôine.  Il  détermina  de  la 
forte  lé  Roi  à  une  entrevue  avec  Madame  de 
iAàWly  ;  &  malgré  fardeur  que  devoit  lui  donner 
fôh  âge ,  malgré  la  fougue  de  fon  tempérament  » 
malgré  la  langue  privation  où  il  avoit  vécu  depuis 
fiifut^ture,  eUefutiufruâueufe.  La  timidité  avoit 
||tâ^  les  feivs;  de  Louis  j  au  point  que  la  Corn- 
leÀKcdéiefp^rée  r  'fc  ^aignit  -au  {^u^d-ifepreinoÉ 
^>itfc;i;avok  feitie.  Oil  <eut  peint;  à'Ia  détermi- 
iter  ï*n -fécond'  té^->.tête>*  m  h*  prévînt  qu'il 
fdiloit  oublier  le  Monarque  pour  ne  s'occuper  que 
diâi^'homme»  La  docilité  du  Roi  à  revenir  à  elle 
Tencouragea  merveilleufement  ;  perfuadée  ,  par 
cette  démarche  ,•  qu'il  n^toit  quefiidn  (}ue  d'aflail- 
lir  pour-  triompher ,  après  les^  agaceries  prélimi* 
Maires  ,  ;«Ue  fe  perjtpit-  les  moyens  extrêmes  des 
Courtifancs  ■  les  plus  dévergondées.  Ses  attouche^ 
nents  furent  un. talifman  fi  heureux  ,  que  l'amant 
reprenant  à  l'inflant  fes  droits^,  fe  livra  à  des  em- 
portements d'autant  plus  violents  ^  qu'il  avoit  été 
plus  contraint. 

.  Quand  cette  fcene  fut  finie,  Madame  de  Mail- 
ly  enchantée ,  fortit  dans  le  défordre  amoureux 
oii  elle  étoit  encore ,  &  fe  préfentant  à  fes  infti- 
gateurs ,  curieux  d'apprendre  ce  qui  s'étoit  palfé  » 
elle  ne  leur  dit  autre  chofé|  finon  :  f^oyei^  de 
Tome  /•  H 


grJCtf  comme  ce  pdïllarJ  m\j  accommodée  {*"), 

Le  premier  pas  fait  ,  le  Roi  ne  fentit  plus  l'imi 
qui  f  mqtîiccât  ;  il  fe  livra  fans  remords  à  ce  dou-  '' 
\^h  adultère.  Cependant  les  rendez-vous  le  don- 
"  uercnt  encore  quelque  temps  en    lecrec  ;  mais  il 
lecoua  bientôt  cette  gène  ,  ci  ne  fit  nul  myftere  de 
fa  conquête.  Les  Courtif^us  s*en  entretinrent  \  U 
Keine  même  en  fut  informée;  &  au  lieu  d'etrayer 
fur  fon  époux  rafcefidant  qu'elle  avoit  toujours  ^ 
eu  pour  le  rappelkr  au  lit  nuptial,  eîickconni 
tenu  d'en  gémir  aux   pieds  des  autels. 

Le  Comte  de  Mailly  ,  qui  fe  toucioit  peu  dq 
fa  femme  avant,  s'avifa  de  trouver  mauvaife  cette t 
infidélité.  Pour  réponfe  j  il  reçut  défenfe  d'avoir  ^ 
avec  elle  aucun  commerce  matrimonial.  Le  Mar-  ' 
quis  de  NeJlc ,  père  de  la  favorite,  d'une  à^s, 
plus  iîluftres  maifons  du  Royaume,  voulut aulfi 
'  en  critiquer  la  conduite.  On  jugea  que  ce  nétoit 
qu'une  tournure  pour  demander  de  Targent  , 
dont  i)  avoit  grapd  befoin  ,  vu  le  dérangement 
defes  affaires,  &  on  lui  en  prodigua  pour  \^M 
fermer  la  bouche.  "fl 

Le  perfonnage  le  plus  cmbarrairé  à  jouer  foB 
rôle  dans  le  début  des  amours  du  Roi  ,  ce  fut  le 
Cardinal  de  Fleury.  Afin  d'en  impgfer  à  la  na- 
tion ,  fauteur  indiieâ  des  dérèglements  de  fon  ao- 
gufte  pupille ,  il  pouffa  Thypocrilie  ]ufiju*à  ofcr 
lui  faite  à^STttmmtSLnç^s^  Jevous  a'i  abiindonné 
la  conduite  d€  mon  Royaume  ,  répondît  aigre* 
ment  S.  M.  »  jtfpere  que  vous  me  Ltjjcre^  U 
maître  de  U  mienne»  Mots  qui  9  malgré  leur  fé- 
chcrefle  ,  le  comblèrent.  Ses  émilfaires  ,  en  îe  dif- 
culpant ,  divulguèrent  dans  hs  cercles  la  réponfe 
du  Roi* 


I 


("0  Vt)y«t  encore  VU  prmi  de  loah  XV,  d*où  ccc$ 
ill  ciré. 


On  ne  fçaureit  concevoir  combien  les  Parifîens 
jen  furent  fcandalifés..  Les  peuples  eç  général  p 
&  les  Français  fur-tout  »  aiment  à  changer  ^e  ikua« 
tion ,  dans  Pefpérance  d'être  oùeux^  On  s^^toic 
flatté  qu'une  maîtrefle  ppérccoit  quelque  jrévolur- 
tion  :  s'appercevant  qiùe  celle-ci  ne  fervoic  qu'à 
raâèrmir  laurorité  du  premier  Miniflre» ceux  qui 
Itvoient  applaudi  a  la  pailiondu  Roi»  ne  la  re- 
gardèrent plus  d*un  même  teiU  On  la  fit  paffer^ 
^aux  yeux  du  FuUic  »  pour  un  commerce  horrible  « 
qui  ne  xnaaqueroit  pas  d'attirer  le  coprroux  dvi 
fiel  fur  le  Royaume.  On  fit  des  vers  iàtvriques^ 
on  chanta  des  chanfons  licencieufes  ,  où  1  on  mal- 
Xraitoit  également  Pâmante  &  l'amant. 

Ce  qui  excufe  le  perfonnage  fingulier  de  ]a  pre- 
^miere  ,  auquel  elle  n'étoit  pas  faite  ,  qu  elle 
jouoity  fans  doute  »   pour  la  première  fois ,  c'djt 

S'il  lui  étoit  infpicé  par  fon  cœur  ;  c'eft  qu'elle 
:  toujours  plus  attachée  à  la  perfonne  qu'au 
jdiadéVK;  çVft  qu'eVe  airaioitYÔ'itablementLoui^ 
jXV  ;  c'eft  qu'elle  ne  deôpanda  jamais  aucune 
^race ,  m  pour  ell.e^  ni  pour  t^  parents  ;  c'eft 
•qu'elle  9e  fut  en  rien  à  charge  a  l'Etat  ;  c'eft 
jqu'«Ufî  fortit  de  la  .Cour  aulB  pauvre  qu'elle  y 
étoit  entrée  ;  c'eft  qu'à  j'exemple  de  Madame  ^ 
.4?  ValUet^,  apnès  ce  Royal  Amant  »  elle  n'en  vie 
.d'^Utr^  diigne  d'elle  que  Diçu  ;  c'eft  enfin  qu'elle 
jMcpia^  4ans  les  larqoes  &  les  igiaoérations  jufqu^jk 
fà  mprti  le  fcsvadale  Qu'elle  avoit  donné,  le  1^1 
^rime  »  toujours  grana  dans  la  fociété  ,  d'avoir 
4!6uillé  la  CQuçhe  nuptjiale. 

Hélas!  long-temps  avant  y  au  comble  de  la  fatis- 
.feâion  f  elle  ne  t;atda  pas  à  trouver  fa  punitio^n 
dan^  ta  paffion  même.  Elle  k  repentit  plus  d'ui\e 
.fois  d'av<;>ir  ôté  au  Roi  yn  frein  falgtaire.  Ce 
JPrip^  q^i  i'eftit^oit  plus  qu'il  ne  l'^moit ,  n'é- 
j^  contenu  par  aucune  pudeur ,  donna  l'eflbr 
à  tous  fes  deiirs  \  l'incefte  ne  l'ef&aya  pas. 


la  fevorite  avoic  pour  fœur  Madatne  de  Vîn* 
jjtîmille  ,  mariée  depuis  peu,    Celîe-ci  ,    grande 
Lauin  ,  n*avoit  par-deffus  fon  aînée  ,  du  ctjté  des 
littraits  ,  que    l'éclat  de  la   jeunefTe ,   mais   elle 
lavoir  encore  plus  d'efprit ,  &  ne  tarda  pas  à  le 
jSkire  fervir   à  fou  pro)et  de  fupplartcer  Madame  de 
■^ai!ly  ,   &  de  captiver  le  Monarque.  Tous  ceux 
qui  là  connoifToienc  redoutèrent  bientôt  ion  pou- 
voir. Elîe  ëtoit  altiere  ,  entreprenante,  envieufe, 
l'indicative,  aimant  à  gouverner  &  à  fe  faire  crain- 
dre, ayant  peu  d'amis  ,  peu  propre  à  en  acquérir, 
llie  penfant  qu'à  ks  intérêts ,  n  ayant  d'autre  but  que 
We  tirer  parti  de  la  foibleflè  de  fon  efclave  ;   & 
[certes  elle  auroit  réuffi  ,  (i  la  mort  ne  l'eût  pas 
lârrttée  au  commencement  de  fa  carrière.  Elle  pé- 
ît  en  cooches  »   non  fans  foupçon  de  poifon.  Sa 
caufa  pendant  quelques  jours  des  larmes  au 
Coi.  Sa  feur  qu'il  avoit  toujours  confervée  corn- 
ue pour  fervir  d'entremctteufe  à  leur  commerce, 
wcore  fecret ,  y  méïa  les  fîtnnes,  &  n'en  re- 
jgretta  pas  moins  fa  rivale-   Celle-ci  laifla  un  fils  ^ 
aujourd'hui  Comte  du   Luc,  la  vive  image   de 
S.  M*  qu*elle   a   toujours  tendrement    aimé ,  & 
appelle  à  h  Cour  k  érmi-Louis ,   pour  perpé^ 
tuer  la  mémoire  de  l'anecdote*  -    { 

Heureufcment  la  fenfibilité  de  Louis  XV,  dans 
cet  âge  où  elle  e{l  li  extrême  ,  étoit  déjà  émoufTée, 
déjà  nulle.  Le  Roi  n'éprouvoit  que  cette  fen- 
fation  de  douleur  palfagere  que  nous  caufe  h  mort 
de  nos  femb fables  ,  par  le  retour  fecret  que  nous 
faîfons  de  nous-mêmes  ,  dont  elle  nous  rappelle  le 
fàtaf  deftin.  Les  plaifirs  fufpendus  reprirent  bien- 
tôt leur  cours  ;  la  chaffe  ,  les  voyages  continuels^ 
dont  le  Monnrqne  avoit  toujours  befoin  pour  fè 
fecouer»  &  plus  néceifaires  dans  la  drconCtance^ 
fiient  oublier  Madame  de  Viutimille  La  première 
favorite  reprit  îes  droits  j  elle  raccompagnoit  pac^ 


tout  ;  Mademoifelle  de  Charolois  &  la  ComteiTc! 
de  Toaloufe  la  (econdoient. 

La  première,  fille  de  Madame  la  Grande Du« 
chefle ,  &,  fœur  de  Moniieur  le  Duc ,  fembloic 
faite  f  dès  ia  ieunelTe  9  pour  les  plaifirs  ,  par  fa 
beaucé  &  Tes  grâces.  Elle  écoic  douée  d'une  fenfibi- 
licé  extrême  qui  la  tournoit  toute  entière  du  côté 
de  Pamour  ;  elle  avoit  eu  une  foule  d'amants  ,  & 
fait  des  enfants  prefque  tous  les  ans  &fans  beaucoup 
plus  de  myftere  qu'une  fîlle  d'opéra  ;  cependant 

!>our  la  forme  ,  on  la  difoit  malade  pendant  les 
ix  femaines  ;   &  toute  la  Cour  ,    d'accord  là« 
deflbsy  envoyoit  fçavoir  de  ics  nouvelles. 

Une  fois  elle  avoit  un  Suifle  peu  âyié  à  ce 
manège 9  fans  y  faire  tant  de  façons,  il  répon- 
dit à  ceux  qui  venoient  :  La  Princejfe  fe  porte 
aujji  bien  que  Jon  état  le  permet ,  ù  V enfant 
auffi. 

Les  fœurs  de  cette  PrinceiTe  ne  fe  génoient  pas 
davantage.  Mademoifelle  de  Sens  :avoit  en  titre 
M.  de  Maulevrier-Langeron ,  6l  Mademoifelle  de 
Clermont ,  M  de  Melun 

Mademoifelle  de  Charolois  paffoit  pour  s'être 
mariée  en  fecret  à  un  Seigneur  du  premier  rang 
(  M.  fe  Prince  de  Dombes)  ,  mais  dont,  par  cette 
étiquette  à  laquelle  font  ^fubordonnés  fi  impérieu* 
ièment  les  perfonnages  lesjptus  auguit  :s ,  elle  n'a« 
voit  encore  pu  obtenir  d'en  faire  hautement  fon 
^poux. 

Cette  Princeffe  étoit  intimement  liée  avec  Ma- 
dame la  Comtefle  de  Touloufe  ,  dont  le  mariage 
déclaré  autorifoit  à  reconnoitre  le  (ien ,  à  le  to- 
lérer au  moins  ,  fi  la  politiaue  s'oppofoit  trop  à 
fa  publicité  par  les  fuites  qu  il  pouvoit  avoir.  La 
première  étoit  galante',  Ix.  l'autre  dévote,  l'une 
aimoit  le  tumulte,  l'éclat  &  les  fèces  bruyantes ,  & 
l'autre^  la  campagne  9  la  retraite  &  les  plaifirs  cran*- 


quilles.  Linterét  qui  forme  Se  entretient  tant  d'U' 
nions  ,  excitoit  Mademoifelle  de  Charolois  à  çon- 
fcrver  l^amîtié  de  la  ComteïFe  ,  puïfqu*eîle  la  met- 
toit  à  poitée  d'obtenir ,  pour  elle  &  Ces  cre'aturcs, 
toutes  les  grâces  qu'elle  demandoit  au  Roi. 

Cetoient  ces  deux  Dam^s  qui  avoient  imaginé 
ces  foupers  divins  qu'on  faifoit  dans  des  réduits 
délicieux  ,  acceffibles  aux  feuls  confidents,  &  dé* 
lignés  f  par  cette  raifon ,  fons  le  nom  de  petits  ap- 
piircemtnts.  Louis  XV  en  fit  pratiquer  dans  les 
différents  palais-  Sans  être  abfolument  fépare's  des 
appartements  de  rspréfentauoîi ,  il  n'y  avoit  cepen- 
dant de  communication  qm  ce  qu'il  en  {aîloit  n^ 
ceflairement  pour  Je  fervice.  Une  porte  feccette 
pratiquée  d^ns  la  chambre  à  coucher  de  S.  J^ 
lui  donnoit  Ja  facilité  de  s'y  rendre  en  iecrj^ 
quand  elle  le  jugeoit  à  pnopoy  ,  avec  jes  convives 
défigne's.  Les  artifles  y  avaient  cpuifé  leur  ar^ 
pour  Ja  commodité  des  diflnbutio^js ,  l'élég^cc 
jdes  ameubJements  t  les  jechercbcs  ïesplus  fines  du 
luxe  &  de  h  gajancerie.  On  en  trouve  une  ûd- 
cription  allégorique  dans  les  Anecdotes  de  Pcrft^ 
tt tribunes  au  Duc  de  Nivernois- 

n  CVtoicf  dit  rHillorîcn)  un  petit  temple  ci 
l'on  célebroic  fréquemment  des  fentes  no^urnes  ej 
Thonneur  de  Bacchus  &  de  Vénus.  Le  Sç^phi 
en  étoit  le  g r^d  prêtre  ,  &  Retma  la  grande- 
prétrcfl'e  ;  le  refle  de  h  itrû»»^pe  fect^'e  étoit  coiff 
pofé  de  femmes  aimables  Se  de  coartifans  gaiatits 
dignes  d'être  inities  à  ccsmyft^es.  ta  ,  p^r  quan- 
tité de  libations  les  plus  exquises,  &  par  différente 
hymnes  à  la^ojredc  Baccbus,  on  tâchoit  defcfe 
rendre  favorable  auprès  de  la  Déeffe  de  Cytî^ere, 
à  laquelle  enfuite  on  bifort ,  de  temps  en  tempij 
<k  précicufes  offirandcs.  Lgs  îibaticms  fc  faifo" 
avec  les  vins  les  plus  rares.  Les  mets  les 
recherchés  ctoient  les  viditue^;.  Souvmt 


&c'étoîe  aux  jours  les  plus  folemneîs,  ces  mets 
'toient  préparés  par  les  mains  du  grand -prêtre, 
lomus  étoit  Tordonnateur  de  ces  fêtes;  Momus 
i  préfidoit  :  il  nVroit  permis  à  aucun  efcïave  d'ofer 
roubler    ces  aiigultes  cérémonies  ,  ni    d'entrer 
Jans  Tintérieur  du  tempïe  ,  qu'au  moment  gue  les 
prêtres  &  les  prêErelFes,  comblés  enfin  des  faveurs 
iîvines  ,  tomooierit  dans  une  eKtafe  dont  la  plé- 
nitude prouvoit  la  grandeur  da  leur  zele ,   de  an- 
Bonçoît   fa  préfence  des   Dieux;  îk  Ton  ferraoit 
portes  du  temple.  .  -  <  .   Il  y  avoit  certains 
Durs  de  Tannée  qui  n*étoient  confacrés  qu'au  Dici 
3acchu5  ,  &  dont  les  honneurs  fe  fciifoient  pareil* 
tmentpar  Cornus.    Ces  jours  qu*on  peut  appel- 
r  les  peates  fêits,  étoient  ceux  où   le   grand* 
îrétre  admetcoit  dans  le  temple  Sévagi  j   liUmé^ 
téUdâ ,   ëc   quelques  autres  aux  yeux  defquels , 
omme  profenes  ^   on  ne  célébroit  que  les  peiics 
nytteres.  En  effet ,  loin  de  mériter  d'être  du  nom* 
re  fortuné  à  qui  tes  fondions  importantes  ëc  ef- 
enciellesdu  culte  étoient  confiéeSt  à  peineétoient^ 
ïs  du  peu  dont  on  vouloic  bien  leur  foire  part.  îp 
On  voit ,  par  les  détails  de  ce  récit  myftérieux» 
^tm  Louis  Xy  elt  défigné  fous  Je  nom  4t  Sophi  ^ 
&  la  fivorite  fous  le  nom  àç  Reiimé.  ^  ré  ci  c  dont 
[)us  les  Seigneurs  encore  vivants  &  participants  d^ 
es  ^t^^  f  attellent  la  fidélité  ,  que  les  ptuts  a^- 
parlements  étoient  également  deftinés  aux  pi  ai  fi  r  s 
de  J'amour  Se  à  ceux  de  la  table* 
L     On  n'admettoit  aux  premiers  que  les  Courtifans 
faflez  corrompus  pour  être  les  compagnons  des  dé- 
bauches du  Monarque  ,   ou  aflei  vils  pour  en  ref- 
ter  les  fimples  témoins.  Les  autres  comprenoient 
un  cercle  plus  étendu  &  plus  honnête.    M*  le 
Comte   Se  Madame    la    ComcelTe  de  Touloufe» 
Mademoifelle  de  Charolois ,  appelles  par  TEcrivain 
hiéroglyphique,  Scvdgi  ^  Zclidc  3c  Fatmé ^  et 


ftoîent  Jes  principaux  adeurs.  Tout  s  y  paffbit  alors 
dans  la  décence  ;  on  ne  s'y  mettpic  en  pointe  de 
vin  que  pour  mieux  tûîre  naître  les  bons  mots  Se 
Its  faillîts  ,  que  pour  y  donner  un  cours  plus  libre 
à  ces  farcalrnes  malins  oîi ,  fous  l'apparence  d*une^ 
gaieté  frivole  ,  les  la  1  remouille  ,  les  d'Aycn,  les 
Maurepas,  fes  Coigny  ,  les  Souvré  ,  annoncoienc 
au  Roi  d'utiles  vQiiLés  ,  qui  malheureuiement 
étoient  perdues. 

Quand  !es  PrinceflTcsétoient retirées,  ou  en  leur 
ablcnce ,  ces  orgies  devenoieht  vraiment  bacchi- 
ques ;  Madame  de  MaiHy  ^  digne  dlttre  née  un 
dcmi-fiecle  pîutôt,  qui  ai  moi  t  le  chiinTpagne  ,  eg^ 
avoit  inlpiré  le  goût  au  Roi.  On  y  reoDUvef  oitldfl 
défis  des  anciens  buveursc  cVtoit  à  qui  mectroit  fo^ 
^dverfaire  fous  ta  tablç  ,  &  après  une  longue  rélif- 
^ance,  il  falloit  que  dc^iervïtcMrs  affidcs,  vtnirei 
enlever  ég.ilemtnt  tous  les  tonvixes  ^ •&:  les  vaiirci 
&  les  vainqueurs.  :   ' 

,  -Ou  doit  reprocher  à.kméirfoire  de  la  Cointi 
à*a(vo\t  entraiiié  Jim  anîam  dansi  ceS  p^^rties  cra 
leules  ,  auxqadks  ont  fcffoir  cependant  pcuté 
croira  qu'il  ne.  répugnoit  pas.  On  le  préCume^pi 
Xine  autre  Cl  T  confiance  de  cette  deïcriptian  :  .^V 
que  Louis  XV.  fe  plaifoit  fort  à  taire  h  cuifine , 
préparer  de  petits  rAgoats;genre  de  divertiflerai 
ignoble,  finon  coodaniriable  eaJui  -  même ^ 
fnoins  rrès?réjeckeux  ».  en  c^  qu  djannonce  une  ame 
peu  accoutumée  à  sMccUper  d'idées  grandes  & 
lublimeSf  telles  que  doivent  être  iiabicuelleroenc 
celles   d'un  Souverain, 

Le  Monarque  ail  oit  fou  vent  chaiîér  à  Rambouil- 
let 9  chez  le  Comte  de  Touloufe,  Cette  Thé-? 
baïdc  délicieufe  lui  plaifoit  pour  s'y  délalTer  des 
fatigues  d'une  Cour  importune  ,  d  une  r,rajfideur 
dont  le  poids  faccabla ,  dès  qu'il  put  le  fentir  « 
pour  n'y  être  plus  Monarque*  Là  régnoit  la  plu$ 

grande 


grande  familiarité.  Nous  ne  citeronj  qu'un  trait. 

Une  des  Dames ,  qui  étoit  enceinte ,  éprouva 
tout-à-coup  des  douleurs  préliminaires  d*un  travail 
prochain.  On  envoya  chercher  en  diligence  un  ac- 
coucheur. Le  Roi  étoit  dans  la  plus  grande  peine. 
9>  Enfin  ,  dit  S.  M«»  fi  Topération  preffe,  qui  s'en 
«chargera  ?.  •»  La  Peyronie,  premier  Chirurgien, 
répondit  :  Sire  ,  ce  fera  moi ,  fai  accouché  aucre^ 
fois*—  Oui  y  dit  Mlle,  de  Charolois»  mais  cet 
exercice  demande  delà  pratique^  vous  n^  êtes  peut" 
être  plus  au  fait.  —  N^ayei  aucune  inquiétude  ^ 
Mademoifelle  ^  réprit-il,  un  peu  piqué  du  doute 
injurieux  àfon  amour  propre;  on  ii oublie  pas  plus 
à  les  ôter  qu'à  les  mettre. 

S*  A.  furieufe  rougit»  &  de  peur  de  laifTer  échap' 
per  fon  indignation  devant  le  Roi,  fortit.  L'Efcu- 
lape  fentit  Pindécence  ou  plutôt  Timpudence  de  fou 

Cropos  ,  & ,  malgré  tout  fon  efprit ,  étoit  fort  em- 
arrafTé  ,  lorfqu'en  jettant  fes  regards  honteux  fur 
le  Monarque  ,  il  le  vit  rire  :  ce  qui  le  raffura.  On 
détermina  bientôt  Mlle,  de  Sens  à  en  faire  autant 
que  Sa  Majcfté. 

Le  Cardinal  de  Fleury  étoit  fans  inquiétude, 
IprlquHl  fçavoit  le  Roi  au  lieu  dont  nous  parlons. 
Ce  mt  là  qu'on  crut  découvrir  dans  Louis  XV  fott 
goût  naifiant  pour  le  beau  fexe ,  &  que  ,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  confultât  que»  fes  yeux  &  fon  cœur 
pour  élçver  au  rang  de  favorite  une  femme  jeune  & 
belle  9  ambitieufe  &  capable  de  le  gouverner  ,  on 
pftima  ne  pouvoir  mieux  faire  pour  Tintén^t  com- 
mun ,  que  de  déterminer  fon  penchant  en  faveur  de 
la  Comtefle  de  Mailiy  ,  n'ayant  aucune  des  qualités 
qu'on  redoutoit ,  mais  femme  fur  laquelle  on  pou- 
voir compter ,  &  à  qui  l'on  eut  foin  de  faire  pro- 
mettre qu'elle  s'en  ticndroit  aux  feuls  honneurs  du 
•  mouchoir,  &  ne  tentcroit  rien  auprès  de  fon  Rf)v.tl 
Amant  ,  fans  le  concout*  des  perfounts  qu  elle 


ftavoit  avoir  la  confiiiice  &  feilime  du  Prince. 

Le  temps  n'érok  poini  venu  >  où  les  petite  ap~ 
parlements  dévoient  être  Je  centre  de  la  poritique 
êc  des  négociations.  Cependant  la  Cour  n  êtoit  pas 
exempte  d'orage  6c  d'intrigues. 

Nous  allons  reprendre  le  fil  des  affaires  qui  oc- 
cupèrent, à  ce  temps  ,  fi  puiifamment  l'Europe  ,  & 
auxquelles  la  France  prit  une  û  finguliere  part- 


C  H  A  P  I  T  R  E    X  y.         ■ 

J-^ÊUX  ans  après  la  paix  ,  Clsarîes  VI  mourut 
ftns  poltérité  mafculine.  li  avoit  été  déclare  Roi 
ii'îifpagnc  par  fon  père  en  1 703  ,  &  fut  couronné 
Empereur  en  1 7 1 1  f  feizieme  ëc  dernier  Empereur 
de  la  Maifon  d'Autriche,  dont  la  tige  mafculine  fut 
freinte  en  lui ,  il  mourut  avec  le  regret  d'avoir  per- 
du tout  le  fi  Dit  des  conquêtes  du  Prmct  Eugenet 
^  fa  mon  »  on  vit  cette  épitaphe.  M 

Des  ûcTS  Autrichiens  gît  ici  le  «lernier  ^ 

STrop  ta^t^  pour  fon  honocur  ,  trop  tôt  pour  fa  fkaiiUe. 

En  attendant  un  héritier  , 
Ce  PrikiLC  a   trouvé  l'art  de  JalflTer  h  fa  fille 
kjn   héritage  m  rair«   des  droits  litigieuse. 
Un  Epoiix  dépouillé  du  bien  de  fei  Aïeux, 
De  cent   dtres  btilbnts  la  pompeufc  fuitiéc  , 
Sans  argeni ,  fans  confeïl  ,  fans  atnis ,  fans  arm^ 


mjiie^ 


Charles  VI  avoît  marié ,  dès  1736 ,  l'Archidui- 
çliefle  Marie- Thérefe  ,  fa  fille  ainee  »  à  François! 
J II  de  Lorraine  1  Grand-Duc  deTofcane.  Ce  Prin- 
ce avoit  pris  des  mefures  fi  peu  capables  d'affurerl 
rfndivifibilité  de  fa  fucceffion ,  que  (ans  une  modé- 
ration extrême  6c  peu  vraifemblable  de  la  part  des 
Princes  qui  avoient  des  droits  à  faire  valoir  fur  fon 
héritière  ,  ou  qui  étoient  jaloux  de  fa  puiflancCi  U 
éçoic  impoffibiç  de  coatirver  la  p^ïU» 


En  1713,  TEmpereur  Charles  VI  avoît  établi  un 
nouvel  ordre  de  fucceffion  dans  fa  Màifon.  Afin 
que  cette  loi  eût  plus  de  force ,  on  lui  avoit  donn^ 
le  nom  de  Pragmatique-Sanélion,  Elle  fut  publiée 
dans  les  Etats  de  la  Maifon  d'Autriche  en  1714. 

.  Voici  comme  Charles  VI  s'explique  dans  foo 
Ordonnance. 

»  La  fucceflion  de  tous  nos  Etats,  tant  au  dehors 
»  qu'au  dedans  de  PAllcmagne ,  en  une  mafle  & 
*»  indivifiblement ,  échoira  dorénavant  à  nos  def* 
»  cendants  mâles, tant  qu'il  y  en  aura  aucun;  & 
»  au  défaut  de  ceux-ci,  aux  Archiducheiresnosfilles, 
»  toujours  fuivant  Tordre^  droit  de  primogé- 
i>  niture,  fans  la  pouvoir  jamais  partager.  Au  dé« 
»  fettt  de  tout  héritier  légitime  de  l'un  ou  de  Pau- 
»  Ire  fcxe  defcendant  de  nous ,  le  droit  d'héritier 
»  de  toutes  nos  provinces ,  échoira  aux  Princef- 
»  fes,  filles  de  notre  frère ,  l'Empereur  Jofeph  de 
»  glorieufe  mémoire ,  &  à  leurs  defcendants  de  l'un 
i>  &  de  l'autre  fexe,  félon  le  droit  de  primogéni-* 
»  ture.  Arrivant  Textinflion  de  ces  deux  lignes  ,* 
99  ce  droit  héréditaire  fera  entièrement  réfervé  aux 
»  Princefles,  nosfœurs,  &  à  leurs  defcendants  lé- 
»  gitimes.  de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  &  fucceffive- 

'  9f  ment  à  toutes  les  autres  lignes  de  l'Auguitc 
»  Maifon,  à  chacune,  félon  le  oroit  de  primogéni- 
»  ture,  &  fuivant  le  rang  qui  en  réfultera».  En^ 

'  vertu  de  cet  aflc,  la  Maifon  de  SaxQ^  au  défaut 
de  la  poftérité  de  Charles  VI,  eftappelléeà  la  fuc- 
ceffion Autrichienne,  par  le  mariage  de  l'Archidu- 
c^effe  Marie-Jofephine ,  fille  ainée  de  l'Empereur 
Jofeph ,  avec  le  Prince  Eleâoral  de  Saxe,  depuis 
Augufte  III,  Roi  de  Pologne.  La  Maifon  de  Ba- 
vière doit  fuccéder  à  la  Maifon  de  Saxe,  &  elle 
tient  fon  droit  de  l'Archiduchefle  MarieAmêlie , 
féconde  &  dernière  fille  de  l'Empereur  Jofeph,  & 
femme  de  l'Empereur  Charles  VIL  De  toutes  les 


1 


faurs  dç  TEnipereur  Charles  VI,  il  n'y  en  a  611' 
cjuVncHle  mariée;  c^efl  rArchitludiefîe  Marie-An^^ 
ne,  Reine  de  Porrupal ,  qui  donne  à  U  M  ai  Ton  dç 
Brâgartce  une  expeâative  fur  cous  les  Etats  de  i^ 
JVJûjfon  d'Autricbe. 

le  19  Aoùc  17191  rArdiiduchelTe  Marie-Jo- 
fephme  palTa  à  Vienne  un  iicle  par  lequel  elle  r( 
nonce  à  tous  !c£  droits  &  à  toutes  les  prétentioi 
quVile  peut  avoir  &  former  fur  les  Ecrits  de  la  Mai', 
fon  d*Autricii€,  fuit  en  vertu  de  fa  nai/Tanct^  fojr 
cil  conféquence  de  qudqueloi  ou  u Cage  que  cepuif- 
fe  être.  Elle  déclare  qu'elle  fe  conforme  à  Tordre 
de  fa  Pr.io;maîiqt!e-Saïiâiûn.  Cet  acte  fut  confirmé 
à  Drefde  le  1  Octobre  de  ta  mcme  année ,  par  le 
-Piince  Frédéric^AuguÛe,  &  par  le  Roi  Augulle 
ïl.fon  pcre.  Le  mcme  jour  ces  deux  Princes  & 
rArchiduchefle  firent  en  commun  une  nouvelle rçi. 
nonciation  pour  renouveller  &  confimer  la  premierç. 

Le  }  Odobre  1721,  l'ArchiduchefTe  Amélie  fit 
i  Vienne  une  renonciation  tendant  à  la  même  fin 
qïie  celle  de  fa  fœur  aînée*  Le  lo Décembre  fuivanCf 
Maximiiien'Bmmanuel,  Elcâeur  de  Bavière,  èc 
fon  fils  Charles* Albert,  depuis  Empereur, y  acc^* 
derent*  Ilsfignerent  en  même  tem ps avec TArchid^ï' 
chclTc  Marie- Amélie,  un  fécond  ade  de  renoncia- 
tion confirma^if  du  premier. 

Depuis  Iqng-temps Charles  VI  cravaiîloit  à  faire 
garantir  la  poifefllon  îndivifible  de  fes  Etats  hé- 
rédïtatres,à  fa  fil!e  aînée,  Marîe-Thérefe»  iî  efpé- 
roit  mettre  par- là  fon  futur  gendre  en  état  de  lui 
fuccéder  à  TKmpire;  il  efpéroit  que  ,  plus  heu- 
reu5  que  lui  5  ce  gendre  lui  donneroic  des  perits-fils 
dont  renaîtroit  fà  race  prête  à  s'éteindre  »  &  fur  h 
tête  duquel  fe  tranfmcttroit  h  Couronne  Impé- 
riale ,  depuis  fi  iong-temps  annexée  à  fa  Maifon. 
Cette  conli dération  n'étoit  pas  entrée  pour  peu 
dans  fon  prpjeç  de  mettre  fur  le  trône  dç  Folognç 


(?»:■[  tôt  ]^ 
rEleâeur  de  SaiCe ,  mari  d'utte  de  fes  nîeCes ,  qui > 
pour  prix  de  ce  fecours  y  avoic  figné  le  famoux 
ade  de  fucceffion  ,  appelle  la  Sanâion-^PragaiAti" 
que-Caroline,  I!  avoic  la  garantie  de  l'Angleterre  , 
ae  la  Hollande  »  de  la  RulFie ,  du  Dannemarck  & 
des  Etats  de  FEmpire  ;  il  en  fit  un  des  articles  pré- 
liminaires de  la  paix  de  1735  »  &  la  France  y  ac- 
céda ;  dernier  coup  de  politique  dont  il  fe  féli- 
citoit  »  comme  rendant  de'forraais  fes  difpofitions 
certaines  &  inattaquables.  On  verra  dans  la  fuite 
qu'il  fe  trompa.  Le  Prince  Eugène  avoir  miâùx 
vu  leschofes,  en  lui  dîfant ,  peu  de  temps  avanc 
de  mourir  y,quUl  falloit  avoir  deux  cents  millç 
f aidât  s  ,  ^  point  de  garantie. 

Si  la  mort  du  Roi  de  Pologne  ,  Augude  I(  » 
avoit  Câufé  de  grands  mouvements  ,  celle  de  Char- 
les VI ,  dernier  Prince  de  la  Maifon  d'Autriche 
devoir ,  dit  Voltaire,  entraîner  bien  d'autres  révo- 
lutions. L'héritage  de  cette  Maifon  fembloic  fur- 
totit  devoir  être  déchiré. 

Marie-Thérefe,  fille  aînée  de  Charles  VI ,  fe 
fondoit  fur  le  droit  naturel  qui  l'appetloit  à  la  pof- 
fefion  des  biens  de  fon  père  ,  8c  fur  la  garantie  ie 
prefque  toutes  les  puiffancés.  --  .,^.^; 

Charles-Albert ,  Eleâeur  de  B^Viëre ,  démandoic 
la  fucçflion  ,  en  vertu  d'un  teftament  de  TEmpe- 
reui:  Ferdinand  ,  frère  de  Charles  V. 

Augufte  III  ,  Roi  de  Pologne ,  Elefteur  de 
Saxe  ,  alléguoit  des  droits  plus  récents  ,  ceux  de 
ù  femme  même,  fille  aînée  de  l'Empereur  Jofeph, 
frère  aîné  de  Charles  VI. 

Le  Roi  d'Efpagne  étendoit  fes  prétentions  fur 
tous  les  Etats  de  la  Maifon  d'Autriche  ,  en  remon- 
tant à  la  femme  de  Philippe  II ,  fille  de  l'Empe- 
reur Maximilien  IL  Philippe  V  defcendoit  de  cette 
Princeffe  par  les  femmes. 

Louis  XV  auroit  pu  prétendre  à  cette  fuccef-f 


Bon ,  â  d'aoffi  jufles  titres  que  perfonne,  pmfcpi*il 
defcendoit  en  droite  ligne  de  la  branche  aînée  rtiaf- 
culine  d'Autriche  ,  par  fa  femme  de  Louis  XI II 
&  par  celle  de  Louis  XIV  ;  mais  il  lui  convenoit 
plus  d'être  arbitre  &  protcfleur  que  concurrent  ; 
at  i!  pouvoir  alors  décider  de  cette  fucceifion  & 
dtî  l'Empire,  de  concert  avec  la  moitié  de  TEu- 
rope  ;  mais  s'il  y  eiit  prétendu  ,  il  auroït  eu  TEu- 
rope  à  combattre.  Cette  caufe  de  tant  de  tctesB 
couronnées  fut  plaidée  dans  tout  le  monde  chré-^ 
tkn  f  par  des  mémoires  publics  ;  tous  les  Princes , 
tous  les  particuliers  y  prenoîent  intérêt;  on  s'at^ 
tendoit  a  une  guerre  tiniverfelle  :  mais  ce  qui  cou*  J 
I5>ndit  la  politique  humaine  ,  c'eft  que  i*oragecom-  ■ 
nicnça  d'un  côté  où  peribnne  n'avoit  tourne'  les 
^yeux.  Le  Roi  de  FrufFe  ,  en  entrant  à  main  ar- 
mée dans  la  Siléfie  ,  pour  faire  revivre  d'anciens 
droits  qu'il  prétendoit  avoir  fur  cette  Province  , 
fonna  le  toclin ,  décida  l'Europe  incertaine  ,  & 
rendit  inévitable,  une  guerre  qui  étoic  encore 
4Jouteufe. 

Frédéric  lU  n'étoît  monté  fur  le  trône  quede- 
puis  quelques  mois,  &  il  fuccédoit  à  un  Prince 
qui ,  pendant  tout  fon  règne  ,  n'avoit  été  occupé 
que  do  foin  de  peupler  (es  provinces ,  d'amaïîet 
de  grandes  richefles  par  une  extrême  économie  t 
&  uif-tout  de  former  une  armée  nombreufe  & 
fçavamment  difciplinée.  Telle  avoit  été  la  politi- 
que de  Frédéric  11,  que  fon  fils  ,  qui  ne  poirédoit 
encore  que  les  anciens  domaines  de  fa  maifon  ,  fe 
trouva  entre  les  mains  des  forces  fupérieuresà  cel- 
les des  Puiffances  les  plus  conftdérables.  En  ef- 
fu  ,  tandis  que  toutes  étoient  accablées  de  dettes  , 
&  ne  trouvoient  qu'a  peine  ,  dans  leurs  revenus 
ordinaires,  de  quoi  fubvenir  à  leurs  dépen Tes  in- 
difpenfables  ,  &  néglîgeoienc  des  troupes  médio- 
crement difciplinées  ;  le  Roi  de  PruUc  avoit  un 


ttêfor  ie  quatre^vinec  millions ,  &  un  tr^ror  en* 
core  plus  précieux  9  ion  éloignemenc  pour  le  luxei^ 
&  une  adminifiration  accoutumée  à  faire  beau- 
coup de  chofes  avec  peu  d'argent ,  &  cent  mille 
hommes  qui  »  fans  avoir  hit  la  guerre ,  pou- 
voient  déner  les  armées  les  mieux  aguerries  & 
les  p/us  nomhreufes. 

Toute  cette  grandeur,  formée  dans  le  filence  pat 
rinduftrie  d'un  Prince,  &  non  .par  les  loix  d'un 
gouvernement  invariable ,  fe  feroit;  évanouie  fans 
qu'on  s'en  fût  apperçu  $  fi  Frédéric  ne  fût  né 
avec  des  talents  fupérieurs  ,  qu'une  éducation 
tnâle  &  févere ,  &  même  des  difgraces  avoienc 
développés  &  étendue.  Il  e(t  difficile  d'être  Prin* 
ce  ,  de  pouvoir  fe  faire  redouter  de  fes  voifins , 
&  de  ne  pas  être  ambitieux.  Frédéric  crut  qu'il 
lui  éto/t  inutile  d'être  fort  »  fi  ces  forces  ne  lui 
fervoient  pas  à  le  rendre  plus  puifTant.  Sans  avoir 
recherché  aucun  allié  ,  fans  avoir  traité  avec  au- 
cune Puiffânce ,  il  entra  en  Siléfie  à  la  tête  de 
trente  mille  hommes ,  un  mois  après  la  mort  de 
l'Empereur.  Faifant  à  la  fois  le  double  rôle  d'ami 
&  d'ennemi  3e  la  Cour  de  Vienne ,  il  proteile 
""1.  — .  \icTçi!uia  iva  luivict»  ftvcc  cnaicur ,  Tan- 
dis qu'il  s'empare  d'une  de  fes  plus  riches  Pro- 
vinces :  d'une  main  il  donne  lefignal  de  la  guerre  , 
&  de  l'autre  il  offre  &  fon  argent  &  fes  troupes. 

•Par  cette  conduire,  le  Roi  de  PrulTe  fe  rendit  , 
en  quelque  forte,  le  centre  &  l'arbitre  de  toutes 
les  négociation5  qui  commençoient  à  agiter  l'Eu- 
Tope*  Plus  il  fàifoit  d'offres  de  fervices  à  la  Reina 
de  Hongrie^  en  lui  préfentant  la  paix  ,  &  lui  fai- 
fant la  guerre ,  plus  il  attiroit  à  lui  les  Prince^ 
qui  vouloient  la  dépouiller.  Par  une  fuite  de  la 
pofition  avantageufe  qu'il  avoît  eu  l'art  de  pren- 
dre, il  profitoit  également  de  la  crainte  &  de  l'am- 
bkion  de  toutes  les  Piûfiànces  6c  toutes  leurs  dé- 
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marches  lui  étohnî  également  utiles:  il  ^toit  s&r 
€Îc  faire  Ton  accommodement  avec  la  Cour  de  Vienne 
en  gardant  Tes  conquêtes ,  ou  d'avoir  des  alliés  qui 
lefeconderoient* 

La  Reine  de  Hongrie ,  trop  éclairëc  pour  efpé- 
fcr  d'obtenir  lâ  paix  par  Tabardon  delà  Silène, 
craignit  qu'on  ne  crût  qu'il  fufrilbit  de  Tinrimider 
pour  la  forcer  à  faire  de  nouveaux  facrifices.  A 
la  ftiitc  des  demiindc!»  du  Roi  de  Pruife  ,  clic  pr^- 
voyoît  déjà  celles  que  feroienc  Je  Roi  de  Polo- 
gne ,  î*K<Mcur  de  Saxe  ,  la  Maifon  de  Bdvicre  & 
U  Coar  de  Madrid.  Elle  rejetta  les  unes  pour 
tCiivt  pas  oSlîgï^e  d'accorder  les  autres;  &  fe  flat- 
tant d'ur  poicr  par  cette  fermeté  au  Cardinal  de 
Fkusy  qui  vouJoit  la  paix  ,  parce  qu'il  craignoit 
la  guerre  ,  elle  compta  de  réduire  enfuitc,  fans 
peine,  la  Cour  de  Berlin  ,  qu'on  n'étoit  pas  encore 
accoutumé  à  redouter*  Cette  conduire  la  plus  fage 
que  put  tenir  la  Cour  de  Vienne,  ne  fit  cjue  prê- 
ter des  forces  à  des  j»erfonnes  puiffaotes  qui  ^voient 
une  influence  confideVable  dans  le  Confeil  de 
France,  &  qui  vouîoientta  guerre  pour  confom- 
mer,  difoient-elîest  Touvrage  commencé,  par  le 
Cardinal  de  Ridielisu,  de  rabaiîfement  de  la  Mai» 
fon  d'Autriche*  Elles  ébranlèrent  le  principal  Mi* 
niilre,  en  lui  prouvant  qu  il  fe  fLattoitenvain  d  ob- 
tenir par  desnégociationSjCequeleRoi  dePnifÎÊne 
pouvoir  obtenir  par  les  armes*;  enfin  il  paroifloit 
trop  aifé  dVcabler  la  Reine  de  Hongrie,  ou  plu- 
tôt de  lui  faire  la  loi 

La  France,  TErpagne,  la  Bavière,  la  Saxe  sM- 
mouvoient  pour  faire  un  Empereur,  La  Bavière 
prefToit  la  France  de  lui  procurer  au  nnoins  une 
partie  du  partage  de  la  fucceffion  Autrichienne* 
L'EIeûeur  réclamoit  tous  ces  héritages  par  fes  é- 
crits-  roaîs  il  n'ofoit  les  deminder  tous  entiers  par 
fes  Miniftres.  Cependant,  Marie-The'refe  s*étoit 
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fnife  en  poflefTion  de  tous  les  domaines  qu'avoit 
laiflës  fon  père  ;  elle  avoit  reçu  les  hommages  des 
Etats  d'Autriche  à  Vienne  le  7  Novenbre  1740- 
Les  provinces  d'Italie,  la  Bohême,  lui  firent  leurs 
fermentspar  leurs  Députés:  elle  gagna  fur-tout  Tef- 
prit  des  Hongrois  en  le  foumettant  à  prêter  l'an- 
cien (erment  du  Roi  André  II ,  fait  Tan  liai.  Si 
moi  ou  quelques-uns  de  mes  Succejfcursy  en  quel" 
fiîc  temps  que  Ce  foit ,  veut  enfreindre  vos  privi^ 
éges ,  quUl  vous  foit  permis ,  en  vertu  de  cette 
promejje^  à  vous  &  à  vos  defcendants  de  vous 
défndre^  fans  pouvoir  être  traités  de  rebelles. 

Une  démarche  auffi  prudente  rendit  Marie-Thé-  . 
refe  extrêmement  chère  aux  Hongrois.  Ce  peuple 
lui,  tant  que  la  Maifon  d'Autriche  voulut  appé« 
.antir  le  joug  fur  fa  tête ,  cfTaya  de  le  fecouer ,  em« 
brafla  celui  de  Théritiere  de  Charles  VI  ;  Se  après 
deux  cents  ans  de  féditions,  de  haines  &  de  guer- 
res civiles,  palfa  tout  d'un  coup  à  Tador^tion» 
comme  l'obferve  Voltaire,  dès  qu  il  eut  recouvré, 
defon  Roi,  l'ombre  de  fa  liberté*  Les  Hongrois 
donnent  toujours  le  titre  de  Roi  à  leur  Reine«  Js<« 
mais  Princeflc  en  efiitt  comme  le  remarque  encore 
U  0)ême  Ecrivain,  n'avoit  mieux  mérité  ce  titre 
que  Marie-Thérefe.  Elle  ne  fut  couronnée  à  Près- 
bourg  que  quelques  moins  après,  le  a4  Juin  1741* 
Elle  n'en  fut  pas  moins  Souveraine;  elle  l'étoit  dé- 
jà de  tous  les  cœurs ,  par  une  affabilité  populaire 
que  fes  ancêtres  avoient  rarement  exercée  ;  elle 
bannit  cette  étiquette  &  cette  morgue  qui  peuvent 
rdidre  le  trône  odieux,  fans  le  rendre  plus  refpec- 
table. 

Le  premier  foin  de  Marie-Thérefe  fut  d'aflurer 
au  Grand  Duc  dé  Tofcane,  fon  époux ,  le  partagé 
de  toutes  fes  Couronnes  fous  le  nom  de  Co-Régent^ 
fans  perdre  en  rien  fa  Souveraineté,  &  fans  enfrein- 
dre la  Pragmatique-Sanâion  :  elle  fe  flattoit  dant 


tts  premiers  moments  que  !  es  dignités  dont  elle  or* 
nojt  ce  Prince ,  lui  pre'pareroient  la  Couronne  Im^ 
peVîaJe  ;  mais  cettce  Pnncelle   navoic  pomc   d*ai^ 
gent ,  èc  Tes  troupes  très-diminuées,  étoient  dif- 
periées  dans  fcs  vallcs  Etats. 

Le  Général  Autrichien,  Nieuberg*  avoit  volé, 
avec  environ  vinf^t-cjuatre  mille  hommes,  ao  fecours^ 
de  la  Siléfie,  de]a  envahie.  Il  mit  te  Roi  de  Pru^B 
fe  dans  la  nécefficé  de  donner  bataille  à  MoîvitZj™ 
près  de  la  rivière  de  Neifl'.Fréde'ric  la  gagna:  & 
cet  événement  devint  lefignal  rfun  embraferaent 
Uîiïverfel. 


CHAPITRE    XVI.  1 

ju  E  Roi  de  Pruffe  nMtoit  monté  fur  le  trône  que 
le  31  Mai  1740  II  avoit  envoyé  auffitôe  le  Mar- 
quis de  Camas  faire  part  au  Roi  de  fon  avènement 
au  trône.  Lts  Marquis  de  Beauveau ,  envoyé  par  le 
Roi  de  France  à  Berlin,  pour  complimenter  le  nou- 
veau Monarque,  ne  Içut»  qinnd  il  vit  les  premiers 
mouvements  des  troupes  dePruffe^  ft elles  ccoicûi 
dellinées  contre  la  France  ou  contre  TAutriche. 
Le  Roi  de  Pruffe  lui  dit  en  partant  /e  vais,  j« 


iroîs  t  jvucr  votre/eu  \  fi  Us  as  me  viennent  ,  no, 
partagerons^ 
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Fleurjr  avoit  quatre-vingt-cinq  ans  :  il  ne  vouI< 
commettre  ni  la  France, ni  fa  vicilleffe,  ni  fa  repu 
tation  d'équité  à  une  guerre  nouvelle.  Il  étoit  rete- 
nu par  le  fcrupule  que  lui  infpiroit  la  Pragmatique 
Sanâion,fignee  n'aguere&  authentlqucment  garan- 
tie- Mais  il  étoît entouré  de  gens  avides  de  la  guer- 
re fequiTy  portoient.  On  dilbit:  L  Cardinal  de  Ri- 
chelieu abatjpî  la  Mai f on  d'Autriche',  le  Cardinal 
de  Fleury  en  fera  ^  s*il  veut  ^  une  nouveUe^  Ces 
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propos  furent  rendosà  la  TcUle  Eaniience»  &  (ba 
aiiioar  propre  en  fut  mcment  flatté. 

Dans  ce  temps  fe  troovoientmalheareQfenieiir  à 
h  Coor  deux  ambitieux,  le  Comte»  depuis  Mare« 
chai  Duc  de  Belle- Ifle,  &  fou  firere  le  Chevalier  » 
petits- fik  du  £uneux  Fouquet.  Sans  avoir  ni  Fun  ni 
rantrç  aucune  influence  dans  les  aflàires»  ni  encore 
aucun  accèf  auprès  du  Roi  »  ni  aucun  pouvoir  fur 
l'efprit  du  Cardinal  de  Fleury ,  ils  parvinrent  pour- 
tant à  entraîner  dans  leurs  projets  le  vieuxNeftor» 
&  à  plonger  la  France  dans  des  défàftres» 

Le  Comte  avoit  de  refprit,  des  connoiflànccs  » 
tc^ùins  avoir  £iit  de  grande  chofes,  il  jouiflbit 
d*une  grande  réputation.  II  n*avoit  encore  été  ni 
Miniffa-e,  ni  Général,  &  paflbit  pourtant  pour 
lliomroe  le  plus  capable  de  conduire  un  Etat  &  une 
armée:  mais  une  lanté  très-foible  détruifoit  fouvent 
en  lui  le  fruit  de  tant  de  talents. Toujours  en  ac« 
tion,  toujours  plein  de  projets,  fon  corps  plioit 
fous  le  efforts  de  fon  ame;  on  chérifToiten  lui  la 
politefTe  d'un  Courtifan  aimable,  &  la  franchife 
apparente  d'un  Soldat.  Il  jperfuadoit  fans  s'exprimer 
avec  éloquence,  parce qu^l  paroiflbit  toujours  per* 
fuadé. 

Son  frère  le  Chevalier  de  Belle-Ifle  avoît  la  mê- 
me ambition,  les  mêmes  vues,  mais  encore  plus 
approfondies,  parce  qu'une  fanté  plus  robufle  lui 
permettoit  un  travail  plus  infatigable.  Son  air  plus 
fombre  étoic  moins  engageant;  mais  il  fubjuguoit» 
lorfque  fon  frère  infinuoit,  Son  éloquence  reflem* 
bloit  à  fon  courage;  on  y  fentoit,  fous  un  air  froid 
&  profondément  occupe,  quelque  chofe  de  vio- 
lent; il  étoit  capable  de  tout  imaginer,  de  tout  ar* 
ranger,  &  de  tout  faire. 
Ces  deux  hommes  étroitement  unis,  plus  encore 
,par  la  conformité  des  idées  que  par  le  (ang,  entre^ 
prirent  donc  de  changei:  li  âce  de  rfurope*  JL« 


Cardinal  combattît,  i\  donna  même  au  Roi  fou 
avis  par  écnt^  6c  cet  avi^  ttoit  contre  rentrepfile- 
On  crofoit  qo*il  fe  rctireroît  alors^  fa  carrière  eut 
été  glûrieyfe,  mais,  comme  dit  Voltaire*  iî  n'eut 
pas  la  force  de  renoncer  au  Miniftere,  &  de  vivre 
avec  lui-même  fur  le  bord  de  fbn  tombeau 

Les  deux  ^erts  lîelle-lile  avoient  mis  fur  le  ta- 
pis un  grand  projet.  Il  confifioit  non  feuîcraeari 
procurer  la  Couronne  Impériale  à l'Eieéleur  de  Ba- 
vière, en  geignant  quelques-uns  des  principaux  Eïec* 
i' leurs,  &  en  jntimidint  les  autres  ,  m.iîs    encore 
râ  porter  un  coup  mortel  à  la  Maifon  d'Autriche, 
en  lui  enlevant  ïes  plus  beaux  Etais,  pour  en  faire 
I3n  établiflcment  au  protégé  de  la  France,  jufqucs- 
lâ  trop  peu  piiifTant  pour  une  pareille  dignité.  Le 
fuccès,  fuivimc  fopinion  des  Bdle^llle,  étoit  in- 
Ifeillible,  fi  Ton  envoyoit  à  la  Diète  de  Francfort 
L«n  Négociateur  adroit,  au  fait  des  différents  carac^ 
I  fcres  des  Eleâeurs,  capable  de  manier  leur  cfprit , 
[  &afirez  înftruit  des  affaires  de  TAIIemagne  pour 
tieur  faire  fentir  que  la  France,  en  renonç^mt  elle- 
l'inênuç  à  fes  prétentions,  n'avoit  d*aucre  vue  que  de 
veiller  aux  intérêts  du  Corps  Germanique,  &  d'en 
aOurer  Téquilibre,  la  liberté  &  le  repos, 

Le  Comte  de  Belle-Iile  &  fon  frère  arrangèrent 
tout,  &  la  vieille  Eminence  préfida  à  une  encre- 
prife  qu*il  déf,y>prouvoît. 

Toutfembla  d'abord  favorable  te  Comte  fut  en* 
I  voyé  à  Francfort ,  au  camp  du  Roi  de  Pruffe  &  à 
Dresde,  pour  concerter  ces  vafles  projets  que  le 
I  concours  de  tant  de  Princes  fembloit  rendre  infail- 
libles* Il  fut  d'accord  de  tout  avec  le  Roi  de  Pruffe 
&  le  Roi  de  Pologne,  Eiedeur  de  Saie.  II  négo- 
cioii  dans  toute  l'Allemagne:  il  étoit  l'ame  du  par- 
ti qui  devoit  procurer  TEmpire  &  des  Couronnes 
héréditaiies  à  un  Prince  qui  pouvoir  peu  par  lui- 
inéme.  La  France  dopnoit  à  lafoi^  à  TElifl^ur  de 
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Bavière,  de  l'argent ,  des  alliés,  des  fufFrages  &  des 
armées.  Le  Roi  en  lui  envoyant  Tarmée  qu'il  lui 
avoitpromife,  créa  pat  Lettres-patentesfon  Lieute- 
nant-Général, celui  ^ji'il  alloit  faire  Empereur  d'AI- 
Imagne* 

Entretenons-nous  un  inftant  de  la  brillante  léga- 
tion du  Comte  de  Belle-lfle.  Suivant  fes  infiiiua- 
tions,  il  fut  d'abord  nommé  Ambafiàdeur  Extraor- 
dinaire &  Plénipotentiaire  du  Roi  à  la  Diète  de 
Fraocfott,  pour  i'éleâion  d'un  Empereur,  &  dia- 
prés de  tous,  les  Princes  de  FEmpire.  II  répondit 
parfaitement  à  Pidée  qu'il  avoit  donnée  de  lui  com* 
me  négociateur  ;  il  commença  par  en  iropofçr  à  la 
Diète  avec  une  grande  repréfentation. 

Poqr  donner  une  idée  de  la  dépenfe  de -cette 
AmbafTade,  ilTuffira  decjîre  qu'il  partoit  toutes  les 
femaines  deux  voitures  de  provifipns  pour  Franc- 
fort fur  le  Mein,  où  elles  arrivoient  en  très-peu  dç 
jours,  au  moyen  des  relais  difpofés  de  diftance  en 
diftance  fur  la  route;  ce  qui  dura  près  d*un  an,  que 
le  Comte  féfourna  dansc^fte  capitale.  Cornme  les 
allemands  aiment  beaucoup  la  table,  il  avoit  fait 
encendr.e  au  Cardinal,  que  ce  luxe  comelttble  étoic  . 
1^  des  moyens  les  plus  effèndels  pour  leur  plaire; 

"L'Aflemblée  de  Francfort  pour  donner  un  Suc- 
ccfleur  à  l'Empire,  après  la  mort  de  Charles  VI, 
a'été  des  plus  fomptueùfes  &  des  plus  brillantes , 
portoient'  les  Bulletins  d'alors:  M.  de  Belle-lfle  ^ 
Ambaffadeur  de  France ,  a  fait  avec  grandeur  les 
honneurs  de  la  Nation:  il  n'a  rien  épargné,  parce 
que  toute  la  dépenfe  fe  faifoit  de  la  bourfe  du  Roi: 
mais  comme  fa  fuite  nombreufe  étoit  marchandife 
mèfée,  cjuèl^ue  mafin  adreflà  ces  versgu  Cardinal 
dfe  Fleury, 

Grand  Cardinal ,  la  voix  publique 
Vers  la  Nation  Germanique 
homme  a^çc  vous,  poux  nocrc  Ambafladcuri' 


{ja^[iio}'- 


Ce  Citoyen,  cet  homme  unique, 
Ct  grand  guerticT  «  ce  fagç  politique 

Duiit  le  choix  vous  fait  tant  cVhonneur  î  

Mais,  Xlonkigrieur,  $'j]  vous  plaît  j  far  quel  dcrCy 

Faites-voHS  partir  avec  lui 
Toits  ces  Mcfficurs  ,  ces  fortes  tic  Mînîftrcs  , 
Qui  par  vous  nommés  aujoutirhui , 
Dç  TEmpire  Romain  ,  fe  croycnt  ks  arbitres  î 
5ont*ce  des  efjpîons^  Sont -ce  des  afDflans  } 
Eft-cc  un  Contcil  repréfcntant  la  France  ? 
On  bien  des  gens,  bns  conféqiicncc, 
(Qui  s>n  vont  ilivertîr  rEmpire  à  nos  dépens  ^ 
îTcn  déplaife  à  votre  Embence  , 
L''Ambafladcm  eut  mieux  cboîll  fcs  geus  j 

Des  Français  il  eut  pris  l'clite  : 
19  s'y  cc^nnoit  »  vous  en  eiit  répondu  : 

Aa  Heu  que  tout  cil  confondu  : 
Car  franchement  ces  voloctaires 
Ne  font  qu'un  fur  croit  d'embairas 
Pour  Bctle-Ifie  &  ïes  affaires. 
Us  fervent  auflj  bien  àl'aris  que  là  bas  : 
jQu'il  vaus  plaife  au  moins  muufid*^unc  marotte 
Chaque  fujet  de  ce  détachement  j 
four  rcpféfenter  dûement 
JL*augaflc  Corps  cïc  la  calotte , 
Comme  Envoyés  du  fiégimcot  î 

Bell e-lilefembi oit  être  à  Francfort  plutôt  un  dej 
premiers  Eledeurs  qu'un  Ambairadeur.  Il  jouiflûî^ 
d'honneurs  incroyableî:  rArche\'êque  deMay«nc3J 
«juipréfidcà  féleâion,  lui  donnoit  la  main  dans 
Ion  Palais,  &  le  Plénipotentiaire  nedonnoit  latuain 
chez  lui  qu'aux  feuh  Eleâeurs.  11  prenoit  le  pas  fur 
tous  les  autres  Princes.  Les  pleins* pouvoirs  furetiÊ 
remis  en  langue  Françaife  à  la  Chcmcellerie  Alle- 
mande, qui,  jufques  la  a  voit  toujours  exigé  qui 
ces  pièces  fultcnt  préfentées  en  Latin  ^  comnM 
étant  la  langue  du  Gouvernement  qui  prend  le  titn 
à^ Empira  Romaîn,  En  un  mot  jBelleLrlfle  parloit 
agifFoit  en  Hepréfentam  d'un  Monarque  qui  altoit 
donner  la  Couronne  Impériale,  Charles-Alberr, 
Ekfïeiir  de  Bavière,  fut  élu  le  4  Janvier  174a,  de 
la  mâ|]iere  h  plus  trinquille  &  la  plus  foIemnçlIÇ| 


L'élcftion  &  le  couronnement  de  Charles  VIÎ, 
effacèrent  Téleâion  &  le  courçnnement  de  Charles 

VI,  &  même  de  François  I.  Le  luxe  fut  porté  à 
fon  comble.  Il  fallut,  (  ne  pouvant  élever  les  por- 
tes )  dépaver  les  rues,  &  creufer  au  deïTous,  pour 
pouvoir  faire  pafler  les  carofles,  tant  ils  étoient  é-»- 
élevés.^   La  différence  qu'il  y  eut   de    Charles 

VII,  à  François  I,  c'eft  que  la  joie  &  les  vivat , 
au  couronnement  du  premier,  étoient  forcés  &  peu 
fréquents,  aii  lieu  que  les  vivat  du  dernier  partoient 
du  cœur,  &Ia  joie  étoit  univerfelle.  Si  Charles 
VII  n'eut  pas  été  élu  par  la  brigue  &  la  cabale  de 
la  France,  il  eût  été  généneralement  aimé,  parce- 
qu'il  étoit  bon. 

Tout  cria  dans  la  fuite  contre  Belle-Ifle ,  tant 
Français  qu'Allemands,  quoique,  dans  le  fond, 
ce  Plénipotentiaire  n'eût  fait  que  fuivre  les  ordres 
de  fon  Roi  qui  Tavoit  envoyé  en  Allemagne  pour 
brouiller  les  cartes,  &  y  eûtréuifi.  On  voitla  preu* 
ye  du  mécontentement  général  par  cette  ^pigran^i 
fpe. 

•     BeUe-Iile,  engagé  fuborneur, 

A  voulu  faire  un  Empereur  , 
Après  avoir  détruit  Tarméc  l^) 

Il  revient  pour  notre  malheur , 
De  fon  Smincnce  allarmée 

Encore  corrompre  le  cœur. 

Ma  foi  ^   notre  bon  C:rdinal , 
,  Votre  Fouquet  nous  met  à  mal  , 
Avec  fpn  projet  chimérique 

Il  nous  faut  donc  niourir  de  faim  } 

Mettez  ce  fatal  Empirique 

A  la  Biftille ,  &  dès  demain. 

Malgré  les  mauvaifes  langues,  on  doit  à  la  jufti« 
ce  de  Belle-Ifle  de  convenir  que,  fi  l'on  ne  vit  pas 
i'heureufe  réulfite  de  fes  projets,  ce  ne  fut  pas 

(*)  On  verra  ci-après  ce  que  i'épigrammiftc  veut  dire» 


tùiit'^-fsit  fa  fauce,  Belle-ïflc  6c  fon  frerc  le  Che- 
valier avaient  coujoursprélcncé  h  piTÙt  militaire 
de  leurs  plans  compne  un  coup  de  nidin ,  dont  la 
promptitude  devoir  faire  le fticccès  ;  pour  lequel 
conféquemenEil  ne  fiUloitépagnçrDi  hommes  ni  ar- 
gent» Ils  avoicnt  propofé  qu'une  armée  de  cinquan* 
re  mille  français  pâflât  le  Rhin  avant  le  mois  de 
Juin  &fc  portât  fur  le  Danube;  qu'il  y  eût  au  moins 
vingt  mille  hommes  de  cavalerie.  Outre  les  50000 
mille  Françaisjles  Belle-Iflc  fuppofoicnt  que  le  fu- 
tur EmpereiK  auroit  une  armée  au  moms  aiiffi  for- 
te, combinée  avec  celle  de  fes  alliés  ;  Ôc  toutes  ces 
troupes  devant  fe  lever  &  s'entretenir  avec  les  fub- 
fidcs  de  la  France^  cMtoit  à  peu  près  comme  fi 
Ton  eût  envoyé  cent  mille  hommes,  indépendam^ 
ment  des  quarante  mille  à  entretenir  fur  le  "  ' 
Rhin. 

Le  Gardinal,  dont  les  vues  éroient  trop  courti 
pour  un  projet aufÏJ  vafte,  fe  conduifît  avec  le  Ma- 
réchal,  comme  dit  un  Ecrivains  ainû  quun  pro- 
priétaire mefquin  à  Tégard  du  devis  d'un  fyperbe 
bâtiment  qu'on  lut  offriroit,  acceptant  provifoirc- 
ment,  flatté  de  la  beauté  du  plan,  mais  fe  promet- 
tant bien  intérieurcmeiic  de  réduire  les  dépenfcî 
exagérées;  tandis qy*îî  faiidrûit  au  contraire^  que 
pour  [i'êtrc  point  trompé  dans  fon  calcul,  il  les 
fuppofâr  encore  plus  confidérabks.  Son  Excdleno^ 
effrayée  donc  des  140,000  hommes  &  des  firalH 
qu*iîs  entraîneroient ,  fe  réfcrva  d'opérer  les  retran- 
chements que  lui  di6teroit  fon  économie.  11  déclara 
au  Comte  en  partant  qu'il  ne  changeroit  rien  à  Tar* 
ipée  d'cbfcrvation  ,  mais  qu^îl  ne  portcroit  la  pre- 
mière qïCà  quarante  mille  hommes, 

LeCoratedeBelle-lflefiten  vain  lesrcpréfen  tarions 
les  plus  fortes:  il  fe  tuoic  de  dire  qu'il  va1oitmieu]ifl9 
rien  faire  que  de  fiiirc  à  moitié;  que  n'envoyant  p^ 
les  lorces  luffifaates  i  h  fw,  on  laifTeroit  le  temps 


irte^ 


ï  Vttïtitmi  de  Te  rcconnoître  ,  de  fe  défendre  &  de 
s'oppofer  à  des  conquêtes  devenues  plus  difficiles  : 
en  vain  il  ofa  dire  qae  ce  feroit  compromettre  la 
gloire  du  Roi  êc  l'honneur  de  ta  nation ,  il  ne  put 
rien  obtenir.  Il  étoit  trop  avance'  pour  reculer;  il 
fut  obligé  de  fuivre  fa  diftination,  en  prévoyant  k 
regret  qu'il  échoueroit.  Cependant  il  ne  s'abandon- 
na pas  à  lui-même ;il  réfolutdefuppléerauxfeccurs 
'qui  lui  manquoient,  par  les  reliources  de  fon  ef- 
prit&  de  fes  intrigues.  Il  étoit  d'autant  plus  né- 
ceAité  à  déployer  toute  fon  énergie ,  qu'il  Tentait 
qu'en  cas  de  mauvaiffe  iffue  ,  le  blâme  retomberoic' 
en  entier  fur  lui.  Un  événement,  au  furplus  pro- 
chain, fuivantles  apparences ,  pouvoit  le  tirer  d'af- 
feîre.-Le  Cardinal  dcvoit  terminer  fa  carrière  avant 
la  fin  de  cette  guerre  nouvelle.  11  trouvcroit  peut- 
être  plus  de  facilité  fous  un  autre  Minillei'e»  du 
moins  il  pourroit  alors  révéler  ia  léfmcrie  de  ce 
dernier»  Se  fe  rejetter  fur  fa  fauffe  &  pitoyable  po* 
litique. 

Le  traite  que  la  France  avoit  figné  à  Breflau , 
le  5  Juin  I74ï>  avec  le  Roi  de  PrulTe ,  avoit  fixé 
.    les  idées  jufqu'alors  flottantes  de  la  plupart  des 
Princes.  Après  les  articles  ordinaires  dans  ces  for- 
tes d'alliances ,  elle  garantiâbit  la  poireffion  de  la 
Bafle  Seléfie  à  la  cour  de  Berlin,  &  i'obligeoit  à 
la  fois  d'envoyer  à  l'Eleûeur  de  Bavière,  les  fecours 
•néceflaires  pour  foutenir  fes  droits  fur  la  fucceflioa 
Autrichienne ,  &  d'occuper  la  Ruifie  chez  elle,  ea 
portant  la  Suéde  à  lui  déclarer  la  guerre.  Le  Rot 
de  Pruffe  de  fon  côté  promettoit  de  donner  fa  voix 
au  même  Eleâeur  '  pour  l'élever  fur  le  trône  de 
.  r£mpire.  Ces  deux  Princes  traitoient  iifparémenc 
&  d'une  manière  plus  détaillée ,  au  fujet  des  con- 
quêtes que  l'un  avoit  déjà  faites,  &  que  l'autre 
-   niéditoit  ;  &»  en  (e  garantiflàot,  fous  la  proteâioa  ^ 
de  la  France,  la  Bohême  &  la  Siléfie,  mirent  le 
ToMM  L  K 


dernier  fceau  à  la  ligue  formée  contre  la  cour  de 
Vienne. 

Nous  allons  voir  de  quelle  manière  commence- 
renc  les  hoftiïités;  à  quelles  extrémités  la  Reine  de 
Hongrie  fe  vie  réduite,  &  comment  la  Providence 
lui  lufcita  des  défenfeurs,  &  rétablit  Ces  affaires; 
comment  enfin  deux  grandes  &  belles  armées  Fran- 
çaifes  trouvèrent  leur  ruine  en  Bohême  &  en  Ba- 
vière. 


CHAPITRE    XVll. 


Jt  Andis  que  les  Provinces-Unies  s  intimidées  par 
Varmée  Françoife  qui  étoit  fur  le  Bas-Rhin,  n'o- 
foient  remplir  leurs  engagements  à  î'égarddela 
Pragmatique  Sanftion,  &  que  le  Roi  d'Angleterre 
s'engagea  en  qualité  d' Electeur  de  Hanovre,  de  ne 
îrotibicr  aycun  des  amis  de  h  France,  dans  la  pour- 
fuite  de  leurs  droits i  rileâcur  de  Bavière,  après 
s'être  emparé  de  Patfau  le  31  Août  1741,  entra 
furies  terres  de  la  Maifon  d'Autriche- 

La  Reine  de  Hongrie,  abandonnée  des  fes  dcmf 
fidèles  alliés,  &  ne  pouvant  rien  erpérer  de  la  Ruf- 
fie  où  le  Gouvernement  incertain  n'annonçoit  que 
dçs  révolutions,  (*)  fembloit  devoir  fuccomoer 
promptement  fous  le  nombre  &  les  forces  de  fts 


(*)  L'Impératrice ,  Ânnt-IîVanawna  mourut  Je  Vf  Oc- 
tobre 1740.  ElItavoÎE  établi  [a]  par  fou  tcflament  une  fonc 
lie  Gouvernement  conuaîre  atutintérètî  de  uwp  de  perfoo- 

•  [a\  Ct  m  fat  pat,  à  ce  qui  pré ti nient  cenains  }iijli>m 
witnsycuu  PrinetJT^,  mais  fan  Mmijirt  ^ui  Jle  nomma 
lut^mimi  iantfon  tijîiiment  tuteur  lu  jeune  SucceJJeur,  Ct 
t€ (dament peut  jeryir  de  ptnlunt  i  cduî  Je  Chartes  II ^  Roi 
d^tfsagrte^  djns  iequtl  ieCardmal  Portocarrtro    étahOU 


it  Jjuii  d'Anj&u  ffu€uJlf*ar  de  fa  Mt^jifl^  Ciithpitque^ 


i 


ennemis;  mais  leur  confiance  indifcrete  la  fervic 
futilement.  Quoiqu'ils  n'eu flent  pris  aucune  ôqs  me- 
fures  néceflaires  pour  mettre  cette  Princefle  dans 
rimpuiffance  de  fe  détendre,  ils  comptoient  qu'el- 
le alloitleur  demmaderune  paix  dont  les  conditions 
auroient  été  aulTi  fâcheufes  pour  elle,  que  la  guer- 
^re  la  plus  malheureufe.  Elle  oppofa  par  nécelTité 
fon  défefpoir  à  leur  imprudence;  &  quand  la  for- 
tune  commença  à  lui  être  fevorable ,  les  perfonnes 
qui  avoient  voulu  la  guerre  en  France,  avoient  fi 
peu  compris  là  nature  de  leur  entreprife  &  des 


oes  pour  être  durable.  La  confiance  entière  dont  cette  Prin- 
cefle honora  pendant  tout  Ton  régne  le  Duc  de  Curlande,  foa 
favori,  Jtan-Erneft  Comte  de  Bireh,  avoit  déjà  fait  plu- 
fieurs  mécontents  à  la  Cour.  la  dernière  preuve  d'atta- 
chement qu'elle  lut  donna  en  rétabliHant  Régent  deRu0ic 
pendant  la  longue  minorité  du  fucceflcur  qu'elle  avoit  choi- 
ùt  acheva  de  foulever  les  RulTes  ;  les  uns  fe  plaignoienc  ^ 
<|u'un  entant  encore  au  berceau*  &  qui  n 'avoit  de  droit  à 
TEmpire  que  par  fa  mère  ^  la  DuchclTe  de  fiiunswick-Bc'^ 
vern  ,  lui  eut  été  préféré  ,*  les  autres  murmuroicnt  contre 
nnjuftice  faite  à  la  Princefle  Elifabeth-Pecrowna  ,  fîile  de 
Pierre  U  &  quiétoit  appellée  au  trône  par  le  teftamenc 
de  l'Impératrice  Catherine  la  mère.  Soit  que  les  ennemis 
jdu  Diic  de  Curlandé  fiiITent  dévoués  à  la  Uuehe/Te  de  Be* 
vern  ,  foit  qu^ils  fuiTent  attachés  à  ia  PrinccITe  Elifabech  ^ 
ils  fe  réunirent  dans  le  delTcin  de  rendre  odieux  le  Gouver- 
nement préfcnt. 

le  Duc  de  Curlande  fût'arrêté  &  relégué  avec  toute 
(a  famille  dans  le  déferts  de  Sibéiie ,  &  la  Régence  paflTa 
entre  les  mains  de  la  DuchelTe  de  Brunswick -Be vern.  Ce 
ne  fut  là  que  le  prélude  d'une  révolution  encore  plus  coq» 
fidérable  que  devoit  éprouver  le  Gouvernement  de  RuHîe. 
Il  fe  furmoit  un  parti  pour  porter  fur  le  trône  la  fille 
de  Pierre  le  Grand.  Cette  enureprife  conçue ,  méditée  & 
exécutée  le  5  Décembre  1741  «  avec  autant  de  courage  que 
de  prudence,  eut  le  fuccès  défiré.  Le  jeune  Empereur 
Ivran,  la  Régente,  fon  mari  &  leurs  MJniflres,  furent 
arrêtés  ;  &  Elifabcth-Pcrtrouvna  »  proclamée  pat  la  Gar- 
jie ,  reçut  les  hommages  &  Iç  feiimeac  de  fidélité  de  tous 
Ils  ordres  de  \%uu\ 


^i 


p^l  ii6  ]^ 

moyens  propres  à  la  faire  r^ufFir,  qu^Sîes  acculê* 
Ttnt  ouveitemcnt  le  Cardinal  de  Fleury  de  ne  leuc 
avoir  donné  pour  réx^cueer,  que  !a  moitié  des  for* 
ces  qyVIÎe  avoienï  demandées,  il  y  a  cependant 
toute  apparence  qu'une  armée  plus  nombreure,  n'au^ 
roit  pas  eu  des  fuccès  plus  heureux.  Les  forces  que 
commandoit  rEltâeur  de  Bavière  auroient  fum, 
fi  au  lieu  d'encrer  en  Bohême,  après  la  prife  de 
Palfau,  ce  Prince,  moins  impatient  de  fe  faire 
couronnera  Prague,  fot  aile'  faire  le  fiege  de  Vien- 
ne même.  La  terreur  yétoit  déjà-  Il  farioit  pour- 
suivre la  Heine  de  Hongrie  juïqu'à  Presbourg,  où 
cîle  auroit  été  obligée  de  capituler.  La  guerre  d'in- 
vafion  a  CtB  loiît  particuîierrcs,  dès  quVIIe  traîne 
en  longueur,  elle  efl  nécefîairtment  m^ilbeureufc  ; 
c'eft  le  fort  de  la  capitale  qui  doit  décider  de  ce^fl 
lui  des  provinces.  ™ 

Pendant  que  le  Maréchal  de  Belle-Ifle  occupé 
de  rélcélion  de  TEmpereur  ,  &  de  quelques  négo- 
tiations  aufli  Êcilcs  qu'inutiles ^  commandoit  de 
Francfort  les  opérations  delà  Bohême,  farmée  fans 
chef  réel,  &  distribuée  fojt  pourfubfifter ,  foirpour 
couvrir  une  plus  grande  étendue  de  pays,  en  dit  . 
fcrents  corps  incapables  de  fe  fecourir  roatueUc- 
mcnt ,  étoit  foîblc  par-tout  »  &:  ne  pouvoit  fe  dé- 
fendre nulle  part*  Les  Autrichiens  profitèrent  de 
cette  difpofition  extraordinaire  ;  &  la  veille  que 
rEkfteur  de  Bavière  fut  élu  Empereur  ,  ils  forcè- 
rent dix  mille  François  d'évacuer  Liiitz  ,  eus^enga- 
géant,  par  leur  capitulation  ,  à  ne  porter  les  ar- 
mes d\:n  an  contre  ta  Cour  de  Vienne- 

Si  les  Géi>ér.iux  qui  commandolenl  les  armées 
Françoifes  eulfcnt  eu  enffembic  plus  d'inteï[ii*en* 
ce  ,  s'ils  euîfent  fuivi  a  la  lettre  les  ordres  du  Roi; 
FEmpereur  Charles  VII ,  s'en  fut  mieux  trouvé  , 
&  la  Reine  de  Hongrie  plus  mal.  On  peut  dire 
que  cette  lofortunée  PrinceOe  eut  alors  autàDt  d  g*^ 
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bligation  Ih  feute  des fes  ennemis,  qu'elle  en  dût 
avoir  par  ia  fuite  au  fecours  de  fes  amis. 

La  guerre  avoic  crès-ma]  commencé  pour  la  Rei* 
ne  »  &  fi  Tennemi  eût  pourfuivi  fa  marche  à  Vien* 
ne»  tout  étoit  perdu.  On  change  d'avis  :  on  laiflfe 
là  la  capitale  de  l'Autriche  :  On  marche  en  Bohê- 
me, »  • 

La  faute  de  ce  coup  de  parti  fbt  celle  de  M.  de 
Ségur  qui  s*étoit  jette  dans  Lintz,  mauvaife  p[ace 
&  fans  défenfe.  Le  Général  Kewenhuller  le  fuit  » 
le  bloque,  &  il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  le  éprendre 
prifonnier  avec  tout  fon  monde.  Mais  il  eût  ^lla 

S  rendre  quelques  jours,  &  le  temps  étoit  précieux. 
L^wenhuller  ofire  en  apparence  une  honorable  ca- 
Îitulation,  ^ui  eft  de  fortir  de  Lintz  avec  tous  les 
onneurs  militaires,  fous  la  condition  de  ne  por- 
ter les  armes  contre  la  Reine  de  Hongrie,  d'une 
année. 

Les  Français  l'acceptent ,  &  la  Bavière  fc  trou^ 
ve  dégarnie  de  troupes,  &  les  Autrichiens  pouf- 
fent jufqu'à  Munich ,  &  cela  par  la  faute  de  M.  de 
Ségur.  On  lui  fit  d'abord  cts  vers  : 

Aux  écoliers  on  met  culotte  bas 
Quand  l'ignorance  eft  leur  partage , 
'   £t  fans  égard  de  qualité  ni  d%e , 
Les  serges  ne  s'épargnent  pas. 
Témoin  le  dévot  Saint  Ignace, 
Qui  ne-  fçachant  pas  £a  leçon  , 
I7on  fit  mettre  bas  le  calçon, 
£t  à  fon  eu  on  ne  fit  nulle  grâce; 
'  Cela  fut  un  remède  fûy 
Qui  le  guérit  de  Tignorance. 
Cela  feroit  un  biea  pour  la  France  ' 
Qu^on  en  fit  autant  à  Ségur* 

Les  Français  avoîent  mal  fait  la  guerre ,  parce 
qu'ils  n*avoient  point  de  Général,  &  afin  de  répa- 
rer cette  faute,  on  envoya  le  Maréchal  de  Broglie 
€0  Allemagne,  pour  y  commander  conjointement 
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avec  le  Maredial  de  Bd!e-Ille.  On  fe  fouvtent  en- 
core des  funeftes  divifions  qui  régnèrent  entr'eux, 
&  fes  Français  furent  malheureux  pdr-tout  parce" 
qu*ils  eurent  deux  Gc'iiéraux.  L'un  plus  entrepre- 
nant &  plus  hardi  dans  ks  opérations  ,  prétendoit 
cependant  qu'après  avoir  mal  commencé  la  guerre  > 
le  feul  parti  railbnnable  étoir  d'évacuer  la  Bohê» 
me  ,  &  de  ramener  Ti^rmée  en  France.  L'autre  plus 
pre'cautionné  dans  toutes  fes  démarches»  étoit  moios 
tranchant  à  la  guerre  qu'en  poJitii^ue,  U  trouvoM 
beau  ,  pour  ne  pas  convenir  de  fes  fautes,  decofl 
ferver  Fragtîe  à  force  de  travaux,  fans  fanger  q\j*il 
regarderoit  enfin  comme  un  grand  avantage  uen 
pouvoir  retirer  îes  relks  d^une  armée  aux  abois.  De 
quelle  utilité  peuvoit  être  pour  les  Français  un« 
guerre  détenuve  en  }3ohémÊ  ?  S'il  cfl:  inutile  de 
cofîque'rir  des  Provinces  qu'on  ne  peut  cgnfcrver } 
Tefl-il  moins  de  faire  des  efforts  pour  s'y  maince- 
nir? 

Jamais  les  armées  de  France  n'avoient  fait  défi 
malheoreufes  campagnes  que  celles  qu'ils  faifoient 
en  Haviere  &  en  Bohême.  Les  Français  ctoient  al» 
liés  des  Bavarois,  &  on  ne  îes  voyoic  cjue  bien  ra- 
rement enfemble.  Se  fouvent  les  Français  laiffoicot 
battre  leurs  bons  amis  qu'ils  pou  voient  fecourirtcc 
qui  donnoit  matière  à  bien  des  chanfons.  £n  voici 
knc  I  fur  fait  :  mes  amis  en  veulent  pour  riru 

Ah!  que  la  victoire  eft  belle  î 
Renommée*  hauflc  w  vnin  1 
Kaco cite-nous  les  exploits 
De  Brûgliû  &  Ta  fe^vdle  ! 
Kt^aiUes  y  auT^  fa  parc* 
La  gîojre  au  combat  rappeUcj 
KoaiUcs  y  auraCa  pert^ 
Quoiqu^'atrivé  un  peu  uedt 

Commence  '|>ar  la  Stguraltf 

Cy  le  triomphe  deLînu, 

Suivi  de  celui  dcThîn  \ 

£[  cJe  XQUtc  la  Bavicradc. 


Qù*t1s  font  beaux  !  ah  !  qu'ils  font  grands  ! 
Qu'en  dis-c  u  ?  cher  camarade  ! 
Qu'ils  font  beaux  !  ah  !  qu'ils  font  grands  i 
Honneur  aie  urs  defcendants  ! 

Voilà  Grammons  qui  s'avance» 
£c  qui  pafie  le  ruiileau  : 
Ah  !  que  mon  projet  eft  beau , 
J*ai  l^Anglais  en  ma  puiflance  : 
Je  mérite  afTuri^ment , 
Cêtre  Maréchal  de  France; 
Je  mérite  aflurément 
B*étre  Maréchal -ferrant. 

Craignant  bis  pour  fa  culotte 
Broglio  repafle  le  Rhin  ; 
Koailles  paiTe  le  Mein  , 
A  Dettingue  on  le  pelote  $ 
Ils  méritent  affurément. 
Un  brevet  de  la  calote  ; 
Ils  méritent  alTurément 
P^avoir  place  au  Régiment* 

Qui  eût  jamais  cru  que  la  Reine  de  Hongrit 
attaquée  à  la  fois  par  les  François ,  les  Bavarois» 
les  Saxons  &  les  PrufTiens,  eût  jamais  pu  réfiflcr  à 
ce  nombre  d'ennemis  ?  c'eft  pourtant  ce  qu'elle  fit 
Elle  plia  au  commencement ,  mais  elle  fe  releva  en- 
fuite  avec  éclat. 

Sa  première  perte  fut  Prague  :  &  fi  jamais  Saint 
avoir  belle  occafion  de  fervir  fes  dévots^  c'étoit 
bien  St.  Jean-^epomucéne^  qui  ne  dona  aucun 
figne  de  vie ,  non  plus  que  Stlacques^de-Com" 
poftclU^  lorfque  les  Anglais  brûler^t  les  gallions 
à  fa  barbe.  Ce  qui  donna  lieu  à  cette  chanfon  9  fur 
l'air  y  je  ne  fuis  ni  Roi  ni  Prince. 

*-         MonHeur  Saint  ^ean-Népomucène  > 
Avons-nous  envain  pris  la  peine 
De  te  rendre  l^onneur  divin  ! 
Grand  Saint  !  il  y  va  de  ta  gloire 
Que  les  ieâateurs  de  Calvin 
Sur  tes  dévots  p'aîcat  U  viâ9ixç| 
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Tousvot  «iévots  qui  font  en  peinetf 
Veulent  faire  maintes  Ncuvaines  » 
Montrez  votre  pouvoir  divin  ! 
Le  Roi  de  Prufle  nous  menace  » 
Souffrirez -vous  quefon  Calvin 
Vienne  ici  prendre  votre  place  f 

Comme  ce  Roi  eft  hérétique. 
Si  Calvin  ouvre  ici  boutique  » 
Vos  revenus  feront  petits. 
A  ces  dévots  donnant  parole 
De  les  conduire  en  Paradis, 
Sans  qu'il  leur  en  coûte  une  obole; 

SaReiigîjn  vient  à  la  mode,      v 
De  toutes  cVft  la  plus  ^)mmode  ; 
On  a  Paradis  fans  argent , 
Il  l'uffit  feulement  de  croire 
Un  peu  dVnfcr  pour  le  méchant , 
Pour  les  bons  point  de  purgatoire. 

Si  c^étoit  dans  l 'autre  hémifphère 

Que  fc  Tut  pairéî  cette  affaire^ 

Taîîc  cncor  !  Mais  c'eft  fous  tes  yeux  , 

Qu'on  nous  a  frottés  d'importance! 

Ma  foi  !  tu  n*operes  pas  mieux 

Que  Monfieur  Saint  Paris  en  Fronce. 

Tandis  que  Charles  VII  raoncoit  au  faîte  des 
honneurs  •  la  rivale  éprouvoit  difgraces  fur  difgra- 
CCS  ;  écoic ,  en  quelque  forte,  daBS  rhumiliation, 
nais  fans  en  être  abbattue  Plus  la  ruine  de  Marie- 
Thérefe  paroiflbît  inévitable ,  plus  elle  eut  du  cou- 
rage :  elle  étoit  fortie  de  Vienne,  &  s^étoit  jettô 
entre  les  bras  des  Hongrois,  fi  févérement  traitée 
par  fon  père  &  par  fes  aïeux  Ayant  aifemblé  les 
quatre  Ordres  de  l'Etat  à  Presbourg ,  elle  y  parut 
tenant  entre  fes  bras  fon  fils  aine,  encore  à  )a  na- 
nelle  ;  elle  le  fouleve  aux  yeux  de  l'aflennblée  ;  el« 
le  le  fait  pafTer  de  rang  en  rang.  Abandonnée  de 
mes  amis ,  dit-elle,  pefécutécparmes  plus  proches 
parents^  je  n^ai  derejjource  que  dans  votre fidéli" 
ti^  dans  yotr$  courage  b  dans  ma  confiance  \  je 
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mets  en  vos  mains  la  fille  &  le  fils  de  vos  Roisi 
qui  attendent  de  vous  leur  f<Uut. 

Tous  les  Palatins  Hongrois ,  atendris  &  animés 
tirèrent  leurs  fabres,  en  s'écriant:  Moriamur  pro 
Rege  nofiro  ,  Marid'ThereJid\  Mourons  pour  no'^ 
ire  Roi ,  Marie- Thérefe.  Les  Hongrois ,  comme 
nous  Tavons  déjà  dit,  donnent  toujours  le  titre 
de  Roi  à  leur  Reine.  Jamais  Princefle  en  effet  »  dit. 
Voltaire,  n'avoit  mieux  mérité  ce  titre.  Ilsvcrfoient 
des  larmes  ,  en  faifant  ferment  de  la  défendre  ; 
elle  feule  retint  les  fiennes;  mais  quand  elle  fut 
retirée  avec  fes  filles  d'honneur,  elle  laifla  couler 
en  abondance  des  pleurs  qtje  la  fermeté  avoit  rete- 
nus. Elle  étoit  enceinte  alors,  &  il  n'y  avoit  pas 
long-tems  qu'elle  avoit  écrit  à  la  Ducheflc  de  Lor- 
raine fa  belle  mcvt: /ignore  s^il  me  refiera  encore 
une  ville  pour  y  faire  mes  couche $• 

Dans  cet  état,  pourfuit  Voltaire ,  Marîe-Thé- 
rcfe  cxcitoit  le  zélé  de  ïts  Hongrois;  elle  ranîmoît 
tn  (à  faveur  l'Angleterre  &  la  Hollande  qui  lui 
donnoient  des  fecours  d'argent  :  elle  agiïïoit  dans 
r£mpire«  Elle  négocioit  avec  le  Roi  de  Sardaigne, 
Ce  fes  Provinces  lui  fourniffbient  des  foldats. 

Toute  la  nation  Aglaife  s'anima  en  la  faveur.  Ce 
peuple  n'eil  pas  de  ceux  qui  attendent  Topînioa 
^e  leur  maître  pour  en  avoir  une.  Dts  particuliers 
propoferent  de  faire  un  don  gratoit  à  cette  Prin« 
cefle.  La  Duchefle  de  Marlboroagh ,  veuve  de  ce- 
lui qui  avoit  combattu  pour  Charles  VI ,  aflêmblà 
les  principales  Dames  de  Londres  ;  elles  sVngage* 
rent  à  fournir  cent  mille  livres  SterUngy  Se  fa 
IXucheire  en  dépolâ  <]uarante  mille.  La  Reine  de 
Hongrie  eut  îa  grandeur  d'ame  de  ne  pi*  recevoir 
cet  argeiu  qu'on  avoit  la  générofité  de  lui  offrir  ; 
die  ne  vouUit  q'je  celai  qu'elle  attendoit  de  L  na^ 
iion  alTt mHlcc-  en  Parlement. 

En  attindant  qif  tisc  put  Recevoir  des  f?cosr5> 

X^mëL  L 


itf  ou  îl  avoit  ajouté  cette  apoftiïïe  de  fâ  ma!n: 
n  H  fiiîs  quitte  envers  mes  allie's  ,  car  mes  troupes 
»►  viennent  de  remporter  une  viéloire  complettc* 
99  Ceft  à  vous  à  en  profiter  incefTamnacnt  >  fans 
9*  quoi  vous  pourrez  m  être  refponlable  envers  vos 
»v  alliés.'» 

Le  Maréchal  de  Bel!e-îfle  aîlarmé  de  cette  let* 
tre  ,  fut  trouver  le  Roi  de  PruiTe  dans  ion  Camp 
pour  le  raffermir.  Il  reçut  du  Roi  cette  réponfe  : 
>ïJe  vous  avertis  que  le  Prince  Charles  s'avance 
3>fur  M.  de  Broglie»  Se  que  li  Ton  ne  profite  de 
yi  IVatitage  qu'on  a  fur  lui  f  je  vais  faire  rat  paix 
3)  particulière.» 

On  sVtoit  imaginé  que  pour  mettre  U  Reine  de 
Hongrie  à  la  raifon ,  il  (uffiroit  de  Teffrayer.  La 
manière  dont  on  débuta,  fortifia  riliufion.  La 
Haute  Autriche  foumrfe  prefque  fans  coup  lerir , 
Sa  Majefté  Hangroifc réduite  à  abandonner  Vienne 
affcz  précipitamment  &  à  fe  réfugier  à  PrcsiMîurg, 
la- conquête  du  Royaume  de  Bohême  faite  aulii*tàc 
qu'entreprife ,  fa  ville  capitale  emportée  d'emblée 
au  fort  de  f  hiver  ;  le  Couronnement  de  TÊlecleuc 
^e  Bavière  dans  Prague,  en  qualité  de  Roi  de 
Bohême;. ces  brillants  fuccès  avoicnt  mis  en  crédit 
le  plan  qui  avoit  été  formé.  On  Tavott  cru  imraan 
cjuable.  Oc  s'aveugla  fur  h  conduite,  ainfi  qu'oi 
l'avoit  fait. fur  Je  projet.  Quelles  en  furent  ^' 
fuîtes  1  Pl^  on  gagnoic,  moins  on  fe  voyoit 
état  de  confervcr.  Des  milliers  d'hommes  périrei 
infruâueufcment.  f^i^oi^  L'élite  des  troupes  Fran- 
caifes  fut  enfcvelie  dans  la  Bohême  6c  dans  la  Ba- 
vière» Le  peu  qui  échappi  à  U  mort,  fe  retira  en 
Cfi  défordre ,  &  tic  rentra  eo  France  qu'avec  des 
peines  iïAnics*  Tel  fut  l^vçnemeat  d'une  expédi- 
tion grande,  hardie ,  mais  mal  conduite  ,  Se  en- 
core plus  mal  confeilléc*  Ce  &t  une  gloire  d'un 
moment* 
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CHAPITRE    XVIIL 

\^uoiqu'en  guerre,  la  Reine  de  Hongrie 
avoit  autant  de  partifans  à  Paris  qu*à  Vienne  :  &  » 
ce  qu^il  y  a  de  remarquable»  c'eft  que»  fi  on  faifoic 
des  vers  fur  elle ,  c'étoit  toujours  en  bien.  Il  n^en 
étoit  pas  de  même  de  ceux  que  Ton  faifoiç  en  Fran- 
ce y  à  fa  Cour  »  fur  tout  »  où  le  mal  domine  » 
contre  le  Roi ,  ks  Miniftres  &  fés  Généraux.  £q 
voici  un  mélange  pour  &  contre. 

Aiquandà  opprcjjo  refurgent» 

Du  plus  )ufte  des  Potentats 

N'alltz  pas  violer  les  jpanes  ; 

£c  dans  le  fe^n  de  Tes  Etats 
Sur  foh  tombeau  faire  fouiller  vos  mains  profanes. 
Dans  ce  bouillant  tranfport-  modérez  votre  Joie  ; 
AchiUe  nport  s^eft'bien  vengé  ée  Troie  ; 
£c  Ciius  dans  facourfc  a  trouvé  Tomoris. 

L'Autriche  à  vos  armes  en  proye^ 

Ainii  que  l'Aflyrie  a  trouvé  des  amis: 

Le  feu  qu'on  ne  voit  pas  écIore> 

K'eft  pas  un  feu  moins  allumé^ 

Le  Phénix  qu*on  croit  ccJnfumé  ' 

Sort  du  bûcb«r ,  &  vit  encore  ; 
Et  le  char  du  Soleil  penché  vers  rOccîdcnt, 
Frappe  le  lendeijiain  aux  portes  de  Taurorc 

Pour  nous  ramener  TOricnt. 
Dtt  dcftin  des  mortels  le  doigt  de  Dieu  fc  joue ," 

Et  tout   Empire  cft  meluré  : 

Si  la  fortune  a  une  roue , 

Il  la  fait  tourner  à  Ton  gré.  % 
Son  fecours  cft  prochain  :  Quand  fa  haine  eft  funcftc  , 
Il  diifipc  à  rinftant  tout   les  vents  aflcmblés  : 

Et  fa  bonté  fe  manifefte. 
En  relevant  les  Rois  ,  fur  leur  trône  ébranlés , 
Couvert  d'une  gloire  immortelle  t 
Sous  le  fucceffeur  des  Valois  ,        * 
Dans  Paris  défolé  ,  Hcnii  donna  .des  loix.         .... 
Qn'eût  fait  Charles  trahi  par  un  peuple  infidèle, 
SlDicu  n'eût  armé' faiPoccUe? 
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Que  cet  exemple  domtftiqur 

Confoode  à  Jamais  voue  orguclU 

Soinent  rallégrcfrc  pubtr]ue 

Succède  &  remplace  le  deuil. 
Toil!  les  cœurs  des  Germuin^  ne  [hnX  pts  au  ccreufîl  J 

Et  fi  b  France  a  l'es  Turcnncs  y 
L'Autriche  à  fos  fccoars  peut  a? oir  les  ïugenes. 


(*)  Fille   de  ces  Héros  que  l'Empire  eut  pour  mahpes , 
"15 igné  du  rang  augr^Ut  nu  Von  vit  tes  anctirts  , 
Toujours  près  de  la  chi^ce  ^    Si  coajours  aSeimis  ^ 

Pf  iuceilc  magnatùmc , 
Tu  juuis  de  reftiroc 

De  cous  tes  entiemis* 
Le  Français  généreux  ,  H  fier  fit  fi  tralrablc  , 
Dont  le  goût  pour  la  gloire  elt  le  teul  goût  Jurablk  ^ 
£i  4^uj  vvle  en  aveugle  oîi  Thonneui  le  cgoduiit 

Inonde  ton  Empire , 

Te  combat  &  t'admire  »  •  1 

T'adore  &  le  pourluit- 
Par  ce»  nœuds  étonnams  ,  T a ki ère  Germanie^ 
A  ks  puiflinit  rivaux  ,  nialgié  foi  réunie  , 
f  au  de  l'Buropc  entière  un  objet  de  pitié  i 

El  Jeur  longtte  querelle 

Ftit  cCDi  fois  plus  cruellt 

Que  leur  triitc  amitié. 
Quoî  ?  des  Rois  bienfaifants  ordonnent  les  ravages  p 
Ils  annoncent  le  calme ,    ils  forment  les  orages  , 
préicii<îent  conduire  k  la  félicité 

Les  Katîons  tremblantes  ^ 

Par  leî.  routes  fanglantes 

De  la  calamité  ? 

O  vieillard  vénérallc  ,  à  qui  les  ditftinée» 

Ont  de  l'heiirtux  Ktttor  accordé  les  années  ;  ^ 

Sage  »  que  lien  n^al larme  fie  <|He  rien  n'éblouît  » 

Fais  fcgner  dans  le  monde 

Cette  paix  fi  profamlc 

Dont  ton  ame  jouît. 
Oh  '  s'il  pouvûît  encore  ,  au  gré  de  fa  prudcflce  » 
Tenant  \  également  le  glaive  &.  la  balance  * 


{*)  Ccuc  Ode ,  nîieflcc  caCoxi  itm^s  k  U  RÊkn*  i«  li«Agi 
attribuée  i  M.  de  Voltûit, 


ttttact  f  par  des  reiTorts  aux  monels  inconnai  $ 
De  fa  main  refpê^ée  » 
La  porte  enfanglancéc 
Du  temple  de  Jauus  ! 

Si  de  Toi  des  Français  les  fourccs  égarées  f 
Ne  fenilifaot  plus  les  lointaines  contrées  * 
Rapportoienc  Tabondance  au  fein  de  nos  remparts» 

£mbeliiffoient  nos  vil  les  ^ 

AccroiiToient  nos  afylcs» 

Oh  langhilTenc  les  arts  ! 

Doux  arts.,  enfants  du  Ciel ,  de  la  paix  &  des  grâces  j 
Que  Louis  en  triomphe  amena  fur  les  traces  > 
Ranimez  vos  travaux  ,  fi  brillants  autrefois  » 

Vos  mains  découragées  ^ 

Vos  lyres  négligées» 

£t  vos  mourantes  voix* 
De  Timmortalité  vos  fuccès  font  le  gage  ; 
Tous  les  traités  rompus  &  fuivis  du  carnage  « 
Les  triomphes  d'un  Jour  un  inftant  célébrés  » 

Tout  paiTe  &  tout  retombe 

Sous  la .  nuit  de  la  tombe  » 

Et  vous  feuls  demeurez. 
Le  Ciel  entend  mes  voeux  •  un  nouveau  jour  m^éctaire^ 
L^ame  du  grand  Armand  qui  nous  fervit  de  pere^ 
Pour  gnimer  nos  chants ,  reparoit  aujourd'hui. 

Rois,  fuivez  Iob  exemple  « 

Vous/  Prêtres  de  fou  tcviple  » 

"Soyez  dignes  de  lui. 

Au  moment  où  Voltaire  adreflbit  une  belle 
Epitre  à  la  Reine  àe  Hongrie ,  les  murrôuves 
étoient  extrêmes  dans  Paris  ;  l'indignation  ëtoit 
générale.  On  en  jugera  aifémenr  par  ces  verfli^. 
lyriques  : 

Notre  RoS  n^eft  qa*uii  fetoéant» 
Son  Cardinal  ua  innocent , 
Son  Garde^Sceaux  un  charlatan  ^ 
Son  Chancelier  un  chancellant , 
Tous  fes  Minières  ,  des  tyraoa. 
Qui  font  la  guerre  aux  pauvres  FradO 
rius  vivement  qu^aux  Allemands^ 
Kos  Généraux ,  vils  cotirtiiàas  » 
Ct  snifésablef  capiians  » 


Toujours  battus ,  îamais  battanrif 
M2LÏS  iis  font  périr  cepenéant. 
Des  millions  de  braves  genSt 
Sans  fçavuir  pourquoi»  ni  commcntl 
£a  génie  plus  de  Vauban  » 
Excepté  le  bon  d'Orléans  » 
Homnr^e  li'honucui,  mais  indolent; 
Kos  Princes  font  des  garnements 
Qui  n*u:it  oi  mœurs  ,  ni  fentiiîicntSj 
l'erits  hoimnes  remplis  de  vent. 
N<^sl)ncs  font  des  impertinents  ^ 
Bouffis  de   l'orgueil  de  leurs  rangs  « 
Ton»  lots  ou  tats,   peu  de  vaillants* 
Les  gens  de  Cour  fi)nt  des  brigands. 
On  j  rumct  tout  à  Carignan  [*) 
Qui  voie  èa  pilie  impunémeott 
Oj.ér.;  ,  rouieiic  de  berlan  , 
Tout  cil  bon  &  tout  fait  argent. 
Les  i'pcâacles  font  langniAants  » 
Les  AdrJcesÀ  tout  venants. 
£•)  provinces  les  Intendants 
Sont  plus  pillards  que  les  Traitants* 
Le  temps  eft  bon  pour  les  galants  » 
Les  femmes  en  ont  tant  &  tant , 
Qu'elles  en  changent  comme  gants. 
Tous  les  maris  font  indulgents  , 
C'tfft  la  mode  :  faire  autrement  , 
C'cft  être  un  fot  r  un  chac-huant» 
Qui'n'eft  pas  propre  au  facremenu 
La  Juftice  eft  au  plus  offrant  , 
Elle  fe  vend  publiquement. 
Kbs  l'rélats  font  des  cénophants^  * 
Fils  de  la  nuit  &  de  Satan  , 
Sans  foi  ,  fans  loi ,  des  impudents* 
On  tracafle  les  Appellants  , 
Tous  les  emplois  ,  petits  Se  grands  4 
Sont  donnés  à  eens  de  néant , 
Sans  choix  &  uns  difcernement. 
On  ne  fait  plus  cas  à  préfent 
Ni  de  vertu  ni  de  talent. 
Malheureux  peuple  d^un  enfant, 
D 'un  Roi  qui  ne  voit  ni  n  *entend  9 
Qui  laiiTe  flotter  mollement 


{.*)  PrinceiTe  de  Savoie  -  Cunfsmifk  1  MaltrelTe  du  Cardioal  àt 
i^lcury. 


t.e  tîmOB  du  gouvernement 
Encre  les  mains  de  fon  pédant. 
On  ne  voit  plus  que  partifans  , 
£t  cous  ces  hommes  raviflants  » 
Chargés  de  rapine  &  de  fang. 
Vivent  heureux  &  opulents  , 
Et  bravent  tout  infolcmment» 
Kos  beaux  e(prits  font  peu  fçavant)  9 
Vifs,   légers  |  badins,  femillants^ 
Mais  prelque  tout  extravagants  ; 
Jolis  Auteurs  ,  un  peu  pédants  » 
Grands  faifdurs  de  tendres  romans  ^ 
L^Ecac  eft  plein  de  mécontents. 


Ua  Prince  mineur  à  trente  ans  , 
Un  Prêrrc  régent  en  enfance  » 
Des  confeilsuns  expérience  » 
Et  des  Généraux  fans  talents  , 
Des  courtifans  bas  &  rempants 
Flattent  Tidole  qu'on  encenfe  » 
Et  n'ofent  rompre  le  filence* 
Des  Magiftlacs  dans  rindolence  « 
Aux  maux  publics  indifférents  ; 
Un  Erat  qui  ,   par  fa  puifTance  , 
•  Eclip'ant  fes  voifîns  tremblants» 
Les  tenoitdans  Tindépcndance  » 
Aujourd  huî ,  fouffre  en  patience 
liCS  outrages  les  plus  fanglants  » 
Sans  ofer  en  prendre  vengeance. 
On  fait  des  efforts  impuiflants 
Sans  conduite  &  fans  prévoyance^ 
Sans  foldats  «  vaifleaux  «  ni  finançât 
Léfine  ,  lenteur,  contre-temps, 
Timidité  ,  fauffe  prudence t 
Imbécilles  ménagements. 
Sont  les  armes  de  rEminence* 
Puis  des  revers  hunîiliants  ., 
Une  paix  funefte  à  la  France , 
Son  déshonneur  ,  (a  décadence  f 
Triomphes  de  fes  concurrents  , 
Seront  les  fruits  de  fa  vengeance. 
Or ,  apprenez  en  confidence 
L'auteur  de  ces  événements  : 
Un  Prince  mineur  à  trente  ans  | 
Qui  o^a  paila  mâle  afiUrance 


De  renvoyer  ,  tans  perdre  icmpf. 
Vu  PrÊue  régeni  en  en  Fane  e. 


Le  Ca refîna  1  &  le  Roî 
Tous  {^cax  ntMis  don'- en t  la  !oJ  » 
Voilà  Ta  rt/Iimbbnce  j 
L*un  rfgoe  cf\  obc-iffant  « 
L^autre  obcir  en  rcgnaitt* 
Voilà  2a  diS'érence. 


à 


1!  fuffit  qu^une  perfonne  foit  en  place ,  poar 
donner  fujet  aux  envieux  de  fe  déchaîner.  Si  on 
peut  dire  »  à  h  louange  do  Cardinal  de  Fleurai 
que,  de  tons  les  Cardinaux  qui  ont  été  Minîftics 
en  France,  ç*a  été  le  plus  honnête  homme,  & 
s'il  a  écé  loué  félon  fes  mérites  ,  il  a  eu  auïfi  fa 
part  à  jafityre.  A  IVpoque  où  nous  écrivons 
on  traçoic  ainfi  fon  portrait  ; 

Du  palTé  coofcrvant  un  It^ger  fouvtoîr, 
Ebloui  du  préfent ,   fanj  prévoir  l'avenir, 
DaRS  l'art  de  |ouvernéf  décrépit  Se  novice  , 
PuniiTant  la  vertu  ,  r^compcnlant  le  vice  , 
Fourbe  âzaê  le  petit ,  &  riupe  dans   le  grand  , 
%Aiklgté  fon  sir  ahîcr,  accablé  de  fon  fai,g. 
t,'on  connoîc  à  ce»  tfiîts  »  mcme  fans  ^u^on  le  oommei 
ILreinâîuc  de  la  France  »  &  ie  valet  de  Rome. 


i 


Sous  le  portrait  de  FJeury  Cardinal  , 

L'on  voit  écrit  en  ilyle   hyperbolique î 

Valci  celui  qui  chtr choit  le  Cynique  » 

L^hammi  ft3fts  pair  ,  àis  vtrtus  ie  fimai. 

Or»  îe  ne  fçjis  fi  ladite  Eminencc 

De  Dîcgcne  aToit  rempli  le  but  ; 

Hais  il  t    par  l'homme  ♦  on  cnfcnd  cette  engeance 

Enclin  au  mal  ,  d;   mut  bien  le  nbuc,  ^1 

Homme  cft  FJeuiy  ,   mime  par  excellence-  ^ 

Voici  une  Epître  fur  le  même  fujcr.  Suivra  tine 
Allégorie  fur  la  même  Eminencc.  On  lui  atrri- 
buoit  cous  les  défalîres  de  la  France  î  oft  la  fou» 
bajcoit  au  combeau* 


Srave  Se  prudent  Ptélat ,  achevé  politique  « 
■Qui ,  par  tes  foins  heureux  •  d^iae  ame  pacifique  t 
De  la  France ,  aux  Jbréts ,   amuiant  le  hexos  > 
Al  l'Europe  fouTent  as  donné  le  repos, 
£t  qui ,  {ans  imiter  la  fincfie  barbare 
Du  traître  Richelieu  •  de  Mazarin  l'avare  , 
As  toujours  cependant ,  par  de  plus  sûrs  moyens  ^ 
Sçu  parvenir  au  but  où  tendoient  tes  defTeins. 
Dis-moi  donc  »  qu^as-tu  fait  de  ta  haute  prudence  f 
Qui  fî:  long-temps  foUtint  le  bonheur  de  la  France  } 
Qp^eft  devenu  ce  coeur  fi  zélé  pour  la  paix , 
Cet  efprit  de  douceur  fi  connu  par  tes  &t$  ? 
Pourquoi  ,  dans  tes  vieux  jours  ,  devenir  ranguînaîre» 
Allumer  en  tous  lieux  les  flambeaux  de  la  guerre  , 
Remplir  Tfurope  entière  &  de  trouble  &  d*borrenr  t 
Des  Princes  &  des  Rois  exciter  la  Rireur  ? 
Et ,  pour  comble  d'efiroi  ,  fous  Tombre  de  concorde  « 
Violer  les  ferments  ,  fomenter  la  difcorde  } 
Jltoit*ce  peu  d^avoir ,  par  tes  confeils  maudits  « 
.  Dans  Londres  &  dans  Madrid  animé  les  efprits  » 
ïïi  dVivoir  excité  cette  fanglante  guêtre  t 
Qui  ruine  à  la  fois  TEfpagne  &  TAngleterre  } 
Fàlloit-il  donc  encor  »  par  des  tufés  détours  f 
Des  Potentats  Germains  brouiller  toutes  les  Course. 
St  pour  te  joindre  à  ceux  dont  les  forces  connues 
Pouvoient  nul  à  propos  s*op|»ofer  à  tes  vues  , 
A  la  foitfbe  toujours  laiiTant  prendre  reflfor  » 
Employer  avec  art  Tattrait  des  louis-d'or. 
Falloit-31  qu'un  expert  ,  en  intrigues  fertile  » 
Parcourût  l'Allemagne  y  allât  de  ville  en  ville. 
Gagner  les  Eleâeurs ,  s^aflurer  de  leurs  voix  » 
Pour  donner  à  lIEmpire  un  Monarque  à  ton.  choix  i 
Falloit-il  plus  encor  ?  falloit-il  tant  de  peines  , 
Pour  tâcher,  d'accabler  la  plus  grande  des  Reines  ^ 
Et  qui ,  par  fes  vertus»  qui  .la  font  adorer  , 
Kon  moins  que  par  fes  droits ,   mérite  de  régner  f 
Et ,  pour  y  parvenir ,  falloit-il  jqac  ta  rage 
De  fes  vaftes  Etats  proposât  le  partage  « 
Et ,  fous  un  vain  prétexte ,  engager  tant  de  Rois 
A  former  fur  fes  biens  de  chimériques  droits  ï 
Falloii-il  divifer  le  Suédois  »  le  RunTe  » 
Mettre  le  fer  en  main  k  la  Saxe  »  à  la  PruITe  » 
Tenir,   par  des  difcours  flatteurs  &  féduifants^ 
Le  Danois  dans  Terreur»  le  Batave  en  fufpens» 
Et  nar  la  force  enfin  foutenant  l'artifice  ^ 
Aider  le  fturargis  ,  mettre  la  France  en  lice  , 
Et  puis»  pour  fvbvenix  à  tes  prefiànuberoiuft 


Knîner  Icf  fujets  confiés  à  tes  loins  ? 

l'oiiri^uoi  unt  de  projets?  pourquoi  toutes  ces  brigues  | 

Pourquoi  tous  ces  préCeius  &  toutes  ces  intrigues  ? 

Parle  dcnc,   n'eft-ce  pas  que  tu  veux  tout  troubler» 

P(jur  qu^nfuite  tu  puifle  aiCément  commander  ? 

Parle.  . .  Mais  tu  te  tais  !  crois-tu  que  la  mémoire 

De   tant  d'affreux  forfaits  qui  terniflent  ta  gloire  » 

Puiflè,par  ton  filence  >  éviter  l'avenir? 

Dans  la  tombe  avec  toi  crois-tu  renfevelir  ? 

Tu  te  trompes  «   l'rélat  ;   ces  fiiits  abominables  , 

Pour  relier  dans  Toubli ,  en  lont  trop  remarquables  } 

Ils  vivront  h  jamais  ^  &  ton  nom  détcfté 

Sera  le  digne  fruit  de  leur  énormité. 

Mais  aux  Hecles  futurs  qui  voudra  jamais  croire 

Les  borribles  forfaits  qui  forment  ton  hifioire  î 

Nos  neveux  frémiront  de  voir  qu\m  rel  rochct 

Aie  caché  lous  (es  plis  nn  fourbe  H  parfait. 


'    Foiei  du  plus  beau  y  du  plus  frappanCm 

Quand  mourra  donc  cette  vieille  Emincnce, 
(Dit,  Tautre  jour,  le  Monarque  des  morts,) 
Seul  des  humains  il  brave  les  efforts. 
Fille  d'enfer ,  va  ,  cours  en  diligence , 
D'un  coup  de  faux,   le  fetter  fur  ces  bords« 
liOrs  à  Pluton  la  "Biort  tint  ce  langage  e 
Ah  !  gardonsrROus  de  terminer  Tes  jours. 
Quand  de  Ncilor  il  furpafleroit  Tâge  » 
Ne  craignons  pas  d'en  prolonger  le  cours. 
Peur  vos  Fiats  la  rcffource  en  eft  grande  ,• 
Tant  qu'il   vivra,   les  fujeis  y  plcuvroat  , 
La  Cardinal  en  groUîra  la  bande; 
C'eft  tout  fon  foin.  S'il  fe  frotte   le  &ont| 
Ccft  pour  tirer  de  f«  vieille  cervelle 
Nouveau  moyen  &  mefure  nouvelle 
De  dépeupler  le  Royaume  des  Lis , 
Et  ravager  maints  autres  beaux  pays/ 
Qu'il  vive  donc  ,  &  bientôt  fcs  menées 
Vont  de  l'Europe  enrichir  ces  contrées  ; 
Tant  il  fçait  bien  ,  pacifique  Prélat , 
Par  doux  parler ,  animer  au  combat  , 
Par  tendres  foins  ,  affamer   cîc  fon  maître 
Tous  les  fujets  qui  ,  faute  de  repaître , 
Ont  face  blême,  &  peuplent  vos  Etats. 
p0i  ho  !  j*ai  çort,  repric  le  Dieu  des  otobxesi 


fe  nVn  feux  point  daos  ces  provinces  fombfet^ 
Pour  mon  foutien  ,  confervea-le  là- haut  » 
l']us  beau  fleuron  n^orna  pas  ma  couronne» 
Va  le  trouver  ,   fous    fes  ordres  moifTonno 
Soigneufement  ;  épargnc-Ie^  il  le  faut.  •  .»' 
^infi  parla  Pluton.    La  mort  s^emprefTe 
A  refpeder  Tes  ordres  ablolns. 
I^artant  ,  Fleury ,  d*un  ûccle  SC  même  pluS^ 
B(^int  ne  mourra  y  l'enfer  a^  iatére/Te, 

Les  dtéfaftres  multipliés  qui  fuivirent  les  fuccSl 
rapides  de  TEmpereur  Charles-Albert  de  Bavière, 
donnèrent  lieu  à  toutes  ces  Satyres.  On  fe  déchaî- 
fioit  en  forcené  contre  le  Cardinal  de  Fleury,  don| 
.  rëconomie,  ou  plutôt  la  léfîne  rendit  infruâueufes 
tant  de  dépenfes  quV)n  avoit  faites  pour  mettre 
Charles  VII  fur  le  trône,  &  le  féconder. 

Nous  ne  devons  pas  rechercher  ici  le;  caufes  dtt 
toalheurs  prefque  continuels  que  la  France  éprouva 
fufqu'en  1744.  Nous  nous  bornerons  à  examiner 
pourquoi  la  guerre  devenoit  plus  ardente  6c  plus 
opiniâtre;  à  mefure  qu'on  négocioit  avec  plui 
d  ardeur  pour  avoir  la  paix. 

Après  Faf&ire  de  Lintz  qui  caufi  une  révolution 
finguliere  en  Allemagne,  le  Cardinal  de  Fieury, 
dit  TAutcur  de  Thiftoire  univerfelle,  voyant  tant 
d'efpérances  trompées,  tant  de  défaftres  qui  fuccé- 
doient  à  de  fi  heureux  commencements,  écrivit  au 
Général  Kœnigfeck  une  lettre  qu'il  lui  fit  rendre 
par  le  Maréchal  de  Belle -Ifle;  il  s'excufoit  dans 
ctttt  lettre  de  la  guerre  entreprifc,  &  il  avouoit 
qu'il  avoit  été  entraîné  hors  de  fes  mefures.  BUn 
des  gemfçaventf  dit-il,  combien  j'ai  été  oppofé 
aiix  réfoiqtions  que  nous  avons  prifes  fir  que  fai 
étéf  en  quelque  ftcon^  forcé  (Ty  confentin  P'otre 
Excellence  §ft  trop'  infiruite  de  tout  ce  qui  fe 
P^Jf^ ,  pour  ne  pas  deviner  celui  qui  mit  tout  en 
eMuvrepouf  déterminer  le  Roi  à  entrer  dans  une 
ligue  qui  étoitfi  contraire  à  mon  goût  fr  à  mes> 
principes. 


Tnm  ryntt  réponfe^  la  Reine  de  Hongrie  fit 
Imprimer  h  lettre  du  Cardinal  de  Flcury*  11  ell 
aifé  de  voir  quels  mauvais  effets  cette  lettre  dey  oit 
produire.  En  prcmitr  lieu,  cïle  re jef toi cév idem* 
inent  tout  le  reproche  de  la  guerre  fur  le  Général 
chdfgé  de  négocier  avec  k  Comte  de  Kœnigfcck  ; 
&  ce  n'étoit  pas  rendre  la  négociation  facile,  que 
de  rendre  fa  peifonne  odieufe:  en  fécond  lieu,  elfe 
avouoit  de  la  foiblciTe  dans  le  Mtntllerc*  &  c'eûl 
été  bien  mal  connoîcrc  les  hommes,  ^m  de  ne  pa» 
prévoir  qu^on  abuf^rôit  de  cette  fuibleffe,  que  les 
allies  de  la  France  fe  refroidi roient>  &  que  its  en- 
nemis s'en  enhardir  oient.  Le  Cardinal  voyant  fa 
lettre  imprimée,  en  i^crivit  une  féconde-  La  voici  | 
copiée  de  roriginal  &  telle  qu'elle  fut  adreffée  au 
Général  autrichien.  m 

»»  Ce  n'efl  qu'avec  un  eitréme  étonncment ,  ™ 
«  Monfîeur,  que  je  reçois  dans  îe  moment,  copie 
»»  de  la  ïenre  que  feus  Thonneur  d'écrire  à  V.  6. 
3>Jc  II  du  mois  dernier»  &  qu'au  lieo  d'une  ré- 
»ponfe  dont  je  croyoîs  pouvoir  me  flatter,  j'ap^iM 
9t  prends  que  cette  lettre  ell  dans  les  mains  de  touc  f 
1*  le  monde  à  /a  Haye^ 

»Jc  ne  devois  pas  m'attendre,  ce  me  femble^ 
j»  qu'un  témoignage  de  politeffe  &  de  confiance  à 
»  un  Miniilre  de  votre  réputation,  fur-tout  de  \z 
*»  part  duquel  favois  reçu  à^^  aJFtîranccs  d'ethme 
u  6c  de  bonté,  dût  avoir  un  pareil  iort  ;  &  vous 
>»  m'apprwnez  un  peu  durement  aujourd'hui ,  que 
>#  je  me  fuis  trompé.  C'eft  une  leçon  dont  je  vous 
If  remercie,  &  dont  je  tâcherai  de  profiter;  mAÎs 
>»  que  î'aimeencore  mieux  Tavoir  reçue  que  dcTa-^™ 
H  voir  donnée.  iH 

j»  Je  n'en  ai  pis  ufé  de  même  pour  des  lettre? 
n  beaucoup  plus  importantes  que  j'ai  reçues  en 
u  différentes  occafions ,  quoique  j*euffe  pu  fouvcut 
n  en  tirei:  àt  grands  av^uges. 


iè  Mais  apparemment  aiie  Tufage  efl  diflSfrent  S 
i»  Vienne:  il  eft  julte  de  sy  conformer. 

t*  Je  fçais  du  moins  me  corriger;  ^  pour  com« 
ft  menccr  à  le  faire  »  je  me  borne»  Monfieur,  à 
M  afflirer  V.  E.  de  tous  les  fentimens  avec  tefquels 
9»  jeneceiTe  de  Thonorer  depuis  fon  dernier  voyage 
»»  en  France.» 

Cette  féconde  lettre  fit  encore  plus  de  tort  an 
Cardinal  de  Fleury  que  la  premiete.  11  les  fie  dé^ 
favouer  toutes  deux  dans  quelques  papiers  pu* 
Mics;  &  ce  défaveu  qui  ne  trompa  perfonne ,  mit 
le  comble  à  fes  faulfes  démarches  9  que  les  efprits 
les  moins  critiques  excuferent  dans  un  homme  de 

?aatTC-vingt-fept  ans ,  fatigué  de  mauvais  fuccès» 
nfid,  PEmpereur  Bavarois  fit  propofer ,  à  Lon- 
dres »  des  projets  de  paix  .  &  fur-tout  dts  fécula-» 
rifations  d'Evéchés  en  faveur  de  Hanovre.  Le  Mi<- 
niftere  Anglais  ne  croyoit  pas  avoir  befoin  de 
f  Empereur  pour  les  obtenir*  On  iafulta  à  fes  offres 
en  ies  rendant  publiques;  &  l'Empereur  fut  réduit 
à  défàvouer  fts  ofSrçs  de  paix»  comme  le  Cardin^ 
de  Fleury  avoit  défavoué  la  guerre. 

Ces  démarches  prématurées  de  la  France  donne* 
rent  une  confiance  extrême  à  fes  ennemis  »  &  les 
alliés  de  la  Cour  de  Vienne  rougirent  d'avoir  dé« 
fefpéré  trop  tôt  de  fon  falut.  Le  Minière  de  I4 
Grande-Breracne  auffi  paffionné  pour  la  Guerre, 
qu'il  avoit  été  pacifique,  paroiffoit  oublier  FEfpa- 
^ne  &  l'Amérique ,  poufla  repaître  de  Te fpérance 
de  voir  envahir  par  les  Autrichiens  TAlface  ,  la 
Lorraine»  la  Flandre  Francaife  Se  les  pays  voifins» 
Les  Anglais  toujours  conduits  par  leur  ancienne 
politique  d'équilibre  &  de  balance»  eurent  encore 
la  même  conduite  oue  Myîord  Bollingbrok  leur 
avoit  reprochée  pendant  la  guerre  de  170 1,  Ilspro- 
diguoient  leurs  richeffes  &  multiplioient  leurs  det- 
fes  pour  ^es  fuccès  <]ui  oe  pouvoient  être  avanra^ 


J 


eux  qu'à  la  Reine  de  Hongricv  II  leur  fut  aîfi?  de 
ébaucher  les  alliés  de  la  France,  puifqu'dle  les 
4voit  arertis  elle-même,  par  fes  allarmes,  de  pour* 
voir  à  leurs  intérêts  particuliers. 

Le  Roi  de  Pologne,  Eledeur  de  Saxe,  ne  tar- 
da point  en  effet  à  s^acommoder  avec  la  Reine  de 
Hongrie  ;  le  Roi  de  Prufle ,  par  fes  traités  de 
Breflau  du  ii  Juin,  &  de  Berlih  du  a8  Juillet 
374^,  fit  fa  paix  &  obtint  Tabandon  de  la  Si)éfie, 
foit  parce  que  la  Cour  de  Vienne  fepromettoit  de 
la  reprendre  dans  des  tems  plus  favorables ,  foit 
parce  qu'elle  efpéroit  de  fe  dédommager  par  quel- 
que conquête  fur  la  France. 

A  la  faute  de  demander  la  paix ,  quand  il  n*étoit 
plus  tems,  fuccéda  celle  de  croire  qu'on  Tobcien- 
.droit  par  les  foins  des  Provinces-Unies.  La  France 
pouvoit-elle  ignorer  les  difpofitions  des  Etats-Gé- 
tiéraux  &  de  la  Province  de  Hollande ,  à  remplie 
les  engagements  qu'iîs  avoient  contradés  avec  P£m- 
pereur  Charles  VI ,  au  fujet  de  la  Pragmatiauc- 
Sanâion  ?Eîle  fçavoit  fans  doute  que  cette  Repu- 
blique n'étoit  pas  aflcz  puiflante  pour  impofer  la 
loi  à  {es  alliés;  cependant  elle  fe  flatta  que  fi  fes 
partifans  s'opiniâtroient  à  demander  la  paix ,'  ou 
robfervation  d'une  neutralité  équivoque,  les  Pro- 
vinces-Unies dans  l'impuiffance  de  fervir  la  Cour 
de  Vierne  par  leurs  forces,  ne  manqucroient  pas 
de  la  fervir  par  leur  médiation  ,  &  que  la  p.iix  en 
fcroit  le  fruit.  Mais  ,  pourquoi  les  partifans  de 
l'Angleterre  &  de  la  Cour  de  Vienne ,  aigris  par 
dts  conteftations ,  auroienc-ils  confenti  d'adopter 
l'avis  des  partifans  de  la  France?  Je  veux  par  im- 
pofFible  qu'ils  l'tufïènt  fait  ;  quel  en  auroit  été  le 
luccès  auprès  de  leurs  alliés?  De  faire  méprifçr  la 
médiation  Se  de  les  irriter  contre  la  Frrnce.  On 
ûVioufte  point  les  palfiors  dans  le  moment  ds  leur 
efièrvefcencej  &  celles  que  la  guerre  avoit  alij- 

mécs 


mies  »  dévoient  avoir  leurs  cours.  Oppofer  un 
defir  timide  de  la  paix  à  l'ambition,  la  crainte  à  la 
vengeance  &  à  la  haine,  c'eft  les  accroître;  c'eft^ 
en  leur  oppolànt  ùa  grand  courage  &  des  difficul« 
tés  fans  ceâe  renaiflantes,  qu'on  les  laâe  &  les  ap- 
privoifen 

Avec  quelque  habileté  que  le  Miniftre  de  Ver- 
fktlles  à  la  Haye,  exécutât  fa  commifTiont  fes  foins , 
bien  loin  de  réuffir  à-faire  entamer  une  négociation 
4e  paix,  ne  dévoient  pas  même  empêcher  que  U 
République  ne  donnât  enfin  des  fecours  conlidéra- 
bles  àla  Reine  de  Hongrie.Les  villes  de Dordrechc 
&  de  Briel ,  &  la  Provrace  dMJtrecht ,  avoient- 
beau  dire  qu'il  falloit  ménager  la  France;  on  ne  Jesr 
croyoit  point ,  parce  que  la  France  n'avoit  pas  l'arc 
de  le  faire  craindre.  Pour  donner  du  poids  à  l'avis 
de  (bspartifans,  elle  auroit  du  paroître  dans  la  ré- 
folution  de  faire  la  guerre  avec  la  plus  grande  vi* 
gueur.  Au  lieu  d'inunuer,  qu^à  l'exemple  de  ce  qui 
rétoic  paflé  dans  la  guerre  de  1733,  on  étoit  prêc 
à  convenir  d'une  neutralité  pôus les  Pays-Bas;  il 
aUroit  fallu  Gue  la  République  eût  eu  lieu  decrain* 
dre  qu'on  n  y  tranfportât  le  théâtre  de  la  guerre* 

Après  des  débats  qui  duroient  depuis  deux  ans, 
les  Etats  de  la  Province  de  Hollande,  réfolus  de 
décider  la  queftion  des  fecours  à  la  pluralité  des 
voix  ;'  fans  attendre  l'unanimité  que  demandoienc 
ks'tôix  fondamentales  de  l'Union,  firent  une  dé- 
puration aux  villes  de  Dordrecht  &  de  Briel,  & 
éeHvirent  aux  Provinces  pour  leur  repréfenter , 
qu'ayant  reconnu  la  validité  au  fujet  de  la  Pragma- 
tique-Sanâioui  dès  le  moment  que  leRoi  deÇrufle 
étoic  entré  en  Siléfie;  iln'étoit  plus  temps  de  con- 
céder fur  la  nature  àts  fecours  que  demandoit  la 
Cour  de  Vienne,  ni  d'examiner  fi  la  République 
devoit  plutôt  faite  te  côte  de  médiatrice  que  celui 
d'-alliéc  fidèle..:  ...     .......  • 
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If  efl  certaîti ,  difoient  ks  Etats»,  que  Tes  anbik 
ces  &  les  garanties  m  devroient  être  contradée^ 
qasprès  ks  plus  fëricufts  délibérations;  &  qu'JM 
vanc  que  de  prendre  un  parti,  H  four  en  prevo^ 
les  fuices;  maïs-^^  dès  qu  une  fois  on  eft  lié  par 
de'î  engagements,  il  n'efl  pfus  qucflion  de  délibé- 
rer s'ils  doivent  être  remplis:  ce  fer  oit  mettre  en 
«Joute  fi  une  Pui0ance  doit  violer  ou  non  la  foi  de* 
traités  &  âcs  ferments.  Prétendre  que  aos  engage- 
mens  font  nuls»  fous  prétexte  que  la  Cour  de 
Vienne  n'a  pas  rempli  les  fiens  avec  exaéïirude; 
c'efl  une  chicane  qui  rendoit  notre  alliance  mépri- 
febJe-  Pourquoi  attendre  â  nous  plaindre  que  fe 
moment  d'agir  foit  venu?  Ceft  quand  on  nous 
manquoir  |  qu'il  failloit  rédamer  h  religîoo  des- 
trattés  y  &  on  ne  nous  auroit  point  alors  foup^ 
çonne's  db  foîbîeJle,  d'infidélité  &  de  mauvaife  hu 
La  République  a  des  vaifins  puiflants  auxqutls 
dk  oe  peut  réfîiler  par  fes  feules  forces  ;  fentaoM 
donc  le  befoin  qu*ellç  a  de  fes  afîiés,  peut-elle  né^ 
gliger  leurs  intér^s  fans  imprudence  ?  doit-eîk  Itîf 
irriter?   doit-eJIe  sVn  faire  méprifer?   Doit-elle 
les  inviter  à  deviner  Tes  ciintïïTûis?  Quelîe  que  foie 
Tillue  de  cette  guette,  elle  fera  infailliblement  per- 
nicieufe  pour  nous»  fi  nous  ne  voulons  en  ccre  que 
îpeâateurs  inutiles.  On  difpofera  fans  nous  de  no* 
propres  intérêts;  exclu»  de   toute  négociation r 
nous  n'aurons  aucun  ami  qui  nous  ferve*  Qui  [ 
mcme  nous  répondre  que,  par  cette  conduite  infii 
d-îe  Se  timide  ,  nous  puiîTioiis  continuer  à  jouir" 
de  la  paix? 

Sans  doLite,  il  feroit  à  fouhmter  qu'en  interpo- 
fant  fa  médiation,   la  République  rérablît  la  paix 
daos  l'Europe;  mais  une  démarche  indiî'creite  T 
hors  de  failbn  n'auroit  aucun  fuccês.  Sonmies-nou 
nlîez  puifîàncs  pour  q^e  nos.alUés  ne-pulifent  ftir^ 
h  guerre  fans  nous?  ILs  regarderont  aujourd'hut| 


flos  bofu  offices  comme  une  injure  f  ou  du  moins 
comme  une  preuve  de  notre  indiâ&ence*  pour  eux. 
Si  nous  voulons  que  nos  firins  pour  la  paix  réuflijP* 
fait  y  commençons  par  nous  rendce  agroiblts  i  not 
alliés  qui  îa  r^jeccenr. 

Le  mauvais  fuccès  de  ces  prenueres;  démarches 
'lie  corrigea  point  la  France  de  chendier  la  paix  pas 
des  moyens  incapables  de  la  rétablir.  Tournant  k$ 
mes  du  côté  de  l'Empire ,  qui  par  la  nature  dé 
fta  Gouvernemttit  e(t  deftine  à  recevoir  les  im« 
preffions  qu'on  veut  lui  donner ,  &  non  pas  à  régler 

Pr  ion  autorité  les  afEitres  de  l'Europe,  eUk  aigrit 
plaie  q[u'enê  vouloie  guérir.  Le  Corps  Gerroa-^ 
nique  offrit  ù  médiation  pour  terminer  les  diffé- 
rents de  l'Empereur  &  de  la  Reine  de  Hongrie  ,. 
&  comme  fi  cette  médiation  eût  été  capable  d'^n 
impofer  aux  Cours  de  Londres  8c  de  Vienne,  le 
MwtSre  de  France  à  la  Diète  de  l'Empire,  dopn» 
keBftendre  qiie  la.  g|uerre  feroit  finie  des  qu&  l'Air 
levagoe  feroit  pacifiée,  &  déclara  le  a6  Juillet' 
.  Î743t  »  que  fon  Maître  voyoit  avec  un  exiréme  ' 
y^piaiur  qu'il  fe  fût  ouvert  Une  voie  auifi  naturelle 
ll^  oue  convenable,  pour  rétablir  la  tranquillité  d« 
^y-rËmpire.  il  ajoutoit  que  les  troupes  Françaifes 
9»^D*y  étant  entrées  qu^en  qualité  d'auxiliaires,  & 
9»,  après  avoir  été  appelées  par  l'Empereur  &  par 
y^jâufieurs  des  Princes  hs  phis  puiffants ,  le  Roi 
M^D^oit  diff&ré  de  Its  rapp^ller  fur  les  frontières 
t/de  fon  Royaume,  que  pour  donner  auparavant 
9y,au  Corps  Germanique  un  ténunmiage  public  de 
n  la  droiture  de  ks  intentions  &  de  la  volonté  oii 
>»  il  eft  de  concourir  à  ce  que  TAIIema^e  paroît 
^  defirer,  de  même  qu'à  l'affermiffèment  de  Ja 
M  bonne  correrpondance  &  du  bon  voifinage  tntre 
»>  la  France  &  l'Empire  fur  les  fondements  des 
II. traita  de  paix.» 
ik.céponu  que  la  Cour  de  Vienne^  fit  à  cetie  ' 


déclaration  t  fut  telle  que  toute  TEuf ope  Pavoit 
prévue-  la  Reine  de  Hongrie  déclara  à  fon  tour^ 
^uc  slî  ruffilbic  à  la  France  de  rappcller  fcs  crgu- 

Î)es  pour  jouii'  du  repas  qu^elle  avoit  troublé,  elfe 
èroK  enhardie  à  faire  des  démarches  aufTi  funeiles 
au  corps  entier  de  l'Enipirc  qu'à  chacun  de.  fej 
membres  en  particulier.  Tandis  qu*ellc  demanda 
formel  letnenc  à  ctre  indcmnifée  pour  le  palfé,  & 
qu'on  lui  donnât  des  fùretés  pour  l'avenir ,  le 
Corps  Germanique  étonné  n'ofa  réclamer  Tes  droits 
toujours  obligé  de  céder  à  la  force.  Tel  dévoila 
être  le  fruit  des  négociatîi  ns  de  la  France:  la  con<^| 
fiance  de  la  Cour  de  Vienne  avoit  du  augmenter,^ 
à  mefure  que  fon  ennemi  avoir  montré  ua  defir 
plus  indifcret  &  plus  impatient  de  la  paix. 

CVflâiofi  que  trois  campagnes,  qui,  (i  elles 
avoient  été  conduites  avec  intelligence  &  vigueur,^ 
auroit  vraifemblablement  fuffi  pour  concilier  Ie^9 
pa«ties  bellîgeratites ,  ne  fervirent  en  effet  qu*à 
changer  l'objet  de  la  guerre  &  à  attifer  le  feu.  Il  ne 
s'agiflbit  plus  de  faire  valoir  des  droits  contre  la  • 
Pragmatique-San^ion  :  la  Reine  de  Hongrie  qui  fe 
fçroit  Cf  uc  d'abord  trop  heureufe  de  ne  perdre  que 
quelque  légère  portion  de  ion  héritage,  deman* 
doit  aduellement  des  indemnités  De  limple  auxi- 
liaire^  la  France  étoit  devenue  partie  principale» 
L'une  avoit  acquis  des  allies,  Tautre  avoit  perdu 
les  liens.  A  une  guerre  politique,  il  fuccedott, 
pour  ainfi  dire  ,  une  guerre  de  patîion,  Se  les  ycur 
les  pluv  perdants  ne  voyoicnt  lapaix  que  dans  un 
îong  éloignemcnt. 

La  Fiance  avuit  prodigué  fts  tréfors  &  !e  fang 
de  les  fujets  désarmées  furent  détruites  en  Bavière 
&  en  bohème  ,  fans  qu'il  fe  donnât  une  leule 
grande  bataille;  &  le  défaÛrc  tut  au  point  qu'unej 
retraite  dont  on  avoit  beJuin ,  &  qui  paroiflbij 
impracicablej  fut  regardée  comme  un  bonheur  fin 


K aie.  te  Maréchal  de  Belle-Ifle  fauva  le  refte  de 
rmée  Françaife  &  ramena  eiiviron  treize  mille 
liommes  de  Prague  à  E^ra^  par  une  route  détours- 
née  de  31  lieues,  au  milieu  des  glaces  &  à  la  vue 
des  ennemis.  Enfin  la  guerre  fut  reportée  du  fond 
de  r Autriche  au  Rhin.  ! 

•  Le  Cardinal  de  Fleury  approchoit  de  la  tombe. 
Cette  Eminence  entraînée ,  félon  fa  propre  ex- 
prelHon,  fi  loin  hors  de  fes  mefures^  ne  voyoie 
dans  une  guerre  entreprife  malgré  lui  que  defaf* 
tres&  malheurs  caufés  par  des  rautes.  11  laillâ ,  dit 
Voltaire  »  les  affaires  de  la  guerre ,  de  la  marine  9 
de  la  finance  &  de  la  politique,  dans  une  crife  qui 
altéra  la  gloire  de  fon  miniflere  5c  non  la  tranquil- 
lité de  fon  ame.  Il  termina  fa  carrière  le  19  Janvier 
1743.  •  •  •  On  voit  par  des  lettres  écrites ,  que'- 

3UCS  mois  avant  fa  mort,  que  Fleury  fongeoit  à  fe 
ohner  pour  fuccefîèur  le  Cardinal  de  Tcncin  Ces 
lettres  n'ayant  point  été  imprimées,  &  étant  dé- 
nature à  piquer  la  curioficé  du  Lefteur  ,  nous 
croyons  lui  faire  plaifir  de  les  rapporter  ici. 


Pkemi&re  Lettre  du  Cardinal  db  Fleurt 
AU  Cardinal  de  Tencin. 

Verfailles,  14  Juillet  174a.'' 

Ma  fanté  s'afFoiblît  tous  les  joufs ,  &  mon  efto- 
nac  ne  fait  quafi  plus  fes  fonâions.  II  y  a  dJja  huit  : 
m'ois  que  ce  mal  a  commencé,  &  le  travail  où  je  « 
fuis  aiiujecti,  auiii  bien  que  mon  âge  avancé,  ne 
me  permettent  plus  d'efpérer  qu  il  puifl'e  diminuer. 
Je  longe  donc  très  fé.ieufement  à  me  retirer.  Je 
Fâi  tenté  inurilement  plulieurs  fois  ;  mais  j'ai  trop^  • 
de  confiance  aux  bontés  du  Roi  pour  croire  qu*il 
me  refufe  cette  grâce ,  par  la  connoiffance  qu'il  ; 
aura  du  dépériflemententicu:  de  mes  forces.-.   .  '. 


ma 

I 

fiel 


Votre  Excellence  connoît  trop  depuis  long-tcmi 
le  cas  que  je  fais  de  ks  talents  ce  de  fes  lumières 
pour  être  furprife  que  je  penfe  à  l'avoir  pour  rai 
luccefTeur  :  mais  je  n'en  parlerai  point ,  que 
n'aie  auparavant  fa  réponfe  fur  ce  qu'elle  penl 
elle-même  de  cette  propofuîon»  II  ne  faut  pas  q 
V.  E.  foie  ejffrayée  du  poids  de  cette  place.  Eîl 
demande  des  foins  &  de  J'applicatioa:  mais,  avec 
un  ordre  fuivî ,  tout  devient  facile. 

Ce  qui  rae  p:iroît  te  plus  néceîûire  dans  le  cortiH 
mencement,  elt  d'avoir  un  homme  de  confiance  8^ 
capable  de  la  foulagcr. 

J'ai  }etté  les  yeux  fur  M*  d' Arpenfon  le  Gain  ^ 
oue  le  Roi  voudroit  bien  mettre  olos  fou  Confeil  jH 
QL  fur  lequel ,  V»  E.  pourroit  te  repofer  d'unS" 
grande  partie  des  détails. 

U  a  beaucoup  d'elprit;  il  cft  très-bien   intcn-i 
tionné  par  principes  ,  &  zélé  pour  les  alîaices 
la  Keligion;  il  eit  doux  &  d'un  commerce  trê 
aimable j  &  il  m'a  paru»  dans  toutes  les  occalioii 
oîi  il  a  été  gueftjon  de  V.  E^,  qulil  Fiionoroit  & 
en  penfoit  ires-favorablement» 

Je  n'ai  dit  mon  fecrec  à  perfonne  du  monde, 
piS  même  à  lui ^  &  je  zim  pirkral  au  Roi  q\^' 
quand  V.  Ë.  m'aura  fait  Thonneur  de  me  confier 
tesfentimems.Si  fa  fanté  eft  rétablie,  je  ne  conçois 
pas  quelle  puilfe  &  doive^reftifen  Le  changeraenC 
de  Minifterc  a  fes  avantages,  &  donne  Te fptrancej 
qu'il  en  apporrera  aulTi.ddns  les  affaires*  Quoiq^ 
je  fois  bien  déterminé  a  ne  plus  rae  mêler  de  ne 
&  à  me  borner  au  fom  de  mon  faJut,  je  prendra 
la  liberté*  fur-tout  dans  les  commencements,  de  ' 
vous  faire  part  des  notions  générales  que  j*aî  fui  le 
Gouvernement,  &  je  répondrai  a^ec  une  parfaite 
candeur  à  coûtes  les  qutlHons  que  V*  £•  jugera  à 
propos  de  me  faire. 

J'ai  le  cœ(ir  fiânçius>  j'aime  ma  patrie  ^  A: 


ten^if 

rès9 
îoqM 


nce^ 


fais  cendremenr  accacjbé  au  Roi  :  je  ne  îe  quîceerai 
qu'avec  regrec  y  &  forcé  par  tties  infirmités  &  mon 
|[rand  âge«  Ma  retraite  ne  dimimiera  pas  mes  fen-» 
ciments  qui  font  légitimes,  &  jedonnerois  noa  TÎe 
four  foft  bonheur  &  pour  (à  gloire  :  mais  Je  ne 

rurrdsplus  lui  être  utile  auranc  c^*il  le  feuaroie, 
eft  prudent  de  prendre  Ion  parti,  pour  ne  pat 
S^pofer  à  tomber  dans  un  délabrement  de  fanté» 
d'eiprit  &  de  corps,  qui  ferôir  aufli  déshonoranc 
pour  nAoi  que  pré)udiciable  ï  VEuu 

V.  £.  eâ  dans  la  maturité  de  Tâge,  &  elle  » 
toute  la  vigueur  de  fon  efpric  :  on  fe  doit  tout  en- 
tier à.  fon  makre  &  à  fa  patrie.  Ayez  du  courage 
&  Oieu  vous  aidera.  Vos  intentions  £bnt  droites:  ~ 
il  faut  feulement  travailler  l  Its  6ire  connokre,  & 
en  convaincre  le  public.  On  va  bien  loin  quand  on 
dL  gagné  ce  point  important. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  ce  projet;  Se 
faurai  impatience  que  V.  E.  me  permette  d*agir 
en  conféquence. 

Je  ne  puis  lui  donner  i^se  marque  plus  efleotielUr 
de  mon  refpeâ  &  de  mon  attachement- 
Signé f  le  Cardinal  de  FisuRr. 

P.  S.  je  n'ai  point  de  minute  de  cette  lettre;  & 
f\  V-.  E.  en  gardoic  une  copie  &  vooloit  bien  me 
fivfk  rhonnêur  de  me  la  renvoyer,  pour  la  montrer 
au  Roi,  je  lui  en  ferois  très  obligé» 

R  i  p  a.N  s  s. 

Lyon,  a7  Juillet  I74î«  ' 

3*aî  été  vivement  eoocËié  dt  fa  lettre  particuliè- 
re dont  VrE.  m'a  honoré,"  &  que  j'ai  l'honneur 
de  lui  renvoyer.  Elle  m'a  pénétré  de  douleur  & 
d'admiration;  de  douleur,  par  rapportât  (ànté; 
d'admiration»  par  tes  ientiments  de  vertu  qui  y  ré- 
gnent» 


J'aurai  Hionneur  de  repondre  à  V.  E.  avec  h 
fimplicité  &  la  vérité  qu'exige  la  propofition  qu'el- 
le a  la  bonté  de  me  faire:  que  je  ne;puis,  ni  ne 
dois  J*acccpter. 

Je  manquerois  à  ce  que' je  doi^  au  Roi;  à' ce 
que  je  dois  à  V.  E.  je  fuis  incapable  de  la  place 
qu'elle  nie  deftine. 

Je  ne  fuis  point  auffi  méchant  que  mes  ennemis' 
l'imaginent;  mais  je  n'ai  ni  autant  d'efprit,  ni  au- 
tant de  talents  que  l'on  m'en  croit.  J'en  ai  peut- 
être  alTez  pour  réulTir  dans  un  miniftere  particu- 
lier, tel  que  celui  de  RorrUf  que  je  connôis-&  que 
que  j'ai  étudié  depuis  long-temps;  mais  il  s'en  faut 
bien  que  j'aie  ce  qui  eft  néceifaire  pour  an  Mi- 
niflere  tel  que  celui  de  V.  E«  Je  ne  me  fuis  appli- 
qué à  rien  de  ce  qui  concerne  le  gouvernement  gé- 
néral &  Its  intérêts  des  Princes;  &  Ja  Cour  eft  un 
pays  inconnu  pour  moi. 

Je  rends  grâce  à  V.  E.  d'avoir  bien  voulu  -me 
confier  fon  lecret ,  avant  que  d'en  parler  au  Roi: 
Sa  Majefté  fcroit  peut-être  blelTée  du  refus ,  bie» 
qu'il  ne  fût  fondé  que  fur  mon  zèle  pour  fa  gloire  9 - 
èc  fur  moti  attachement  à  fon  fervice. 

.  Dieu  m'efl  témoin  que  je  donnerois  ma  vie  poQC 
conlîater  ces  fentiments  !  j'ofc  même  dire  à  v .  E. 
que  j'en  donne  au  moins  une  petite  preuve  par 
iriôn  réjour  à  RomCy  où  tout  me  dépl^iit ,  &.011  je 
relierai  cependant  tant  &  fi  long-temps  que  S.  AI. 
le  juger?  à  propos.  Je  travaille  aâuellement  à  ar« 
rangerJ'adminiliration  de  mon  diocèfe,  de  manière 
que"  je  puifle ',  en 'y  venant  tous  les  deux  ans, ^  la 
concilier  avec  le  polie  que  j'occupe  à'Romè^  ^  ' 


IL 
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II.  LiTTRK  DU  Cardinal  de  Fleury, 
j4u  même» 

30  Juillet  174^ 

L*afiàirc  dont  j'ai  eu  Thonncur  d'écrire  à  V.  E., 
4^ft  fufpendue  pour  un  temps.  Je  n'en  ai  point  parle'  r 
f  aurai  Thonneur  de  vous  en  dire  les  raifons  une 
autre  fois;  &  le  fecret  eCl  toujours  le  même  ,  fans 
exception  de  perfonne. 

Répons  s. 

4  Août  I74x^ 

Le  fecret  ne  fera  point  éventé:  je  me  flatte  que. 
V.  E.  a  l'expérience  que  je  fçais  le  garder.  L'impor- 
tance de  la  chofe  exige  même  un  redoublement 
d'attention  &  de  fidélité  de  ma  part. 

Depuis  que  je  fuis  en  France ,  j'ai  appris  avec 
peine,  principalement  par  celle  qui  peut  en  reve- 
nir à  V.  £.  »  les  intrigues  &  les  cabales  qui  agi* 
tent  &  divifent  la  Cour  ainfi  que  la  ville.  Je  vois 
avec  ctonnemcnt  qu'il  en  eft  en  France  comme  i 
Rome  t  où  la  gratitude  eft  inconnue  &  méprifée.. 
On  prétend  même  que  je  fuis  l'objet  d'une  partie 
de  ces  intrigues  Si  la  chofe  cfl  vraie,  c'eft  en  pure 
perte  pour  les  cabalifles.  Je  ne  fuis  dany  aucune  in- 
trigue ;  &,  grâce  à  Dieu,  je  n'y  ai  jamais  ét^  :  je 
les  détefte  comme  citoyen  &  comme  fervîteur  du 
Roi.  Je  me  fuis  attaché  très-fcrîeuferaent  à  V.  E. 
&'fe  ne  m'attacherai  jamais  qu'à  elle  &  à  .mqa 
paître.  Vous  m'avez  mis  en  état  de  n'avoir  ricni 
defirer  ni  à  craindre.  Je  ne  puis  que  tom'ber  fur  ' 
n^cs  pieds,  foit  à  Lyon  y  dont  la  r^fidence  me 
charme/  foit  a  Romè.i  oh  4'efpérance  de  pouvoir 
être  utile  au  fervice  du  Roi  &  de  la  religion ,  me^ 
confole  de  tout  ce  qui  m'y  déplait. 

,A-u.Qcm)  de  Dieu!  que  V.  R  ne  fe  laifTe  point  • 
a]i^tr.e»'£lle.a  plus  de  force  &de  bour âge  qu'il 

iSfi^MM  I.\ -N 


n'en  faut  pour  foiîtenir  fa  fituation  préfente,  Se  y 
prouver  quti(^ue  remède. 


JÏI.      LETTRE 


DU    Cardinal 
Au   mémim 


DI      FLEURY    I 


If  AoAt  174s. 

Tai  di^Ja  eu  fhonneur  de  mander  à  V.  R  que 
je  ne  pouvais  trop  louer  &  admirer  ks  motifs  qui 
ravoîent  empêchée  de  fe  rendre  aux  premières  ou- 
vertures que  je  lui  avois  faites,  &  ]e  ne  fuis  pas 
en  peînedti  iecrec  de  fa  parc  qui  n'elt  fço  de  perfon- 
ne  do   monde  fans  exception;  mais  je  ne  crois  pas 

Î[uc  V,  E.  doive  pouffer  !a  modeftie  jufqu  à  refil- 
er une  pîace  dans  le  Confeil  du  Roi,  en  quali- 
té deMiniftre:  ce  qui  ne  rengagera  â  autre  cho- 
fe  qu'à  dire  fon  avis-  Elle  fe  mettra  bientôt  aij 
fait  des  afîàires  courantes;  &  j'avoue  que  je  fuis 
fort  fouîagé  de  devenir  doublement  fon  confrère 
&  de  trouver  en  elie  des  confeils  utiles  8c  dé 
fincéreffés  dans  les  conjonélures  critiques  où  nousj 
BOUS  trouvons.  Cette  nouvelle  place  reïoigneroîl 
m^me  moins  de  fon  Diocéfe  ;  Se  rien  ne  retnpê- 
(cheroit  d'y  aller  quelquefois  faire  de  petits  voya* 
ges.  J'y  gagnerai  beaucoup  de  mon  côté,  & 
y.  E.  n'y  perdra  ripn  du  lien» 
J'efperc  d'elJe  une  reponfe  confolantc. 

REPONSE. 

18  Août    171^ 

la  lettre  particulière  dont  V-  E.  m*a  honore  îe 
XI  de  ce  mois,  &  que  je  reçus  hier,  excite  en 
moi  un  combat  qu'elle  feufe  peut  terminer.  D'uti 
côté,  la  reconnoilTaoce  que  je  lui  dois,  &  dont 
je  fuis  pénétré ,  me  prefFe ,  me  fait  même  défi" 
rcrtout  ce  qui  peut  être  de  quelque  foulagement  & 
de  quelque  confoïation  pour  elle  ;  de  Fautret  j'** 
lieu  de  craindre  que,  contente  des  fentiments  dç 
mon  c^uri  elle  ne  uwiç  fàs  çn  mi  du  çù^i  4«l 


1 


t^[ï47l^ 

mères  Se  des  taîeiîts^  touc  ce  que  fut  font  flip* 
pofer  les  bontés  lîngulwres  donc  elle  m'honore. 
Je  IS  lopplie  irès-humblemenc,  avec  les  plus 
vives  inftances,  pour  Ton  honocur  &  pour  kroicn  » 
j'ofe  ajouter ,  pour  le  fervice  du  Roi ,  de  vou- 
loir bien  pefer  ce^  deux  motilfi.  ,  .  Après  quoi 
je  me  rendrai  à  fes  ordres.  Heureux  toutes  les 
fois  que  je  pourrai  lui  donner  quelques  roarguet 
Je  ma  rccofinoifrafîce ,  de  mon  refpeâj  &  l'ofç 
lire  de  ma  tendrefle  ! 

IV,  Lettre  du  Caudinai  du  FtsuRr, 
jia    mime* 

i5  Aoâc  i74tV 

Je  ne  perds  pas  un  moment  pour  apprefldrc  à 
V,  E.  que  k  Roi  vient  de  déclarer  qu'il  loi  avoît 

Iak  rhonneur  de  la  choifir  pour  venir  occuper  une 
ilace  dans  fon  Confeil  d*Ëtat  ;  Sa  Majeûe  étant 
lerfuadée  que  V*  E.  ne  la  fervira  pas  moins  uti- 
ement  dans  ce  nouvel  emploi ,  que  dans  tous  les 
LUtres  quVlîe  a  de'ja  exercés  pour  fon  fervice. 
Je  me  flatte  (fu'elle  ne  doute  pas  de  ma  joie»  & 
du  plaifir  que  j'aurai  de  profiter  de  fes  lumières. 

Malgré  ces  belles  proteftations  &  ce  defir  ap- 
parent du  Cardinal  de  Fleury  de  fe  voir  rcmpïa-» 
hi  par  le  Cardinal  de  Tencin ,  quelques  bifloriens 
ont  prétendu  que  k  vieille  Eminence,  vers  k 
^n  de  fes  jouis,  avoit  infpiré  au  Roi  de  IVloî- 
gnemcfit  pour  celui  qu'il  avoit  flatté  de  l'efpoir 
pe  lui  fuccéder.  On  ne  peur  difconvenir  pourtant 
nue  Tencin  n*ait  eu  reftime  &  k  cofiance  de 
Fleury ,  &  qu'il  n*ait  été  redevable  de  fon  entrée 
|iu  Confeil ,  aux  infinuations  du  Nellor. 

Ce  Tencin  étoic  un  homme  de  beaucoup  d'ef- 
prit ,  très-attaché  au  Molinifme  &  aux  Jefuites» 
|es  liai  Ions  avec  le  fameux  Law  dont  il  reçut  Tab- 
juf  atioQ  f,  furent  auJUi  utiles  à  I4  fortune^  ^ue  niû- 


fibUs  â  Ql  réputation..  Lors  de,  la  copverfion  •  dq|- 
nouvel  Empyrique  ,  iin  plaifant  lui  adrtfla  Tépi* 
Çt^mme  fuivante: 

Foin  de  tqn  acle  féraphique  , 
Malheureux  Abbé  de  Tencin  ; 
i>epuis  qce  Law    eit  Cattrolique, 
Tout  le  Royaume   cft   Capucin. 

Tencin  accompagna  à  Rome,  en  1711  ,  le  Car? 
dinal  de  Bifly ,  en  qualité  de  conclavitte;  &  aprè? 
Féleâion  d*Innoccnt  XIII ,  il  fut  chargé  des  afl-ài- 
res  de  France  auprès  du  St.  Père.  Ses  fervices 
Te  firent  ribmmer'Archcvéquc  d*Enibrun  en  1724 
il  y  tint  en  1727,  le  fameux  Concile  d'Embrun 
contre  le  célèbre  Soanen,  Evéque  de  Senez;  Con- 
cile qui  lui  a  fait  donner  tant  dVIoges  par  un 
parti  9  &  tant  de  malédîâions  par  l'autre.  Ayant 
obtenu  la  pourpre  eiv  1739»  ^^^  '^  nominatioa 
ciu  Roi  J  accrues ,  il  deviftt  Archcyêqùé  de  Lyon  en 
1740,  Miniftrc  d'Etat  ^cux  ans  après.  Ses  efpé- 
rances  pour  remplacer  le  Cardii\al  de  Fleury  dans 
le  Miniftcrc  ayant  été  troropéesi,  il  fe  retira  dans 
fon  Diocife ,  où  il  fe  iïc  aimer  par  d'abondantes  au- 
Iu6ne5«  Il  y  mourut  en  17^8  ,  à  80  ans. 

Qui  croire  fur  le  compte  de  ce  zélé'  défen-^ 
feur  4e  la  B|ille  ?  Les  un.s  eu  fpnt  un  génie , 
tin  homme  d'Etat^  un  politique  confommé;  d'au- 
tres lui  dilputehtces  talenljs-,'&  jittribuent  fon  élé- 
vation moins  a  fori  mérite  iqtfa  ctïui  d'une  fœur 
àiubitieufc  &  bel'  cfprit..  '  ;      -  ^  '  ,  '\  ; 

Cette  fœor  étpit  CîàuAtie-Aleî^drine  de  Guc- 
rin  de  Tencin.  Jeune,  elle  prit  ITrabit  Religieux 
dans  le  Monaftere  de  Montflcuri ,  près  de  Gre- 
noble. Dégoûtée  du  Cloître ,  elle  rentra  dans  li 
^onde^  &  vint  à  Paris»  Les  gracl»  de  fon  ej^riç 
lui  firent  des  amis  illuftres;  elfe  prit  part  à  la  /b-î 
lie  épidémiquc  du'fyftémei  &  cette  fblic'fut  avîan- 
tageufe  à  fa  foi-tUne,  ainfi  qu'à  celle  die  fon  firere^ 
jEUe  fongea  dès  loft  à  ^mânjiler  à'Ia  Cour  àtRQ4 


frtc  un  Bref  qui  la  rendît  au  monde  <jn'eile  avoî^ 
iquitté.  Elle  l'obtint  en  effet  par  le  crédit  de' ton- 
JéneHe;  mais  comme  Je  Bfer  a?ôit  été  rendu  fous 
un  faux  exppfé  ^  il  ne  fut  point  fulminé.  Mad^^ 
me  de  Teocm  h*en  relia  pas  moins  dans  )a  Capt« 
taie ,  ou  fa  maifon  devint  le  rendez-vous  des  gens 
^  hs  plus  aimables  de  Paris ,  ou  du  moins  les  |^!us 
'  ingénieux*  Oh  la  voyoit  au  milieu  d'un,  cercle 
de  beaux  efprits  8c  de  gens  du  monde  qui  compo- 
foicnt  fa  cour,  donner  le  ton  &.fe  faire  écoutée 
avec  attention.  Sa  petite  fociété  ÎFut  troublée  dé 
teropsen  temps  par  quelques  aventures  affez  triftes. 
la  Frè-yh^y ^,Coiireiller  aii  Crand-Confcil ,  fut  tue 
dans  foh  *  appartement  ;  elle  fut  pourfuivie  com- 
me ayant  trempé  dans  ce  meurtre.  On  la  trans- 
féra d'abord  au  Châtelet ,  enfûite  à  la  Baftille;  en» 
ifinelle  eut  le  bonheur  d'être  déchargée  de  î'ac- 
tufation  intentée  contre  elle.  Cette  Dame  il.luftré 
tnourut  k  ^ains  eh  1749f  vivement  regrettée  paè 
plufieurs  gens  de  lettres  qu^ene  appclloit  fés  Bé" 
les ,  &  à  qui  elle  donnoit  à  diner  le  Mardi  &  le 
Dimanche,  On  a  d'elle  plufieurs  ouvragés  ;  Le  «îré* 
jge  de  Calain  ;  Mémoires  de  Commingts^  &  le« 
^Malheurs  de  V Amour  ;  roman  dans  lequel  on  a 
prétendu  qu'elle  traçoit  fa  "propre  hiftoire. 

Finifîons  par  donner  le  dernier  coup  depin«cau 
ku  portrait  du.  Cardinal  de  Fleury. 

Quan<}  on  fonge,  dit  Voltaire ,  que  de  milîe con- 
temporains ,  if  y  en  a  très-rarement  un  qui  par* 
vienne  à  fon  âge  ,  on  eft  obligé  d'avouer  que  le 
Cardinal  eut  une  deflinée  unique.  Si  fa  grandeur  . 
fut  finçuliere,  en  Ce  qu'ayant  commencé  fi  tard,  ellt 
^ura  II  long-temps  fansaucunnuage,  fa  modération 
&  la  douceur  de  i^s  moeurs  ne  le  furent  pas  moins. 
On  fçàit  quelles  étoicnt  les  riçhelTes  &  la  magnifi- 
cence du  Cardiirtal  d'Aihb'oife,  qui  afpifpit  à  h 
ïiapc  ;  &  la  firoplîcité  arrogante  de  Xitnenés  i  qui 


ï 


I 


cvoît  des  armées  à  fes  dépens ,  &  qui ,  vftii  en 
moine,  difoic  qiùvec  fon  cordon  il  cotidui^'oit 
les  Grands  d'Efpagne:  on  connoîc  le  fafte  royal  de 
Richelieu  ,  les  richefies  pradigieufes  accumulées  par 
Mazarin*  11  refloic  au  Cardina!  de  Ffeury  la  dîf- 
tinâioD  de  la  raoddtie  :  il  fut  fimple  &  économe 
en  tout,  fans  jamais  fe  démentir.  L'élévation  man- 
quoit  à  fon  caraOere.  Ce  défaut  tenoit  à  â^s  vertus  ^ 
|ui  fonda  douceur,  fégalîté,  Tamour  de  Tordre  & 
le  la  paix:  il  prouva  que  les  efprits  doux  &  conci- 
liants font  faits  pour  gouverner  les  autres. 

Fleury  étoic  parvenu  à  l'âge  de  90  ans  fans  au* 
CUÎ1C  infirmité,  I  efprit  fain  ,  h  tête  libre,  fufcep* 
tible  encore  de  jouiflànce  &  de  travail,  le  cœur 
flétri ,  mais  Teflomac  excellent»  Il  buvoit  toujour» 
à  la  glace  &  même  dans  les  plus  grands  froids- 
àt  rbiver.  Voluptueux  par  goût,  il  étoit  fûbre& 
réglé  par  raifon  i  ainfî  fa  modération  contribua  à 
rendre  fa  vie  fortunée  &  longue. 

Le  Cardinal  avoit  refprit  vif  &  délicat,  la  coa- 
verfation  aifée,  amufante,  nourrie  d*anecdote^  eu- 
rieufes.  11  avoit  la  répartie  prompte  &  bril*» 
lante  ;  il  plaifantoit  finement ,  &,  ce  qui  efl  très- 
rare,  il  n'offenfoit  perrfonne,  II  parïoit  bien,  & 
^crivoir  de  même*    • 

Avec  le  goàt  d*économie  qti'on  connoiflbit  a!i 
Cardinal ,  goût  qui  s'accroît  ordinairement  avec 
rage  &  dégénère  trop  fouvent  en  avarice  ^  on  au- 
roit  cru  qu'il  eût  laiffé  une  fortune  confidérable. 
Il  mourut  fans  aucun  patrimoine-,  il  avoit  confom- 
mé  le  peu  qu'il  avoit  eu  de  fa  famille;  ^o,  000 
livres  de  rentes  que  lui  valoient  fes  deux  bénéfi»- 
cts^  20,  000  livres  feulement  que  lui  rcndoit  (â 
place  au  Confeil ,  ï  s,  cco  livres  fur  les  polies  donc 
il  avoit  la  furîntendance ,  compofoient  fon  reve- 
nu» s'éteignant  avec  lui  ;  cela  ne  montoir  pas  à 
JI0O| QQQ livres  de  rentes^  Rien  d'étonnant  qvLixïï 


premier  Minifire  les  dépenfâc.  Nous  voyons  zû" 
lourd'hui  un  premier  Commis  de  Verfailles  ^n 
inanger  fouvent  aucanti  Voltaire  fious  certifie  (]ue 
fes  ameublements  ne  montoiént  pas  à  deux  mille 
écus  f  ce  oui  eft  plus  difficile  à  croire,  il  n'eft  pas 
d'artifàn  dont  le  mobilier  ne  foit  plus  fort. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  fi  Fleury  n'enrichit 
pas  fa  famille  de  fa  fucceffion,  il  y  avoir  bien  pour- 
vu.  Il  réfiûa  long-temps  à  la  vanité  de  rélever.  £n« 
fin  ,  il  fe  rendit  aux  iroportunités  &  pourvut  tous 
les  fiens  magnifiquement.  C'étoit  la  façon  la  plus 
noble  d'établir  leur  fortune^  Il  fit  un  de  fes  ne-* 
veux  Duc  &  Pair  »  Gouverneur  de  Lorraine  ^pre*" 
tnier  Gentilhomme  de  la  Chambre.  Cette  demie* 
re  charge  ne  s'obtint  pas  fans  réclamation  (^)  9  les 
autres  Gentilshommes  de  la  Chambre  le  regarde* 
tent  comme  indigne  d'occuper  une  place  qui  ne 
devoit  s'accorder  qu'à  la  plus  haute  naifiance;  il 
£dh]t  employer  toute  l'autorité  du  Maître;  encore 
ne  put-il  ^arguer  au  nouveau  venu  tous  les  dé« 
•iàgréments  que  lui  donnoienc  les  autres  »  l^fqœ 
l'occafion  s^en  préfentoit* 

Fleury  redoutoit  dans  les  grandes  places  les  gé- 
tïies  profonds  ouaâifs:  il  craignoicles  lyftémes 
jàes  uns ,  l'inquiétude  des  autres  ;  imaginoit  qu'on 
pouvoit  aiféments'en  paffer,  &  qu^ls  fàifoienc 
Souvent  plus  de  mal  que  de  bien.  Il  regardott 
l'adminîfiration  de  l'Etat  dû  même  ceil  que  celle 
d'un  bien  de  famille  ,  &  il  avoir  remarqué  dans 
le  commerce  delà  vie^  que  ce  n'étoit  pas  les  hom- 
mes de  plus  de  talent  qui  pouvernoient  le  mieux 
leur  int^ieur.  L'ordre ,  l'économie  5  la  douceur^ 
la  patience ,  la  fimplicité ,  les  dehors  de  la  can- 
deur &  de  la  bonne  foi,  étoient ,  fuivant  lui ,  les 
vrais  refibrts  d*  un  gouvernement,  &  il  étoitafle2 
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•  îndiff?rcntdequel!epcrfonneonlefcrvoît,  lorfqu'cl- 
le  n'avoit  pas  lés  défauts  contraires  à  ces  qualités» 

A  l'éclat  du  trône ,  à  h  rtprélèntation  prè*,  on 
€Ût  pris  Louis  XV  pour  le  premier  fujcc  du  Car- 
dinal de  Fleury  :  &  fon  Eminence  étoit  gouver- 
née à  fon  tour  par  deux  hommes  très-obfcurs. 
L'un  étoit  TAbbé  Couturier,  Supérieur  du  Sémi- 
naire de  St.  Sulpice,  qui  9  fans  être  le  Confeflèur 
en  litre  du  Miniftrefuuverain  ,  dirigeoiten  grand 
fa  cunfcience,  &  fans  avoir  la  feuille  aes  bénéfices, 
étoit  à  la  tète  du  département  de  toutes  lesafiàires 
cccléfîailiques.  Ce  pcrfonnage  groffier,  fans  éduca- 
rioo  ,  fous  un  air  de  balourdii^,  avoit  eu  aflèz,de 
dextérité  pour  manier  l'efprit  de  fon  pénitent^  TaP' 
foupir  &  lé  rendre  fous  lui  le  diftributeur  de  tou- 
tes les  grâces  deTEglife.  Le  chef  couvert  d*ùn  vafte 
chapeau  (^)  9  donc  les  aîles  rabattues  ombrageoienc 
fes  larges  épaules  ,  en  rabat  blanc ,  en  foutane  de 
bure  ,  il  voyoit  fon  antichambre  remplie  àes  plus 
grands  Seigneurs  du  Royaume.  Sa  maifon  ecorc 
devenue  la  pépinière  de  tous  \ts  Abbés  de  qualinî 
afpirants  à  la  prélature,  êc  comme  il  étoit  voué  aux 
Jéfuites,  il  en  avoic  fait  le  repaire  du  Molinifme 
dont  elle  eft  encore  infedée- 

L'autre  étoit  Monfieur  Barjac  ,  valet  de  chambre 
du  Cardinal ,  &  conféqueramf  nt  le  ininiftre  de  fes 
plaifirs  &  le  confident  de  fes  peines.  Il  connoilToit 
à  merveille  les  foiWcs  de  fon  maître  &  fçavoit  lej 
faifir  :  il  les  carefîbit  de  la  façon  la  plus  adroite; 
Ce  fut  lui  qui  peu  de  temps  avant  la  mort  de  ce 
nonagénaire ,  eut  la  galanterie  recherchée  de -le 
faire  foupcr  un  jour  di^s  Rois  avec  douze  convives 
delà  Cour  en  hommes  &  en  femmes  plus  âgées 
que  lui  ;  enforte  que  comme  le  plus  jeune  »  il  fut 
obligé  de  tirer  le  gâteau.  Avec  une  adulation  aufli 
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fine  &  auflî  foutenuc  ,  Barjac  ne  pouvoît  man^Juctf 
d'être  très  avant  dans  la  faveur  .de  Son  Ertiinence^ 
11  étoit  !e  canal^de  toutes  les  grâces  inté^rieurés.  Se 
principalement  de  celles  déU  finance,'  dont  une 

garric  rcfluoit  fur  lui;  eaforte  quHl  fc  trouva  piiif- 
inunent  riche  à  la  mort  de  fon  protcûeur.  Tels 
étoienc  les  deux  hommes ,  fans  caraflcre  apparcrit 
les  plus  accrédités  auprès  de  l'Emiftencc  régnante. 

Excepté  fes  ferviteurs ,  fcs  parents  *&  fes  ciéatu- 
res  ,  le  Roi  fut  peut-être  le  leul  homme  de  {oh 
Royaume  qui  pleurât  le  Cardinal.  Dans  Vexcès  de 
fa  rcconnoiflance ,  non  content  de  prcfcrire  qu'oh 
lui  rendît  à  l'inftant  un  honneur  réfervé  aux  têtes 
couronnées,  oar  un  fervicc  foleroner célébré  à 
Notre-Dame  ou  le  premier  Orateur  d'alors ,  le  Je* 
fuite  la  Neuville  fut  chargé  de  prononcer  foA 
Orâifon  funèbre  ,  il  voulut  faire  paffer  fes  fenti- 
mencs  à  lapoftérité  la  plus  reculée^  il  ordonna  qu'il 
fut  érigé  a  ce  Minidre  un  maufolée  dans  TE^lifé 
de  Saint  Louis  du  Louvre.  Mais  cette  fenfibiUté 
s'cft  bien  refroidie  depuis ,  ^u  point  que  le  mo- 
numentlèroitreftéimparfàit  chez  i'artiftc,  fi  JeDuC 
de  Fleury ,  l'Archevêque  de  Tours  ,  l'Evéque  de 
Chartres ,  tous  les  FJeury  enfemble  n'en  avoient 
payé  les  frais  &  defîréla  continuation. 

Cet  Orateur,  ce  Panégyrifte  du  Cardinal  dé 
Fleury,  ce  Jéfuite  la  Neuville  fijt  le  même  oui 
fit  eniuice  ,  fous  les  yeux  du  Maréchal  de  Belles 
Ifle,  un  mémoire  contre  leDiicde  Choifeul.  Après 
la  mort  du  Maréchal ,  ce  mémoire  tomba  entre 
Its  mains. du  Duc  ;  mais  il  n'en  connoifToir  pas  Té-* 
crirure.  Le  Jéfuite  pour  plaire,  fuivant  Tefprit  de 
la  fociété  ,  au  nouveau  Miniftre,  lui  écrivit  pour 
lui  demander  la  permiflîon  de  le  nommer  avec  élo* 
ge  dans  TOraifon  funèbre  du  Maréchal. 

Le  Duc  par  l'écriture  de  la  lettre  ,  connut  celle 
du  mémoire.  Le  Jéfuite  prononça ,  aux  Jnyalidesf 


tlnfis  Ton  Oraifon  funèbre  ,  îe  trait  I  la  looaiigc  i'P 
ï>uc  de  Choiieu!  ;  &  fur  Je  compliment  qu'on  lui 
en  fit:   n    Le    t'ere   la  Neuville  (dit  U)  fdit  f^ 
it  beaux  di.cours  &  de  méchants  mémoires.  »» 

le  peuple  qui, à  la  mort  d*ijn  Minilirc,  fc  rc-1 
garde  :.vec  a^ic/.  de  raifon  ordinairement  cocnAe 
délivré  d'un  t^éau  ,  mais  qui  ne  fait  pas  attention 
que  c*efl  par  les  événementi  fubféquents  qu'il  doit 
détermmer  fa  joie  ou  fa  douleur  ,  fc  rejouit  de  la 
mort  du  Cardhul  avant  de  connoître  Ion  fucccf- 
fcur.  Il  ne  rçavoît  pas, dit  Pauceur  de  la  Vie  priva 
de  Louis  XV,  que  Tépoque  de  fon  adminittratioa 
toute  insparfaite  qu'elle  ait  été  ,fcroit  envifagée  un 
jour  par  les  historiens  comme  une  faveur  du  Ciel , 
comme  h  fié  de  d'or  de  France;  qu'à  ce  tlécîc  d'or 
fini  avec  lui  &  avant  lui ,  fucjéderoit  un  ficclc 
d'argent  j  &  que  ce  dernier  feroit  bientôt 
en  un  fiécle  de  fer* 
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CHAPITRE   XIX- 

jLfOuis  X  V  prit,  à  la  mort  du  Cardinal  dcFIcu!) 
la  réfoJution  de  gouverner   par   lui-même  i_    ' 
trouvoit  »  dit  Voltaire ,  dans  [a  même 
Qh  fut  fon  biiaïeul ,  dans   une  guerre 
comme    celle  -  ci  ,    la    guerre  de  fucccffion.  Il 
avoit  à  foute nir  la  France  &  TEfpagce  coatre  les 
mêmes  ennemis,  c*crt-â-dirc  contre  T  Autriche, 
l'Angleterre  ,  la  Hallande  &laSavoye.  Ses  iînai^ 
cts  étoient  épuifées  ,  fes  troupes  ctoier^t  rebutée™ 
&  ce  qui  achevoitde  rendre  fa fuuation  plus  facbcufi^ 
c'cii  qu'ayant  craint  que  rAngktcrre  «Se  la  Ccur 
de  Vienne  ne  doutaflent  de  la  ûnctricé  de  fes  di^ 
partions  pour  la  paix  ,  s'il  chtrchoit  à  fe  fâîf| 
des  alliés  ^  il  s^étoit  oppofé  conAamment  aux  en- 
tieprifes  des  £fpagQols ,  &  avou  négociié  at 


'Cour  de  Turin ,  moins  pour  l'engager  <ïc  s'atfa- 
cher  à  la  France ,  gue  pour  Tempêcher  de  s^allief 
avec  la  Cour  de  Vienne* 

Ce  n'ëtoit  pas  nfiieux  coiinoicre  les  intentionaf 
de  cette  Puiffance  ,  qu'on  n'avoit  connu  les  dif* 

Soiirions  de  la  Hollande,  de  TEmpire  »  delà  Cour 
e  Vienne  &  de  l'Angleterre ,  Une  neutralité  étoit 
contraire  à  tous  les  principes  du  Roi  de  Sardaigne 
iccoutomé  à  profiter  des  divifions  de  la  Mai- 
foa  d'Autriche  &  de  la  France ,  pour  s'aggrandir- 
Ce  Prince  avoir  publié  fes  véritables  intentions 
dans  le  méitioire  où  il  expofoît  fes  droits  fur  le 
Duché  de  Milan  ;  &  c'étoit  déclarer  d'Une  manie* 
re  aflez  claire  à  l'Ëurop^e,  qu'il  vendroit  fes  fe^^ 
cours  à  la  PuilTance  qui  en  connoitroit  mieux  le 

Îrix.  La  convention  même  qu'il  figna  le  preniier 
évrier  1742. ,  avec  le  Roi  d'Angleterre  &  la  Rei^ 
me  de  Hongrie ,  Ôt  par  laquelle  il  fe  réfervoit 
V  entière  liiftrté  de  faire  valoir  fes  droits  dans 
tel  temps  &  par  tels  moyens  ffoit  par  lui'^même 
en  particulier  j  foit  par  telles  alliances  qu^ilju^ 
g(roit  les  plus  convenables^  n'étoit  encore  qu'une 
invitatioit  àl'Efpagne  &  à  la  France  de  recher- 
cher fon  amitiév 

Quand  on  voulut  enfin  profiter  de  ces  difpofi- 
ttons  favorables  9  mais  trop  négligées  ,  il  n'étoit 
déjà  plus  temps  de  négocier  avec  la  Cour  de  Tu- 
.  rin  f  ou  du  moins  oh  ne  le  pouvoir  &ire  avec  fuc« 
çh-  Tandis  que  le  minifterc  d'Angleterre  tran- 
choir hardiment  toutes  les  dtfiiculte^,  la  France 
ne  put  faire  que  des  difpofitions  vagues  &  incer- 
taines, parce  qu'elle  n'étoit  pas  même  encore  d'ac- 
cord avec  l'Efpagne  fur  le  fort  de  l'Italie.  Si  le 
Roi  de  Sardaigne  parut  héfiter  dans  ces'  démar- 
ches ,  ce  ne  ftt  que  pour  vendre  plus  cher  foiï 
alliance  ;  &  il  figna  ,  le  13  Septembre  1743 ,  le 
traité  de  X^orms  ^  pat  lequel  ils'engageoit  ^  moy  eor 


hstht  un  fubfide  de  deux  cents  mille  livret  Stet* 
ling  que  lui  payeroit  P AnglecerrCy  d*entrecenir  une 
armée  de  quarante -cinq  mille  hommes  au  fervice 
de  la  Reine  de  Hongrie. 

Four  fe  faire  une  idée  juHe  de  rembarîras  qu*A 
prouvoit  la  France  des  périls  où  elle  étoit  expo- 
iée  y  &des  reflburces  qu'elle  eut  »  il  faut  voircom* 
me  l'Angleterre  donnoic  le  mouvement  à  toutes 
les  fecouSes  de  FEurope* 

On  fçait  qu'aprè&  (*)  Theurèux  temps  de  la  paîi 
d'Utrechc ,  les  Anglais  qui  jouiflbient  de  Minor- 
que  &  de  Gibraltar,  en  Efpagne ,  avoient  encore 
obtenu  de  la  Cour  de  Madrid  des  privilèges  que 
les  Français  ks  défenfeurs  n'avoient  pas.  Lés 
commerçants  Anglais  alloientvendre  aux  Colonies 
Efpagnoles  les  nègres  qu'ils  achetoient  en  Afiriqne 
pour  être  efdavcs  dans  le  nouveau  monde.  Del 
hommes  vendus  par  d'autres  hommes,  moyennant 
trente- trois  piaiî^res  par  tête  qu'on  payoîtau  Gorf- 
VernementEfpagnoljétoientunobjetde  gain  con& 
'dérabie;  car  la  Compagnie  Anglaife  en  fburnii^ 
Tant  quatre  mille  huit  cents  nègres,  avoit  obtCflO 
encore  de  vendre  les  huit  cents  fans  payer  de 
droits  ;  mais  le  plus  grand  avantage  des  Anglais, 
à  Texcluflon  des  autres  nations,  etoit  la  permif- 
fiondont  cette  compagnie  jouifl&it  dès  lyii,  cTefc- 
voyer  un  Vaifleau  à  Porto-Bello. 

Ce  Vaifleau  qui  d'abord  ne  devqit  être  que  de 
cinq  cents  tonneaux, fut  en  171 7  de  huit  cents 
cinquante,  par  convention;  mais  en  effet  de  mil- 
le par  abus  :  ce  quifàifoit  deux  millions  pefanc  de 
marcliandifes.  Ces  mille  tonneaux  étoient  encore 
le  moindre  objet  de  ce  commerce  de  la  Compa- 
gnie Anglaife;  une  patache  qui  fuivoit  toujourj 
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le  vaifleau,  ions  prétexte  de  lui  porter  des  vivres  ; 
alloit  &  venoit  continuellement  ;  elle  fe  chargeoit 
dans  les  Colonies  Anglaifes»  des  effets  qu^elle  ap- 
portoit  à  ce  vaifieâu  »  lequel  ne  défemplillànt  ja^ 
rnais  par  cette  manœuvre  ,  tenoit  Heii  d'une  flot- 
te entière.  Souvent  même  d'autres  navires  venoient 
remplir  le  vaiiTcau  de  permilfion ,  &  leurs  bar? 
ques  alloicnt  encore  fur  les  côtes  de  l'Amérique 
porter  des  marchandifcs  dont  les  peuples  avoient 
befoin  ,  mais  qui  fiiifoicnt  tort  au  Gouvernc- 
rnèbt  Ëfpagool,  &mêm€à  toutes  les  nations in« 
téreflëes  au  coraraercc  qui  fe  fait  des  ports  d'Ef* 
pagoe  au  goifè  du  Mexique.  les  Gouverneurs 
Elpagnols  traircrcnt  avec  rigueur  les  Marchands 
Anglais ,  &  la  rigueur  fe  pouffe  toujours  trop  loin. 
Voici  comme  M.  de  Voltaire  raconte  le  faiç 
fuirant. 

Un  Patron  de  vaiffeau,  nommé  îenkin^  ,  vint 
en.  i[739  fe  préfcnter  à  la  Chambre  dts  Com- 
munes, C'étoit  unhomme franc ficfiinple,  oui n'a- 
voirpoint  fait  de  corîimerce  illicite,  mais  aont  le 
vafifleau  avoit  été  rencontré  par  un  garde-côtes 
Efpagnol ,  dans  un  parage  de  T Amérique,  où  les 
Espagnols  ne  vouloient  pas  fouffrir  des  navires 
Anglais.  Le  Capitaine  Efpagnol  avoir  faifi  le  vaif- 
feau de  Jenkins,  mis  l'c^uipcige  aux  fers ,  coup^ 
le  nez  Se  fendu  les  oreilles  au  patron.  Eh  cet 
état  Jenkins  fe  préfcnta  an  Parlement  ,  il  t^conu 
fon  aventure  avec  la  naïveté  de  fa  profcifron  &" 
de  foncaradlere.  Mtjficurs^  dit-il,  qu,tndon  ni  eut 
âinfi  r;uîiiéf  on  me  menaça  de  la  mon\j^Vat^ 
tendis  :  je  recommandai  mon  ame  à  Dieu ,  &  ma 
vengernce  à  ma  Patrie.  Ces  paroles  pronôricéès 
uaturellemcnt  excirereiit  un  cri  de  pitié  &  d'indi- 
gnation dans  raffemblée  ;  le  peuple  de  tondrès 
crioit  à  la  porte  du  Parlement; /a  mer  libre  ^  oit 
U    guerre.  ,     .      "."     -v 
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iTpeut-étre  jamais  parîé  avec  pfus  de  i 
ntatilc  éloquence  qu'on  parla  fur  ce  fujet  dans  le 
Farlement  d'Angleterre  :  &  je  ne  fcais ,  pourfuif 
le  même  M,  de  Voltaire  ,  fi  les  harangues  médi- 
tées qu'on  prononça  autrefois  dans  Athènes  &  dans 
Rome  ,  en  des  occaiîons  à  peu  près  femblables, 
remportent  fur  hs  difcours  nof»  préparés  du  Che- 
valier Windham,  du  Lord  Carteret,  du  Miniftre 
ilobert  Vaîpoîe ,  ^u  Comte  de  Ciitfterfieid  ,  dç 
M.  Puîtney  ,  depuis  Comte  de  Batb,  Ces  dif- 
cours qui  font  l'effet  naturel  du  Gouvernement  & 
de  Tefprit  Anglais,  étonnent  quelquefois f es étraiw 
ners  ,  comme  les  produâion,v  d'un  pays  qui  font 
a  vil  prix  fur  leur  terreiii,  font  recherchées  pré^ 
cicufement  ailleurs.  Mais  il  fauilire  avec  précau* 
tion  toutes  c^s  harangnes  où  refprit  de  parti  do- 
mine* Le  véritable  état  de  la  Nation  y  eft  pref- 


que 


toujours  déguifé.  Le  parti  du  Minifterc  f 
peint  le  gouvernement  floriffant  ;  la  faâion  con* 
traire  alTure  que  tout  cft  en  décadence  ;  Texagéra- 
tion  règne  par- tout.  Où  ejHe  temps  ^  s'êcriou  alori 
un  membre  du  Parlement  ;  Ou  efl  U  temps  ou  un 
Minîjhe  de  la  guerre  djjhk  qu'il  nt  faUoh  pdi 
qu^on  ofâi  tirer  un  coup  du  canton  ,  en  Euntpe^ 
dans  Ut  quatre  parties  du  monde  ^  fans  /j  ptr* 
mi£ÏQn  de  t Angleterre  ? 

Enfin  le  cri  de  Ja  nation  détermina  le  Parïeme 
&  le  Roi.  On  déclara  la  guerre  à  l'tfpagnc. 
mer  fut  d'abord  le  Théâtre  de  cette  guerre  >  da 
laquelle  les  corfaires  des  deux  nations ,  pou 
«îc  kttres-paientesj  al  f  oient  en  Europe  &  en  Am^ 
riquc,  attaquer  tous  les  v a iifeaux  marchands,  ' 
ruiner  técip  roque  ment  le  commerce   pour  lequ  _ 
ils  combattoient    On  en  vint  bientôt  à  àts  bo{^ 
tiJités  plus  grandes* 

L*Amiraï  Vcrnon   pénétra  dans  îe  goîfe   du 
lÉtçxique  j  &  y  atta^iua  Se  prit  U  ville  de  Port^ 


Bcllo  »  rentrepôt  du  nouveau  monde ,  ta  nùSc  en 
$E  un  chemin  ouvert  par  lequel  les  Anglais  cu- 
rent exercer  à  main  armée  le  commerce  autretbîs 
jchndeflin ,  qui  avoit  été  le  fujet  de  la  rupcure* 
Cette   expédition  fuc  regardée  par  les  Anglais 
fomme  un  des  plus  grands  fervices  rendus  à  la  na- 
tion» L'Amiral  fut  remercijé  parles  deux  Chambres 
du  Parlement  :  elles  lui  écrivirent,  ainfi  qu'elles 
en  avoient  ufe  avec  le  Duc  de  Madhoroug  aprèj 
îa  journée  d'Hocïîft et.  Depuis  ce  temps,  les  ag- 
itons de  leyr  campagnie  du  Sud  augmentèrent, 
malgré  les  dépenfesimmênfcs  delà  nation.  Les  An- 
glais efpererent  alors  de  conquérir  T  Amérique 
EfpagTiole.  ils  crurent  que  rien  ne  rcfi(leroit  à  FA- 
nural  Vertion,  &  lorfque  quelque  temps  après  cet 
Amiral  alla  mettre  le  Siège  devant  Carthagene, 
.ils  fe  hâtereiit  d'en  célébrer  la  prife  :  de  forte  que 
dans  îeméme  temps  que  Vernon  en  levoit  le  fiege^ 
ils  firent  irapper  une  médaille  oîi  l*on  voyoit  lè 
port  &  ks  environs  de  Carthagene  ,  avec  cette  lé- 

Sjende  :   il  a  pris  Canhagtne  \  le   revers   repré- 
cntoit  r Amiral  VernoB  s  &  on  y  lifoit  ces  mors  : 
j4u  vingeuT  de  fa  pairU»  II  y  a  beaucoup  d'exem- 

f>les  de  ces  médailles  prématurées  qui  tromper  oient 
a  pollérité*  11,  comme  dit  Voltaire,  Phiftoire  pluf 
cxafle  ne  prévenoit  de  telles   erreurs. 

La  France  qui  n'avoit  qu'une  marine  foible^  ne 
fc  d€claroit  pas  alors  ouvertement  ;  mais  le  Mi- 
cidere  de  France  fccouroit  les  Ffpagnols  autanc 
qu'il  étoit  en  Ton  pouvoir. 

Le  Roi  4*Efpagne  avoit  commencé  fon  agrcf- 
fion  parfaire  débarquer  |)ar  mer  en  Italie  un  corps 
de  troupes  qui  ^'avançoit  vers  Ferrare ,  fous  ta 

f  conduite  du  Duc  de  Montemar,  célèbre  par  la 
f  iâoire  de  Bitonto  ,  &  cnfuite  par  fa  ditgracç» 
Dom  Philippe ,  de  fon  côté ,  s'y  rendoit  par  rer- 
rç  avec  ^'«Lucres  croupes  |  pour  y  attaquer  le  Roî 
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Aç.  Sardaigne ,  qui  n*avoit  voulu  de  tui  ni  pour 
ami  ni  pour  voifin.  La  Majeité  Sarde  »  comme 
on  fcait,  ouvre  &  ferme  à  fon  gré  les  porces  de 
ricalie  du  côté  des  Alpes.  Elle  occupoit  40,000 
rranç;iis&  autant  d'Eipagnols  dans  ce  pays  là, 
iè  confumant  en  vains  efforts ,  qu'ils  auroient 
pu  employer  ailleurs  avec  plus  de  luccès.  Après 
avoir  pénétré  dans  le  Dacné  de  Savoye  Se  s*ea 
Ccre  rendu  maître ,  Dom  Philippe  fut  obligé  de 
fe  retirer  &  de  repailer  en  Dauphiné.  C%d  fit 
fur  fon  voyage  I  cette  chanfon  fur  Tair  dt$ 
Pèlerins. 

Les  £rpag"oIs  en  Italie  , 

Sans  feu   oi  lieu  « 
Di fuient ,  voyani  la  Lombardie  g 

Héias  ,    bun  Dieu  ! 
JLes  p-édLzgcs   iicut   iuut   fexmés  ! 

QueUc  milere  î 
f  t   femmes   pis  que  Réformdf 

Tous  maudiis  du   Saint  Perc* 

Dom  Philippe  poui  (a  conquête, 

S'ctoîtvoué 
A  Notre-Dame  de  Lorctte, 

Dieu  fuit  loué  ! 
-    Mois  Q^ayant  pu  «  fuivint  fon  fau  f 

S'y  rendre  à  Pâques, 
XI  aura  du  ^ape    Tavea  ' 

De  le  foire  à   Saint  Jacques* 
Admirant  de  Tln&at  d'Efpagne 

.La  piété , 
Sort  Coufm  le  Roi  it  Sardaigne  i   ' 

Par  chariîé. 
Sur  Ca  route  fait  tout  pourvoir 

Julqu'a  Modcne , 
Afîn   de  le  l'icn  recevoir. 

Si  Mo.iiemat  Py   mené. 

En  pariant  ♦  fa  dolente,  merc 

Lui  dit  :   mon  fiis  , 
Prenez  votre  toute  par  terre  » 

C'eft  mon   avis,  ^ 

Jant  piieu]! ,   maanan  ,  je  paflcial  '    - 

Çhci  œon  beèU'perci 

""         .  jpuuc 


Outre   cela,  jV^îicraî  T 

La  flotte  d^ Angleterre j 

•  Sans  nul  rifque  du  Sud  au  pôle  { 

fiiea  embarqué  , 
Pendant  le  rcgne  de   Valpole 

J*aurois. vogué  ; 
Maïs  Capilio  o'^  rien  fça  voif 

Daos  cette  allure» 
Ct  Fleiiry  ne  pouvoit  prévoir 

Cette  méfaventure. 
'    Sujet)  de  mon  tranquille  père» 

Adieu  ,  bon  |our. 
Priez»   avec  oaoh  nes-cher  ùcKi 

Four  mon  retour. 
Si  je  reviens»  vous  me  verrez 

Modefte  &  fage , 
En  attendant  vous    payerez 
les  frais  de  mon  paiTage. 

BaBS  le  cœur  dé  Tltatie  les  affaires  daRoi  d'Ef- 
pagne  nVtoient  pas.  plus  avancées  que  fur  h  fron- 
tière» Le  Roi  des  deux  Siciles  avoit  été  obligé  de 
retirer  fcs  troupes  &  forcé  d'embraffcr  la  neutralité 
quoiqu'il  s'agît  de  la  caufe  de  fon  père  &  de  fou 
Irere.  Une  efcadre  Anglaife  compofce  de  fix  vaif- 
féaux  de  foixante  canons  ,  de  ux  frégates  &  de 
deux  galiotes  à  bombes  fe  préfenta  devant  le  porc 
de  Naples.  Le  Capitaine  Martin ,  depuis  Amiral 
&  Conunandant  de  Tcfcadre ,  envoya  à  terre  un 
Officier  avec  une  lettre  du   Roi  fon  maître ,  au 

J Premier  Miniftre,  qui  port  oit  en  fubftance  qu'il 
alloit.  que  Sa  Majefté  Sicilienne  rappellât  fes 
troupes  de  l'Armée  Espagnole»  &  déclarât  fo- 
lemnellement  ne  pas  prendre  parti  dans  la  guerre 
eue  fon  père  &  fon  frère  avoient  avec  la  Mai* 
Ion  d'Autriche ,  pour  réclamer  les  biens  de  la 
Maifon  Farnèfe,  ou  que  l'on  alloit  dans  l'inflant 
bombarder  la  ville.  On  tint  quelques  conférences; 
le  Capitaine  Anglais  dit  enfin  »  en  mettant  fa 
montre  fur  le  tiUdC»  qu'il  ne  donnoic  qu'une  heur« 
Tome  I.  O 


an  Miîiiflre  de  Napîe.'î  pour  figner ,  fans^  dëljîf 
les  voloQte's  de  la  Cour  de  Londres.  Si  ce  n'cft 
pas  un  eflài  de-  tyrannie  le  plus  formel  c'eft 
au  moins  une  marque  de  puifî^mcey  &  d'autonié 
b'mn  décidée.  Le  port  écoit  mal  pourvu  d'artil- 
krie  ;  on  n'avoit  point  pris  les  précautions  né- 
cciTaires  contre  une  infulte  qûhn  n'atiendoit  pas, 
Cn  vie  alors,  die  M.  de  Voltaire,  que  Tan^ 
cienne  maxime  ,  mi  efl  maître  de  la  mer,  l*ffi 
de  la  terre t  «^  fouvent  vraie.  On  fut  obligé 
de  promertre  tout  ce  que  le  Commandant  An- 
glais vouloic,  &  même  il  faillie  ïe  tenir  iufqu'à  ce 
quon  eût  le  temps  de  pourvoir  à  la  défenfe  du 
porc  &  du  Royaume.  C'étoit ,  dit  l'aytcur  de 
îa  Fit  privée  de  Louis  XV,  cVtoit  ce  droit 
du  plus  fort  fous  lequel  ge'mit  d'un  bout  dc^ 
Funivers  à  Tauere  la  trille  humanité  ,  6c  dont,  S 
quelque  cliofe  pouvoit  Ten  confoler  ,  ce  fcroit  d^ 
voir  Tes  opprelTeurs  en  être   les  viâimesà  leur 

tout  - 

Le  Duc  de  Montcmar,  afîbibli  de  fa  retraite  an 
Roi  de  Napics  ,  fuivi  de  pofte  en  pofte,  pre(^ 
pa^  les  Autrichiens  ,  perdoit  toujotirs  du  terreinjl 
On  lui  attribua  ce  qui  étoit  TeJfet  ûts  circonlîan* 
€€S.  Le  Comte  de  Gages  le  remplaça  ,  mais 
îi'ayant  pas  mieux  réuifi ,  faute  de  fcwrcesfuffifentes,. 
il  )ufti{iafoii  prédecefîcyr. 

Ces  événemefits  B*étoient  que  les  préludes  d'é- 
vénements plus  confidérables.  Dans  k  confufio» 
généraiedes  affaires  de  l'Europe,  il  nVtoit  plus 
poifible  qu'elles  fe  débrou  il  la  tient  fans  une  crife 
violente  ,  ëi  elle  ne  pouvoit  naître  que  du  choc 
êts  deux  puiflànccs  prépondérantes  alors ,  qui 
d'auxiliaires  alîoîent  bitntôt  devenir  parties  princi- 
pales- La  France  fe  montroit  déjà  ouvertement. 
L'Angleterre  agiflbit  plus  fourdement,  mais  elle 
VcnoiL  de  parler  haut ,  fa  demarcbe  vis  *à  vis  du 
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Roi  de  Naples  annonçoit  unedifpofition  procliai-» 
ne  à  la  foucenir  de  toutes  fes  forces. 

On  voit  par  cet  expofé ,  comme  le  dit  M.  de 
Voltaire»  que  tout  étoit  en  allarmes*  &  que  toutes 
les  Provinces  ^prouvoient  des  revers  du  fond  de 
la  Siléfie  au  fond  de  Tltalie.  L'Autriche  n'étoic 
alors  en  guerre  ouverte  qu'avec  la  Bavière  ;  & 
cependant  on  défoloit  Tltalie.  La  Cour  d'E^pagtiè 
fit  demander  aux  Stiifles  le  paffage  par  leur  terri^ 
toire  pour  porter  de  nouvelles  troupes  en  Italie  J 
elle  fut  remfée.  Une  telle  neutralité  fut  refpeâ^ei 
Venife  de  fon  côté  leva  vingt  mille  hommes  pour 
donner  du  poids  à  la  fienne. 

Louis  XV  s'en  tint,  pour  la  campagne  de  1743 
ftux  mefures  déjà  prifes  par  feu  le  Cardinal.  Eîle^ 
n'étoient  pas  mieux  combinées  que  les  précédent 
tes.  Il  en  réfulta  les  mêmes  fautes  ,  la  même  dé- 
funion  entre  les  alliés ,  les  mêmes  reproches,  êc 
conféquemment  des  revers,  des  pertes,  &  des 
humiliations,  qu'oiqu'il  n*y  eût  de  guerre  déclarée 
qu'entre  l'Empereur  &  la  Reine  de  Hongrie,  en- 
tre l'Efpagne  &  l'Angleterre  (encore  celle  -  ci 
étoit-elle  purement  maritime)  prefaue  toutes  \f:s 
Puiifances  de  TEurope  avoient  fait  des  efforts  ex« 
traordinaires.  L'Allemagne  &  l'Italie  feules  étoienc 
couvertes  de  dix  grandes  armées.  Elles  produi* 
firent  la  bataille  de  Campo-Sanâo  pour  laquelle 
en  chanta  le  Te  Daim  à  Madrid  &  a  Vienne.  Les 
Efpagnols  s'en  attribuèrent  la  vfâoire  :mais  ayant 
repaué  le  Panaro^  8c  f^ifant  retraite,  ks^  Autri-^ 
chiens  les  fuivirent,  &  furent  manger  le  pbin  b^nir, 
comme  on  le  dit  alors ,  fans  crainte  de  l'excom- 
munication. Cela,  donna  occafion  à  ces  vers» 


L'Efpaftnol  vous  battra  »  tremblez  »  fier^  Autrichiens  ! 
XiCur  armée  eft  nombrcuTe  9   ^  ^^^  ^u^e  de  rieD» 
bk  Ton  co  croît  la  vois  publique  ^ 


1/i  Nâflei  sis  Ont    bon    nombre  de   canon»; 
tciur  flotte  cft  îDujuuis  à  Toulon 

El  Icnrs  irêiofs  eu  Améri^juç. 

Cette  flotte  forte  de  feize  vaiffeaux,  étoït  bfo»  1 
quée  d.msle  porc  de  Toufon  par  une  efcadre  An- 
glaife  qui  iloniinoit  dans  h   Mediterrare'e  ,  &  in- 
îwltoit  tcnices  les  cAics  de  ritahe  &:  de  îa  Pr»ven' 
ce.  liljq  n'ofùit  fonir  contre  destQrcts  trop  fope- 
t^^MrfSr  Le^  C^nnoniers  Erpagnoîs  nVtar.t  pas  ex* 
pçrtsfiaiis  leur  art,  on  lesexerçi  pendantcette  ïn^ 
[^\Gn>  dâm  le  port  de  Toulon*  Quand  ils  fe  furens 
l4^t>duii>ïbJIcs,onfitfbrtir  dtlaradede  Toulon  J'cf- 
>. cadre  Kfpagnole  auK ordres  de  Dom  Jofcph  Navijrro» 
I  Ejle  n'éroit  quede  douze  vaifîëaux  ;    îes  Efpagnolf 
^^'âvoient  ni    afîez  de  matelots  ni  aff^z  de  canon* 
fuiers  pour  eiî  manœuvrer  feize:   Elle  fut  jointo 
laulfi- tôt  par  quatorze  vaiflcaux  François,  quatre 
[|régates&  trois  biftlots,  commandes  par  M.  de 
[(Court  >  le  plus  ancien    des  Lieutcnants-Géne'rauit 
!<Je  la   Mâtine.  L* Amiral   Français  eut  ordre  de  fe 
Icombiner  avec  fAmiral  Efpagnol;.  Se  fi  l'Amiral 
l^ngîai*  s'oppofoit  à  leur  pailagc,  de  k  combattre 
l|ani  avoir  égard  au  nombre,  L'Amiral  Anglais  Ma-» 
ihews    étoit   beaucoup  plus  conricî érable  de  j(bn 
^côté  ,  puifque  Ton  comptoir  dans  Tarm^e  Angiaifc 
cinquante-quatre  voiles,  dont  quarante-cinq  vail^ 
féaux  delignc,  cinq  frégates  ,  quatre  brûlots*  Avec 
cet  avantage  du  nombre  ,  Macliews  fe  prcfema  de- 
vant les  deux  efcadres  combinées   de  Franc-  & 
dVï^/pagnf*  On  combattit  :  les  deux  flottes  furent 
ég^îeinejip  endommagées;  cette  journée  navale  fut 
indt'çiie;  cbaciin  fe  plaignit;  les  Eipagnols  crurent 
n'ayoïi;  pas  ité  afiëz  fecourus  ;  les  Francis  accU' 
fc  ent  les  Efpapnols  de  peu  de  reconnoif^mce  : 
Ala^hc^  s  fut  accule  à  fon  tour  à  Londres  >  & ,  après 
unû  longue  inftruèlian  de  fon   procès,   fut  déclaré 
iocapab.e  de  fervir-  Le  GénéraJ  Français  fut  exilé 
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pour  n^avoir  pas ,  dit-on  ,  fécondé  h  bravour'e  de 
rËfpagnol.  On  cH:  encore  à  attendre  la  folution 
de  ce  paradoxe  naval. 

Quoi  qu*il  en  foie  ,  s'il  en  faut  croire  M*  de  Vol- 
taire, le  véritable  avantage  de  cette  bataille  fu6 
pour  la  France  &  l'Efpagne ,  la  mer  Méditerranée 
fut  libre  au  moins  pendant  quelque  temps.  Ma* 
thews  s'étoic  rendu  à  Mahon  pour  s'y  radouber  ; 
les  provifions  de  guerre  &  de  bouche  dont  avoic 
befoin  Dom  Philippe,  purent  aifement  lui  arri« 
ver  des  côtes  de  Provence  ;  mais  ni  Us  flottes 
Françaifes,  ni  les  cfcadres  d'Efpagne  ne  purent 
s'oppofer  à  TAmiral  Anglais ,  quand  il  revint  dans 
ces  parages.  Tout  s'éclipfa  devant  lui;  la  France 
&rEfpagne,  obligées  d'entretenir  continuellemeni 
fie  nombreufes  armées  de  terre,  n'a  voient  pas  ce 
fond  inépuifabie  de  marine ,  qui  fait  la  reflour* 
ce  de  la  puifiance  Anglaife 

a  ■  ■      '   '  .a 

CHAPITRE    XX. 

.17  milieu  de  tous  ces  efforts,  Louis  XV  dé- 
clara la  guerre  au  Roi  d'Angleterre  &  à  la  Reinif 
de  Hongrie  ,  qui  à  leur  tour»  la  lui  déclarerenC 
auHi  dans  les   formes.  Cinq  armées  principalesT 
favagecient  l'Allemagne.  Dom  Philippe  &    le 
Marquis  de  la  Mina  à  la  téfe  de  vingt  mille  Ef- 
pagnols,  &  le  Prince  de  Conti  fuivi  de  vingt 
mille  Fraivçaisjpériétrerent  dans  le  Piémont  ea 
L  combattant  encre  <les  rochers ,  des  précipices  j  dea 
Mids  torrents ,  &  où  la  difficulté  des  convois  n'eft 
Kpas'  un   des  moindres  obftacles. 
B      Le  premier  Avril  1744,  Dom  Philip[>e  &  le 
r  J^iifice  de  Conti  paSèicnc  le  YarOy  civiçrc  qui 


tombe  des  Alpes  &  qui  fe  jette  dans  la  mer  ^i 
Gènes  ,  au  deflbus  de  Nice.  Tout  le  Comté  de 
Nice  fe  rendit  \  mais  pour  avancer  ,  il  fatloit  attf 
qyer  les  retraîichemems  élevés  près  de  Villc-Fran* 
che;  &  après  eux,  on  crouvoit  ceux  de  ta  for* 
terefle  de  Montaoban»  au  milieu  àûs  rochers  «jui 
forment  une  longue  fuite  de  remparts  prefque  inac- 
cefTibles.  On  ne  pouvoit  marcher  que  par  des  gor* 
ges  étroites ,  &  par  des  abymes  fyr  Icrquels  pïoii- 
geoit  rartîlleric  ennemie,  &  il  faJloît  fousceftu 
gravir  de  rocher  en  rocher  (*)•  On  trouvoiten* 
core  jufques  dans  les  Alpes,  èts  Anglais  à  com- 
battre ;  l'Amiral  Matîiews ,  après  avoir  radouM 
fes  vaifTeaux ,  étoit  venu  reprendre  Tempire  de  la 
mer  :  il  avoir  débarqué  lui-même  à  Ville-Franche. 
Sêsfoldacs  étoicnt  avec  les  Piémontois,  &  fescan- 
nonniers  fervoient  raitilleric»  Malgré  cespéri!si  le 
Prince  de  Contifeprcfenteaupjsde  Ville-Franclie  , 
rempart  du  Piémont,  haut  de  près  dedeuxcenrs 
toifts  que  Je  Roi  de  Sardaigne  croyoir  bon 
d'aiteintei  Sç  qui  fut  couvert  de  Français  Sc 
d^Efpagnoîs.  L'Amiral  Anglais  &:  fes  matelots 
furent  fur  le  point  d'être  taits  prifoniers. 

On  avança  ,  on  pénétra  enfin  jufqu'à  la  vallée 
de  Château- Dauphin.  Le  Comte  de  Campo-Sanâo 
à  la  t€te  des  Efpagnols  fuivoit  le  Prince  d«  Coa- 
ti par  une  aytre  gorge. 

Le  Bailli  du  Givri  efcalade  en  plein  jour  on  roc 
far  lequel  deux  mille  Piémontais  font  retranchés- 
Le  brave  Chevert  qui  ayoit  monté  le  premier  fur 
les  remparts  de  Prague  »  monte  à  ce  roc  un  dcf 
premiers,  &  cette  entrcprife  étoit  plus  meurcrieic 
çfue  celle  de  Prague,  On  n'avoit  point  de  cano?-  » 
les  Piémontais  foudroy oient  les  affaillants  avec  l§^ 
kur<  Le  Roi  de  Sardaigne  placé  lui  même  dcrrir-* 


t  *]  Vojxi  rbiAoiie  d%  la  gueirç  de  1744  en  ItaJifi 


ces  refranclîements ,  ammok  ks  croupes.  X/n  ikuM 
fenant-Coionet  faute  dans  les  premiers  retranche^» 
ments  f  les  grenadiers  s'élancent  les  uns  fur  les  au» 
tt'ei,  &  ce  <(ui  eft  à  peine  croyable  f  ils  pafFene 
fax  les  embrâfures  mémesdu  cant)nennenÛ9  dans 
Finftant  que  les  pièces  ayant  ciré^  reculoient  par- 
leur mouvement  ordinaire  :  On  y  perdit  près  de 
deux  mille  hommes;  mais  il  n'échappa  aucun  ?ié^ 
montak.  Le  Roi  de  Sardaigne  aU  diefefpoirr  vou<-' 
foc  fe  jetter  lui-même  dans  fa  mêlée  f  &  on  eue 
beaucoup  de  peine  à  le  retenir 

-  Pendant  qn  on  prenoit  Château-^Dauphin^  il  fel" 
toit  emporter  ce  que  l'on  ap|)elloit  les  barricades;i 
c'était  un  paflàge  de  rrois  toifes  entre  deux  Mon^ 
tag^es  qui  s'élèvent  fufqu'aux  nues#  Le  Roi  de 
Sardaigne  avoit  fait  couler  dans  ce  précipice  là*  ri'^ 
TÎ»e  de  Sture  qui  baigne  cette  vallée.  Trots  re- 
tranchements &  un  chemin  couvert  par-delà  la  ri»* 
vierci  defendoient  ce  polie  >  qu'on  appelloit  leâ 
barricades;^  il  falloir  enfuite  fé  rendre  makte  dxf 
ChâtieaQ  de  Démonr»bâci  avec  des  frais  iromen^ 
fes  fur  ta  tète  d'un  rocher  ifolé ,  au  milieu  de 
fa  Vallée  de  Sture;  après  quoi  les  Français  ^  maî« 
très  des  Alpes  voycnent  les  plaines  du  Fiémonr. 
€es  barricades  furent  tournées  habilement  par  le» 
Français  &  par  les  Efpagnols  »  la  veille  de  Tatta* 
due  de  Château-Dauphin.  On  les  emporta  prelbn« 
nns  coup  férir  ^  en  mettant  ceux  qui  les  défen* 
doient  entre  deux  feux.  Cet  avantage  fui  un  des 
Chcfi-d'Oeuvres  de  Tare  de  la  guerre  ;  car  il  fur 
glorieux,  il  remplit  l'objet  propofé,  &  ne  fut 
j)as  fangiâmt. 

'  Tant  de  beaux  exploits,  tant  de  belles  aâionf 
ne  fervoient  de  rien  ^  comme  dit  Voltaire ,  aa 
but  principal.  La  Reine  de  Hongrie  n'en  étoic 
pas  «moins  triomphante  ;  il  y  avoit  de  la  méfin- 
icUjgeitce  eacre  ksKHai^WL  d^ïumk  Fcaofiyû- 


Se  ceux  (îel*arniec  de  Charles  VIU  Au  lieu  de  fe 
fccourir,  ils _fc  niiiJbient  téciproquemcnt  Le  Prin- 
c-c  Charles  avoir  dé\A  ralfembtc  les  quartiers,  qua 
les  tioupts  Impériales  ëc  Françaîfes  rftoient  en- 
core cantonnées  iè'parémenc  &  en  pkiiieiifs  pet 
partes.  Cette  négligence  jointe  .i  \d  mortalité 
le  mit  d^ns  les  troupes  FrançaifVs  pour  avoir  éo 
cnt*ill<fts  dans  fhivcr  .  dans  des  poëîes  d* Aller 
^ne  ,  auxquels  tlÏGS  nVtoicnc  pomt  habituées» 
la  Cuufe  des  premiers  malheurs.  On  fut  bava 
feparéiiîenr. 

Charles  Vif,  nommé  en  effet  Empereur  par  le 
Roi  de  Friincen^n  étoit  pas  moins  chaflé  de  fes 
ïtats  hércdiuires,  âc  n'ecoit  pas  moins  errant  dans 
rAÎItmagne  Les  Français  n  étoient  p^s  moins  rc- 
pouïiés  au  Rhm  Se  au  Mcin»  La  France  enfin  n'i 
écoit  pas  moins  épuiiee  pour  une  caufe  qui 
étoit  ètrarigete,  6c  pour  une  guerre  qu'elle  àur*oij 
du  sVpargner  :  guerre  enrrtprife  par  la  feule  an 
bition  du  Maréchal  de  Bdie-llle,  dans  laquelle  c 
n'avoït  que  peu  de  chofe  à  gagner  3c  bcriucoup  a 
peidre.  Le  MaiéchaJ  de  BelIe-Hlc  ,  avoit  guitrfM 
dès  le  1  Janvier  1743  ^^"  cantonnement  fous  Fgra| 
avec  l'arnnés  qu'il  avoit  fi  heureufczncnt  &  fi  ha- 
bilement ramenée  de  Vrn^cc^  âc  en  avoit  pris 
d'autres  fur  Je  Naab  ,  en  ctoit  parti  le  lo,  Tavor'^ 
conduite  par  le  haut  Paladnjt ,  &  après  lui  avoi 
fait  prendre  ic  chemin  de  Spire,  oîi  elle  devoii 
palier  le  Rhin  ,  il  étoit  revenu  à  Franttbrt.  Une 
partie  de  fon  armée  (e  fontiit  dans  celle  du  Ma- 
réchal -de  Hroyîlio ,  &  f  autre  dans  celle  du  Ma- 
réchal de  Noailles. 

.  IkHe-lile ,  nommé  pdrlè  Roi  d'Efpagnc,  Chera' 
tw  de  l'ordre  de  la  Toifon  d pr ,  fut  revêtu  du  col' 
Ikr  "des  mains  du  Prince  de  H.iviere,  charg<f  pa^ 
Sa  Majefté  Catholique  de  la  cérémonie,  C*étoit  1^ 
«lefnier  bonnçyr  qui  lui  m^u^^uçic  •  n^is  tant  i% 


<ît«s  accumulés  fur  fa  tête  ne  purent  îe  dédomma* 
ger  de  la  réception  que  lui  m  à  fon  artivée  à  1» 
-  Cour  te  Monarque  peu  belliqueux  ^  qui  fe  voyoii^ 
3  la  veiRe  d'une  querellé  pjeHonnetle  avec  la  Kekiei 
de  Hongrre,  &  nepotivôkquefçavoirtrè5*mauvai& 
gré  à  l'auteur  dû  projet.  Il  raccueillît  avec  une 
froideur  à  gîacer ,  jtrifte  récompenlè  dé  tant  de 
peines  &  de  fatigues,  itiais  qui  devroit  être  celle 
de  tous^ces  an^ifieux^  qui  faâifietir  une  nation  en-^ 
tiere  à  rînquiétude  dont  ik  font  tourmentés.  Il  fè^ 
retira  à.  la  campagne,  méditer  de  nouveaux  fyftén 
mes  y  jufqu'à  ce  que  Toccafioo  fe  préfentât  de  les 
feirc  éclorre. 

L'Empereur  voyant  foh  Eleflorat  prêt  à  être  en- 
vahi par  Tennemi,  fe  réfugia  d^abord  dans  la  ville 
4*Au|sbourg.  Il  n'y  demeura  pas  long-temps.  Ha 
fa  quittant /il  eut  la  douleur  d'y  voir  entrer  un  Co-, 
}one)  de  HulTards ,  nommé  Menczel ,  fameux  pai* 
fes  f&ocités  &  Tes  brigandages,  qui  eut  la  bruta* 
iïx€it  le  cbargjcr  d'injures  dans  les  rues.  Il  fe  réfùn 
gia  dans  Frantbrt,  ville  encore  plus  privilégiée  quç^ 
Aùgsbourg,  &  dans  laquelle  s'étoit  faite  (on  élec- 
jCion  à  l'Empire  ;  mais,  comme  dît  Vokaire,  Char- 
tes VII  y  portoit  fa  malheureufe  delîinée.  Ce  fut 
pour  y  voir  accroître  fcs  infortunes.  IKfe  donnoîtL 
une  bataille  qui  décidoit  de  fon  fort,  à  quatre  mit; 
fts  de  fon  nouveau  refuge.  ^ 

Le  Comte  de  Stair  »  autrefois  Ambaflàdeup  ei^ 
france,  avoit  marché  vers  Francfort,  à  la  tête 
,d^J^e  armée  de  plus  de  cinquante  mille  hommes  » 
,compofée  d'Anglais  ,  d'Hanovriens  &  d'Autri* 
chiens.  LePriace  CharleSyÇar  fa  célérité  &  lajalou* 
iie  réciproque  des  Alliés,  après  avoir  reconquis, 
l'Autriche  &  ]a  Bohême,  fe  trouvoic  encore  roaî^ 
tre  de  la  Bavière.  Le  Roi  d'Angleterre  arriva  avec 
fon  fécond  fils,  le  Duc  de  Cumoerland.  Le  Maré«« 
chat  de  Noailics  avoit  M  çnvoyé  avec  40,oo6i 
TOMM  /.  P 


hommes  pom  remplacer  le  Marëcîial  de  Brogîicx»; 
Le  Roi  d^ Angleterre  sMtoit  poflé  dans  Afchaftem'*! 
bourg,  ville  fur  le  Mein,  appartenant  à  rEleâeill 
de  Mayence.  Noailles  paffe  le  Rhin,  il  trouve  Tan 
triée  du  Roi  d* Angleterre  dans  une  pofition  où  elfe| 
pouvoit  ttre  enfermée,  affamée ,  foudroye'e  par  Tar- 
ttllerie  Françaife  ,   &  forcé  de  fe  tendre  prifor 
niere.  Le  Soldat  étoic  réduit  à  demi- ration  p; 
jour.  On  manquoit  de  fourrages,  au  point  qu'oj 
propofa  de  couper  les  jarrets  àcs  chevaux,  &  01 
en  ieroit  veau  à  cette  extrémité ,  fi  on  étoic  encon 
refté  deux  jours  dans  cette  pofition.  Le  Roi  d'An 
gïeterre  fut  enfin  obligé  de  fc  retirer  pour  al) 
chercher  des  vivres  à  Hanao  fur  le  chemia  < 
Francfort  ;  mais  en  fe  retirant ,  iï  étoit  cxpofé  au; 
batteries  du  canon  ennemi ,  placé  fur  la  rive  di 
^lein.  Il  falloit  faire  marcher  en  hâte  une  arméi 
que  la  difette  aiFoiblifToit,  &  dont  Farrieré-gan 
pouvoît  être  accablée  par  Tarmée  Françaife^  Li 
Maréchal  de  Noailles  avoir  eu  îa  précaution  de  jec- 
terdes  ponts  entre  Dettingben  &  Afcliaffembourg 
fur  le  chemin  de  Hanau ,  &  les  Anglais  avoieni 
joint  à  leurs  fautes  celle  de  laiffer  établir  ces  ponti 
iVu  milieu  de  la  nuit,  le  Roi  d'Angleterre  fait 
le  lé  Juin,  décamper  fon  armée  dans  le  plus  gram 
fîlence.  Se  hafarde  cette  marche  précipitée  &  dan 
rcreufe,  le  feul  parti  qui  lui  refiât»  Le  Marécha 
fie  Noailles  voit  les  Anglais  qui  courent  à  leur  per- 
te par  un  chemin  étroit  entre  une  montagne  &  h 
rivière.  Il  fait  les  préparatifs  les  mieux  entendu! 
pour  les  envelopper  dans  le  défilé  où  ils  dévoient 
|>  a  fier  n  éccfl'ai  remen  t .  O  n  I  eu  r  te  n  doi  t  ai  n  fi  u  n  p  iégc 
inévitable.  Si  l*on  n*eùt  fondu  fur  eux  qu'avec  Ta^^ 
vantage  certain  du  terrein ,  le  Roi  d'Angleterre 
pouvoit  être  pris  lui-même,  &  c'étoit  un  de  ces 
iuoments  décififs  qui  fembl  oient  devoir  mettre  fin  à 
ta  guerre»  le  Général  Français  avoic  rnia  k  p^flàg; 


&  Dcttlnghen  fous  la  garde  de  douze  mîlle  tom- 
mes en-delà  d^un  ravin  profond*  Il  défend  au'on  le 
Ifaflè;  fon  ordr«  n'eft  poinc  exécuté.  On  franchie 
è  ravin  en  fon  ahfence»  on  livre  la  bataille  avec 
lè  fimple  détachement  contre  40  mille  hommes; 
,  on  ne  peut  foutenir  cette  partiey  on  eft  forcé  de  fe 
retirer,  &  hs  Anglais  ont  le  bonheur  de fortird'uit 
CUl-de-fac,  dans  lequel  ils  dévoient  périr  ou.fé 
rendre.  Dans  cette  aâioo  oui  dura  quatre  heures 
&  demie,  le  plus  grand  malheur  pour  les  Francis 
fut  la  perte  d'un  grand  nombre  de  gens  de  diflinc* 
tion  &  de  braves  Officiers  quii  voyant  leurs  Rc- 
^ments  tourner  le  dos , .  fe  mirent  en  ligne ,  f!c 
aimèrent  mieux  mourir  honorablement  en  tenant  . 
ftrme ,  que  de  fe .  fauv£r  par  une  fuite  honteufe» 
Vingt-fept  Officiers  de  la  Maifon  du  Roi  à  cheval 
refterent  fur  la  place  »  &  (oixante-fix  furent  bleflés 
dângereufement.  Le  Duc  de  Chartres  eut  un  che- 
vid  tué  fous  lui-  Le  Prince  de  Dombes  9  le  Comte 
d'Eu,  le  Duc  de  JBôufler.s ,  les  Comtes  d'Harcourt  = 
6ç  de  Beuvron  y  furent  bleflës;  le  Comte  de  la 
Morte-Houdancourt ,  Chevalier  d'honneur  de  la 
Rçine,  eut  fon  cheval  tué,  fut  long-temps  foulé 
aéx  pieds  des  chevaux  &  remporté  prefque  mort* 
L^  Marquis  de  Gontaud  eue  le  bras  cafTe  ;  le  Duc 
de  Rochechouart ,  oremier  Gentilhomme  de  Ja 
Chambre,  ayant  été  bleffé  deux.fois&  con^battanc 
entorc^t  tué  fur  la, place.  Les  Marquis  de  Sa*' 
brati,  deFleury,  les  Comtes  d'Eftfàdç ,  de  Rot 
t^ng,  ylailîerent  la  vie. 

:  Parmi  lesfingularités  de  cette  trifle  journée ,  on 
ne  doit  pas  omettre  ,  dit  M.  de  Voltaire,  la  mort 
d'un  Comte  de  Bouflers,  delà  branche  de  Rémian* 
cour.  C'était  un  enfant  de  dix  ans  &  demi,  un 
coup  de  canon  lui  cafTa  la  jambe,  il  reçut  le  coup^ 
fe  vit  couper  la  jamb&&  mourut.avec  un  égal  fang- 
ftéii.  Tant  de  jeunefle  &  taâc'de  courage  atteu« 


iûftns  tous  ceux  qm  furent  lémoms  do  foQ  maW, 
îieur. 

La  perce  nVtoit  gueres  moins  confidérabic  par- 
mi les  Officiers  Anglais.  Le  Roi  d'AngkUrre 
comhatteit  à  pied  &  à  che\'al ,  tantôt  à  la'tête  d« 
la  Cavalerie,  tantôt  a  celle  de  rinfanterit.  Le 
Doç  de  Cun\berland  fut  blefK  à  fes  ccte^  j  le  I>uc 

eut  une  baRe  de  fufil  au  haut  Ml^  poitrine.  Lcs^ 
Anglais  perdirent  pîufieurs  Officiers -Géxkéraux,. 
Mais  le  combat  étoit  trop  inégal  Le  courage  feul 
avoit  à  co^ibatrre  la  valeur,  le  nombre  &  la  difci- , 
pîine.  Enfin  le  Maréchal  de  Noailks  ordo/ina  la 
retraite,  &  elîene  Te  fit  pas  fans  coofufion. XeRoi 
d'Angleterre  dîna  furie  champ  débraillé,  &:fe  retira 
cijfuite  fans  roême  fc  donner  le  temps  d'enlever  tous  - 
les  bleflës,  dont  il  laifTa  environ  fix  cents  que  le 
Ifjrd  Stair  recommanda  à  la  g^n^'roCte  du  Maré-ij 
^?!al  de  Noailîes.  Les  Français  les  recu^illireoc 
comme  dey  compatriotes  j  le^  Angl>iis  &  eux  fe> 
tPôi^ient  en  oeuples  qiJi  fe  refpeâoient. 

Le^  deux  défera ux  s'écrivirent  des  lettries  qui* 
fgnt  voir  fuTqQ*à  qud  point  on  peut  poiiiler  la  po^ ' 
.  JiceflTe  St  f humanité  au  njilieu  des  horreurs  de  I^ 
guerr.e, 

Cette  gran^çîir  d'Orne.  nVtoit  pas  particulière  I 
Mybrd  Stair  &  au  Maréchal  de  Noailîes.  Le  Duc 
de  Cumbçrfand  fur-tput  fit  un  n<f}ede  gtSnérofîté 
qOi  doit  tîtrc  tranfms  à  la  poltérire'.  Un  Moufque*- 
tlire  avoit  été  porré  prèi  de  ia  tente»  On  nun- 
quottdp  Chirurgietis,  afTez  occupés  ailleurs  :  on 
aUolt  panfer  le  Prince  à  qui  une  balle  avoir  percé 
les  chairs  de  h  Jambe.  Cammenc€{  ,  dit  I^  Prjnce  p 
par  foulagfr  cet  Officier  Françûis  ,  il  eft  plu4 
bUffcque  moi^  il  manqucroit  defecoun,Sfjcn'ef$ 
manquerai  pas. 

Il  y  eut  du  côté  des  atUJ^  deux  cents  crente*ua 


toftifffés'îant  tuis  que  bfeflKs.  La  perte  fut  à  peu 
près  e'gale  dans  les  deux  armées.  Les  Français 
loufFrirerit  une  grande  perte  en  failànt  avorter  le 
fruit  des  plus  belles  diîbofitions  par  cette  ardeur 
précipitée  &  cette  indilcipline  qui  leur  avoir  fait 
perdre  les  batailles  de  Poitiers ,  de  Crecîy ,  d' Azin- 
Court.  €'e{(  cette  faute  capitale  yn  flétrit  à  jamais 
'ià  métriair'e  du  Maréchal  de  Noailles,  qui  le  rendit 
ITlOTreur  de  tant  de  familles  défolées  &  la  dérifion 
des  perfîfleiirs ,  qui  le  chanfonnerent  dans  de  ma- 
lins vaudevilles  &  mirent  une  épée  de  bois  à  la 
Sorte  de  fort  hôtel  i  emblème  de  riautilité  dont  la 
enne  avoir  été  en  cette  occaiioii. 
En  tout  autre  pays  »  le  Maréclial  àè  INfoaHles  ai|« 
toit  couru  de  grands  rifques  ;  mais  il  avoit  en  la 
'jperTonné  dé  I?  GomtcfTe  de  ïouloufe,  fa  fcBur, 
jlibe  puiBSnté  prôtêHrîcè  auprès  du  Roi.^  Il  ne  fe 
'jtfftim  méffië^pas,  il  Ibùcint  le  bUme  gén^  ^ 
l'armée  ùVèc  audace. 

"'  Aprèi  cette  adion ,  beaucoup  d'Officiers  Fran- 
Hfâii  &  Angïais  allèrent  à  Francfort,  ville  toujours 
*;*euti'e ,  du  rErapereur  vit  l'un  après  l'autre  ^  My- 
lorèStâir;  &1e  Maréchal  de  Noailles,  fans  pou- 
voir leur^marquer  d*autres  fentîments  que  ceux  de 
1k  p^ttierite  dans  fon  infortune.  Charles  Vil  étoit 
;accabîé  de  chàgria ,  fans  États ,  fans  efpcrancc, 
ti'ayant  pas  de  quoi  feire  fubfiÛer  fa  famille.  Per- 
ïbiîrie  fie  vôùlpit  faire  la  moîntîre  avance  au  Chef 
de  rErfipire.  Le  Maréchal  de  Noailîes  lui  donna 
une  lettre  de  çVédit  de  quarante  millç  écus  qu'il 
•aVôit.  Voilà  o'ti  en  étoit  réduit  l'augufte  Céfar ,  & 
^an$  quetlè.  extrémité  fe  troufoit  la  majefté  de 
ï'Èmpîre  komain. 


I 
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CHAPITRE    XXL 

^^HARtES  VII,  ifoM  dans  Francfort  n'avoit 
plus  ni  Etats,  ni  Sujets.  Réduit  à  implorer  cette 
même  Reine  d'Hongrie  qu'il  avoit  été  fur  le  point 
de  détrôner,  il  ïui  offrit  de  renoncer  à  routw  Tes 

-prétentions  fur  rhéritage  de  la  Maifon  d'Autricbc» 
ia  Reine  de  Hongrie  sétoit  fait  prêter  ferment  de 
fidélité  par  les  habitants  de  la  Bavière  &  du  haiK 
Palatinat.  Elle  fit  préfenter  dans  Francfort  même  à 
la  dî^ature  Impériale,  des  mémoires  où  réledion 
de  Charles  Vil  étoit  qualifiée  nulle  de  toute  nul'- 

"lue.  Enfin  on  parloir  de  le  forcer  à  fe  démettre  de 
^Empire ,  &  de  le  réfigner  à  François  de  Lorrai* 

'lie»  Grand  Duc  de  Tolcane,  époux  de  Marie- 
Thérefe.  On  fit  plus  ,  on  poufla  Tinfolence  jufqu^ 
exiger  qtf  il  demandât,  lui-même,  le  Grand  Duc 
fon  ennemi,  pour  Roi  des  Romains.  C*etoit  le  der- 
nier période  de  rhumiliation  :  c*étoit ,  difenttes 
I  -mémoires  du  temps,  c'étoit  Louis  XIV  qu*on  avoit  f 
I  voulu  obliger  de  concourir  à  chafler  fou  petu-fila  " 
du  trône  où  il  Tavoit  placé. 

•     Ce  fut,  comme  le  dit  Tauteur  de  Thiftoire  unL 

-vcdelle,  ce  fut  dans  ces  circonftances  dangereufes, 
dans  ce  choc  de  tant  d'Etats ,  dans  ce  mélange  & 
ce  cahos  de  guerre  &  de  politique, que  Louis  XY 
commença  fa  première  campagne.  Ce  fut,  ajoute 
rhiûorien  privé  de  ce  Monarque,  ce  fut  Timpul- 
fion  de  fa  maîtrelfe  qui  à  beaucoup  de  défauts  bas 
joignoit  de  !a  vigueur  &  de  Télévarion  dans  iVme, 

Îui  Je  détermina  a  cflTayer  de  fe  mefurer  avec  ua 
rince  digne  de  lui,  &  de  fe  mettre  âla  tête  de  fon 
armée  d'Alface*  Il  avoit  fait  préparer  fes  équipa* 
gcs;  il  le  manda  au  Maréchal  de  Noailles,  qui  lui 
répondit  ces  propres  mots;  n  Vos  af aires  nt  font 
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•>  ni  aâez< bonnes,  ni  afiez  maUvaifes  pour  ()ue  V« 
»  M.  fafle  à  préfent  cette  démarche.» 

Les  frontières  étoient  à  peine  gardées  du  côté  de 
r Allemagne.  Le  Prince  Charles  de  Lorraine  com* 
mençoit  a  sMtablir  dans  Une  Ide  du  Rhin ,  près  dil 
Vieux  Brifac.  11  étoit  déjà  parvenu  avec  3,000  gré»- 
nadiers  jufqu'à  Rhein^eler.Des  partis  Hongrois 
pénétroient  jufques  par-delà  la  Sarre  &  entamoient 
les  frontières  de  la  Lorraine.  Un  partifan  du  noni 
de  Mentiely  d'un  caraâere  féroce»  d'une  audace 
incroyable,  fit  répandre  dans  les  Provinces  d'AI- 
face ,  de  Bourgogne ,  de  Franche-Comté  &  dans 
lés  trois  Evéches  ,  fous  le  nom  de  manifefie,  un 
écrit  par  lequel  il  invitoit  les  peuples  au  nom  de 
la  Reine  de  Hongrie,  à  retourner  fous  robeiflànce 
de  la  Maifon  d'Autriche.  Il  menaçoit  les  habitante 
qui  prendroient  les  armes  contre  elle  de  les  faire 

Endre ,  après  les  avoir  forcés  de  fe  couper  de 
1rs  propres  mains ,  le  nez  &  les  oreilles.  Cette 
infolence,  ou  plutôt  une  brutalité  fi  féroce,  biem 
digne,  comme  le  remarque  Voltair»,  d'un  foldac 
d'Attila,  n'étôit  que  méprifablCi  mais  elle  étoic 
la  preuve  du  fuccès. 

Les  armées  Autrichiennes  mcnaçoicnt  Naples  ^ 
tandis  que  les  armées  Françaifes  &  Éfpagnoles  n'é- 
toient  encore  que  dans  les  Alpes.  Les  Anglais  vic- 
torieux fur  terre  dominoient  lur  les  mers  ;  les  Ho!« 
landais ,  machines  fi  pefantes  à  remuer ,  alloienC 
fe  déclarer,  &  prometcoient  de  fe  joindre  en  Flan- 
dres aux  Autrichiens  &  aux  Anglais.  Un  des  prin« 
cipaux  membres  des  Etats  Généraux  avoit  alfuré 

3ue  Louis  XV  ne  pouvoit  pas  mettre  frr  pied  plu» 
e  100,000  hommes ,  &  que  le  numéraire  de  foti 
Royaume  n'alloit  pas  au  '  delà  de  aoo  millions. 
Van  Hœy ,  leur  Ambalfadeur  en  France ,  voyant 
mieux  les  chofes  &  de  plus  près,  leur  repréfenta 
eo  vain  que  le  rôle  de  pacificateurs  étoit  le  leul  qui 
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leur  convînt  r  fes  exhortations  Miniftericïles  m 
purent  prévaloir  contre  le  démon  de  la  difcorde*j 
tes  Etats  Généraux  n'en  confcrvcrent  pas  moin^ 
cet  Ambriffadeur  à  la  Cour  de  France  :  m  le  tour 
lioient  en  ridicule  en  fai Tant  imprimer  fes  dépêches^ 

farce  qu'elles  paroîflbtent  plutôt  les  prêches  d'ui 
rédicant  Camifard  que  \t%  lettres  d*un  politiquï 
On  lui  fit  la  ridicule  défenfe  d'y  raêl&r  déformaii 
aucune  réflexion* 

Tout  étoit  contraire:  le  Roi  de  Pruflct  (litif- 
fait  de  s*être  emparé  de  la  Siléfie ,  avoir  fait  ix 
paix  particulière  avec  ïa  Reine  de  Hongrie.  Du 
nord  au  midi  Torage  grofTilfoit  contre  la  France, 
&  par  la  vicililtude  àt^  chofes  humaines,  ellç 
fembloitdevoir  être  bientôt  le  théâtre  de  la  guerre  ; 
€lle  trtrr.bloit  pour  fes  propres  foyers, 

Louis  XV  loiitint  tout  ce  grand  fardeau.  Non 
feuleinenti  dit  Fauteur  de  la  guerre  préfente,  t^ 
afTur^  ks  frontières  fur  les  boras  du  Rhin  &:  de  ifl 
Wofelle,  par  des  corps  d'armées  ;  mais  il  prépara 
ijne  defcente  en  Angleterre  mjme*  Il  fit  venir  de 
Roine  le  jeune  P<  inoe  Charles-Edouard ,  fils  atn^l 
du  Prétendant,  &  petit-fils  de  l'infortuné  Roi  Jac*" 
ques  II.  On  attt  ibue  cette  idée  au  Cardinal  deTcn- 
cin  ,  dont  nous  avons  déjà  pirlé.  Cette  ambitieute 
Eminence,  affirme-t-on ,  fçadiantque  le  Roi  étoit 
léfolu  de  faire  vivement  la  guerre  à  fa  Grande-Brc* 
tagne,  rcnouvclb  dans  le  Confeil  la  fcene  de  Mi^ 
thridate  avec  fes  enfants  ;  ^It,  prétendit  que  le 
meilleur  moyen  de  vaincre  les  Anglais  éioit  de 
faire  une  defcente  cbez  eux,  de  les  faire  ti emblée 
cux-mtmes  pour  leuts  propres  foyers.  Elle  fit  voir 
dans  le  Préiendaist  le  fantùme  dont  il  falloit  les 
épouvanter:  die  difoit  être  certaine  que  le  Prince 
avoit  beaucoup  de  partifans  fecrets  en  Ecolle,  en 
Irlande  d:  même  en  Angleterre;  Elle  le  peignit 
comme  joignant  à  fardeur  de  fou  â^e  &au  reilenti^ 


itient'de  fon  état ,  le  courage  le  plus  cri^eprtftâffll 
&  le  plus  détefrmtné:  elle  cicâ  fon  propos  mâtio^ 
Yâble ,  répété  plufieurs  fois  :  il  faut  quctna  têtt 
tombe  ou  qiielle  foit  couronnée. 

Le  Prince  Edouard  parc  de  Rome  aVec  le  myF<< 
tere  &  la  diligence  d'un  honnne  né  pour  les  ^ran^ 
de^entreprifes;  i(  caché  fà  ntanehe. .  Il  arrive  ft 
Gènes  feignant  d'être  un  eourier  d'Ëfpagne ,  fk 
&  acconlpagné  d'un  féal  dofoeitique  affide:  il  s'env- 
barque  le  lendemain  à  Antibes  »&  arrive  bientôt 
à  Paris,  la  nuit  d'une.  réjouifTance  publique  donnée 
à  deiïein ,  où  le  Roi  devoit  affîfler^  fuivant  le  bruic 
qu'on  avoit  eu  foin  de  répandre»  Le  jeune  Prince 
5*y  trouve  auffi,  le  tumulte favorife  leur  entrevue^ 
&  après  cette  conférence  fecrette ,  il  fe  rend  dan» 
le  même  incognito  à  Dunkerque^iieu  de  Tembar^ 
quemenc. 

Une  flotte  de  vingt-un  vaifléaux  »  cAargét  êH 
viii£C-quatre  mille  honunes  de  débarqatmeht»  patlë 
le  Prétendant  dans  le  canal  d'Angleterre.  Le  Prrnce 
vit  alors  pour  la  prenûere  fois  le  rivage  de  (k 
patrie.  Mais  une  tempête  violente  &  fur-tout  les 
vaifieaux  Anglais»  rendirent  cette  entreprife  infruc- 
cueufe*  Le  Prétendant  revint  à  Paris  attendre  dé 
la  générolîté  du  Roi ,  de  nouveaux  moyens  pour 
faire  valoir  fes  hautes  prétentions. 

Rétrogradons  nn  inftant-,  &  revenons  au  Mo- 
narque dont  nous  écrivons  les  Mes.  Ce  Prince 
avoit  un  jugement  exquis»  un  fens  droite  maison 
àvoit  manqué  d'aiguiUoiiner  fa  parefTe  par  les 
grands  motifs  du  devoir ,  du  bien  public  >  &  de  la 
gloircr.  Son  éducation  étoit  manquée.  Le  Roi  fe  H- 
.  vroit  aux  exercices  fanguinaires  de  la  chafle  ,'  & 
akéroit  fa  fanté  par  les  excès  de  la  table;  il  avoir 
fait  un  cours  de  lubricité  fous  Madame  dtf 'Mailly  f 
il  travailloic  à  la  cuifînc:  il  tournoit  auffi ,  il  par- 
loit  beauuoup  de  phyiique  »  d'agronomie  ,  de  bv>^. 


tanique.  Quand  il  cenoit  quelque  Prélat  ou  AbW  i 
il  ïe  pouilbir  fur  le  latin  >  fur  la  liturgie  dont  fl 
fembloit  fort  inftruic.  If  obfervoit  éxaflement  tou^ 
tes  les  pratiques  »  toutes  les  formules  minutieufei 
de  h  religion.  Au  milieu  de  fesplus  grands  défoH 
dres ,  jamais  Louis  XV  ne  manqua  a  fes  prierel 
du  matin  Se  du  foir  ;  il  entendoit  régulièrement 
la  M  elfe  chaque  jour  ;  il  avoir  un  livre  dVieur^ 
dont  il  ne  levoit  pas  les  yeux ,  &:  le  mouveH 
ment  de  fes  lèvres  marquoit  qu'il  en  articuloit  cha- 
que mot.  llalïilloit  à  Vêpres^  au  Sermon  ,  au  S.ilut. 
Ji  étoit  plein  de  vénération  pour  les  Prêtres  ,  plein 
d'horreur  pour  les  indévors» 

Le  Monarque  fuperftitieux  fc  flattoît  d'appaifer 
ainfi  le  Ciel,  &  de  compenîer ,  par  des  ades  de 
dévotion  extérieure,  fes  adultères  &  fes  incdles. 
I^ladame  de  Mailly  avoit  perdu  le  titre  de  favori- 
te, &  étoit  difgraciée.  Elle  avoit  été  fupplantée  par 
une  de  fes  fœurs  ,  non  moins  entreprenante  que 
Madame  de  Vindmille.  Cette  femme  ambitieufc 
&  cupide  profita  de  la  circonîlance  heureufe  oii 
elle  fe  trouvoit  pour  donner  tout  Tefpoir  pofîibîe 
aux  deux  palFions  qui  h  dév croient.  Elle  devint 
Tame  des  intrigues  qui  fuivirent  la  mort  du  Car- 
dinal de  Fleury  ,  &  donna  le  premier  brtinle  à 
tous  les  événements  fubfcquents 

La  nouvelle  maîtreire  étoit  Madame   la  Maf- 
quife  de  la  Tournelle  ,  de  cette  Maifon  de  Nelle  » 
où  les  filles,  fans  aucun  patrimoine,  fembïent  avoir 
pour  apanage  de  partager  la  couche  du  Roi.  Du 
moins  ,  c'étoît   la  quatrième  jouifîant  de  cet  hon- 
jieur,  &  Louis  XV,  écrivent  le» auteurs  du  tenips_ 
qui  ftnroit  un  attrait  particulier  pour  ce  fatlg  ,  aifl 
toit  bien  voulu  les  y  mettre  toutes.  Une  feule  lu" 
fut  rebelle,  grâces  à  la  fermeté  du  Marquis  de  Fia- 
vecour,  fon  mari,  qui  la  menaça  d'avoir  recouïl 
auJt^moyeos  les  plui  violents  pour  kver  |  dan&i 
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iig,fon  injure.  Cctnit  une  beauté  tern^re^  îft- 
jgénue  ;  ce  qui  la   faifoi''  appellcr  la  Pouk  par  IôS 
'^ourtifans   cournanc  tout  en  ridicule. 

Louis  XV  étoit  niommcle  plus  aimable  &:îe  plus 
mnuyé  de  fon  Royaume.  Si  Madame  de  Virv 
imille  lui  avoit  hk  Une  perfidie  fanghute,  iî  avoît 
!U  plus  récemment  à  le  louer  de  fa  cadette ,  la 
ucfielîe  de  Lauraguars  ,  la  plus  jeune  de  toutes- 
Suivant  la  chronique  des  confidents  des  voluptés 
iecretes  du  Prince  ,  par  un  de  ces  rafinements  de 
'Hébauches  qtie  la  luxure  infpire  quelquefois  aux 
plus  fimples  particuliers,  Louis  XV  auroic  déliré 
coucher  entre  les  deux  fœurs,  dont  les  corps  dé- 
oient  offrir  ainfi  ,  que  leur  efprittUn  contraflc 
>arfait.  On  a  déjà  tait  le  portrait  de  Maila^e 
ie  Mailly. 
La  Duchefle  de  Lauraguaîs  étoîc  d'une  grande 
ille,  épaiffé  ,  mal  prife  t  mais  d'un  embonpoint 
&vôrab!e  aux  attouchements  ;  elle  âvoîê  la  gorge 
ferme  ,  élalHque  ,  les  feifes  rebondies.  Du  relie 
une  figure  commune;  grofle  réjouie,  fans  agrément 
&  fans  gentilIelTe  dans  la  fociécé  »  en  forte  que  fi 
la  fiuit  »  elle  faifoit  goûter  au  Roi  des  plaifirs  qie 
ne  pouvoit  lui  procurer  la  première  ,  maigre, 
efflanquée;  ceïle-ci  ,  dans  le  jour,  reprenoir  fes 
droits  j  Se  même  le  Monarque  fe  de'goùca  bientôt 
tout  à-fait  d'une  jouiffance  purement  matérielle- 
II  n'en  fut  pas  de  même  de  Madame  la  Mar-» 
«juife  deïaTournelte  ,  d'uneblancheutébloulffante  ^ 
d*une  jolie  figure  ,  d'une  taille  élégante  ëc  d*un 
Maintien  noble.  Son  regard  piquant  frappa  le  Mo- 
|]arque,&  fon  manège  acheva  fa  conquête.  Dès 
"jii'elle  eut  blelférame  de  foo  Royal  amant ,  elle 
lui  tint  rigueur  pour  accroître  fon  tourment,  juf^ 
qu'à  ce  qu'elle  eût  fait  fon  traité  &  obtenu  hs 
conditions  qu'elle  exigeott.  La  première  fur  que 
Madame  de  Mailly  fut  renvoyée*  La  fecondei^ue 
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Oft  nom  de  Marquife  de  la  Toumelle  feroîtco 
verri  en  cctoi  de  Ducheffe  de  Cliâteâu-Roux,  avtc 
les  honneurs  &  dîflinflïons  de  cette  digniië.  ^ 
troifieme,  qu'on  t  ni  fer  oit  un   fort  convenable^B 
fon  rang  ,  &  qu'elle  jouiroit   d* une  fortune  capa- 
ble de  la  roettte  à  Fabri  de  tous  les  revers. 

Madame  de  Maifly  apprit  fa  difgrace  avec  ui^e 
douleur  inexprimable.  Comrne  elle  avoir  aimé  de 
bonne  foi ,  ce  coup  fut  encore  plus  terrible  pour 
elle*  La  religion  leule  lui  offrit  quelque  corrfa- 
lation.  Elle  devint  dévote.  Elle  fe  Jetta  dans  les 
bras  d'un  Direfteur  éclairé,  qui ,  dans  le  vuide 
lui  laifToit  la  perte  de  fon  amant,  porta  la  gri 
dans  fjn  cœur  ulcéré.  Le  calme  fut  rétabli  (" 
r^me  de  la  Magddeine  de  U  Cour  ,  on  vit 
tfrfemine  autrefois  nageant  dans  les  pUifirSi 
cedè  occupée  de  plai lits,  véuie  Ci  fuperbcme 
ftéquenter  journellement !eî>  églifes,  fimplementra!^ 
fe  &  confondue  avec  les  femmes  du  commuai 
fupportanr  quelquefois  les  huées  &  les  injures  d'it- 
Be  canaille  infolente,  qui  la  regardoic  comra*  V^ 
leur  âjs  calamités  pubÎKjues. 

Un  jour  5  Madame  la  Cumteflè  de  Maiîty 
arrivée  au  fermon  du  Père  Renaud ,  de  fOratj 
re,  fon  Coj)f?ffeitrqu'eîîefuivoitairiduement  »ca 
me  ce   Prédicateur   étoit  en  chaire  &:  avoir  co 
mcncé  ,  il  fallut   faire  quelque  dérangement  ' 
la  conduire  à  roeuvre  où  elîe  ie  mettait;  un  hfl 
me  de  mauvaife  hiamciir  s*éc:ia:  l'oiU  bien  dià.\ 
pjge  pour  une  Catin  !  —   f^mCauc  vous  U 
poijfei  ,  répondit  Madame  de  Maillyi.  prin  DieÊ 
pour  fik^ 

A  Madame  de  Mai  II  y  fucccda,  comme  noosj 
irons  dît|  fafŒur  la  MarquilcJela  TourntîJe. , 
devint  Tame  des  Confeils  du  r,!ûiurq\ic  de  Fr 
&   le  dirigea    dans  toutes  i\s   démarches»    Lfi 
XV  ayoït  p^irél\\|;e  de.trente-îrois^s-  a  n'd 


anôjne  paflîotï  forte  ;rëclat  du  trônerîmpôrturioît;  ' 
il  n^aimoic  (^uela  volupté,  l'obfcurité ,  le  repos^- 
Une  longue  loadtion  Tavoic  rendu  iropropre  aux 
affaires  ,  &  fon  inertie  ,  loin  de  brifer  les  ttrs ,  Ta* 
voit  ^  porté  à  en  reprendre  d*autres.  Ce  fiit  Mada- 
me de  l'a  Toumelle,  cette  nouvelle  Agnès  Sorel^ 
qui  fit  entendre  au  Monarque,  après  la  mort  du*, 
i^ardinal  de  Fleury,  qu^il  etoit  temos  de  devenir 
isàître  »  Se  d'avoir  au  moins  Tair  cle  régner:  ce 
fut  elle  qui  au  moment  où  on  Texpulfoit  d'auprès 
du  Roi  f  lui  procura  ce  furnom  de  Bien-aimé  ^ 
accordé  trop  t&t,  fans  doute ,&  qu'il  eût  mieux 
valu  pour  u  mémoire   qu'il  n'eût  jamais  porté  z 
ce   fut  elle  qui  l'arrachant  à  la  molefle  de  foQ , 
palais  «  Ie.fit  mettre  à  la  tête  de  fon  armée  en  Flan* 
dres,&:  le  traîna  en  Allàce  ^  pour  arrêter  les  pro« 
grès  dé  l'ennemi. 

La  Marquife  de  la  Tournelle  étoit  devenue  Du-  ' 
cheâê  de  Château-Roux.  Déjà  elle  fe  regardoic 

i>lus  comme  Reine  que  la  Reine  elle-même.  Par 
a  résolution  magnanime  qu'elle  avoît  inlpiréeà  fon 
Royal  amant,  elle  comptoit  fe  concilier  la  nation, 
mériter  les  hommages  de  l'armée  &  l'admiration 
des  étrangers.  Dans  fon  imagination  exaltée  ,  en- 
vifageant  le  Roi  comme  un  jeune  héros,  elle  s'af*- 
focioit  à  fes  viâoires  ,  elle  monroit  avec  lui  fur 
fon  char  de  triomphe,  &  couvroit  par  l'éclat  de 
fa;  gloire  l'opprobre  de  fon  rôle.  Un  autre  per-  ' 
fonnage  qui  fembloit  ne  pas  prendre  moins  de  part 
à  la  gloire  future  du  Monarque,  cVeoit  le  Comte 
jd^Argènfon  ,  Miniflre  de  fa  guerre.  Celui-ci,  fans 
fc|prepaitr«  de  chimères  brillantes  comme  la  favori* 
t«  avec  qui  il  agiflbit  de  cohcert ,  alloit  à  fes  fins  , 
en  cherchant  à  s'infinuer  plus  avant  dans  les  bon- 
nes grâces  du  matïtri;^  &:dànsfa  confiance  ;  à  aug-  ' 
menter  fon.  crédit  ^"ârfemén^er  plus  d'occafions  ' 
de  fe£ùr&des^cc)éâlUr«6|'^ie>ïendrê'.fim.nHniftere  - 


pTuF  rccommandable»  &  s'attribuer  enfin  tous  Ic! 
bpnfucrès  qu'il  fcmblerait  accélérer  par  fa  préftn- 
ce ,  par  (a  fage0e  de  les  avis  &  la  célérité  de 
fes  ordres. 

LouiiXV  manifefta  à  la  Cour^  à  toute  la  Fran- 
cp,  fa  réibîucion  héroïque*  La  nation  fijt  enchantée 
Ô^  acfendrie;  elle  redoubla  de  zé!e  Se  d'amimt 
pour  fon  Roi.  Le  Dauphin  n*étoit  âgé  que  de 
quatorze  ans.  11  conjura  avec  mille  inltances  fun 
augufte  père  de  loi  perraettre  de  fe  joindre  à  lui 
pour  aller  combattre  les  ennemis  de  TEcat.  Le 
Roi  ne  crut  pas  devoir  le  lui  accorder;  mais 
pour  adoucir  la  peine  que  lui  cauloit  ce  refus ,  il 
t\^  obligé  de  lui  promettre  qu'iLs  feroieot  enfem- 
bJe  la  première  campagne  ,  &  nous  verrons  qu'il 
lui   tint  parole. 

Louis  XV  part  pour  la  Flandre  fuivi  de  h  Du- 
cbeflc  deChâteau*Roux.  Quelques  précautions  que 
l'on  tut  pris  pour  fauver  Je  fcandaïe,  le  inyftcrc 
Hit  me  qu'on  y  apporta,  fervic  à  Taugmenccr  La 
Duchellé  ne  logeoit  point  avec  le  Roi  ,  mais  tous 
hs  Corps  Municipaux  av oient  reçu  des  ordrtt 
fôcrecs  de  lui  ménager  une  maifon  attenante  àce^f 
du  Roi ,  d'y  ouvrir  des  communications  intim^W 
on  voypit  publiquement  les  ouvriers  percer  ks 
iwurs,  ôz  tout  le  monde  fcavoit  à   quel    deffein. 

Après  avoir  vifité  fes  frontières,  donné  fts  ordres 
pour  leur  iïireté ,  le  Roi  arrive  à  Lille  avec  û 
Maitreife  &  ïes  Minières  de  confiance.  A  fon  ap*  | 
proche  »  hs  Hollandais  qui  avoiene  promis  de  k 
joindre  auic  troupes  de  h  Reine  de  Hongrie  & 
aux  Anglais  ,  li'oferent  remplir  leur  promeffe,  lis 
envoyèrent  des  Députés  au  Roi  au  lieu  de  troupes 
contre  lui.  Le  Roi  leur  repondit:  >*  Toutes  mes 
i>.démarGhes  envers  votre  République  ,  depuis 
»/iïon  avènement  à  la  Couronne  ^ont  du  lui  prou* 
nj^.^  combien  je  dçrirejrjois  d'eptrec^mr  avec 


I»  une  (iocere  amitié  &  une  parfaite  correfpo'n« 
tf  dance.  Tai  fait  connoîçre  aflez  long- temps  mon' 
99  inclination  pour  la  paix  ;  mais  plus  j'ai  difiëré 
3}  de  déclarer  la  guerre ,  moins  j'en  fufpendrai  les- 
»  effets:  mes  Minières  me  feront  le  rapport  de  la 
V  coromilTion  dont  vous  êtes  chargés;  &  après  Ta- 
9>  voir  conununiquée  à  mes  alliés ,  je  ferai  fçavoir 
9}  à  vos  maitres  quelles  feront  rocs  dernières  ré« 
99  folutions.  . 

Le  Roi  prit  Courtrai  &  Menin  en  préfence  des 
Députés.  Il  inveftit  Ypres  le  lendemain,  c'étoit  le 
Cpmtede  Clermonty  Abbé  de  Saint-Germain-des 
Très,  qui  conmiandoit  les  principales  attaques  au 
liège  dTpres,  &  continuoic  >  comme  un  profane  , 
avecla  permillion  du  Saint  Père,  à  tremper  fos 
inains  oans  le  fang.  Ce  fut  Clément  XII,  qui 
avoit  jugé  ,  comme  le  penfe  M.  de  Voltaire ,  que 
Tét^t  eccléliadiaue  devoit  être  fubordonné  à  celui 
de  la  guerre  dans  l'arriére  petit-fils  du  Grand 
Condé,  Ypres  capitula  bientôt  :  le  fort  la  Keno- 
que  fuivit,  &  au  bout  de  cinq  jours  de  tranchée 
ouverte  ,  Furnes  arbora  le  drapeau  blanc.  Les  Gé^ 
néraux  Autrichiens  &  Anglais,  qui  commandoient 
vers  Bruxellq^  regardoient  ces  progrès,  &  ne 
pQUVoient  les  arrêter. 

Au  milieu  de  ces  fuccès  ,  arrive  la  fâcheufe  nou- 
velle que  le  Prince  Charles  avoit  pafle  le  Rhin  du 
côté  de  Spire,  que  l'Alface  étoit  entamée,  que  les 
fïpntieres  de  la  Lorraine  étoient  expofées.  On    ne 
put  d'abord  le  croire.   Le  Maréchal  de  Coigny  • 
éroit  à  la  t^te  de  plus  de  50, 000  hommes,  le  Ma- 
réchal de  Belle-Ifle  rentré  en  faveur  ,  comraandoit 
Ujp  corps  confidérable  :  le  Duc  d'Harcourt  avoit 
une  autre  armée  à  fes  ordres;  le  Comte  de  Sec-- 
fcendorlF étoit  avec  les  Bavarois  ,  les  Palatins,  les. 
IJeffois.  Les  divers  corps  alliés  étoiçnt  à   portée 
dlagir  de  concert  fi|ivant  l^  çkçouûmç^s  â^  1( 
}>pfoiii»  ...*.;.  .V  . 
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Pmrce  Charles ,  a  !a  tête  d  environ  6o,ood 
îjomnîcs  t  entre  en  Alfee  fans  réfîfknce,  s'empa- 
re des  lignes  de  Lauterbourg  ^  de  Weflembourg  6c 
«le  Lauter.  En  vain  fe  Maréchal  de  Coigny  avoir 
cliaffé  de  ces  trois  poiles  Fes  Autrichiens  ,  leur 
Ge'n^raf  revenu  en  forces  îes  avoït  repris.  Des 
partis  enRemis  portèrent  Fépouvanre  vers  la  Lor- 
raine, &  Je  Koi  Stanfftas  fut  obligé  de  quittée 
Lun^ville    avec  fa  Cour. 

A  la  nouvelle  de  ces  revers  »  le  Roi  réfoîut 
d'interrompre  le  cours  de  fes  conquêtes  en  Flan^ 
dres,  &  de  voîer  en  perfonne  au  fecours  de 
l'Allace  avec  le  Maréchal  de  Noaillcs,  avec  vingt- 
fut  bataillons,  6«:  trent€*trois efcadrons.  Il  laiffa 
en  Flandres  le  Maréchal  de  Saxe  avec  environ 
quarante  cinq  mille  hommes,  pour  conlcr^'er  ce 
qu  il  avoit  pris,  ik  s'oppofer  à  l'irruption  de  Tcn- 
nemi  qui  en  avoit  plus  de  folxantc  -  dix  niiUe. 

Le  lloi  avoit  affinnë  le  rendez-vous  de  fes 
troupes  à  Metz.  Il  augmenta  pendant  cette  mar- 
che h  paye  ëc  h  nourriture  du  foldat  ,  &  cette 
attention  redoubla  encore  TatTeâion  defesfujets. 
Le  Monarque  arriva  à  Metz  le  5  Aoùr,  le  7  il  y 
donna. audience  au  Mnréclwl  de  Schmetrau ,  Fié- 
nipotentiijire  du  Roi  de  PruHe  ,  qui  venait  anaoJ 
cet  au  Roi  gue  ce  nouve!  allié  marchoit  à  Pr» 
gue  avec  quatre-vingt  mille  hommes,  &  qu'il  en 
faifoic  avancer  vingt-deux  mille  en   Moravie* 

Un  tel  événement,  en  changeant  la  face  des 
affaires  ,  forçoit  à  la  foh  le  Prince  Charles  à  for- 
tir  del  A)  face,  rétabli  iroit  l'Empereur  »  &:  mettoic 
la  Rtine  de  Hongrie  dans  le  plus  grand  danger 
où  elle  eut  été  encore.  Cette  pmffante  diverfion  ea 
Allemagne,  les  conquêtes  du  Koi  en  Flandre^ 
famarcheen  Allke,  les  nouvelles  les  plusfatitatlJiH 
tes  de  ritalie,  dillipoient  routes  les  allarme^;  fef* 
ppranre.renaiflbit  de  toutes  parts,  lorfqu'un  mal- 
heur d'une  autre  efpece  répandit  la  conlternflnoo 
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4'un  .bcrat  du  Royaume  à  l'autre  ^  fit  trmUkk 
&  .gémir  toute  là  t^raïKre» 
•  Le  8  tf  Août ,  le  Roi  fut  attaqué  d'une  màTâ- 
die,  dont  lè  dâirgtr  parut  d'abord  èxttéme.  Elle 
augraeenta;  eHe  pïit  le  càtaôerfe  de  ftévnfè  mali^ 
gne  ou  putride ,  &  dè^  là  nuit  du  I4  il  êtoic  i 
fextréroSté.  La  tioûvellc  d\î  ddiigèr  o&  fe  trouvôlc 
le  RàXf  porta  la  crainte  8c  la  défolation  de  ville 
en  tilJê^  les  peuple^  actbUroiefit  de  tbù^  le^  envi- 
ton^  àtMnzÂcs  àiikiiïk  écpietit  rèih|>!i^  d'homméi 
detous^tats&détoutàge  ^i  pair  leurs  différents^ 
tap^ortsj  àugf&ebtoi^bt  îeu^àommune  inquiétude. 
.  .La  Reine  éioicffertte  fWur  ft  rendre  auprès  dli  ' 
MoriarquÎB  à  la  prértaerfe  rictavelle  de  cet  accident» 
le  Dauphin  voulut  la  fai^re  &  dès  le  lendemain 
il  fé  mit  en  route.  Lè  Roi  en  fût  informé ,  & 
«ralgnahl:  autant  pour  là  famé  de  foh  fAs  que 

fwUr  la  fienne,  il  lui  éhVOFya  ordre  de  ireprendre 
e  chemin  de  Verfaillés.  Il  étoit  déil  à  Verdun, 
mand  il  rericoiitta  l'ÔfRtiér  chargé  de  lui  notl* 
Bcr  Tes  tntentiorii  de  9a  Majedé.  Ce  qui  e6c  ar- 
rêté le  Dauphin  en  toute  autre  circoiiftance  ne 
parut  jpas  à  ce  Prince,  un  obftade  en  celle-ci; 
&cortiultant  plus  fcm  cohir  que  fon  Gouverneur  (^) , 
i)  fe  perfuada  qu'il  étoit  dans  le  cas  où  la  ten^ 
drefle  pouvoir  fe  dirpehfer  de  robéiflkrtœv  il  fe 
tfbuvoit  d'ailleurs  à  très— peu  de  diftancé  de  Teti* 
droit. ou  le  Roi  éccMt  tiialade:  il  ne  put   fé  rérpu- 
drc  i  retourner  faite  l'avoir  va*  Le  Duc  de  Chà- 
tillbnr  le  fuivit  plutôt  qu*ii  né  le  conduifit.  fAûi 
où  parut  d'une  maniéré  bien  touchante  toute  là 
fenfibilitlf  de  fbii  cc^mr,  ce  fut  au  moment  oh 
90  .lui  donna  le  faut  avi$  qtie  lé  Roi  étoit  à 
la  dernière  extrémité,  ôns  cfpérance  de  gnérifon» 
Un  jeune  Prince  de  qnittzé  ,  fils  moins  afFediortné  , 

PI  Yoyc»,  Vit/à  Oé^kidijzt  l'Abbé Projaltt 


çfit  pu  découvrir  dans  k  brillant  dVne  coQrontTtf 
&f  dans  la  perfpcâive  de  Tîn dépendance ,.  un  mo- 
tif de  confolation:  mais  îe  Dauphin  ne  vit  dans  la. 
nouvelle  qu'on  lui  annonçoit  que  te  malheur  afïreui 
de  perdre  un  père;  ôc  c'ett  dans  le  premier  tranf- 
port  de  fa  douleur ,  que  lui  échappa  ctue  ex- 
clamation fi  attendrifTantCj  qui  fut  répétée  par 
toute  la  France  :  »  Ab!  Pauvres  peuples  ,  qu'allez* M 
vous  devenir  ?  QuelJe  relFource  il  vous  reflet^ 
moi . .  .  •  Un  enfant  *.  >0  Dieu  «  ayez  pitié  de 
ce  Royaume;  ayez  pitié  de  moi, 

A  fon  arrivée  à  Metz  ,  le  Roi  diflTimula  fa  feu-' 
te  &  le  reçut  avec  bonté  ;  mais  comme  il  ré- 
gnoit  des  maladies  dans  le  pays,  &  qu'il  avoit  eil 
un  léger  accès  de  fièvre  en  arrivant,  il  le  fit  par* 
tir  peu  de  jours  après  pour  Verfailles. 

Ce  fut  à  Toccafion  du  voyage  que  le  Dauphtn 
fit  à  Metz^  que  le  Duc  de  Châtillon  reçut  ordre 
de  fe  retirer  dans  fes  terres.  Ce  fut  avec  peine 
qu'on  vit  ladif^race  de  ce  Seigneur.  On  ne  Içau-^ 
roit  dire  ccpen«îant  qu'elle  n'ait  été  méritée,  n'cûtJ 
elle  eu  d'autre  fondement  que  de  n'avoir  pas  obli' 
gé  le  Dauphin  de  retourner  a  Verfatlîes,  îorfqu*it 
KUt  que  cMtoit  la  volonté  du  Roi.   t^s  ordrts^ 
du  Prince  ,   quand  ils  font  formels ,  ne   doiven^| 
point  être  interprétés,  mais  exécutés;  à  moin^* 
qu'on  ne  fe  trouve  dans  la  circonltance  rare  de 
ne  pouvoir  le  faire ,  fans  manquer  à  ce  qu'on  lui 
doit ,    à  ce  qu'on  doit  à  la  propre  confciencc* 
Mais  il  paroît  alTex  probable  que  le  motif  prin- 
cipal de  la  difgrace  du   Duc,  fut  qu'ayant  cru 
îa  maladie  du  Roi  défefpérée  ,  il  avoit  donné  au 
îcune  Frince  fon  élevé  ^  dt^s  confeils  relatifs  à  la 
pofîtion  oîi   il  le  croyoit;  &    cette    conjeélare 
cil  fondée  fur  ce   que  difoit  un  jour  Louis  XV 
à  un   Seigneur  qui  tenoit  note  àts  Anecdotes  de 
la  Cour  :  il  lui  demanda  s'il  fe  rr.ppellojt  ce  qui 
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étoit  arrivé  il  y  avoir  quatre  ans  à  pareil  jour  ? 
Sur  ce  que  le  Seigneur  lui  répondit  qu'il  ne  ft 
le  rappelloit  pas  :  »  Confultèz  votre  Journal , 
»  (lui  dit  le  Roi  )  vous  y  verrez  la,difgracedu 
»  Duc  de'  Châtillon.  Vraiment  (  ajouta-t-il, 
ff  il  fe  croyoit  déjà  Maire  du  Palais.  (*)  » 

C'ell  ainfi  que  ce  qui  pourroic  être  envilàgé 
comme  un  trait  de  fagelTe ,  devient  quelquefois  » 
par  l'événement ,  une  imprudence  impardonnable. 
Le  Dauphin  fut  vivement  affligé  d  une  difgrace 
qu'il  s'imputoit  à  lui-même  ;  plein  de  refpeâ  ce* 
pendant  pour  les  volontés  du  Roi ,  fes  regrets 
ne  furent  mêlés  d'aucunes  plaintes.  Il  s'abûint 
naéme  pendant  quelque  temps  de  parler  de  ce 
Seigneur.  La  première  fois  qu'il  le  fit ,  ce  fut 
en  fe  promenant  dans  le  parc  de  Verfailles  , 
avec  l'Abbé  de  Marbœuf:  »»  Je  me  rappelle, 
j>  (  lui  dit-il  en  lui  montrant  un  banc  (  qu'un 
»  ]6ur  que  j'étois  aflis  en  cet  endroit  avec  M.  , 
u  de  Châtillon  9  il  me  donna  des  avis  que  je^ 
»  n'oublierai  jamais.  » 

Les  allarmes  que  caufa  cette  maladie  de  Louis 
XV  9  firent  voir  d'une  manière  bien  frappante 
combien  eft  chère  à  une  nation  le  Prince  qui 
s'applique  par  lui-même  à  la  rendre  heureufe 
&  qui  fçait  être  à  propos  pacifique  &  guerrier* 
Le  danger  du  Roi  fe  répand  dans  Paris 
au  milieu  de  la  nuit  ;  on  fe  relevé  ,  tout  le 
monde  court  en  tumulte  fans  fçavoir  oii  l'on  va« 
Les  Eglifes  s'ouvrent  en  pleine  nuit;  on  ne  con* 
noît  plus  le  temps  ni  du  ibmmeil ,  ni  de  la  veille  , 
ni  du  repos.  Paris  étoit  hors  de  lui-même  ;  U 
pofte  ,  les  palais ,  toutes  les  maifons  des  hom« 


(*)  On  a  prétendu  que  le  DuC  comptant  fur  la  mort 
!e  Louis  XV ,  s'étoit  jette  9Xj0>  genoux  du  Dauphin  >  & 
r«voit  ùUixé  comme  Roît 


mes  en  place  écoirtit  afTiegées  d'une  foule  con* 
tinuellc  :  on  s'afTcmbloit  dans  hs  carrefours;  le 
peuple  sVcrioic:  »  S'il  meurt,  c'efl  pour  avoir 
n  marché  à  notre  fccours,  »»  Tout  le  mondt 
s'abordoit,  s'interrogcoit  fans  fe  connoûre.  11  y 
eut  plufieurs  Eglifes,  écrie  M  de  Voltaire  ,  ou 
le  Prêtre  qui  prononcoit  la  prière  pour  k  fan- 
té  du  Roi  ,  iaterrompic  ie  chant  par  des  fan- 
glots   &:    par  des  cris. 

Paris  fe    trou  voit  dans  on  vuîde  ,    dans    un 
abandon  qu'il  n'a  voit  jamais  éprouvé.    Le  Dau- 

Iïhin  venoit  de  partir  »  Ja  Famille  Royale  ,  tou* 
«s  Princes  étoient  auprès  du  Roi»  Le  feiil  Duc 
d'Orléans  lui  reftoît  ;  retiré  à  Sainte  Geneviève, 
il  Y  ■  invotîuoit  aOidûment  la  Patrone  de  cette 
Ville.  Confondu  dans  la  fouïe  aux  preds  de  la 
diâlTe  ,  il  ne  fe  diilin^uoit  que  par    des  larmes 

f)lus  ameres ,  des  fanglocs  plus  violents*  Ce  foi 
à  ,  dît  fauteur  de  la  Vie  privée  de  ce  Monar* 
que,  que  fans  concert ,  &par  on  cri  de  défefpoir 
fubit  Sl  unaDÎme ,  Louis  XV  fut  proclamé  Louii 
U  Bkfî'aimé.  Ce  n'étoit  point  Its  Courtifans 
qui  le  qualîfioient,  c'étoit  le  peuple.  11  ne  croyoit 
pas  que  le  Monarque  eiipirant  apprît  jamais  c^ 
furnom  î  il  le  dtxernoit  en  quelque  forte  a  fofl 
ombre  V  il   épanchoît  fa  reconnoiifance. 

La  mefure  de  la  dauîeur  qu*on  avoir  rcfrcnti^ 
du  danger  du  Monarque  fut  celle  de  railé^reflfl 
publique >  lorfque  l'on  apprit  fon  rétaWiffcmefl^ 
La  capitale  n  croit  qu'une  enceinte  immenfe,cn 
quelque  forte ,  pleine  de  fous-  Le  Courier  q' 
apporta  le  ï9  à  Paris  la  nouvelle  de  fa  conv; 
Hcence  fut  entouré,  cmbraffé,  prefqiw  étoul 
par  le  peuple.  On  baifoit  fon  cheval  Se  jufqti^ 
fes  hottes;  on  le  menoit  en  triomphe,  Toutei 
les  rues  réttntîffoient  d'un  cri  de  joie:  »  le  Roi 
ffH  ;2uéu.  ((  Tous  les  ordres  de  TEuc  firent  à 
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Tenvi  éclater  leur  rcconnoiflance  cnveTS  fe  Cïef 
11  n'y  eut  pas  une  fociété  d'artifans  qui  ne  fîtt 
chanter  un  Te  Deum,  &  la  France  ne  fut  occu- 
pée ,  pendant  plus  de  deux  mois  que  de  réjouif-' 
lances  &  de  fêtes  qui  cauferenC  une  dépenfe  ex- 
ceflive.  Les  Orateurs  &  les  Poëtes  s'efforcèrent 
de  célébrer  à  Tenvi  le  plus  beau  rao»ument;  de  Is 
vie  de  Louis  XV  ,  ce  triomphe  d'une  efpecc 
nouvelle  ,  digne  de  Trajan  &  d'Antoniff  ,  &  d'eu 
tranfmettre  la  méroc^re  à  la  ^oflérité  la  plu$ 
leculée. 

Quand  on  rendit  compte  aa  Roi:  des  franfportf 
inouïs  de  joie  qui  avoient  fuccédé  à  ceux  de  I9 
défolation  ,  il  en  fut  attendri  jufqu'aux  îatmes  :• 
ahj  dit-il  f  qu'il  efi  doux  d'être  aimé  ainfi  !  ^ 
qu^ ai' je  fait  pour  U  mériter  ? 

Tel  eft  le  peuple  "Français..;  fcnfiblc  jufqu'à| 
fenthoufîarme  y  &  capable  de  -«dus  les  ^xces  danJi 
tés  aiTei^ioris  cpn>me  dan^  fei;  murmures. 

Lts  Courttfans  ne  fônt  pasconslmd  le  peuple 
Le  përil  de  Louis  XV  fit  naître  parmi  eux  plu^ 
d'intrigue»  &  de  cabales  qu'on  n'en  vit  autrefois-» 

Juand  Louis  XIV  fut  fur  le  point  de  mourir 
Calais.  Son  petit-'âis  en  relfentft  les  eflTets.  dan^ 
Metz.  Les  moments  de  erife  oît  il  parut  expi* 
rant ,  fuj^ent  ceux  qu'on  ehoifit  pour  raccableu 
par  ks  démarches  hs  plus  ifodifcretes  ^  qvl^on 
diifpit  infpirées  par  des  motifs    religieux  f  mats 

3ue  la  raifon  réprouvoit  &  ^e  l'humanké  co»^ 
aronoitt  .  .  ' 

Ob  regardoît  te  Roi  comme  mort  ;  H  felloîff 
bien  que  ce  fut  ainfr,  puifqu'oit  fe  détermina  à  l'ad-» 
ininiftrer ,  &  à  lui  propofer  d'élaigrter  la  Du-' 
chelle  de  Château- Roux..  Ce  fut  le  Duc  de? 
^Chartres,  aujourd'hui  Duc  d'orléans  ^  quiforçane 
la  porte  de  Sa  Maj.  lui  apprit  en  là  ^ticé^ 
4e  premier  Vtm^  éiSimSr  ^à^^-  (m^tim 


ftoît  &  lui  fuggéra   de  remplir   ce  devoir   de 
Keligion* 

Le  Duc  de  Richelieu  ,  premier  Gentilhomme 
de  la  Chambre ,  de  fervice  ,  s'étoît  bien  gardé 
en  cette  circonllance  de  faire  a  fon  maître  cet- 
te tâcbeufe  annonce  ,  qui  Tauroit  brouillé  égale- 
ment avec  le  malade  augyfie  &  la  favorite.  Son 
heureufe  étoile  lui  ht  prendre  le  parti  le  plus  fage. 
Le  Roi  pouvoit  en  revenir  par  un  miracle  de 
la  rature  qui  n'étoit  pas  fans  exemple  ;  il  prévit 
combien  l'amour-  propre  au  Roi  feroit  bleffé^  M 
ne  voulut  pas  courir  les  rifquesde  fon  refîentiJB 
ment  ,  6c  plus  encore  de  celui  Je  la  difgraciée  : 
dans  le  cas  contraire  ,  il  avoit  peu  d*efpoir  de 
crédit  auprès  du  fuccefleur  :  il  refta  donc  forte- 
ment attaché  à  la  Ducheîfe;  il  s'oppofa  tant  qu*il 
put  à  ce  qu^on  aUarmât  le  mourant ,  en  effrayant 
là  confcience  r  il  poufTa  Taudace  jufqu'à  réfiftcr 
long-temps  au  Duc  de  Chartres  ;  il  ne  céda  qu'au 
rtfpeél  &  à  la  fupériorïcé  Jun  Prince  que  la 
îa  couronne  regardoic  après  le  Dauphin.  Même 
fi  Ton  en  croit  des  mémoires  particuliers  (*)  » 
il  fut  obligé  d*en  venir  aux  propos  les  plus  durs 
&  aux  voies  de  fait:  n  Quoi  (  difoit-U  en  le 
i>  menaçant  )  un  valet  te!  que  toi  refufera  la  por- 
ii  te  au  plus  proche  parent  de  ton  maître?  & 
d*un  coup  de  peid  enfonça  le  battant.  Ce  bruit 
ayant  excité  la  curiofité  du  Roi,  îe  Duc  de  Char- 
tres encore  ému  ,  fe  plaignit  de  fînfçJence  du  Duc 
de  Richelieu  t  qui  reçut  ordre  de  s'écarter.  Hu- 
miliation momentanée t  qui  fut  bientôt  réparée 
par  la  plus  haute  faveur, 

La  Ducheffe  de  Château-Roux  j  depuis  !a  ma- 
ladie du  Roi»  n'avoir  pas  en  fideîle  amante  ^  quitté 


(*)  Voyez/«  amaurs  it  Xtoquiniful  ^  Rôt  des  Cûfifjati 
ouvi;igc  ludulc  de  l^Arabç,  du  Voyageur  Kûneiboi, 


le  chevet  du  Roi:  le  Monarque,  encore  îvrede 
de  fa  paifion,  lut  juroit  qu'il  ne  regreCtoiC 
qu'elle  &  fcs  fujets.  L'arrivée  de  l'Evêque  de  Soif- 
fons  f  Fiez-James ,  preitiier  Aumônier  de  S.  M» 
dont  étoit  accompagné  le  Duc  de  Cbattres  ^  fit 
juger  à  la  favorite  que  fon  règne  alloit  finir. 
Elle  fe  retira  &  le  Prélat  remplit  fon  miniltere 
avec  toute  la  rigueur  qu'il  prefcrivort.  Avant  de 
donner  h  viatique  au  Roi ,  il  exigea  de  lui  y 
non  feulement  qu'il  éloignât  de  fa  perfbnne  un 
objet  fi  cher  à  fon  cœur,  mais  qu'il  réparât  le 
fcandale  public  par  une  amende  honorable  à  Dieu 
en  préfence  des  Princes ,  des  Courcifans  &  du 
peuple.  Le  pénitent  dont  l'ame  étoit  naturellement 
puiillanime,  à  ce  période  de  la  vie  oii  les  plus 
grands  courages  s'afFoibliffent,  frappé  de  terreurs 
religieufes,  joua  littéralement  le  rôle  qui  lui  fuC 

Le  Comte  d' Argenfon ,  Secrétaire  d'Etat,  qui 
ne  cultivoit  la  favorite  que  par  politique,  & 
la  déteftoit  au  fond,  déformais  fans  crainte,  fuC 
chargé  de  lui  intimer  l'ordre,  &  s'en  acquitta  du* 
rement. 

Le'  Duchefle  ,  plus  grande  en  cet  înftant  que 
fon  amant ,  reçut  fa  difgrace  avec  fermeté.  Elle 
ignoroit  ce  qu'elle  devoit  foufirir  en  route ,  elle 
monta  en  carofTe  avec  la  Duchefle  de  Lauraguais 
fe  SoBur,  &  s'éloigna.  Elle  ne  fat  pas  hors  de 
k  ville,  qù'inflruit  de  fon  renvoi,  le  peuple 
l'accabla  de  huées ,  marques  du  fouverain  mépris 
dont  une  populace  effrénée  récompenfe  toujouts 
ceux  qui   ont  mai  -  à  -  propos  ufurpé  fes  hom<» 


On  regardoît  alors  la  Duchefle  de  Château* 

Roux  comme  complice  de  la  maladie  &  de  la 

m    perte  prochaine  d'an  Prince ,  alors  Fidole  de  1^ 

»    nation  &  l'objet  de  fes  ttgrets  :  on  raccabla'd'in-- 


^ 
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Jiîres  atroces  ,  de  menaces  effrayantes  ;  I^s  paf  fa^j 
dans  les  campagnes  la  lui  voient  auin  loin  ciu'iî 

tjouvoicnt ,    èc   fe   tranfmettoienc    fiicceflfivemenc 
'emploi  de  îa  maudire  &  de  Toutrager,  Ce 
ar  une   efpece    de   miracle    qu'elle   évita    ce 
ois   d'ctre    déchirée   en  pi  ecûs  ;    Ce  fut   dan 
des  tranfes  morteUes    qu'elle  parcourut  plus  de 
quatrp-vingt  lieues  de  pays  avant  de    (b  rendiM 
à  PSris.  ■ 

Louis  XV  échappa  à  la  mort*  Revenu   à  lui* 
lïiénie,  il  ne  perdit  pas  de  vu«,au  mlieudcly 
Ranger,  Tin térét de  FEtar.  Son  deiTein  ^  en  partaj 
àe  Flandres,  écoit  de  combattre  le  Prince  Chade 
mais  b  marche  des  troupes  rerarde'cTie  lui  avoit  | 
permis  dcrexécuterenperfonne.  II  envoyais  ^ 
récbal  de  Noailles  a   fa  place,  &  dit  au  Co:d 
d'Argcnfon:  EcrivtT^  de  ma  psrt  au  Miràthm 
que  pendant  quonportoît  Louis  Klït  au  tM 
bcitu  ,  U  Prince   de  Cnr.dé  g^gna  une  b^tam 
Malbeùreufement  N6aii!cs  ne  valott  pas  Con^ 
Le   Prince  Charles  n^en  fut  pas  effrayé  :   ilay^ 
paffé  le  Rhin  mafgré  Farmee   de  France  :  il^ 
déroba   pendant    h  nuit ,   &  le   repalFa   prefa 
fans  perte,  vis-à-vis  d'une  armée  fupérieure*! 
Roi  de  Pruffe  fe  plaignk  amèrement  de  ce  oujl 
eût  laifTé  échapper  un  ennemi  qui  albit  venir  a  f 
C'étoit  encore  f  comme  dit  M.  de  Voltaire  f  i 
occafion  beureufe  manquee,  La  maladie   du 
de  France ,  quelque  retirdement  dms  la  mari 
de  fes  troupes ,  un  rerreln  mari^cageux   &  di 
cile  par  où  il  falîoit  aller  au  Prince   Charli 
les  précautions  ou  il  avoit  prifes  ,  fes  ports  aP 
furés,   tout  lui  facilita  cette  retraite  ;  il  fie  | 
dit  pas  même  un  magafin*  U  marcha  vers  le 
Êube  &:  FEÎbe  avec  une  diligence   incroyal 
mais  iï   narriva  pas   afTez  à    temps   pour  cr 
çherle  Koi  de  Prulîe  d'iavdlir  Prague  &  def' 

prifoi 


pruonniers  de  guerre  dix  jours  après,  le  Général 
d'Ogilvy,  lui  &  là  garnifon  compofée  de  dix  mille 
Jioroines. 

La  Capitale  de  la  Bohême  prife ,  h  Moravie 
.envahie  ,  le  Maréchal  de  Coigny  reprenant  toutes 
les  villes  foreitieres ,  les  Français  rentrant  enfin 
;en  Allemagne^  lesfuccésdes  arjnVsdu  Roi  en  Italie, 
firent  efpérer  alors  qu'enfin  la  grande  que.  elle  de 
l'Europe  alloit  être  détidée  en  faveur  de  Charles  VII. 

Telle  étoit  la  fituation  des  affaires  »  lorfqué 
Louis  XV,  fijibie  &  à  peine  convaiefcent,  réib* 
lut ,  au  mois  de  Septembre ,  le  fiege  de  Fribourg  ^ 
§c  y  marcha  pour  accélérer  les  travaux.  Vers  Te 
^me  temps  ,  on  reçut  la  nouvelle  d'une  viâoire 
remportée  fiir  le  Roi  de  Sardaigne  par  l'Infanc 
Dom  Philippe  &  le  Prince  de  Conti,  fous  les 
jnurs  de  Coni.  Les  Piémontais  perdirent  près  de 
cinq  mille  hommes  &  le  champ  de  bataille.  Les 
Efpagnds  ne  perdirent  que  900  honimes ,  &  les 
Français  eurent  iioo  hommes  tués  ou  bleffés. 

Mais  cette  nouvelle  viûoire  fut  encore,  comme 
le  dit  l'Auteur  deTHiltoire  univerfelle,  au  nombre 
^c  celtes  qui  caufent  des  pertes  fans  produire 
d'avantages,  t^els  aux  vainqucfurs.  Elle  donna  d'a- 
bord la  plus  grande  confiance  qui  fe  changea 
bientôt  en  trtfteffe  :  la  faifon  trop  avancée ,'  la 
Ibnte  des  neiges  ,  le  débordement  de  la  Sture  & 
&  des  torrents,  furent  plus  utiles  au  Roi  de  Sar« 
.daigne  ,  que  la  Viâoire  de  Coni  ne  le  fut  à 
rinfent  &  au  Prince  de  Conti.  Ils  furent  obli- 
gés de  lever  le  fiegc,  &  de  repafler  les  Alpes. 

Le  Prince  de  Conti  qui  étoit  C^énéral  &  Sol- 
dat ,  eut  dans  le  combat  fa  cuiraiTe  percée  d^ 
deux  coups  «  &  deux. chevaux  tués  Tous  lui.  On 
,célébra  fes'îiauts  faits  à  Paris;  mais  ayant  été 
forcé  de  repafler  les  monts  fans'  avoir  pu  pren- 
dre pofte  I  il  ne  fe  vit  plus  que  couronné   de 


launers  ftftiles  avec  une  armée  a(7bîb]te«  Ceft 
prefque  toyjours  le  fort  de  ceux  <jui  combattenc 
vers  les  Aîpes  &  qui  n'ont  pas  pour  eux  le 
Monarque  du  Piémont,  de  perdre  leurs  armées 
même  par  des  viâoires. 

Le  iiege  fe  pourluivoit  vivement  devant  Fri- 
bourg.  Il  fut  difficile  &  pénible*  Le  Gouverneur 
n'arbora  le  drapeau  btauc  qu'après  deux  mois 
de  tranchée  ouverte.  Le  Roi  de  Naplesde  fon  côte^ 
^toit  entré  en  campagne  pour  défendre  Tes  propres 
Etats  menacés  par  les  Autrichiens.  Le  Prince  de 
Lobkowitz  y  qui  commandoit  les  armées  de  Ma- 
rie-Thérefe  «  avoit  éié  fur  le  point  de  conqué- 
rir le  Royaume  de  Napies.  Vers  le  mois  de  Juin 
le  Général  y  avoit  répandu  un  manifeOc  3U  nom 
de  la  Rtine  de  Hongrie  ,  oîi  elle  parîoir  aux 
peuples  des  deux-Sicîles  comme  à  Tes  fujecs , 
auxquels  elle  dannoit    fa  protection. 

Rome  voyoit  combattre  fur  fon  territoire  ïes 
arméei  Napolitaines  &  Autrichiennes.  Le  Roi 
de  Naples,  &  le  Duc  de  Modene  ,  devenu  Gc- 
néralilîïme  du  R^i  d'Efpagne,  étoienc  dans  le 
Vefletri,  autrefois  Capitale  des  Vol fques,&  au- 
jourd'hui h  demeure  des  Doyens  du  Sacré  Col- 
lège. Six  mille  Autrichiens  y  pénétrent  au  mi- 
Jieu  de  la  nuit.  La  grande  Garde  ett  égorgée  > 
on  tue  ce  qui  fe  défend ,  on  fait  prifoiinier  ce 
qui  ne  fe  défend  pas.  Lallarme  8c  la  confier- 
Bation  font  par-tour.  Le  Roî  d^s  deux  Siciles 
&  le  Duc  de  Modene  alloient  être  pris  ,  fans 
le  Marquis  de  THôpital ,  Ambalfadeur  de  Fran- 
ce à  Naples,  qui  avoit  accompagné  le  Hoi*  & 
Tavertit  a  temps  ,  ainfi  que  Iç  Duc  de  Modcne, 
&  Sa   Maiefté  fut  fauvée. 

Peu  de  jours  après ,  îe  Général  Autrichien  fu^ 
obligé  de  fe  retiier  vers  Rome;  le  Roi  de  Na- 
pks  le  pourfuivic  :  te  Fape  éçpic  ncpcrÇi  Le  J^ei 
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ftoît  vers  une  porte  de  la  ville ,  &  le  Prince 
Lobkowicz  vers  l'autre  ;  ils  paffent  tous  deux  le 
Tybre ,  &  viennent  fucceflivement  bâifer  la  mule 
du  Souverain  Pontife  ,  tandis  qu'ils  faifoient  ra- 
vager Tes  campagnes  par  leurs  troupes.  Le  Mo« 
narque  Napolitain  rendit  fon  hommage  au  Saint* 
Père,  fous    le  nom  de  Comte  de  Pouzzoles. 


CHAPITRE    XXII. 

J-Mmediatement  après  la  prife  de  Fribourg,  Se 
après  avoir  tout  ordonné  ,  le  Roi  de  France  re- 
vint à  Paris,  où  il  fut  reçu  ,  dit  Voltaire,  comme  . 
le  vengeur  de  la  patrie  ,  &  comme  un  père  qu'on 
avoit  craint  de  perdre.  Il  relia  trois  jours  dans 
la  Capitale  pour  fe  faire  voir  aux  habitants ,  qui 
ne  vouloient  que  ce  prix  dé  leur  zélé. 

L'entrée  du  Monarque  dans  Paris ,  écrit  un  au« 
tre  Ecrivain  ,  fut  un  triomphe  que  la  joie ,  le* 
acclamations  &  les  tranfports  de  fon  peuple  ren- 
dirent plus  touchant  encore  qu'il  n*étoit  brillant  * 
&  majeftueux  par  la  pompe  qui  l'accompagnoit, 
c'^oit  moins  un  vainqueur  dont  il  entouroit  le 
char ,  qu'un  pcre  teiidre  dont  il  embraffoit  le» 
genoux. 

Mais  au  milieu  de  tant  de  fêtes ,  de  tant  d'é* 
panchements  de  la  fenfibilité  des  Français,  Je 
cxEur  de  Louis  XV  n'étoit  pas  rempli.  L'image  de 
la  Duchefle  de  Château- Roux  s'y  reproduifoit  plus 
vivement  que  jamais  ;  c'étoit  la  feule  à  qui  la 
maladie  avoit  été  fatale.  Condamnée  par  fon  amant 
même  à  vivre  dans  la  retraite  &  dans  les  larmes, 
elle  re  pouvoir  participer  à  l'allégreffe  publique  ; 
il  fe  reprochoit  fa  foiblefle  de  l'avoir  renvoyée  ; 
il  étoit  indigné^  contre  le  Prélat ,  qui  l'^voit 


«xîgtf  ;  îl  auroît  bien  voulu  réparer  la  rigueur  avec 
laquelle  on  avoit  exécuté  les  ordres,  en  la  rappel* 
lant  anprcs  de  lui  avec  un  éclat  capable  de  lui 
fair£  oublier  riiumiliation  du  renvoi  ;  mais  il  écoit 
combattu  par  d'autres  fentiments.  11  venoit  d'é- 
prouver de  la  part  de  la  Reine  les  marques  du 
plus  tendre  attachement;  elle  ne  fouhaitoitpour  tou- 
te reConrxOiffance  que  de  jouir  de  fes  droits.  Hélas! 
la  nature  n*étoit  pas  d'accord  avec  le  devoir  ,  Sç 
fous  prétexte  de  réparer  fes  forces  épuifées  par 
la  violence  de  fa  maladie ,  il  différoit  de  l'en  met- 
tre en  poileflion.  On  prévit  aiféipent  alors  ce  qui 
arriveroit. 

Le  Duc  de  Richelieu  ,  à  qui  le  Mpnarquç 
avoit  reflitué  fa  confiance,  après  avoir  eu  l'adrcfle 
de  fe  rendre  viilime  de  fon  zélé  pour  la  fàvoiite 
d^ns  le  moment  le  plus  critique ,  étoit  le  plus 
intéreflé  à  en  recueillir  le  fruit  par  fon  rappti. 
Comoie  ce  perfonnage  va  jouer  déformais  un  grand 
rôle,  iî  cil  à  propos  de  le  mieux  faire  connoîtrç 
Nous  allons  reproduire  le  tableau  qu'en  a  tracé, 
fie  main  de  maître,  l'Auteur  de  la  Fie  privée  dé 
Louis  XV. 

Né  fur  ia  fin  du  Cecle  précédent ,  le  Duc  dç 
Richelieu  avoit  alors  près  de  cinquante  ans  :  c'é- 
toit  un  grand  &  bel  homme ,  bien  feit  ;  d^une 
phyfionomie  gracieufe  ,  extrêmement  galant ,  te- 
nant à  la  fois,  &  du  goût  chevalerelque  de  la 
vieille  Cour  &  de  la  corruption  de  la  Régence. 
Les  voluptés  avoient  encore  le  plus  vif  attrait 
pour  lui  ,  quoique  depuis  long-temps  ufé  parleur 
ufage  &  vieilli  avant  le  temps.  Paffionné  cour 
les  femmes ,  très-bien  traité  d'elles ,  il  avoit  la 
manie  de  vouloir  afficher  fes  conquêtes.  Quel- 
ques-unes avoient  produit  un  grand  éclat ,  &  lui 
voient  attiré  de  fâcheufes  affaires  ,  dont  il  s'ëtoit 
tiré  avec  honneur ,   car  il  foutenoit  de  ùl  bra« 


vourc  fofi  audace  &  fon  impudence  en  ce  genre 
A  un  grand  fonds  d'efprir,  le  Duc  de  Richelieu 
joignoic  de  la  gaieté;  il  étoit  amufant,  très-ri^ 
che ,  mais  prodigue  ,  ce  qui  le  rendoit  plus  avide 
de  la  faveur ,  afin  de  réparer  fans  cefle  les  brè- 
ches que  ks  plaifirs  faifoienc  à  fa  fortune.  Heu- 
reux conftamment',  il  avoit.réufîî  dans  tout  ce 
au'il  avoit  entrepris.  Quoique  d'une  naifTance  très 
ifproporcionnée ,  il  avoit  époufé  une  Princefle 
de  la  Maifon  de  Lorraine  ,  &  ce  mariage  lui  ayant 
occafionné  une  querelle  y  elle  ne  fervit  qu'à  re- 
haulTer  Téclat  de  fa  gloire  par  un  duel  fameux  t 
dont  il  fortit  vainqueur. 

Le  Roi  s'étoit  plus  particulièrement  attaché  le 
Duc  de  Richelieu,  en  lui  donnant  la  place  de 
premier  Gentilhomme  de   la  Chambre,   vacante 

Ear  la  mort  du  Duc  de  Rochechouart ,  tué  à  la 
ataille  de  Dettingheri.  Ce  Courtifan,  dont  le 
cœur  ouvert  à  toutes  les  paifions  étoit  aufli  dévo- 
ré de  la  foif  des  grandeurs ,  ne  fe  voyoit  pas  en- 
core au  terme  des  honneurs,  &  fentoit  ne  pbu- 
voir  mieux  y  parvenir  qu'en  ramenant  à  la  Cour 
la  Duchefle  de  Chêteau-Roux.  Il  leva  toqs  les 
Scrupules  du  Monarque;  il  lui  fit  faire  des  par- 
ties de  chafle,  ou  il  ménagea  fecrettemcnt  à  cette 
amante  délaiffée  hnk  occafions  de  revoir  le  Roi  Se 
de  reprendre  fur  lui  fon  empire.  Enfin  ce  Prince 
las  de  fe  contraindre,  fe  plaignit  hautement  qu'on 
eût  abufé  de  fon  état,  pour  fouiller  fa  gloire,  pour 
le  forcer  à  traiter  indignement  une  pcrfonne  qui 
n'étoit  coupable  à  fon  égard  que  d'un  excès  d'à* 
tnour.  Il  la  rétablit  dans  fon  rang,  (es  titres 
&  fes  dignités.;  il  prépara  fon  triomphe  en  îa 
vengeant  de  TEvéque  de  Soiiîons  qui  eut  ordre 
de  fe  retirer  dans  fon  Diocefe  ;  &  du  Comte 
d'Argenfon,  qui  lui  ayant  porté  la  nouvelle  de  fcn 
€xily  fut  chargé  de  lui  annoncer  celle  de   fon 
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rappel.  Il  lui  demanda  de  la  part  du  Roi,  la 
lilte  de  tous  ceux  dont  elle  exigeoit  la  punition* 
On  aflure  que  la  Duchefle  avoit  mis  le  Comte 
d'Argenfon  en  tête  «  &  que  le  Miuiftre  pré- 
tendant qu'il  n'y  avoit  aucune  réconciliation  à 
efpérer  avec  cette  femme ,  prit  le  feul  parti  qui 
lui  reftoit  ,  de  la  gagner  de  vîtefle  \  en  s'en 
débarafTant  pour  jamais. 

Il  eft  plutôt  à  croire. que  l'excès  de  la  joie 
fît  fur  Madame  de  Château-Roux  une  révolu- 
tion prompte  &  mortelle  ,  ou  fuivant  d'autres 
mémoires  ,  cette  révolution  fut  occafionnée  par 
fon  impatience  de  recevoir  les  embraffements 
du  Monarque  ,  non  moins  empreiïe  qu'elle  >  pour 
's'être  dégarnie,  baignée,  &  parfumée  dans  un 
jour  critique.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  lui  fit  Fépi- 
taphe  fuivante: 

Sans  relever  l'éclat  de  mon  îlluftre  fang  , 
Ce  trait  feul  fera  vivre  à  jamais  ma  mémoire  : 
Mon  Rci  revoit  le  jour  pour  me  rendre  mon  rang,' 
£1  je  meurs    fans  regret   pour  lui  rendre  fa  gloire. 

Cette  perte  également  frappante  par  fon  épo- 
que &  ks  circonftances  ,  plongea  Louis  XV 
dans  une  profonde  mélancolie.  Si,  portent  les 
mémoires  que  nous  tranfcrivons  ,  fi  l'on  raefure 
fon  défefpoir  fur  fa  paffion ,  il  dut  être  ex- 
trême. La  Duchefle  avoit  repris  un  tel  afcendant 
fur  fon  augulle  amant ,  qu'elle  lui  avoit  didé  la 
loi  une  féconde  fois  Outre  les  conditions  qu'on 
a  vues  ,  pour  réparation  de  l'injure  qu'elle  avoit 
reçue  aux  yeux  de  l'Europe  entière  par  fon  expul- 
iion  ignominieufe ,  elle  avoit  exigé  une  fatistàc- 
tion  authentique  &  non  moins  éclatante ,  celle 
d'être  nommée  furintendante  de  la  maifon  de  la 
future  Dauphine.  &  l'aveuglement  du  Roi  l'y 
avoit  fait  confentir, 

La  mort  prévint  tout  cela.  U  réfulta  feule*- 


ment  de  la  reconciliation  du  Roi  avec  Madame  de 
Château- Roux,  une  iropreflion  fâcheufe  dans  le 
peuple  qui  altéra  fenfiblement  fon  amour.  Qui 
ne  le  rappelle  le  mot  énergique  desPoiflardes, 
dont  le  cri  eft  toujours  le  cri  public  :  Puifquil 
a  repris  fa  catin ,  il  ne  trouvera  plus  un  Patec 
fur  U  p:iyê  de  Paris  ! 

Cependant  la  maladie  que  le  Roi  venoît  d'ef- 
fuyer  le  fit  penfer  à  affermir  fon  trône  par  le 
mariage  du  Dauphin.  II  jetta  les  yeux  fur  Ma- 
rie-Therefe  ,  Infante  d'Efpagne.  Cette  alliance 
étoit  trop  honorable  à  Philippe  V  ,  pour  que  ce 
Prince  ne  s'eroprefTât  pas  de  la  conclure.  Mais 
la  PrincefTe  parut  beaucoup  plus  flattée  de  l'ex- 
pofé  fidèle  qu'on  lui  fit  du  mérite  perfonnel  du 
Dauphin  ,  que  de  la  perfpeâive  du  premier  trô- 
.    ne  de  l'Europe, 

Mrrie-Ther'efe  ne  manquoit  d'aucune  des  qua- 
lités qui  pouvoient  lui  attacher  le  Dauphin.  Elle 
avoit  de  l'élévation  dans  les  fentiments,  de  la 
douceur  &  de  l'aménité  danr  le  caraâere,  une 
piété  foîide.  Dieu  bénit  une  alliance  où  deux 
jeunes  époux  fous  les^aufpices  de  la  Religion, 
îe  confacroient  mutuellement  les  prémices  de  leur 
cœur:  &  le  temps  qu'ils  vécurent  enfemble  ,  ifs 
le  pafTerent  dans  l'union  h  plus  intime  ,  fans 
que  le  plus  léger  nuage  refroidît  d'un  feul  inftant 
leur  tendrefTe  réciproque.  Mais  il  n'eft  rien  de 
ftable  ici-bas:  joie,  félicité,  plaifirs ,  ce  ne  font 
W  que  des  êtres  de  nom,  que  nulle  puiffance  hu- 
maine ne  fçauroit  fixer  à  fa  fuite.  Cette  Prin- 
cefTe ne  fit,  pour  ainfî  dire,  que  fe  montrer  à  la 
nation  ;  mais  elle  le  fit  d'une  manière  fi  avanta- 
geufe  qu'elle  emporta  en  mourant  fes  regrets 
les  plus  finceres. 

^      Le  mariage  de  l'héritier  préfomptif  de  la  cou- 
enne s* étoit;  fait  avec  toute  la  pompe  imaginar 


Me.  Malgré  les  calamités  de  la  guerre,  la  capi- 
tale donna  les  fôtes  les  plus  brillantes,  &  fut  imi- 
tée par  toutes  les  villes  du  Royaune.  Outre  les 
léjouilïanccs  &  les  fpeâacîes  extt  aordinaires  don- 
nés au  peuple  par  la  ville  de  Pari»,  il  y  eut  bal  à 
l'Hôtel  de  Ville,  que  les  nouveaux  époux  &  le 
Roi  voulurent  bien  honorer  de  leur  préfence. 

Des  critiques  ont  prétendu  que  toutes  ces  fê- 
tes avoient  moins  pour  objet  de  faire  connoîtrc 
à  l'Europe  l'amour  du  peuple  Français  envers  fes 
maîtres ,  que  de  caufer  une  diverfion  à  la  triftef- 
fe  de  Louis  XV.  Depuis  la  mort  de  la  dernière 
favorite  ,  les  plus  jolies  femmes  de  la  Cour  & 
même  celles  qui  ne  Tétoient  pas ,  s'étoient  mifes 
fur  les  rangs ,  fans  fuccès.  Entr'elles  on  diftio- 
guoit  la  Duchefle  de  Rochechouart ,  veuve  de- 
puis un  an ,  charmante  créature  ,  fi  jamais  il  en 
fut,  ou  plutôt  véritable  Hébé.  Mais  elle  eut  le 
chagrin  de  ne  pouvoir  captiver  le  Monarque. 

On  fe  flatta,  dit  la  cronique ,  que  parmi  les" 
femmes  du  fécond  ordre  ,  ou  même  parmi  les 
bourgeoifes  de  la  Capitale  qu'on  pouvoit  lui  fai- 
re pafTer  en  revue  de  cette  manière ,  làns  aucu« 
ne  affedation ,  l'amour  trouveroit  une  nouvelle 
occafion  d  enchaîner  cet  efclave  couroimé.  On  ne 
fut  pas  trompé. 

Le  feu  de  Tamour  circuloit  dans  les  veines  de 
louis  XV.  Afin  de  mieux  remplir  Tobjet  de  la 
fête  ,  tout  le  monde  fut  admis  mafqué  au  bal 
de  la  Maifon  de  Ville.  Le  Roi  s'y  rendit  avec 
toute  fa  Cour.  Louis  fut  enchanté  de  voir  tant 
de  beautés  rafiemblées.  Il  eût  voulu  les  poiKder 
toutes.  Une  jeune  blonde  ,  d'une  taille  (we1te& 
paitrie  de  grâces,  fixa  d'abord  fes  regards. Elle 
etoit  habille  en  Amazone ,  fon  carquois  &  foo- 
arc  fur  fes  épaules  ;  fes  cheveux  flottants  par 
boucles  étoient  parfemé^  de  pierreries^  &  une 


j![orge  charmante  à  demi  découverte  irritoit  lesde- 
firs:  Belle  Chdjfeuft  ,  dit  S  M. ,  heureux  ceux 
que  vous  pèrçei  de  vus  traits  /  .  .  ,  Ces  hlejfw 
res  en  font  mortelles  •  . .  .  Et  la  belle  chafleufe, 
fans  répondre ,  de  courir  fe  précipiter  &  fe  con- 
fondre dans  la  foule  àts  mafques  ;  enforte  qu'oo' 
a  toujours  ingoré  &  qu'on  ignre  encore  quelle- 
étoit  cette  belle. 

Une  eontredanfe  Angîaife,  fort  en  vogue  en  ce 
temps-là,  exécutée  par  une  vingtaine  de  jeunet 
filles ,  que  leur  vive  fraîcheur  réndoit  femblables 
auxcéleltes  Houris,  commençoità  effacer Timpref- 
fion  qu^avoit  faite  z\x  Monarque  la  Diane  mo« 
derne  y  lorfqu'uh  nouveau  mafque  vint  le  lutiner»* 
. Ce  maique  étoit  la  fameufe  Madame  d'Etiolés ,  coi>« 
nue  depuis  fous  le  nom  de  Marquife  de  Pompadouri' 

Née,  comme  tout  fè  monde  fçait,  dans  la  claflV 
la  plus  infime,  elle  étoit  fille  d'un  nommé  Poiflon^' 
perfonnage  crapuleux,  bas  ,&  boucher  des  in- 
valides. Sa  niere  étoit  une  des  femmes  les  plus 
dévergondées  qu'il  foit  poffiblede  voir  ,  fans  frein^» 
fans  pudeur.  Après  avoir  trafiqué  de  fes  charme», 
elle  avoit  compté  fur  ceux  de  fa  fiJIe ,  &  à  for- 
ce de  lui  répéter  quV//e  étoit  un  morceau  de  Roi  ^ 
lui  avoit  infpiré  le  defir  d'être  maîtrefle  du  Mo^ 
narque. 

L'hiftoire  rapporHe  quie  Madame  d'Etîoîes  fe 
.préfentoit  à  routes  les  chafies  du  Roi  ;  qu'elle 
chcrchoit  toutes  les  occafions  de  s'en  faire  re- 
marquer; qu'elle  effayoit  toutes  les  manières  de  fe 
mettre ,  propres  à  fixer  fes  regards.  Elle  n'avoic 
garde  de  manquer  Toccafion  du  bal.  Après  avoir 
excité  par  fes  agaceries  &  fes  propos ,  la  curio- 
fi  té  du  Roi ,  elle  céda  à  fes  importunités  ;  elle  fe 
démafqua.  Mais  par  un  raffinement  de  coquetterie, 
fe.rejetta  àTinflant  dans  un  grouppe  de  mon- 
de ^  fans  toutefois  fe  laiflèr  perdre  de  vue.  Elle 


avoit  alors  un  mouchoir  k  îa  main  &,  foît  exprès* 
foit  involontairement,  le  laiiTa  tomber.  Louis  XV 
le  ramaflTe  avec  emprefîement,  Â:  ne  pouvant  at- 
teindre du  bras  où  elle  ëroit,  !e  tut  jette  fe  plus  cifl 
vilement  qifil  peut.  Ce  fut  le  preniier  triorn" 
phe  de  Madame  d'Etiolés.  Un  murmure  confus 
le  fit  entendre  aulTi*tôt  dans  la  Salle  avec  ces  mots: 
le  mouchoir  ejï  jeitél  &  toutes  fes  rivales  furent 
defefpérées. 

Deux  fubaîternes,  l'un  premier  Valet-de-Cham- 
bre  du  Roi ,  Tautre  un  de  fes  Ecuyers  ,  fe  char- 
gèrent ,  de  concert  avec  fe  Duc  de  Richelieu  • 
entremetteur  en  titre  ,  de  prendre  les  arrangM 
ments  des  plus  proTipts  pour  mettre  îe  MonaM 
que  à  même  de  puir  des  charmes  de  la  nouvef- 
le  Sultane*  Madame  d*Etio[es  ne  tarda  pas  à  fub- 
juguer  refprit  du  Roi  j  à  fe  faire  déclarer  maî- 
trèfle  abfoîue. 

Le  premier  aâe  de  fon  autorité  fut  de  6i- 
re  exiler  fon  mari  ;  le  Sieur  le  Normant  d* Etioles. 
Celui-ci  irrité  ,  defefp^ré  ,  furieux  de  perdre 
une  femme  charmante  qu'il  poife'doit  depuis  peUH 
jie  pouvoir  qu*ttre  vivement  affecté  de  fon  aba^| 
don.  11  eut  recours  aux  larmes,  aux  prieresî  m% 
imprécations.  Tout  fut  inutile.  L-infidele  ayant 
lieu  de  craindre  que,  dans  Texcès  de  fa  frené- 
fie  ,  le  mari  ne  fe  portât  à  quelque  extrava- 
gance ,  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  s'en 
oébarrafferr  Cette  femme  par  {ts  talents,  fon  intri- 
gue &  Part  merveilleux  d'amuftr  le  Roi  ,  eut  juf- 
qu*à  la  mort  fur  Terprît  de  Louis  XV,  un  empi- 
re indicible.  Fendant  ce  long  cours  de  fon  règne, 
€i\h  m.ûttrifa  fon  efclave,  &  occafionna  à  la  Fran- 
ce mille  deTa lires ,  mille  revers.  Nous  verrons 
fucceirivement  la  part  quelle  prit  dans  les  af* 
foires  générales. 
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C  H  A  ?  I  T  R  E    XXin. 

lU  milieu  de  la  joîe  qu'^rvoient  répandu  dans 
les  cœurs  les  fêtes  qu'on  venoit  de  donner  à 
Foccafion  du  mariage  du  Dauphin,  on  étoic  biea 
éloigné  encore  d'être  fans  aJ larmes.  La  querelle  de 
la  fuccefTion  Autrichienne  devenoit  tous  les  jours 
plus  vive ,  la  dellinée  de  Charles  VII  plus  incer- 
taine. Tes  intérêts  étoienc  plus  compliqués,  &  les 
fuccès  toujours  balancés. 

On  commençoit  à  s'appercevoîr  m  France  que 
Ton  manquoic  de  bras  &  d'argent.  Il  y  avoic 
toute  apparence  que  la  guerre  feroit  longue  & 
meurtrière.  L'on  n'étoit  pas  peu  embarraffé.  Un 
événement  auquel  on  ne  s'attendoit  pas,  fit  pren- 
dre un  nouveau  coursa  la  politique  des  cabinets* 
Ce  fut  la  mort  de   Charles  VU. 

.  Ce  Prince  qui  n'avoit  été  malheureux  que  de- 
puis qu'il  avoir  été  Empereur ,  qui  n'avoit  alors 
d'autre  appui  dans  l'Empire  que  le  Roi.  de  PrulTe 
rentré  dans  la  capitale  de  Ton  Ele£{orat ,  craignant 
gue  la  Reine  d'Hongrie  ne  Te  forçât  encore  d'en 
(ortir,  fe  voyant  le  jouet  perpétuel  de  la  fortune, 
accablé  de  maladies,  que  les  chagrins  redoubloient, 
fuccomba  enfin,  &  mourut  à  Munich  à  l'âge  de 

' ^arante-fept  ans  &  demi.  11  avoitla  goutte,  la 
pierre;  on  trouva  fes  poumons,  fon  foie  &  fon 
eClomac  gangrenés,  des  pierres  dans  fes  reins,  un 
polype  dans  fon  cœur.  La  France  lui  avoit  fait 
préfent  de  tous  ces  maux  avec  la  Couronne  Im^ 
périale.  Sa  grandeur  n'avoit  été  qu'une  repréren- 
tation  de  théâtre,  &  les  derniers  honneurs  gu'on 
rendit  à  fon  cadavre  furent  encore  une  dérifion. 
Le  corps  de  çec  tofbrcuné  Prince,  di(  VqI* 


faire,  fut  cxpofé  vêtu  à  Tancienne  m6de  Efpagno- 
le  ,  étiquette  établie  par  Charles-quinc ,  quoiquct 
depuis  lui ,  aucun  Empereur  n'ait  été  Elpagool, 
&  que  Charles  VII  n'eût  rie:/  de  condmon  avec 
cette  nation.  II  fut  enfeveli  avec  les  cérémonies 
de  r£mpire;  &  dans  cet  appareil  de  la  vanité  & 
de  la  mifere  humaine,  on  porta  le  globe  du  mon- 
de devant  celui  qui ,  pendant  la  Courte  dorée 
de  fon  empire  ,  n'avoir  pas  même  polTédé  âne 
petite  &  malheureufe  Province  ;  oh  lui  donna 
même  dans  quelques  refcrits  le  titre  d'invincible 
titre  attaché  par  Turagé  à  la  dignité. d'Empereur,' 
&  qui  ne  faifoit  que  niieux  fentir  lès  malheurs  de 
celui  qui  l'avoit  polTédée. 

On  crut  que  la  mort  de  ('Empereur ,  &  Tac* 
commodément  de  TEleâeur  fon  nls  avec  Ja  Cour 
de  Vienne  dévoient  rendre  le  calme  à  l'Europe. 
Mais  le  feu  ne  s'alluma  que  pFus  vivement  k 
l'incendie  n'en  devint  que  plus  général.  Oo  & 
flâttoit  que  la  Reine  de  Hongrie  recherchoit  b 
paix  comme  un  moyen  fur  de  placer  enfin  tûù 
mari,  le  Grand- D uc ,  fur  le  Thrône  ImpérUf? 
mais,  pourfuit  Voltaire,  Marie-Thérefc  vodoic 
&  ce  trône  &  la  guerre. 

La  France  qui  vouloir  toujours  faire  un  Eitt* 
j)ereur ,  avoit  ,  au  défaut  du  fils  de  Charles  VII, 
Jette  les  yeux  fur  le  Roi  de  Pologne,  Elcdeur 
de  Saxe.  Les  principes  du  Cabinet  de  Verûilles , 
écrit  un  hiftorien  ,  étoient  alors  tellement  intc^ 
vertis  ,  qu'il  offroit  le  Sceptre  Impérial  à  un  Mo- 
narque enrichi  des  dépouilles  du  beau-pere  di 
Louis  XV ,  qu'il  avoit  long-temps  regardé  comme 
un  ufurpateur ,  dont  il  avoit  depuis  éprouvé  la 
défeâion  dans  la  guerre  aâuelle,  &  oui  veocic 
tout  récemment  de  s'allier  avec  renncmi  de  la  Fran- 
ce.  L'Eleâeur  de  ^axe  refufa  d'être  Empereur* 

)1  ne  reiloic  à  la  France  d'autre   parti  (f» 


celui  des  armes.  Il  fut  refolu  de  fe  défendre  eti 
Italie  &  en  Allemagne,  &  id'agir  toujours  pfFen- 
fivement  en  Flandres.  Le  Roi  voulut  aller  lui-même 
aehever  les  conquêtes  qu'il  avoit  interrompue^ 
ranne'epre'cédence. 

Le  Dauphin  venoit  de  contraâer  un  nouvel  hvr 
,«nénée.  Il  venoit  de  donner. fa  main  à  la  fille  a« 
jce  même  Roi  qui  refufoit  Tempire  ,  &  qui  étoit 
iafTis  furie  trône  de  Ion  aïeul  v  Far  cette  alliance 
la  Mîifon  de  Saxe  a  fervi  à  perpétuer  les  défc^n- 
fâants  d'un  Prince  qu'elle  avoit  dépouillé  de  tes 
ÎBcats;  &  la  France  a  vu  habiter  fous  le  même 
toit  les  deux  premières  femmes  dont  la  mère  eût 
pu  dire  à  la  £lle  :  '»  votre  père  a  détrôné  lé 
raïen.  » 
_  Tout  refpiroit  encore  Fallégreffe  gu'avoîent  înf- 

Sîré  les  fécondes  noces  du  Dauphin  ,  lorfque  le 
.oi  fit  ordonner  des  prières  publiques,  pour  de- 
SHander  à  Dieu  le  fuccès  de  les  armes  ^  &  fe  dil- 
jx)fa  à  pafler  en  Flandres»  pour  fe  mettre  à  I9 
.tête  de  fes  troupes.  On  ne  devoit  pas  naturelle* 
ment  s'attendre  qu'un  jeune  Prince,  dans  de  pa* 
leilles  circonftances,  penfôtàs'éloignerd'uneépou-» 
le  qui  poflédoit  &  méritoit  toute  fa  tendreffe , 
pour  aller  s'expofer  au  hazard  des  combats: 
mais  la  première  paffion  des  grandes  âmes 
liit  toujours  de  voler  où  l'honneur  &  le  devoir 
}es  appelle*  Le  Dauphin  ne  balança  pas  à  rap-* 
pcller  au  Roi  la  promeffe  qu'il  lui  avoit  fkitç 
Faonée  jprécédente  ,  &  il  le  conjura  de  ne  pas 
Ini  refuier  de  faire  avec  lui  cette  campagne* 
Louis  XV ,  ravi  de  trouver  en  fon  fils  de  fî 
^énéreufes  difpofitions ,  foufcrivit  a  fa  demande. 
On  difpofa  tout  pour  le  départ,  &  le  7  Mai 
tous  deux  en  habits  miKtair es,  montèrent  dan$ 
la  même  voiture ,  pour  fe  rendre  au  camp  devant 
^oumai^  où  ils  avèrent  le  lendemain*  D^ 


qu'ils  parurent,  ce  ne  fut  de  toutes  parts  qu'ac- 
clamations &  cris  de  joie.  Les  troupes  n'avoient 
point  encore  vu  le  Dauphin.  Il  étoit  d'une  taille 
avantageufe,  d'une  complexion  vigoureufe,  &  ca- 
pable de  foutenir  les  fatigues  d'une  campagne.  Il 
avoit  les  traies  du  vifage  agréablemeni  formés,  le 
teint  de  la  plus  grande  traicbeur;  les  yeux  pleins 
tfefprit ,  une  noble  fimplicité  d^ns  tout  fon  exté- 
rieur annonçoit  en  lui  Tunion  d'un  grand  cœur  à 
une  grande  ame.  Il  n'eut  beioin  que  de  fe  moih 
trer  pour  gagner  Taflibâion  du  foldat.  Sa  préfen- 
ce  &  celle  du  Roi  infpirerent  à  toute  Tarmée  une 
ardeur  incroyable.  On  ne  demandoi.t  plus  qui 
combattre. 

Quel  fpeâacle  de  voir  un  père  augufte  s'arra* 
dier  aux  délices  de  fon  palais,  &  voler  avecfofl 
fils  uniqne  au  champ  de  Mars!  L'allarnoe  fut  gf- 
cérale  dans  Paris  :  on  trembia  de  voir  expola: 
.  deux  têtes  auffi  cberes.  A  leur  défaut  le  .fceptrc 
tomboit  dans  les,  mains  du  Duc  d'Orléans,  pre- 
mier Prince  du  fang  ,  confondu  pendant  ce  temps 
avec  les  moines  de  Sainte  Geneviève,  levant  les 
mains  au  Ciel ,  tandis  qu'on  fe  battoit.  C'étdl 
un  faint ,  mais  on   avoit  befoin  d'un  héros* 

Le  Maréchal  de  Saxe  ,  qui  étoit  déjà  en  Flan- 
dres à  la  tête  de  l'armée ,  compofée  de  cent-fix 
bataillons  complets,  &  de  cent  loixante  &  douzie 
efcadrons  ,  après  plufieurs  marches  teintes,  pour 
couvrir  (on  àtifein  à  l'ennemi ,  avoir  jugé  à  pro» 
pos  d'ouvrir  la  campagne  par  le  fiege  de  Tournai: 
c'étoit  la  plusforte  placede  laFlandre  Autrichieonç 
xm  des  chefs -d'œuvres  de  Vauban.  Il  pouflbit 
vivement  fcs  travaux,  lorfque  J'arméc  combinée 
des  Autrichiens,  Anglais  ,  H ollandais  &  Hano-i 
vriens ,  s'avança  pour  l'obliger  à  lever  le  fiege, 
ou  pour  lui  livrer  bataille. 

JLe  Maréchal  dp  Saxe ,  déjà  diltingué  par  if$ 


talents  fupérieurs  »  étoit  confuroé  d'une  maladie 
de  langueur,  &prefque  mourant.  Lorfqu'ilquic* 
ta  Paris,  interrogé  comment  il  pourroit  agir 
dans  C€t  état  de  foiblefTe  ^  il  repondit:  il  ne 
s'agit  pas  de  vivre  j  m^is   de  partir» 

Le  RoipafTa  la  première  nuit  de  fa  campagne 
à  Douay.  Il  reçut  j  en  fe  couchant,  un  courier 
du  Maréchal ,  qui  lui  mandoit  que  l'armée  en- 
nemie s'approchoiv  &  qu'on  feroit  bientôt  en 
Sréfence:  MtJJieurs  ,  dit-il  à  fes  Aides-de-camp 
C  à  fes  Officiers,  il  n\y  a  pas  de  timps  àperdrf\ 
je  pars  demain  matin  à  cinq  hures;  quon  laijfh 
dormir    M.  le  Dauphin.  Le  Prince  averti,  fe 

Îrouva  le  lendemain  prefqu'en  même  temps  que 
e  Roi  au  camp  devant  Tournay. 

Près  de  Tournay,  furies  bords  de  l'Efcaut,' 
s^ofFre  une  plaine  afTez  découverte ,  au  milieu 
4e  laauelle  eft  le  village  de  Fontenoy  ;  c*eft 
l'endroit  que  le  Afaréchal  avoit  deAiné  pour 
le  champ  de  bataille,  en  cas  d'une  a^ion  géné- 
rale. Le  Roi  à  fon  atrivée  au  camp,  alla  avec 
!e  Dauphin  reconnoîtrc  le  tcrrein  j  -%  de  l'avis 
des  Officiers  Généraux,  il  arrêta  que  l'armée 
5*7  poftçroit  pour  attendre  l'ennemi.  Son  ar- 
mée, corififtoit  en  vingt  bataillons,  8c  vjngt- 
fix  efcadrons  Anglais  commandés  p^r  le  jeune 
Pue  de  Çumberland,  quf  avoit  gagné  avec  le 
Roi  fon  pçre,  la  bataille  de  Dettighen:  cinq 
bataillpns  &feizeefcadrons  Hanovriens  étoienc 
foints  aux  Anglais.  Le  Prince  de  "Waldeck 
^toit  à  la  tSte  de  quarante  efcadrons  HoUan* 
^ais  &  de  vingt-fix  bataillons.  Les  Autrichiens 
n'avoient  dans  cette  arm^e  que  huit  efcadrons, 

La  veille  de  l'aé^ioo  la  converfation  roula 
fur  les  batailles  où  les  Rois  s'étoient  trouvés 
çn  perfonne:  Louis  XV  ne  témoigna  jamais  tant 
^e  gaieté.  Il  dit  >>  que  depuis  la  (>ataîlle  dc 


j>  Poitiers  aucun  Roi  de  France  n*avoît  co«- 
»  battu  avec  fon  fils  &  gagné  de  vifloire  figna? 
>»  lée  contre  les  Anglais  :  qu'il  efpéroit  être  le 
;>  premier.  » 

Le  Mardi  ix,  de  grand  matin,  le  Duc- de 
Cumberland,  campé  dans  les  environs,  s'avaa- 
,ça  en  ordre  de  bataille,  A  cette  nouvelle  le 
Roi  &  le  Daliphin  pafferent  l'Efcaut  au  pont 
de  Galonné  ,  &  parurent  à  la  tête  de  Tarniée 
auprès  de  Fontenoy.  Quand  ils  eurent  reconnu 
l'ennemi,  le  Maréchal  de  Saxe  leur  confcilla 
de  rcpafi'er  la  rivière  ;  mais  tous  deux  rcfiife- 
rent  de  fe  rendre  à  fon  avis ,  &  k  placèrent 
aflez  près  du  feu,  pour  qu'on  pût  dire  qu'ils 
partageoient  te  péril  de  Pa£lion  ;  &  aflez  loio, 
pour  éviter  le  reproche  de  s'etpofer  trop 
témérairement. 

Vers  les  cinq  heures ,  les  armées  fe  trou- 
vèrent en  préfence.  La  droite  de  l'armée 
Françaife  s^étendoit  vers  le  village  d'Antoîn: 
Ja  gauche  vers  un  petit  bois  qu'on  appelle 
le  bois  de  Barri ,  le  centre  étoit  à  Fontenoy;t 
l'armée  ennemie  fe  prefentoit  en  trois  corps. 
Le  Comte  de  Kœnigfcck  commandoit  l'aile 
droite  ,  le.  Prince  de  Waldeck  la  gauche  :  la 
Duc  de  Cuniberland  occupoit  le  corps  de 
bataille.  Sur  les  fix  heures  ,  les  ennemis  tirè- 
rent un  coup  de  cancn  qui  fut  comme  le  6r 
gnal  de  l'aaion.  L'artillerie  étant  également 
bien  ferviede  part  &  d'autre,  on  fe  canonna 
jong-temps  à  fi»ccès ,  ou  pour  mieux  dire  à  per- 
,te  égale:  chaque  décharge éclairciflbit  les/angs 
&  jonchoit  la  terre  de  morts. 

Enfin  l'armée  ennemie  s'ébranla;  &s'avan- 
çant  dans  la  plus  belle  ordonnance,  elle  fit 
inine  de  vouloir  attaquer  les  trois  corps  de 
l'armée  Frangaife  en  même  temps  ;  mais  fs 

repliant 


repliant  tout-à-coyp  fur  elle-même ,  effe  vînt 
fondre  fur  le  centre  de  batailk.  L'artaque  fut 
terrible:  on  s'y  attendait:  la  défenfe  fut  vigour 
reufe.  L'artillerie,  placée  à-propos,  fillonnoit 
Tarmée  ennemie.  Les  foldats  tiroient  de  part  &C 
d'autre  à  bout  portant.  Toutes  les  décharges 
des  Français  étoient  fuivics  des  cris  de  Vive  le 
Roif  &  Monfeigneur  le  Dauphin, 

Quoi^'on  perdit  beaucoup  de  monde  desf 
deux  côtés  ,  on  combatcoif  avec  h  plus  grand 
fang'froid.  On  vit  des  Officiers  Anglais  &C  Fran* 
çais  fe  faluèr  avec  civilité^  &  fe  défendre  de 
cirer  les  premiers. 

Le  Régiment  des  Gardes  Anglaifes  s^étanr 
trouvé  oppofé  à  nos  grenadiers;  les  Officiers  fe; 
complimentèrent  de  part  &  d'autre  ,  en  ôtant 
leurs  chapeaux.  Alors  Mylord  Charles  Hay  , 
Capitaine  aux  Gardes  Anglaifes  ,  s'avança  hors 
des  rangs ,  &  cria  s  Meneurs  des  Gardes  Fraw 
çaifes ,  tirez  I 

Le  Comte  d'Aurcroche  ,  Lieutenant  des  Cre* 
nadiers ,  alla  h  fa  rencontre  &  lui  répondit  à 
voix  haute:  Monficur,  nous  ne  tirons  jamais 
Us  premiers  f  tire[  vous-mêmes,  _ 

Cependant  l'affaire  n'avançoit  pas.  Le  Duc 
deCumberland  fit  changer  fon  ordrede  bataille: 
&  du  centre^  il  fe  porta  vers  la  gauche  de 
l'armée  Françaife.  Les  décharges  de  moufqu«- 
terie  recommencèrent  alors,  ic  continuèrent; 
long-tems  dans  un  ordre  prefque  invariable. 
Les  troupes  du  Roi  avoient  perdu  du  terrein  , 
&  fe  trouvoient  à  trois  cents  pas  aa  deâbu» 
de  Fontenoy. 

Cette  poution,parrévénement,  devint  funeP- 
te  à  Tennemi  ,  qui  étoit  tout-h-la  fois  cxpofé 
au  feu  des  redoutes  du  bois  de  Barri,  &  à 
celui  de  Tartillerie  de  Fontenoy.  Mais  le  Dua 
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de  Cumberland  en  Capitaine  habile  »  &  qai 
fcaic  prendre  Ton  parti,  fît  faire  volteface  aux 
cfernicres  lignes  de  fon  armée,  qui  forma  par 
ce  moyen  unquarré  long,  dont  l'un  des  cotés 
devoit  continuer  de  prefler  Taîle  gauche  de 
l'armée  Françaife ,  &  l'autre  envelopper  les 
redoutes  du  bois  de  Darri  &  faire  tête  au  pofie 
d>î  Fontenoy. 

Cette  difpofition  réufTit  aux  ennemis  au  delà 
de  leurs  efpérancei.  Leur  unique  bataillon  Bii- 
foitfacede  toute  part,  ils  àvoient  un  plus  grand 
nombre  de  coups  à  tirer,  &  tous  les  coups 
portoient.  Leurs  lignes  étoient  ferrées  &  en 
bon  ordre;  les  lignes  Françaife»  étoient  rom-, 
pues  en  plufieurs  endroits'. 

Cependant  le  Maréchal  de  Saxe,  tantôt  à 
pied,  tantôt  à  cheval,  quelquefois  enlitiere, 
car  il  etoit  malade  ,  fe  portoit  où  le  péril  étort 
plus  grand.  Par-tout  il  voyoit  des  troupes  faire 
des  prodiges  de  valeur,  mais  qui  ne  fervoient 
qu'à  augmenter  fes  pertes.  Si  quelquefois  le  fol- 
dat  cédoit  pour  un  inftant  aux  efforts  de  cette 
colonne  redoutable,  il  revenoit  à  la  charge, 
fans  jamais  fe  rebuter,  quoique  toujours  uns 
fuccès. 

DéjaTennemi  comptant  furlavîftoire,jcttOft 
des  cris  d'allégrefTe,  qui  i'annonçoient  auloiOf 
&  les  Tournéfiensqui  du  haut  de  leur  murail- 
les, étoient  fpeflateurs  du  combat,  fe  prcpa- 
roient  à  rendre  complette  la  défaite  des  Fran^ 
çais;  la  garnifon  tenta  unefortie,  mais  des  mi- 
liciens, 8c  des  troupes  de  nouvelle  levée,  qu'on 
avoit  laifTées  à  la  garde  de  la  tranchée,  nrent 
fi  bien  leur  devoir  ,  qu'elle  fut  repoufTée  ave: 
perte. 

Ce  fut  dans  cet  înftant  critique  qu'on  fe  dé- 
termina à  faire  un  nouvel  effort  y.  &  par  nne 


triple  attaque  ï  charger  Tennetiiî  de  front  & 
par  les  flancs.  Ce  mouvement  fît  efpérer  que 
les  chofes  changeroient  de  face  ;  &  les  troupes 
fe  montrant  auili  pleines  d'adeur,  que  fi  elles 
n'eulTent  point  encore  combattu,  la  charge  re- 
commença. Jamais  deux  armées  rivales,  pouf- 
ftes  par  le  defir  de  la  vengeance  ne  s'entrecho- 
quèrent avec  pljjs  de  furie,  C'efl:  en  cette  occa- 
uon  que  la  Maifon  du  Roi  qui  n'avoit  pas  encore 
donnée  fe  couvrit  de  gloire.  Tous  les  Régi- 
ments Français  &  Etrangers  ,  Cavalerie  &  In- 
fanterie, fe  précipitèrent  fur  l'ennemi  avec  une 
égale  impctuofité. 

La  colonne  ennemie  fît  face  aux  trois  atta- 
ques &  les  foutint  avec  intrépidité.  On  la  fbu- 
droyoit  par  des  charges  vives  &  continuelles  ;' 
elle  répondoit  par  un  feu  également  meurtrier. 
Le  carnage  fut  effroyable  de  part  &  d'autre. 
L'ennemi  cachoit  fes  pertes  ;  celles  des  Fran- 
çais étoient  fenfibles.  On  vit  les  Régiments  du 
Roi,  de  la  Couronne  &  d'Aubeterre  fe  retran-. 
cher  derrière  des  monceaux  de  cadavres 

L'armée  des  alliés  tenoit  ferme,  &foutcnoic 
lès  premiers  fuccès  par  de  nouveaux  avantages* 
Les  lignes  des  Français  plutôt  écrafées  qu'enfon- 
cées, paroiffoient  en  défordre  en  plufieurs  en- 
droits. Cependant  on  ne  vouloit  pas  céder. 
Plufieurs  détachements  ne  prenant  confeil  quje 
-de leur  valeur,  allèrent  tête  baiffée  heurter  c% 
bataillon  formidable  :  rien  ne  fut  capable  de 
l'entamer. 

Le  Maréchal  de  Saxe  qui  ne  s'inq>iiétoit  pas 
fans  raifon,  fît  dire  au  Roi  &  au  Dauphin  » 
qu'il  étoit  temps  qu^ils  fongeafTcnt  à  mettre 
leurs  perfonnes  en  fîreté,  en  repafTant  TEfcaut. 
Son  avis  ne  fiic  point  fuivi.  Peu  de  temps  après 
gn  parla  de  retraite^  &  pilleurs  braves  0&- 


ciers  la  jugeoient  néc&fTaire  au  falut  de  rarroée; 
On  avoic  réfervé  quatre  pieees  de  canon  pour 
lafkvorifer  en  cas  d'accident:  onpenfoit  aenfai<« 
re  ijfage.  Le  Duc  de  Richelien  ne  fut  pas  de  cet 
avis,  a  Point  de  retraite ,  s'écria-t-il,  le  Roi 
»  s*y  oppofc,  &  entend  que  ces  canons  fervent 
»  à  la  viftoire. 

£n  effet  y  on  les  braque  fur  l'armée  ennemie 
qui  n'écoit  qu*à  quelques  pas  :  on  en  fait  pré* 
cipitamment  pluiieurs  décharges.  La  certitude 
d'être  foudroyé  Tinflant  d'après  fait  craindre 
au  foldat  d'occuper  la  place  de  celui  qui  vient 
d'être  renverfé.  Cette  colonne  ,  jufqu'àlors  im- 
pénétrable ,  lailTa  enfin  appercevoir  un  défiiut. 
On  te  cherchoit  depuis  long-temps:  la  maifon 
du  Roi  le  faifit  &  s'y  infinue:  les  Gendarmes 
&  les  Carabiniers  élargiflent  le  paiTage.  Les 
autres  Régiments  fuivent.  Animés  par  ces  fuc- 
cèsy  les  corps  chargés  des  autres  attaques  , 
fe  précipitent  fur  les  lignes  qu'ils  ont  en  tête, 
&  les  rompent  en  pluiicurs  endroits.  Ce  fiiC 
alors  qu'on  en  vint  aux  arjiies  blanches.  La 
inéléc  fut  fanglante  :  mais  le  foldat  Français 
ayant  fon  adverfaire  en  face  ,  la  partie  ne  fut 
plus  égale.  Bientôt  le  défordre  &  la  conÂifion 
s'éiant  communiques  jufqu'aiix  derniers  rangs 
de  rarniéc  ennemie  ,  d'un  excès  de  confiance 
elle  pafTa   au  découragement. 

Les  troupes  Angîaifes  furent  celles  qui  firenc 
mieux  leur  devoir  en  cette  occafion  ,  mais  il 
falîiat  céder  à  la  forc^.  Tout  plia  ,  tout  fe  dé- 
ban  Ja.  Le  foldat  irrité  d'une  réfiftance  fi 
opiîiâtre,  ne  faifoit  point  de  quartier  & 
mciîacroit  tout  ce  qui  tomboit  fous  fa  main* 
Ccjx  qui  échappoientaufer  dufaniaflîn  étoient 
ccrafés  par  la  cavalerie.  Les  chevaux  enfant 
glantés  jufqu'au  poitrail,  avoient  peine  àfe  dé* 
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barrafTer  des  tnonceauxde  cadavres  dont  îapfaî-' 
ne  croit  jonchée.  Ce  qui  eft  bi^n  rcnnrquable^ 
c'eft  que  cette  déroute  générale  d'une  armée 
peu  d'heures  avant  fi  formidable  ,  fut  l'ouvra- 
ge d'an  inftanf.  On  eut  dit  qu'on  veneit  de 
combattre  contre  des  légions  enchantées  ,  aux-* 
quelles  les  fictions  romanefques  attribuent  le 
pou\roirdefâ  rendre  invifibles^  &  de  fe  dilTiper 
dans  les  airs.  Le  Français  étonné  de  ne  ren-* 
contrer  par-tout  que  des  Français ,  refpire  en- 
fin ,  &.fenc  tout  k  prix  d'une  viéloire  ô 
long-temps  difputée. 

Chacun  raifonna,  comme  il  étoit  afTcâé  ^ 
for  h  caufe  du  gain  de  la  bataille.  Les  uns 
rarcribuoiei^t  à  la  préfence  du  Roi  8c  du  Dau^ 
phin;  d^autrés  à  l'habileté  dn  Maréchal  de 
Saxe;  ceux-ci  à  la  charge  vigoureufe  de  la 
Maifoh  du  Roi,  ceux-là  à  l'avis  du  Duc  de 
Richelieu  :  d'autres  enfin  à  la  valeur  opi-' 
niâtre  de  nos  troupes  que  rien  ne  peut  dé- 
courager. Peut-être  pouvait-on  dire  que  tou* 
avoient  raifon  ,  &  qu'il  ne  falloît  rien  moins 
que  le  concours  de  tant  de  circondances  pouir 
aiTurer  la  vidoire.-  Tous  les  Régim^-nts  perdi- 
rent du  monde.  Quelques-uns  le  firent  éçrafér 
éc  ne  fauverent  que  leur  nom.  Plufieurs  Offi- 
ciers fb  fignalerent  en  cette  journée  par  des 
traits  de  valeur  qui  euâent  iioncré  les  héro» 
cle  l'ancienne  Rome. 

Le  Dauphin  annonça  à  toute  la  France  en 
cette  occalton  qu'il  étoit  l'héritier  des  nobles 
fimimentSy  comme  du  fceptre  de  Bourbon.  Si 
on  pouvoit  lui  faire  quelque  reproche  y  c'étoic 
d'avoir  trop  peu  craint  le  danger,  &  voulu 
a'expofer  moins-  en  Dauphin  qu'en  foldat. 

Dès  le  commencement  de  Paâion»  un  bou» 
Ut  renverfa  ^  couvrit  de  terre  à  quatre  pas 


de  lui  M.  d'Arbaud  y  qui  fut  depuis  Colonel. 
Louis  XV  avoit  chargé  un  Officier  de  faire  ra- 
mafTer  parles  valets  de  rarmée  les  boulets  qui 
faifoient  voter  la  pouifiere  au  bas  de  réminence 
où  il  s'étoit  podé.  S*étant  apperçu  qu'il  en 
étoit  tombé  un  aux  pieds  du  Dauphin  »  il  lui 
cria  en  riant  :  n  M.  le  Dauphin  •  renvoyez- 
»  le  aux  ennemis  ,  je  ne  veux  rien  avoir 
d'eux  ;  »  mais  Taâion  feule  Toccupoit  coût  en- 
tier ;  i!  ne  répondit  rien  au  Roi.  Il  ne  fit  pas 
même  attention  à  un  autre  coup  ,  qui  rcnvcr- 
fd  derrière  lui  un  djs  dotneûiques  du  Comte 
d'Argcnfon, 

Des  les  premières  décharges  de  rennemii 
la  campagne  avoit  paru  couverte  de  fuyards 
qui  fcmbloient  annoncer  que  tout  étoit  perdu; 
le  Dauphin  voulut  les  arrêter,  &  par  prières 
&  par  menaces ,  il  s'efforça  de  leur  infpirer 
des  fentiments  plus  généreux.  Mais  ceux  a  qui 
il  parloitn'étoient  point  des  foldats  ,  c^étoient 
les  goujats  de  Tarmée  que  la  peur  avoit  faifif 
&  qui  ne  tenaient  à  leur  Régiment  que  par 
l'uniforme   qu'ils  déshonoroient. 

Au  fort  de  l'aélion,  le  Dauphin  detnanda  M 
Roi  ,  qu'il  lui  permit  de  s'avancer  à  la  tête 
de  fa  Maifon,  contre  cet  épais  bataillon,  dont 
la  réfîflance  avoit  déjà  coAté  tant  de  fang  à 
l'armée  Françaife.  Le  Roi  rejetta  hautement 
fa  demande  -/  jamais  refus  ne  lui  parut  phii 
fenfible.  Sur  ce  qu'un  Seigneur  de  fa  fuite  > 

four  l'en  confoler',  lui  repréfenta  que  fa  vie 
toit  trop  précieufe  à  l'Etat  pour  cjue  le  Roi 
pût  confentir  à  ce  qu'il  s'expofât  au  hazari 
d'une  mêlée  :  »  Ma  vie,  réprit-il  en  foupîrant; 
»  ah  !  ce  n^eft  point  la  mienne  qui  eft  précieo- 
»  fe  y  c'efl  celte  d'un  Général  en  an  joui  d( 
I».  bataiUç, 


Un  inftant  après  ,  s'appercev^nt  que  les 
chofes  alloient  de  mal  en  pis ,  Se  qu'en  cer- 
tains endroits  les  troupes  étoient  poulTécs  juf- 
ques  fur  les  bords  de  TEfcaut  ,  il  oublia  les 
ordres  du  Roi  ;  &  fe  hiflant  emporter  par 
fbn  ardeur ,  tira  Tépée ,  s'échappa  du  milieu 
de  ceux  qui  Tenvironnoient ,  oC  croyant  déjà 
voir  les  troupes  ranimées  par  fa  préfence,  il 
leur  cria  :  »  Marchons,  Français;  où  eft  donc 
«l'honneur  de  la  nation?  Il  voulut  chargea 
lui-même  a  la  tête  des  Grenadiers  à  cheval 
Il  fallut  un  ordre  du  Roi  pour  qu'il  ne  joignît 
point  l'ennemi ,  &  il  s'en  tint  toujours  trop  à 
portée.  Il  encourageoit  les  foldats  qui  alloient 
au  combat;  il  confoloit  les  blefTés  qui  pafToient 
fans  ceffe  fous  fes  yeux.  Cette  bonté  s'étendoit 
jufqu'au  dernier  des  foldats  ,  &  fa  charité  tou- 
jours agiifante  y  s'occupa  après  cette  fanglanr 
te  journée  y  à  recueillir  les  refies  languiifants 
des  viéHnfes  de  la  gloire ,  &  à  leur  procurer 
par  les  ordres  les  plus  précis,  tous  les  fecours 
imaginables. 

Le  Baron  d'Efpagnac  ,  qui  étoît  préfent  à 
l'aâion  y  rend  le  même  témoignage  à  fa  valeur 
dans  fon  hiftoiredu  Comte  de  Saxe.  »  M. le 
»  Dauphin  y  dit-il,  couroit  Tépée  à  la  main 
j>-à  la  tête  de  la  Maifon  du  Roi  ;  on  eut  bien 
2>  de  la  peine  à  l'arrêter.  »  On  ne  lui  laifTa  pas 
cependant  le  temps  de  joindre  l'ennemi  ,  & 
on  le  ramena  auprès  du  Roi ,  qui  le  fit  reftec 
à  fes  côtés  jufqu'à  la  fin  de  l'adion.  Mais 
dès  que  le'  champ  de  bataille  fut-  libre ,  ce 
Prince,  afin  de  lui  înfpirer  l'horreur  qu'il  eut 
toujours  lui  même  pour  tes  guerres  les  plusjuf- 
-tes,  le  lui  fit  parcourir.  Il  vit  là  au  naturel, 
ce  qu'il  n'avoit  janmais  vu  que  dans  l'hiftoire. 

l'humanité  dégrada  par  la  main  des  hom:^ 


ffies  i  une  vafte  plaine  abreuvée  de  (ang  ha- 
main  ,  des  membres  épars  &  féparés  de  le>ir 
tronc  ,de  monceaux  de  cadavres,  des  milUert 
de  mourants  qui  fe  faifoient  de  vains  efforts 
pour  fe  dégager  d'un  tas  de  morts»  Il  racon- 
toit  lui-même  qu'il  en  avoit  vu  y  qui ,  oih 
bliant  qu'ils étoient  ennemis ,  febandoienc  mu< 
tuellemcnt  les  plaies.  D'^autres  lutrant  avec 
la  more  ,  fe  rouloient  dans  leur  fanjg  &  mor«> 
dotent  la  poulFiere  ;  quelques-uns  levoient  la 
tête ,  &  rappelloient  un  refte  de  vie  »  poor  crier 
Vive  le  Roi ,  ù  Monfeigneur  Lé  Dauphin*  Plu- 
fleurs,  tout  occupés  du  falut  de  leur  ame,  con- 
jutoiént  le  Dieu  des  miféricordes^  De  quelque 
côté  qu'il  prêtât  l'oreille  ,  il  n'ente ndoit  que 
des  cris  plaintifs  &  des  gémifTements  iameih' 
tables. 

A  cet  affreux  fpe£fac(e  qui  n'eflt  pas  pouran 
Jeune  Prince  un  fpeftacle  inutile  ,  il  s'atten- 
drit ;  le  Roi  qui  s'en  apperçut,  lui  dit  *r  »  Voye< 
ïnon  fils ,  qu'il  en  coûte  à  un  bon  cœur  de 
«remporter  des  viéloires!»  Le  Prince  ne 
lui  repondit  qu'en  elTuyant  fes  larmes.  Cefut 
dans  le  même     moment  que  Louis   XV  ,  fani 

Îr  pcnfer  &  en  fuivant  fon  penchant  natorelf 
ui  donna  une  autre  leçon  bien  digne  d'an 
Prince  Chrétien;  on  vint  lui  demander  com* 
ment  il  vouloit  qu'on  traitât  les  bleflisdu  pap 
ti  ennemi  :  »  Comme  les  nôtres ,  répondit-iI| 
39  ils  ne  font  plus  nos  ennemis.  i> 

Les  alliés  perdirent  neuf  mille  hommes,  paf 
n>i  lefqueU  il  y  avoit  environ  cinq  cents  pri- 
fonniers.  Par  le  compte  exaâement  rendo 
au  Major-Général  de  l'Infanterie  FrancaifCy 
il  ne  fe  trouva  que  feize  cents  quatre  vingt' 
un  foldats  ou  fergencs  d'Infanterie»  &  troif 
nulle  dçjàjL  cents  quatre-yingt-deux  bkffîs.  Pa^ 


mi  les  Officiers  cinquante  -  trois  feulement 
étoîent  niorts  fur  le  champ  de  bataille  ;  troi* 
cents  vingt- trois  étoient  en  danger  dç  mort 
par  leurs  bleffures.  La  cavalerie  perdit  envi- 
ron  dix-huit  cents  hommes. 

Cette  aftion  décida  du  fort  de  la  guerre, 
prépara  la  conquête  des  Pays-Bas ,  &  fervit  de 
contrepoids  à  tous  les  événements  malheureux. 
On  donna  a  cette  affaire  le  nom  dç  Bataille  de 
iFontenoy. 

Le  iloi  envoya  un  Aide-Major  de  l'armée, 
porter  au  Roi  de  Pruffe  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire. L'Officier  rencontra  le  Monarque  Pruf- 
lien  au  fond  de  la  BafTe-Siléfiey  dans  une  gorg^ 
âe  montagnejs,  près  d*un  village  nommé Fried- 
berg.  Vous  voulei  donc  voir  y  dit  le  Roi  à  P  Aide- 
Major,  à  qui  la  Siléjie  rejîcra  ?  Non  ,  Sire^  re- 
Îondit  rOfficier,  je  veux  être  témoin  de  ce  que 
''otre  Majefié  va  f^ire  pour  châtier  f es  ennemis  , 
6r  défendre  en  même  temps  f  es  fujets,  Frédéric 
rptpporta  une  viâoire  fignalée  contre  les  Au* 
trichiehs.il  manda  à  fon  allié  le  Roi  de  France; 
^  j*ai  acquittée  Friedberg  la  lettre  de  change 
»  que  vous  avez  tirée  fur  moi  à  Fontenoy.  » 

Après  cette fameufe  journée  »  on  prefla  le  fie- 
^e  dô  Tournay.  Le  Jloi  &  le  JDaqphin  en  fui- 
virent  toutes  les  opérations.  Par-tout  ils  ani- 
moient  le  foldat  par  leur  préfençe.  La  garnt- 
fon  de  la  place  s'étoit  retirée  dans  la  citadel- 
le ;  cette  place  tint  encore  quelques  jours ,  & 
fut  obligée  de  capituler.  De-là  Louis  XV  & 
le  Dauphin  s'avancèrent  à  îa  tête  de  rarméc 
viâoriiufe  vers  la  ville  de  Gand  ;  on  y  arriva 
la  nuit.  Le  Comte  de  Lo^endal  fe  jetta  le 
premier  à  l'eau,  pafTi  le  fofTé ,  fit  appliquer 
tes  échelles  de  toutes  parts.  £n  un  jnftant  les 
,  miyaillcs  furent  efcal^décs  •  ic  les  remparts 
-  TùBéEl.      ■  T 


bordés  de  Français  qui  allèrent  ouvrir  les  portes 
au  relie  de  l'armée*  £lle  enrra  dans  la  place  fans 
coup  fe'rir  ;  &  tout  cela  s'exécuta  avec  tant  d'or-^ 
dre  ,  de  promptitude  &  de  filence  »  que  ,  coitme 
le  dit  agréablement  un  Ecrivain  ,  les  Bourgeois 
qui  s'étoient  endormis  Autrichiens  »  furent  tous 
furpris  de  fe  réveiller  Français.  Bruges  ouvrit  fes 
portes  au  vainqueur.  Oude.narde  fe  défendit  vi^ 
goureufement  9  8c  fut  emporté.  Dendermonde  ne 
tint  pas  long-temps.  Enfin  l'armée  parut  fous  les 
murs  d'Ôflende  ;  Oflende  ,  cette  ville  fameufe 
par  le  fiege  qu^dle  foutint,  pendant  trois  ans , 
contre  une  armée  commandée  par  un  des  plus  ha- 
biles Capitaines  de  fon  fiecle»  Spinola.  Ctnc  place 
efl  défendue d^n  côté  parla  mer»  de  Tautre, par 
cfes  forts  &  des  baftillons ,  aux  pieds  defquels  font 
^  des  foifés  larges  &  profonds  que  le  Commandant 
tient  à  fec  ,  ou  qu'il  inonde  à  fon  gré.  Elle  renr 
fermoir  une  bonne  garnifon.  Sa  défenfe  fut  vigou* 
reufe;  mais  il  n'eft  point  d'obftacles  infurmonta- 
bles  pour  une  armée  Françaife  qui  combat  fous 
lesyeux  de  fonjRoi  &  de  fon  Dauphin.  Oftende  ne 
foutint  que  dix  jours  de  tranchée.  Nieuport,  Atl^ 
&  plufieurs  autres  places  moins  importantes  fubi- 
rcnt  la  loi  du  vainqueur. 

Le  jour  de  l'oâave  de  la  féte-Dieu,  le  Roi  avoit 
fait  fon  entrée  à  Tournay.  Il  affiila  ,  avec  fon  fils 
le  Dauphin  ,  à  la  Procemon  du  Saint  Sacrement^ 
LcsTournéfiens  cjui  font  fortCrop!es,  fort  fuperfti- 
tieux ,  furent  édifiés  de  Içur  piété.  Ils  fe  difoient 
les  uns  aux  autres  «<  ^^'on  ne  devoir  pas  s'éton- 
»  ner  que  le  Ciel  fe  nit  déclaré  pour  une  armée 
}>  qui  avoit  à  fa  tête  des  Princes  auffi  religieux.  » 
Oui ,  mais  elle  étoit  commandée  par  un  Général 
qui  n'entendoit  pas  la  meflè  ,  cjui  eroyoit  peu  ea 
Dieu,  &  qui ,  dans  ce  temps-la  même  ,  étoit  vic- 
time dix  fruit  de  ks  débauches.Le  Monarc^ue  dont 


ils  admîroicnt  tant  !«  recueillement  &  la  dévo- 
tion »  vivoit  alors  en  double  adultère.  Il  avoiC 
mené  avec  lui  fa  maitrefle;  mais  loin  des*afïicher  » 
elle  s'étoit  tenue  dans  Tombre  &  le  fecret.  Il  étoic 
convenable  de  dérober  aux  yeux  du  Dauphin  m 
cominerce  d*un  trop  funefle  exemple  au  commen- 
cement de  Ton  hymen ,  &  il  eùjt  été  à  fouhaitec 
^ue  ce  myilere  eût  pu  duref.  Mais  la  palTion  dû 
Monarque ,  loin  de  s^éceindre  par  la  jouilTance  ^ 
s^accrut  d'uiie  manière  fi  violente ,  &  la  pallioa 
de  la  favorite  prit  un  tel  efibrt,  qu*on  ne  parla 
plus  que  d'elle  d'un  bout  du  Royaume  a  Tautre. 
Elle  devint  le  canal  des  grâces  ,  qu'elle  ne  put 
concentrer  en  elle  ou  dans  fa  Emilie  ;  elle  nomma 
&  difgracia  les  Minières  &  les  Généraux  ;  elle 
fut  fart^tre  de  la  paix  &  de  la  guerre  9  mais  fuD- 
touc  elle  préfida  aux  plâtfirs. 

Louis  XV  ayant  terminé  cette  campagne ,  Sa 

fourvu  à  la  fureté  de  fes  conquêtes  »  revint  en 
rance  avec  le  Dauphin  :  ils  arrivèrent  à  Paris 
dans  le  courant  de  Septembre.  Cefucent  les  mêmes 
iites  que  l'année  précédente. 


iè3^[aao]^ 


CHAPITRE    XXIV. 

A-«E  s  prorp^rttés  de  louis  XV  dms  les  Pay* 
Hds  :  ii  lupérioricé  de  fes  armes  ;  le  fuccès  de  Do 
Vbilippe  en  Italie  ;  h  Reine  de  Hongrie  forre 
mène  occupée  contre  h  Roi  de  Prulfe  en  Allc^ 
magne  ;  tout  oiïroit  en  apparence  une  perfpedivt 
riante.  Mais  îc  Grand*Duc  de  Toicane  venoit 
detrc  élu  Roi  dts  Rom.iins  par  TEIedeur  de 
Mayence  &  par  fes  AmbafTâdeurs  de  ceux  de 
Trêves  ^  de  Cologne,  de  Bohême  ,  de  Bavière i 
de  Saxe  &  d  Hanovre ,  ôc  enfuice  Empereur,  fod" 
le  nom  de  François  I  ,  malgré  les  protelbtio 
de  la  France  ,  &  celles  du  Roi  de  PrufTe  & 
TEleâeur  Palatin  ,  contre  TaÛivicé  rendue  à  I 
voiit  Eleâ orale   de  Bohême. 

Ainfi  la  France  manquf^it  îe  grand  objet  defi 
guerre, d'abattre  la  Maifon  d'Autriche  , de  h  pri- 
ver pour  toujours  duarûne  Impérial*  L*élcéîtofl 
duGrand-Dtic  fe  fit  k  treize  Septembre  1745. Le 
Roi  de  PrufTe  fit  protefîer  de  nuVné  ;  TEledcur 
P.*'atin  ,  dont  Tarmï^e  Autrichienne  avoit  ravage' 
Jes  terres  >  proteft*  de  même  :  les  AmbalTadcars 
de  cts  deux  Princes  fe  retirèrent  de  Francfort  i 
mis  l'éleclion  n'en  eut  puS  moins  lieu* 

La  Reine  de  Hongrie  jguilTt:)it  d*un  avantagj 
qui  ne  coijtoit  point  de  fjng  ,  êc  qui  rcmpliffoU 
la  première  &  la  pîus  chère  de  Tes  vues.  Elle  vint 
à  FranLfort  jouir  de  Ton  criomphe  ^  du  courons 
nement  de  fon  époux*  Eîîe  vit  du  haut  d'un  balcon 
la  cérémonie  de  l'entrée;  elfe  fut  la  première  à 
crier  vivjt,  ôz  tout  le  peuple  lui  répondit  par  des 
acclamations  de  joie  &  de  tendreîTe*  Ce  fut  «  dit 
ypltairei  le  plus  beau  jour  de  fa  vie*  MLais  c'^toit 


la  itùmét  de  cette  Princeffe  ,  &  des  aflàires^  qui 
troubloient  fon  règne,  que  Jes  éve'nenients  heureux 
fuifent  balancés  de  tous  les  côtés  par  6ts  difgraces. 
L'Empereur  Charles  VII  avoir  perdu  la  Bavière 
pendant  qu'on  le  couronnoit  Empereur,  6c  la  Reine 
de  Hongrie  perdoit  une  bataille  pendant  qu'elle 
préparoïc  le  couronnement  de  fon  époux.  Le  Roi 
de  PrufTe  étoit  encore  vainqueur  pris  de  ia  fource 
de  r£h)e  ,  à  Sore« 

Peu  de  temps  avant  l'élévation  dii  Grand-DUc 
à  la  dignité  Impériale  ,  Louis  XV  avoir  rendu  un 
înanilèfte ,  par  lequel  jl  déclaroit  être  intentionné 
d'employer  tous  les  moyens  que  Dieu  lui  avoit  mis 
en  mains  pour  rempecncr  ou  pour  la  rendre  inva- 
lide. II  y  avoit  lieu  de  penfer  qu'une  déclaration  fi 
i)récife  feroit  fuivie  des  plus  grands  efforts,  &  que 
'Allemagne  alloit  être  inoncree  d^armées  formida- 
bles «  dedinées  à  foUtenir  un  ion  C\  haut  ,  mais 
d'ailleurs  conforme  aux  vrais  intérêts  de  la  France» 
Quoiqu'cîn  fuppofât  ^u  elle  n'entreprendroit  pas 
fur  la  liberté  Germanique,  en  génadc  ouverte- 
ment les  fuffi-ages  de  la  Ditte  El^orale  ,  on  né 
doutoit  pas  cependant  qu'eii  menaçant  de  ravager 
les  Etats  àts  Eledeurs  rétifs  ,  ou  même  en  les  ra- 
vageant en  effet,  elle  ne  fçùt  faire  recevoir  ks  vo- 
lontés pour  des  loix  à  Taflemblée  de  Francfort. 
On  trembloitpour  Màyence,  &  avec  d'autant  plus 
de  fondement ,  qu'on  voyoit  un  Prince  de  Conti  à 
la  tête  des  armées  de  France  en  Allemagne.  Il  ne 
paroiiToit  pas  naturel  qu'un  Prince  du  Sang  eut 
paffé  le  Rhin  ,  pour  être  fimplement  fpeélatcur  des 
délibérations  de  Francfort:  onpeilfoit  au  contraire 
mut  Louis  XV  le  mettroit  eil  état  de  pouvoir  ft 
vanter ,  comme  un  autre  Céfar,  de  n'avoir  eu  qu'il 
fe  montrer  pour  foumettre  tout.  C'étoit  en  effet 
ce  que  la  Frartce  avoit  de  mieux  à  faire.  Mais  on 
avoit  tiré  vingt  mille  hommes  de  l'armée  du  Prince 


df  Contî.  Ce  Prince  ne  put  empêcher  fa  jonâlotr 
de  toutes  les  troupes  que  la  Reine  de  Hongrie  avoit 
dans  cette  partie  de  l' Allemagne ,  &  qui  vinrent 
couvrir  Francfort ,  oh  TËleâion  le  fit  comme  en 
pleine  paix. 

La  Cour  de  France  fentit  que  r^évation- du 
Grand-Duc  à  la  dignité  Impériale  étoit  un  évén»* 
ment  autant  préjudiciable  l  ûs  intérêts,  qu'il  étoit 
avantageux  à  la  Maifon  d'Autriche.  Quels  équi« 
valents  la  France  avoit-elle  à  oppofer?  une  srande 
viâoire  à  l'entrée  d'une  campagne ,  des  villes  & 
àcs  citadelles  emportées,  le  relie  de  laFlandreAu* 
crichienne  conquis.  Que  peut-il  avoir,  dirait- on, 
<le  plus  glorieux  &  de  plus  utile  ?  Qu'on  fe  tourne 
du  côté  de  la  Reine  de  Hongrie,   &  qu'on  con- 
fîdcre  le  fcentre  Impérial  dans  la  main  du  Prince 
fon  époux  ?  On  le  demande  :  qu'y  avoît-il  de  plus 
folidï?  N'étoit-ce  pas  une  arme  redoutable  rendue 
à'  la  Maifon  d'Autriche  ?  Qu'on  fe  rappelle  les  dé- 
mêlés de  Rome  &  de  Carthage  ,   la  puillànce  d« 
'celle-ci  abattue  ,  il  lui  rcftoit  encore  une  reffour- 
ce  ;  c'étoit  Annibal.  Rome  ne  crut  pas  devoir  la 
lui  lai  lier. 

te  Jloi  de  France  vainqueur  dans  les  Pays-Baïf 
&:dans  ritalie  ,  defiroit  pourtant  la  paix  &  lapro- 
pofoit  :  elle  étoit  d'autant  plus  aifée  à  faire  delà 
p.nt,qj'il  ne  demandoit  rien  ,  qu'il  ne  vouloit 
rien  p:urJcr,  &  cependant  on  fe  défioit  de  fes  pro^ 
ceitations  ;  on  le  torçoit  de  projetter  de  nouvelles 
conquctci.  On  fe  deifioit  également  &  avec  raifoo 
tn  France  ,  du  Roi  de  Prulfc  ;  on  appréhendoit , 
comme  il  arriva  en  effet ,  qu'il  ne  laifiàt  aux  Fran- 
çais tout  le  fardeau  de  la  guerre  fur  hs  bras. 

Déjà  ce  Monarque  ,  outré  contre  les  Saxons  de 
ce  qu'ils  écoieiit  entrés  en  Siléfie  ,  avoit  rappelle 
fon  envo)é  a  Drefde  ,  &  fait  fignifier  à  celui  de 
Saxe  qui  éioit  à  Jktflùu  de  fortir  inceûamment 


At%  terres  de  fon  obéiflance*  Le  Roi  de  Prufle  ne 
fongeoit  qu'à  décacher  la  Cour  de  Saxe  des  incé- 
rets  de  celle  de  Vienne.  N'ayant  pu  y  parvenir 

1>ar  infinuacions  ,  ni  par  menaces  ,  il  fe  porta  fur 
es  deux  armées  alliées  ,  &  eut  fur  elles  de  grands 
avantages,  11  les  battit  complettement  aux  portes 
de  Drefde.  il  entre  dans  la  Capitale  de  r£leâo- 
•  rat,  fuivi  de  dix  bataillons  &  de  dix  efcadrons,  dé- 
farme  trois  régiments  de  milice  qui  compoibieot 
la  garnifon  Saxone  ;  fait  ouvrir  toutes  les  bouti- 
ques qu'on  avoit  fermées  ,  donne  à  dtnerà  tous  les 
^iniftres  étrangers  ,  fait  jouer  un  Opéra  Italien» 
On  ne  s'apperçut  pas  ,  dit  Voltaire  ,  que  la  ville 
étoit  au  pouvoir  du  vainqueur,  &  laprifede  Drefde 
B«  fut  figfialée  qu€  par  ks  fâes  que  le  Roi  de  Prufle 
y  donna.  CequM  y  a  de  plus  étrange,  c'eft  qu'étant 
entré  dans  Drefde  le  iS  Décembre  y  il  y  fit  la  paix 
le  25  avec  l'Autriche  &  la  Saxe. 

Par  cette  féconde  paix ,  la  Reioe  de  Hongrie 
renonça  encore  maigre  elle  à  la  Siléfie  |  &  le  Roi 
de  Prufle  ne  lui  fit  d'autre  avantage  que  de  recon- 
noître  François  I,  Empereur.  Le  Koi  de  Pologne, 
îledeur  de  Saxe,  en  fut  guitte  pour  un  million 
cTécus  d'Allemagne  qu'il  fallut  uonner  au  vain* 
queur,avec  les  intérêts  jufqti'ag  jour  du  paye;nent. 
Le  Roi  de  Prufle  retourna  dans  Ikrlin  jouir  p4ifi' 
•bleroent  du  fruit  de  (à  viâoire  ;  il  y  fut  reçu  £ou5 
des  arcs  de  triomphe  :  le  peuple  jetroic  fur  fts  p^s 
des  branches  de  f^in  ,  faute  de  mieux,  en  criant  , 
vive  Frédéric  le  Grand  ! 
-  Si  le  Roi  de  Prufle  eût  été  battu  a  Keflelsdorff, 
tout  étoit  perdu  pour  lui.  Il  gagne  la  bataille  , 
prend  Drefde  &  donne  là  paix«  Si  les  Autrichiens 
euflent  gagné  la  bataille  Se  pris  Berlin ,  pour  fur  , 
il  nV  eût  point  eu  de  paix  ,  parce  que  la  ven- 
geance eil  douce. 

La  paifioo  Ciic  conunettre  bien  des  ùl\xU$»  Pia- 


ficiirs  nouvelliftes  avoient  répandu  !e  brmt  qUc 
Ton  alloit  attaquer  le  Brandebourg  de  quatre  côtés. 
ï-e  Roi  de  Pruile  profite  de  Tavis*  &  fi\it  les  trots 
quarts  du  chemin  pour  prévenir  les  ennemis,  & 
voilà  cinq  batailles  de  bon  jey  qu'il  gagne  de  fui» 
te.  11  lemble  qu'il  y  entre  plus  que  du  bonheur 
dans  la  gloire  du  Héros  »  que  fcicnce  ,  fagelfe,  va- 

.leur ,  &:  autres  vertus  y  ont  aulïi  leur  part.  Voici 

[quelques  vers  à  fon  fujeu 

I  f    Cefl  et  jeune  UhKo9  «  protefïeur  des  beaux  aiu  » 
A  l'agréable  ^  ^  Tutile  il   s'applique  ; 
Sçav3nc ,  guerrier  ,   grand   fuiiûque  » 
Ami  de  Wolff  ,  &  favori  de  Mars* 


Jout  le  monde  eft  pour  cette  Reine, ^ 
Et  perfoane  n'^cft   pour  ce  Roi  » 
le  voudrois   fçavoir  le  pourijuui  j 
Oh  !  îc  vais  vous  lîrtr  de  peine  , 

Dît  un  homme  zélé  pour  fa  religioû  : 

Il  cil  allié  de  la  France  j 

S'il  protège  notre  croyance^ 

II  combat  notre  paâtoa. 


Voilà  déjà  cfnq  batailles 
Qtîe  le  PrijJllen  a  gagné  de  bon  jeu. 
Que  ce  ioit  d'cftoc  ou  de  raîllç 
Oii  gagnées  par  fon  ^rand  feu  ; 
Gloire  à  leur  Roi ,  joie  à  Verfiiîrfes  ! 
La  France  a  bonheur  ftir  bonheur  ; 
Oui  ;  ouii  ?  Loelhaihë  eft  Empereur. 


iSS^ 
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CHAPITRE    XXV. 
T         . 

JLiE  Roi  de  France  ,  privé  une  féconde  fois  du 
ietours  d*im  puHTanc  allié ^n^en  continua  pas  moins 
fes  projets  de  conquête.  L'objet  de  la  guerre  était 
alors ,  dp  côté  de  la  Cour  de  Verfailles ,  de  forcer 
Jâ  Reine  de  Hongrie  par  fes  pertes  en  Flandre ,  à 
céder  ce  qu'elle  difputoit  en  Italie,  &  de  contrain- 
dre îa  République  des  Provinces-Unies ,  à  rentrer 
au  moins  dans  Tindifférence  ou  plutôt  dans  la  nul** 
ïité  dont  elles  étoient  forties. 

L'objet  de  la  Reine  de  Hongrie  étoit  de  fe  dé- 
dommager fur  la  France ,  de  ce  que  le  Roi  de 
Prufle  lui  âvoit  ravi.  L'Empire  donné  à  Fran^ 

foisi  fit  efpércr  que  les  cercles  fe  détermineroienc 
prendre  les  armes  contre  la  France.  Le5  cercles 
repèrent  neutres  ;  mais  les  coeurs  de  tous  les  AUe- 
mands  étoient  tous  f  comme  dit  Voltaire  » 

Marie-Thétèfe, 

11  s'agiflbit  donc  d^onvrir  une  nouvelle  campa- 
gtia.  Le  Maréchal  de  Saxe  étoit  alors  en  Flandre  » 
où  il  ne  fembloit  s'occuper  que  des  plaifirs  de  l'h»- 
ver  &  du  Carnaval.  On  fit  alors  cette  chanfon  fur 
Vair  de  Joconde* 

Pour  égayer  le  darnaval , 
Maurice  a  grande  etfvie 
De  préparer  un  joli  bal 
A  la  Reine  de  Hongrie. 
Il  fait  mafquer  Anvers  &  Mans  « 
El  veut  que  les  pucelles  , 
Au  fon   redoublé  des  canons , 
Panfcnt  dedans  Bruxelles. 

Au  même  bal  les  provifiontf 
Seront  en  abondance  : 


Grancles  illuminationt 
EcbirfTont  la  dante. 
TrinceiVe  «  re  vous  plaignez  pas  ^ 
Il  eu  a/Tcz  dWage 
QuVn   Carnaval  ,  aux  Pays-Bas  ^ 
L*ua|  faute  &  Tod  fourrage. 

Une  belle  nuit  en  effet  que  le  Maréchal  de  Saxf 
cionnoit  un  bal  auy  Dames  de  Lille  ,  il  fît  invcftir 
Bruxtlles.  Le  Comte,  aujourd'inii  Prince  de  Kau- 
nitz  ,  Vice-Ch;.ncelier  de  Cour  (k  d*Erat  à  Vien- 
ne,<5roit  alors  prcrnier  Miniftre  C^nmandiinr  dans 
la  Capinlc  du  I<r,ib;»nt,à  la  place  du  Prince  Char- 
les, Gouverneur  (Jéneral  du  Pays.  Un  Général 
Hollandais  y  commandoit  dix»huit  bataillons  & 
fept  efcadrons  ;  il  n'y  avoit  de  troupes  Autri- 
chiennes que  Cent  cinquante  dragons ,  ce  autant <fe 
Huifdrds  L'Impératrice  Reine  de  Hongrie  s'Aoit 
repofec  lur  les  Hollandais  &  fur  les  Anglais  du 
foin  de  dépendre  Ton  pays  ,  ils  portoitnt  toujours 
en  Flandre  tout  le  poids'de  cette  guerre. 

On  ouvrit  la  tranchée  quelques  jours  après  avoir 
învefti  B.uxelles  ,  &  r=>n  poutH  le*^  travaux  avec 
tant  de  vivacité ,  malgré  les  rigueurs  de  la  faifon, 
qu'en  moins  dequinre  jours  la  vjîie  îlît  obligée  de 
capituler  ,  &:  de  laiiFtr  au  pouvoir  àçs  Français 
une  garnifon  de  neuf  mille  hommes  prifonnicfs 
de  guerre ,  avec  tous  les  O^ciers  Généraux. 

Cependant  Louis  XV  le  dirpolbita  fiiire  la  troi* 
fieme  campagne.  Le  Dauphin  qui  dctlroit  palîion- 
nément  d  accompagner  fon  augude  père  dans  les 
nouvelles  expe'ditit)ns  qu'il  meditoit ,  lui  en  de- 
manda la  permilfion.  11  fe  tiarroit  d'autant  mieux 
de  l'obtenir,  que  Madame  la  Dauphine  étoit  grof^ 
fe  :  mais  le  îloi  la  lui  refufa  conùamraent  ,  con- 
feillé ,  dit  on  ,  par  quelques  perlbnnes  en  place 
qui  craignoienc  que  la  vertu  du  jeune  Prince  o'é- 
çlaiiac  de  trop  près  leurs  opérations  ,  &  décerna- 


né  f-comme  on  Ta  cra  »  par  h  crainte  aflèz  bietr 
fondée  que  fon  ardeur  ne  le  précipitât  dans  quel-* 
4jue  fâcheux  accident. 

Les  chroniques  du  temps  n'ont  pas  nianquéd^an** 
noter  que  le  Roi ,  qui  redoutoit  aufïi  ce  témoin 
de  Tes  tbibleffes  ,  jî*avoit  pas  été  fâché  qu'on  lui 
-eût  fuggéré  un  pareil  prétexte.  Louis  XV  préféra 
fa  maitrefle  à  fon  fils.  L'amante  avoir  tout-à  fait 
fubjugué  fon  Royal  amant.  Elle  vouloit  participer 
librement  aux  hommages  des  vaincusy&cet  arraii- 

fement ,  comme  l'obferve  Tauteur  de  la  Fie  privée 
u  Monarque ,  fit  encore  diminuer  fa  nation  de 
Quelque  degré  d'aSèâion  pour  fon  maître.  Mai^ 
M  la  .tendrellê  des  peuples  fe  refroidifibit ,  leur 
admiration  croiflbit  par  de  nouvelles  viâonts»  On 
ne  difcucok  pas  qui  les  remportoit  :  le  Roi  étoif 
préfent  &  toyt  le  rapportoit  à  lui.  Il  remplifibic 
en  apparence  le  premier  devoir  d'un  père  de  fes 
Sujets,  de  s'expofer  pour  leur  défènfe  ,  pour  leur 
•ramener  la  paix  &  l'abondance ,  ks  iourcec  <iu 
bonheur  public» 

Louis  XV  fit  fon  entrée  dans  Bruxelles  ;  il  fijc 
reçQ  &  harangué  aux  portes  de  la  ville  par  le  Ma- 

fiàrat  en  corps  ,  &  le  Comte  de  Lowendal ,  éta- 
li  Gouverneur ,  lui  en  préiënta  les  clefs.  Le  Ma- 
réchal de  Saxe  fit  fnbitement  marcher  fon  armée 
fur  quatre  colonnes  par  quatre  chemins  différents. 
Le  Roi  fuivoit  en  perfonne,  ayantà  fes  ordres  cenc 
vingt  bataillons ,  &  cent  quatre-vingt  dix  efca- 
drons.  tesfortçrefles  s'évacuoient  ou  (e  rendoicnt, 
à  mefure  qiie  le  Roi  approchoit ,  en  forte  qu'au 
bout  d'un  mois*  ilfic  fon  entrée  dans  Anvers,  6c 
prit  ainfi  polFeifion  des  deux  capitales  des  Pays-- 
Bas. 

Les  Hollandwiis  étoient  dans  les  tranfes.  Le  Roi 
tenoit  alors  plus  de  trente  mille  hommes  de  leurs 
troupes  prifonniers  de  guerre.  Les  Etats  Généraux 


fè  tVouvoknt  Jans  une  jurande  perplexîf^,  Forage 
approchoit  d*«ux  ,  its  feruoient  feur  foiblcfTe,  Les 
Etats  divifés  fe  condiiiioient  fans  principes ,  ik  leur 
conduite  annonçoit  leur  trouble. 

Inquiets  de  l'ouverture  d'une  campagne  fi  pré- 
maturée ,  Se  prévoyant  les  fuites  rapides  que  dc- 
voit  avoir  ïe  prtmicr  fuccès  du  fiege  de  Bruxel* 
les,  &  enfuite  la  prite  d'Anvers ,  les  Hollandais 
eurent  recours  aux  fupplications  ordinaires.  Ils 
n'étoient  pas  à  fe  repentir  de  n'avoir  pas  confcrvé 
la  neutralité.  Vs  envoyèrent  des  députés  au  Roi, 
chargés  de  dépofer  dans  fon  fein  leur  douleur  » 
îeor  crainte  ,  leur  confî  mce.  Les  Légats  Rataves 
reçurent  de  nouvelles  aîfurances  des  bonnes  inten- 
tions du  Ro!  vainqueur  ,  mais  ils  n'obtinrent  au* 
cun  ch*ingemenc  au  plan  d^opérations  concerté. 
On  fit  de  nouvelles  proportions  ,  de  nouvelles 
in  fiance  s  ,  fans  plus  de  fuccès. 

La  Capitale  du  Hainaut  Autrichien ,  IMons ,  cft 
invefti.  Douze  bataillons  qui  la  défendopçnt  aug- 
mentèrent îe  nombre  des  priionniers  de  guerre.  La 
moitié  de  la  garnifon  éto»t  HolUndaiie,  Jamiis 
TAoJtriche  ne  perdit  tant  de  places,  &  la  Hollaif- 
de  tant  de  fotdats.  Saint  Guillain  eut  le  même  fort. 
Chdde  oi  fyivit  de  près. 

Le  grand  projet  étoit  d''allcr  à  Maftricht  t  niaîs 
pour  ne  laiffer  rien  derrière  foi,  il  falloic  allîéger 
Namur,  Le  Prince  Charles  qui  commandoitalo^s 
Varmée  ,  fît  en  vain  ce  qu'il  put  pour  prévenir  ce 
fiege.  Namur  ,  comme  on  le  Içait ,  a  une  citadelle 
élevée  fur  un  roc  efcirpé ,  &  douze  autres  forts 
bâtis  fur  la  çîme  des  rochers  voifins  »  qui  femblcDt 
rendre  cette  place  inicceffibîe  aux   attaques. 

Le  Comte  de  Ctermunt  fut  chargé  du  fiege. 
C^étoit  en  effet  douze  places  qu'il  faîloit  prendre. 
On  attaqua  plufîeurs  forts  à  la  fois  ;  ils  fièrent  tous 
emportés.  La  traacbée  avoit  été  ouverte  le  10 


J 


Septembre  devant  Namur ,  &  la  ville  Capitula  le 
19.  La  garpifon  fut  obligée  de  fe  rétirer  dans  la 
citadelle  &  dans  quelques  autres  châteaux  par  la 
capitulation  i,  &  au  bout  de  onze  jours  »  ell  en  fit 
upe  nouvelle  ,  par  laquçlfp  elle  fut  toute  prifon* 
iiieré  de  guerre,  bile  coâfifioit  en  douze  batailljpns, 
dont  dix  étoient  Hollandais. 

Lts  Campagnes  de  Louis  XV  faifoient  paroitre 
petit  Louis  le  Grand.  La  campagne  de  167a ,  tant 
ptbaée  ,  étoit  e^cée  par  celle  de  1746.  Les  bicor 
ques  prifes  par  Lpuis  XIV  ,  fur  les  HoUandais, 
ctoientHpiles  en  effet  comparables  iMcnin,Ypres, 
Tournay ,  Nieuport  y  Ottende ,  Ath  :  &  fur  tout 
dans  ee|:te  feule  campagne  »  à  Saint  Guillain  » 
Mons ,  Charleroi  ^  Namur  ?  Ces  brillantes  con^ 
guêpes  doiiperent  fujct  à  ces  vers. 

Louis  le  Grand  qui  fîxoit  la  fortune  , 
Bans  une  campagne  a  pris  Mons  ; 
Son  petii-fils  ,  Louis  le  Giznà  fécond , 
"A  pris  Namur  ,  Charleroi ,  Mons  ,  dans  une 
11.  furpalTe  tous  fjcs  ayeti;t. 
A  tous  (es  ennemis  a  pquiTé  mainte  bo,tte9 
A  Raucbux  ,  pour  finir yTHollandâis  il  peloctef 
Ceft  ainiî  y  qu'en  partant!  il  leur  fait  Tes  adieùir,- 


Quand  nous  pleurions,  vous  avez  ri^ 
Aujourd'hui  ,  la  fortuae  change. 
Saxe  avec  ufure  nous  vcn^p     ' 
Pc  ir  perte  de  Ramilly, 


Mais  du  public  ils  ont  Tcûime  c 

Et,  plus  heureux  qu^^nfants  légitimes» 

tes  vont  battant  ,  &  fotcent  leurs  remparts» 


hp> 


Namur  ,  ce  grand  Namur  ,  la  terreur  des  armées  y 
Se   rend  en  fi  peu  de  ioarnées, 
^^mnene  f  qui  Teac  dit  \  Rodrigue  qui  Tcût  cru  \ 


Morbl^n,  fi  l'on  m'eût  laiffé  faiw  ; 
i'aurois  jette  les  clefs  dans  la  rivicre; 
Kamur  feul  lie  fût  nûeux  défendu  ! 


■Quoi  ?  Namur  !  fes  cblicaus  1  fc  font  fitôi  rendus  > 
l^on,  cela  ne  fe  peut  :  ami ,  c*cft  chofe  fûre. 
Ils  étoient  défendus  parles  hommes  de  beurre, 
Cadedis  !  le  foleil  les  9  d'abord  fondus. 

Après  la  prife  de  Namur ,  il  rcfloic  et  djflipef 
ou  de  battre  l'armée  des  alliés.  On  s'oMerva  »  on 
«fcariDoucha  quelx]ues  jours.  L'armée  Françaifè 
itoic  de  cent  vint  mille  combattants  ,  6c  celle  de^ 
adliés  de  quatre-viogt  mil4e.  Le  Maréchal  de  San: 
^voic  deflein  de  Hvrer  batatlle.  Elle  eut  lieu  en 
cflèt ,  &  fut  des  plu$  fangtantes. 

Mais  après  tout-encore ,  <:orame  Wcrît  Voirai* 
rC)  cette  fameufe  journée  appellée  de  Raucoux  ^  ne 
fut  <]ue  du<fang  inutilement  répandu,  &  uneca* 
lamité  de  plus  pour  tous  les  partis-  Aucun  ne  ga« 
gna,  nine  perairde  terrein.  Chacun  prit  les  quar« 
<iers.  L'armée  battue  fe  retira  d'un  côté  ;  l'armée 
viâorieufe  d'un  autre  :  tous  furent  jouir  du  repos 
auquel  la  faifon  rmoureufe  force  d'ordinaire  \ts 
lidmmes ,  en  attendant  que  le  printemps  ramena 
Iti  cruautés  &  les  tnalheurs  queThiver  a  fufpendù^* 

Les  affaires  alloient  de  mai  en  pis  en  Italie. 
Phillippe  V  étoit  n^Ort.  Ce  prince  rongé  de  peines 
&  de  chagrin  4  pourTeXoulager  du  poids  de  la 
Couronne ,  l'avoit  abdiqué^  en  I7H  »  &  s'étoit 
^êfiré  avec  la  Reine,  fa  femme, à  Saint  Ildephonfe. 
JLouis  9  fon  fils ,  étoit  monté  fur  \t  trône, &  mou- 
rut quelques  mois  après.  Philippe  hit  oWigé  de 
reprendre  le  fceptre  ,  &  travailla  au  bonheur  de 
&n  peuple.  C'étoitle  meilleur  des  Princes.,  O.a 
lui  fit  cette  épitaphe. 

Ci  gtt  Philippe  V ,  qui  fut  Rôl  des  Efpagnes 
$9Ur)i(  ccmia^ndéiiicnt  des  Reines,  fei  compapaw  & 


Il  commanda  au  lit ,  où  il  fut  très-vaillant'; 
A  la  Rciae  il  a  fait,  chaque  année  ,  un  enfanç» 
Parmi  les  Souverains  ^  chofe  peu^ordinaire , 
Il  fera  créé  S^rNT  ,  un  jour  ,  par  le  Saint  Père  ^ 
Four  le  récompenier  du  zèle  pour  fa  loi. 
Pendant  fon  règne  ,  &  ,  c'eft  chofe  certaine  » 

Les  Rcin.es  ont  commandé  ^n  Roi  > 

Le  Roi  a  obéi  en  Reine. 

Philippe  avoit  été  appelle  i  la  Couronne  d'Ef- 
pagne  en  1700  ,  par  le  teftaraent  dé  Charles  lié 
Ce  Prince  étant  mort  le  1  Novembre  de  la  mémç 
année  ,  Philippe  fut  déclaré  Roi  d'Efpagne  à  Ver- 
faille^  le  16  Novembre  de  la  niéme  année  ,  &  le 
ft4  à  Madrid.  Il  fit  ion  entrée  en  cette  ville  eti 
1701,  &  fot  reçu  avec  acclamation  par  \es  uns ,  8c 
javec  murmure  par  les  autres.  Philippe  fut  d'abord 
reconnu  par  TAngleterre ,  le  Portugal ,  la  Hol- 
iande ,  la  Savoie  ;  mais  bientôt  unç  p^tie  de  TEa- 
rope  arma  contre  lui.  L*Eropereur  Léopold  vou- 
lant 1^  'MonarchijB  Efpagnole  pour  1  Archiduci 
Chattes,  fon  fils  ,  fe  )igua  avec  r Angleterre  &  la 
Hollande  contre  h  France  &  l'Efpagne ,  par  le 
traité  connu  fous  (e  nom  de  la  Grande  Alliance. 
"L^s  commencemenix  dé  cette  guerre  fi  cruelle  fii* 
rent  méJés  de  fuccès  &  de  revers.  Philippe  paiTa  en 
Iulie  pour  conferv^r  Naples»  &  après  s'être  aiTuré 
ce  Koyaunne  par  quelques  combats  »  il  retourna  en 
Efpagne*  Le  Roi  de  Portugal  s'étant  déclaré  con- 
tre lui ,  il  perdit ,  peu  de  temps  après ,  les  prm* 
ipipales  villes  de  FArragon  »  Gibraltar,  &  les  îles 
de  M^'otqne  &  de  Minorque  :  la  Sardaigne  &  le 
JRoyaumc  de  Naples  lui  furent  enlevés  par  la  tra*- 
liiron&  par  la  pèf  die.  Dans  cette  extrémité ,  on 
lui  confeilla  de  fe  joindre  aux  ennemis  de  la  Fran*- 
pe  »  qui»  à  ce  prix  ,  lui  laiiferoient  l'Ëfpagne  &: 
l'Amérique  ;  mais  il  répondit  avec  indignation  : 
Non  ,  je  ne  tirerai  jamais  Cépée  contre  une  na^ 
tïon  >  à  qui ,  aprks  Dieu  ,  je  dois  le  trône.  Inf»- 
fruic  que  Louis  XIV  ,  prêt  à  être  accablé.par  bs^ 


ennemis,  alloit  Tabandonner ,  il  prît  la  réibliltion 
de  paffer  en  Amérique  avec  ks  principaux  Sei- 
gneurs ,  pour  y  régner  ,  plutôt  que  de  fe  défifter 
honreufement  de  fes  droits  au  Royaunie  d'Efpagne. 
Cette  généreufe  réfolutjon  de  Philippe  V  fit  chan- 
ger le  fyftCme  de  la  Cour  de  France.  Le  Duc  de 
Vendôme ,  envoyé  à  fon  fccours  >  rétablit  entière- 
ment Tes  affaires,  La  bat.iille  de  VilIavicioJ'ca,  don- 
née en  1710,  les  luccès  donc  elle  fyt  accompagnée, 
affermirent  Philippe  fur  le  trône  d'Efpagne»  La 
piété,  fa  candeur,  la  bont^,  la  modération  ,  l*équir 
té,  la  tendrcfTe  pour  fes  fujets  ,  le  courage,  la  fer- 
meté ,  fofmoîeot  Je  caraè^re  de  Philippe  V,  Ce 
Monarque  avoit  cfTuyé  beaucoup  de  revers  :  il  s*é» 
toit  vu  dtux  fois  obligé  d^abandonner  fa  capitale* 
Les  di (grâces  auxquelles  il  oppofa  tant  de  gran- 
deur d'ame  ,  îe  facrifire  de  la  Couronoc  à  la  Heur 
de  fon  âge  ,  la  fageilê  des  loix  &  dts  re'glcments 
qy*il  donna  à  TElpagne  ,  fes  nombreux  ctabliire- 
ments  en  faveur  du  commerce ,  des  fciences  &  des 
arts,  le  rétabliffement  de  fa  Marine  &  de  la  difci 
pline  militaire  ,  rendront  à  jamais  fon  nomcher& 
&  rcfpedable  aux  Efpagnols. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Philippe  V  en  Italie 
augmenta  fembarras  où  Ton  étoit.  Il  s'y  paffoit 
alors  j  ainfi  que  vers  les  Alpes ,  une  fcene  extraor- 
dinaire. Les  plus  triftes  revers  av oient  fuccédé  aux 
prorpérités  les  plus  rapides.  La  France  perdait  plus 
en  Italie  qu'elle  ne  gagnoit  en  Flandre  ,  &  les 
pertes  fembloient  même  pins  irréparables  que  les 
luccês  de  Flandre  ne  paroi ïToient  utiles.  Si  on 
étoït  vaincu  en  Italie,  il  n'y  avoitplus  de  reflburcc 
pour  rétabliflemenc  de  Don  Philippe  ;  &  on  avoit 
beau  être  vainqueur  en  Flandre  ,  on  fentott  biea 
que  tôt  ou  tard  il  faudroit  rendre  les  conquîtes,  & 
<5u  elles  n'étnient  que  comme  un  gage  ,  une  fûreî^ 
paflagere  qui  indemiiifoit  des  pertes  qu'on 


i 


Au  commencement  de  1745  ,  en  Italie  ,  hs  ap- 

{►arences  furent  auffi  favorables  à  la  Fraiîce  qxrtïles 
'avoient  été  «n  Autriche  en  1741.  Les  fuccès 
sVt oient  fuivrs  rapidement.  Mais  il  arriva  en  Italie 
précifément  îa  même  chofe  qu'on  avoit  vue  en 
Bohême  au  commencement  de  la  guerre.  Les  appa- 
rences les  plus  heureufes  couvroieac  les  plus  gran- 
des calamités. 

Le  but  du  Roi  de  Pruflè  étoit  ^  en  feifant  la 
guerte  ,  de  nuire  beaucoup  à  la  Maifon  d'Autri- 
che  >  &  en  faifant  la  paix»  de  nuire  tout  autant  à 
la  Maifon  de  France.  Sa  paix  deBreflau  avoit 
fait  perdre  Tltalie. 

Ferdinand  IV  avoit  fuccédé  à  fon  père,  Philip- 
pe Son  premier  aâe  d'autorité  fut  de  retirer  les 
troupes  d'Italie.  On  venoit  de  perdre  la  batailte 
de  naifance ,  une  des  plus  longues  &  àts  plus  fan- 

Slantes  de  toute  la  guerre.  La  perte  des  Français  9 
es  Efpagnols&  de  quelques  régîmentsNapolitainS, 
'^coic  de  plus  de  huit  mille  hommes  tués  oublefîés, 
Tennemi  avoit  hit  plus  de  quatre  mille  prifonniers. 
On  fe  retira  dans  I  Etat  de  Gènes  :  il  fallut  en  for- 
tir  ,  &  les  deux  armées  repaiforenc  en  Provence* 
On  fit  alors  ces  vers  : 

"Là  péle  au  eu 
Ont  les  Frai  çais  en  Italie  9 

La  pcle   au  eu  ; 
i)an$  pluficurs  ficelés  on  l^s  a  vu* 
*  '     Tons  prêts  H'ea  faire  la  conquête  , 
Suivie  de  prompce  tetxaite  , 
La  p'élc  au  eu. 

.  t^armée  Impériale ,  après  avoir  repris  tous  les 
.poftes  perdus ,  fc  préfente  devant  Gencs.  La  cônf- 
ternation  des  Génois  ne  leur  permet  pas  feulemefrc 
de  tenter  de  fe  défendre.  La  terreur  les  pfédpite 
dans  toutes  les  extrémités  qu'ils  craignent.  Le  Se- 
fiât  redoutant  un  vainqueur  irrité  ^fait  ouvrir  les 
TOMS   I.  V 


portes  f  envoie  précipitamment  quatre  Sénateur* 
au  camp  des  Autrichiens ,  pour  recevoir  du  Gé- 
néral les  ordres  qu'il  voudra  bien  donner.  On  fe 
Ibumet  à  remettreja  ville  dans  vingc-quatte heures» 
&  a  payer  fur  le  champ  cinquante  mille  génouines  » 
■environ  400,000  livres  tournois  ,  en  attendant  les 
taxes  qu'il  plaira  au  vainqueur  d'impofer. 

On  fe  fouvenoit  que  Louis  XIV  avoit  exigé 
autrefois  que  le  Doge  de  Gènes  vînt  lui  faire  des 
€xcufes  à  Verfàilles  avec  quatre  Sénateurs*  On  en 
ajouta  deux  pour  l'Impératrice-Reine  ;  mais  »  dit 
Voltaire,  elle  mit  fa  gloire  à  refiifer  ce  que  Louis 
XIV  avoit  exigé.  Elle  crut  qu'il  y  avoit  peu  d^hon* 
iieur  à  humilier  les  foibles ,  &  ne  fon^ea  qu'à 
tirer  de  Gènes  de  fortes  contributions ,  dont  elfe 
avoit  plus  de  befoîn  que  du  vain  honneur  de  voir 
le  Doge  de  la  petite  République  de  Gencs  ,  avec 
lix  Génois ,  aux  pieds  du  trône  Impérial. 

Cette  conduite  de  Tlmpératrice-Reine  donnji 
lieu  à  ces  couplets  ; 

Point  de  comparaifoo  avec  cette  Reine  t 
Louis  le  Grand ,  mettez  pavillon  bas. 
Le  Doge  dans  Pans  valoit-il  bien  la  peine 
De  letter  les  hauts  cris  »  faire  .tant  de  fracas  ^ 

Gènes  feule  à  votre  puiflance  » 

Sans  fecours  &  fans  alliance  » 

Auroit-elle  pu  réfifter  ^ 
Mais ,  malgré  vous  »  malgré  Naples  et  TECpagne  ^ 
£]le  anroit  à  fcs  pieds  le  Doge  en  Allemagoe. 
Son  grand  cœur  veut  Tcn  difpcnfer  , 
C'eft  avec  gloire  triompher. 

Gènes  fut  taxée  à  trois  millions  de  génouines  â 
payer  en  différents  termes  ,  dont  le  plus  éloigné 
étoit  de  quinze  jours,  C'étoit  la  ruiner  entière- 
ment  ;  les  Autrichiens  ufoient  avec  rigueur  du 
droit  de  la  viéloire.  L'Etat  ne  put  fuffire  à  ce  paye- 
ment :  la  banque  épuifée  ^  le  crédit  perduj  le  cooh 


mcrce  rumé,  plu^  de  refïourcesOoavok donné  tout 
^M*argenr  du  trét'or  de  Saint-Georges  pour  payer  feiz» 
^Hmif lions.   On  dem,inde  grâce  pour  fcs  huic  autres  : 
^Kpoijït  de  quartier  On  figni^e  aux  Génois  c\ut ,  non 
^Eeuïement  iî  les  ùnt  donner,  mais  quil  ùut  payer 
jB encore  environ  autant  pour  Tentretiende  neuf  régi- 
ments répandus  édus  les  lieux  circonvoifins-  Les 
terres  étoient  ravagées  >  les  raaifons  oïVéts  ,  les 
^^habirants  traités  en  eCcïaves  par  les  foldats  ;   ils 
^fcji'avoicnc  plus  A  perdre  que  la  vie  ,  Ôc  de  reffburce 
^tque  leur  déferpoir.  lï  n'y  avoir  point  de  Génois 
^^oui  ne  parût  enfin  réfolu  a  fe  facrifier»  pluîôr  que 
de  fouffrir  plus  long-temps  un  Ji  rude  &  fi  hoi^teUx 
traitement  On  s'attendoit  à  h  deftruâioii  du  Sénat 
&  de  la  ville. 

Cependant  quelques  nobles  fomentoient  fourde- 
ment  les  réfolucïons  défefpérées  que  les  habitants 
fembl oient  difporss  à  prendre*  Des  émiflaires  di- 
foîent  aux  plus  accrédités  du  peuple:  "  Jtifqu'à 
w  quand  attendrez- vous  que  les  Autrichiens  viem- 
n  nent  vous  égorger  entre  ïes  bras  de  vos  fem- 
*i  mes  &  de  vos  enfiiars,  pour  vous  arracher  le 
n  peu  de  nourriture  qui  vous  relïe  1  Leurs  trou- 
i>  pes  font  difperfées  hor?  de  l'enceinte  de  vos 
«  mors  ;  iï  nV  a  dans  la  ville  que  ceux  qui  veil- 
If  lent  à  la  garde  de  vos  portes  :  vous  êtes  ici  plus 
»  de  trente  mille  hommes  capables  d'un  coup  de 
I*  mafn  ;  ne  vaut-il  pas  mieux  mourir  que  d'être 
y)  les  fpe£tjteirs  é^^s  ruines  de  votre  patrie  ?  »• 

Ce  peuple  fbible  ,  nourri  loin  dss  armes  ,  indî*^ 
gné  de  fe  voir  enlever  U  principale  artillerie  de  fa 
capitale,  forcé  de  fervir  fui-mtme  aux  travaux, 
inurrrruroit ,  mais  il  obéilToît.  Un  Capitaine  Au- 
thricien  ayant  rudement  frappé  unhibitant,  ce 
moment  fut  fe  fi^nal  auquel  h  peuple  s'aflembb  ; 
s^émut^  &  s*arm^  en  on  moment  de  tout  ce  qu^il 
put  tfouver  j  pierres ,  bâtons  ,  épées ,  fiitils  |  mfr 


trutnents  de  toute  efpece.  II  attaque  h  garpifoft*, 
h  combat ,  la  cbafle  de  la  ville  &  Ja  rcpoultè  juf- 
qu'au  delà  de  fes  frontières.  Ce  peuple  ,  dit  Vol- 
raire»  cjiii  n^avoit  feulenoent  pas  eu  la  penfée  de 
défendre  fa  ville  quand  les  ennemis  en  étaiencen* 
core  éloigne's,  la  défendit  quand  ils  en  e'toient  Jcs 
maîtres.  L'Europe  vit  avec  furprife  qu^un  petiplc 
que  ,  ni  (on  enceinte  de  rochers  ,  ni  les  Rois  de 
France,  d'Efpagne  Se  de  Napks  ,  n'avoient  pa J 
fauve r  du  joug  des  Autrichiens,  l'eût  brifé  fanfj 
aucun  recours  ,.  &  eut  chadi:  les  vainqueurs. 

Cependant  les  Autrichiens  ,  aidés  des  Pîénion'l 
tais,  menacoient  encore  Gencs  de  rentrer  dansf^ 
murs.  La  (^our  de  Vienne  avoit  fait  fignifier  au 
Sénat  qu'il  eût  à  faire  payer  inceiïamment  les  huit 
TTiilIions  refiants  de  la  fomme  à  la  quelle  on  IV 
voit  condamné,  à  en  donner  trente  pour  les  dom- 
mages caufés  à  fes  troupes,  à  rendre  tous  les  pri- 
fonniers  ,  au  nombre  de  quatre  mille  ,  à  faire  jur* 
tice  des  lédirieux.  Ces  loix  dures  ne  firent  qu'af- 
fermir les  Génois  dans  la  réfoludon  de  fe  défen* 
dre  ,  d[  de  mourir  pour  la  patrie. 

La  République  n'avoit  ni  aucunes  troupes  té*\ 
guliercs  aguerries  ,  ni  aucun  Officier''eiïpérimentéi 
La  ville  avoit  des  vivres ,  mais  plus  d'argent*  Gencs 
<ftoit  refTcrréc  d^aifez  près.  Nul  fecours  ne  pouvoitJ 
guère  y  arriver  par  mer,  car  une  flotte  Anglaifel 
dominoit  fur  les  côtes.  Vn  fénaut  Français  eut  k 
bonheur  d'échapper  aux  Anglais  ,  &  apporta  uo 
million  de  la  part  do  Roî,  Les  Galères  de  Tou- 
lon j   de    Marfeiile  partirent  chargées  d'enviroaj 
fix  roille  hommes-  On  relâcha  en  Corfe  8c  à  Mo-1 
naco   ,  à  caule  d'une  tempête  ,  &  fur*tout  delil 
flotte  Angîaife-  Cette  flotte  prit  fix  bâtiments  q^lj 
'portoient  environ  mille  hommes,  le  relie  entrai 
dans  Gènes  au  nombre  d*environ  quatre  mille  cinrf 
cents  Fiançais  qui  firent  renaître  refp6ancc. 


te  Roi  envoya  à  Gènes  le  Duc  de  BouHkrs  *  ^ 
il  fut  aflez  heureux  pour  tromper  la  flotte»  &  arri- 
ver à  bon  port.  Il  contint  les  Autrichiens  par  de 
petits  combats  ,  jufqu'au  moment  que  la  Cour 'de 
Vienne  ordonna  qu'on  en  levât  le  blocus.  Le  jcfur 
même  de  la  levée  du  fiége  ^  ce  Général  mourut  de 
la  petite  vérole  »  également  regretté  des  Génois , 
des  Français  &  àes  Efpagnols. 

Le  Duc  de  Richelieu  fut  nommé  pour  remplacée 
è  Gènes  le  Duc  de  RouflOlers.  Le  Duc  de  Riche- 
lieu arrive  dans  un  petit  bâtiment»  malgré  la  flotte 
Anglaife   ;  fes  troupes  paiïent  à  la  faveur  de  la 
même  manœuvre.  Le  Duc  de  Richelieu  repouiTe 
les  ennemis  dans  plufieurs  combats ,  fait  fortifier 
tous  les  poftcs  ,  met  les  côtes  en  fiireté,  enfin  em- 
pêche Gènes  jufqu'à  la  paix  de  retomber  au  poo- 
•  voir  de  FAutriche.  En  reconnoilTance  il  fut  fait 
noble  Génois,  infcrit  fur  le  livre  d*or  ,  &  on  lui 
érigea  une  (latue  dans  cette  immenfe  &  fuperbe 
fale  du  Doge  y  où  figurent  ainfi  tous  les  grands 
hommes  qui  ont  défendu  ou  itiuftré  la  République. 
Un  événement  fiinefte  alors  aux  Français  fut  le 
combat  d'Exilés.  Parmi  tant  d'aâions  fanglantes 
.  qui  fignalerent  cette  guerre  de  tous  côtés,  cecom* 
bat  fut  un  de  ceux  oii  Ton  eut  le  plus  à  déplorer 
la  perte  prématurée  d'une  jeuntde  noriflante  ,  inu- 
tilement facrifiée.  On  compta  3,695    morts  & 
.  1,606  bleflés.  L'ennemi  ne  perdit  pas  cent  hom- 
mes. Le  Chevalier  de  Belle-Ifle  perdit  la  vie  à  cette 
fatale  affaire*  Défefpéré ,  il  arrachoit  les  paliflades; 
&  blelTé  aux  deux  mains ,  il  tenoit  des  bois  encore 
avec  les  dents ,  quand  enfin  il  reçut  le  coup  mor- 
.  tel.  Voltaire  attefte  qu'il  avoit  dit  fouvent ,  qu'il 
ne  falloit  pas  qu'un  Général  furvécût  à  fa  d  faite , 
&  il  ne  prouva  que  trop  que  ce  fentimenc  écoic 
dans  fon  cceuTf 
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CHAPITRE     XXV  L 


f  A  paix  particiîîiere  du  Uni  de  PraiTe  aufoit 
fait  un  torr  confidérablc  à  îa  France  «  il  elle  nV 
voit  été  à  la  veitïe  de  trouver  cîle-méme  une  Sax«, 
où  elle  devoit  forcer  rAnglererrc  Ôc  la  Cour  de 
Vienne  à  confentir  enfin  à  la  paix»  Ce  qui  prouve 
►  de  Id  manière  la  plus  évidente  coTnbien  il  avoit 
1: d'abord  été  imprudent  de  ménapcr  les  Provinces- 

•  Unies,  c'cft  leur  conllernacion  à  la  vue  des fuc- 
ces  de  l'armée  Frânçaife,  commandée  par  le  Ma- 
réchal de  Saxe  fous  les  ordres  du  Roi.  La  campa* 
gne  de  1745  ,  faite  ailleurs  que  dans  les  Payi* 
Bas*  auroît  été  tnftudueufe  ^  m^îs  dès  que  la  Hof^ 

J:inde  dut  craindre  que  la  guerre  ne  fur  portée  fur 
I  les  frontières^  Se  peut-être  mtme  fur  ion  tcrritorrc, 
>eîle  femit  la  néciflité  de  travailler  à  la  paix,  Elîe 
I engagea  fes  alliés  à  fe  prêter  à  une  négociation. 
iVès  le  mois  d*Avriï  1746  ,  un  Congrès  ftit  ouvert 
^à  Ureda  ;  &  l'Europe  auroic  été  pacifiée  en  peu  de 
^temps#  il  les  Français  étoient  entrés  dans  les  âch 
^maines  âçs  Provinces-Unies  »  lurfqu^au  commen- 
jicement  de  la  campspne  ,  elles  donnèrent  retraite 
à  Tarmée  de  leurs  aîiiés.  11  eft  furprenant  que  le 
Xîinillcre  de  France   n'ait  pis  alors   profité  de 

•  l'exemple  utife  que  le  Roi   de  PrulTe  lui  avoir 
Vdonné  en  entrant  dans  la  Saxe, 

Plufîeurs  caufes  concoururent  à  la  fois  à  faire 
languir  les  conférences  de  Breda.  la  France  ton* 
fou ^s  entraînée  par  Cqs  premiers  préjugés ,  periit 
roit  à  prendre  Vefpérance  de  ménagements  fimit- 
iks  que  la  Rtfpublique  avoit  à  fon  éj^ard  >  pour 
imo  rdte  d'amitié  qu'il  ne  ^Hoit  pas  négliger.  Elle 
craignoit  toujours  de  fe  faire  un  nouveJ  ennemi , 
£ms  fonder  que  !ts  Holi^nd^tis  en  fc  dcVlarânt  ou- 
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Tertemenc ,  n'auroîent  pas  été  plus  utiles  i  ïeurÊ 
alliés  qu'ils  ne  IMtoîent-  On  comptoic  encore  fur 
leurs  bons  offices  &  leur  méditation  «  &  on  ne 
;royoit  pas  qu'en  les  fuppoant  fincércment  portés 
i  la  paix ,  leurs  prières  à  Londres  &  à  Vienire 
fcroient  înfruâoeuks ,  tant  que  ces  Puiffances  ne 
les  verroient  pas  prêts  à  fuccomber.  Les  Provin- 
-  Unies  pénétrèrent  ces  motifs  »  &  jugeant  que  le 
péril  étoit  encore  éloigné ,  elles  foogerent  bien 
moins  à  faire  la  paix  à  Breda ,  qu'à  fervir  leurs 
alliés ,  &  retarder  les  opérations  militaires  de  Ja 
France. 

Louis  XV  qui  ne  pouvoit  amener  les  Hollan- 
dais  k  foti  grand  deifein  d'une  pacification  géné- 
rale ,  forcé  de  conquérir  une  partie  de  leurs  pays 
pendant  la  tenue  du  Congrès  inutile  ,  fit  rentrer 
'  fes  troupes  dans  la  Flandre  Hollandaife.  Le  Roi 
faifoit  cette  quatrième,  campagne  ,  &  gagna  en 
perfonne ,  contre  le  Duc  de  Cumberland  ,  la  ba- 
taille de  Lawfêld  9  moins  difputéei  mais  plus  fan- 
glante  que  celle  de  Fontenoy. 

On  ne  «'arrêta  point-la  :  on  mit  le  fiege  devant 
Berg-op  zoom  ,  furnommé  la  pucdle  ,  qui  avoit 
bravé  le  génie  de  Spinola  ,  une  des  places  les  plus 
inexpugnables  des  Pays-Bas  par  fcs  fortifications» 
pa^  tes  marais  qui  l'environnent  &  qui  empêchent 
de  finvcfKr  en  entier.  Cette  ville  qu'on  croyoït 
imprenable ,  défendue  par  fa  fituation  ,  par  une 
garnifon  nombreufe  &  continuellement  rafraîchie, 
par  une  armée  qui  campoit  à  ks  portes  ,  fut  prife 
d'afTaUt  après  loixante -quinze  jours  de  tranchée 
ouverte  y  lorfque  la  brèche  étoit  à  peine  prati* 
cable. 

Le  Duc  de  Parme  avoit  échoué  devant  cttte 
place  en  1588  ,  &  Spinola  en  1611 9  &  depuis 
ce.s  fieges  r  elle  atcHt  été  fortifiée  par  le  fameux 
pohom  I  le  V^ubm  des  Hotteadais ,  qiti  la  ceg^ 


doit  comme  Ton  chef-d*c*uvre.  Mais  la  valeur  dcl 
Français,  fecondét  par  kur  Gënéral»  fut  plus fot^ 
te  que  fa  fituation»  Les  vainqueurs  trouvèrent  dàn 
le  part  dix- fcpt  grandes  barques  chargées  de  prQ 
vifions,  avec  cette  adrellc  en  gros  caraderes  (i 
chaque  barque  :  A  l'InvincI£LS  Garnison  j 
Bhro-op-zoom. 

C'ell  au  Comte  de  LoWendhal  qu'on  dut  cet! 
conquête.   Le  lendemain  de  cette  glorieule  jou 
ne'e  ,  il  reçut  le  bâton  de  Maréchal.   Madame  < 
Lowcnd^hi ,  étant  venue  chez  le  Roi  ,  il  la  rcçlj 
comme  la  femme  d'un  he'ros  ,  &  ïui  dit  :  Madé 
171:-  ^  touc  le  mande  gagnera  piir  cette  conquéfi 
Je  dtmne  À  votre  nu  ri   U  hdlon  de  Maréchalî 
&  f^fptre  déiivnr  mes  fujets  du  fléau  de\î 
guerre^ 

Le  Hoi  ,  dont  le  cœur  étoit  vraiment  Français^ 
regarda,  au  moment  on  il  apprit  la  prife  de  Bcrj 
op-zom  ,  comme  humiliant  pour  la  France  que  \ 
deux  plus  grands  capit.ûnes  fufFent  érrangcrsij 
qu^elle  n'en  produisît  plus  àc  tels  quVutrefoisJ 
c\Ji  qu^aufoutd^hui ,  r^ponJtl  ïû  Prince  de  Cori 
preTent  >  nos  femmes  ont  ajfdire  à  leurs  laquaèi 

te  Comte  de  LoNf'endhal  avoit  commence^ 
porter  les  armes  en  Pologne  ea  17J3  comme  fin 
pic  foïdat  »   &  après  avoir  palfé  par  les  grades  ( 
bas-Officiers  ,  d'Enftigne  &  d* Aide  Major,  il  <* 
vint  Capitaine  en    1714-  L'Empire  alors  n'éto 
point  en  guerre;  il  fut  fervir  comme  Volontaid 
dans  ïcs  troupes  de  Danemark  contre  la  Suéde, ^ 
s'y  di(Hngua  par  fon  aâivïté  Ôc  par  fon  courage^ 
La  guerre  étant  furvenue  en  Hongrie  ,  il  y  paAl 
en  ryiS,  &feiîgnala  à  la  bataille  de  FeterWar^B 
din  ,  au  fiege  de  Teme&wàr ,  à  la  bataille  &  au 
lîege  de  Belgrade* 

La  valeur  du  Comte  de  Lowcndhal  ne  parut 
pas  avec  moins  d'éclat  à  Maplesi  en  Sar daigne  ^ 


A 
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en  Sicile  ,  oîi  il  fut  fuccèflivement  envoya.  Il  eut 
parc  à  toutes  les  aôions.  de  cette  guerre  ,  depuis 
I7ï8,  jufiju^en  17^1  qu'elle  finit»  Toujours  occu- 
pé de  la  fcience  militaire  ,•  il  employa  le  loifir  de 

a  paix  à  approfondir  les  détails  du  génie  &  de 
Tareillerie.  Le  Roi  Augujîe  de  Pologne  ,  au  fer- 
vice  duquel  il  entra  bientôt  ,  k  fit  Maréchal  de 
Camp,'&  Infpeâeur-Général  de  Tlnfanterie  Saxon- 
ne. La  mort  de  ce  Monarque  arrivée  en  1733  §' 
lui  donna  occafion  de  fignaler  fa  valeur  au  fiege  de 
Cracovîe.  Il  fit  les  campagnes  de  1734  &  de  1735 
fur  le  Rhin" ,  &  toujours  avec  la  même  diftinâion* 
La  Czariîie  1  ayant  attiré  à  fon  fervrce  ,  fut  fi  con- 
tente de  là  manière  dont  il  fe  conduifit  dans  la 
Gfimée  &  dans  l'Ukraine ,  qu'elle  le  nomma  Gé- 
néral de  fes  armées.  La  grande  réputation  que  fa 
valeur  lui  avoit  faite ,  engagea  le  Roi  à  fe  le  pro»- 
curer.  H  obtint  en  1744  le  grade  de  Lieutenant- 
Général  ,  &  dès  Tannée  fui  vante  il  juflifia  lopi- 
nion  que  Louis  XV  avoit  de  lui. 

•  Lowendhal  fervil  avec  autant  de  prudence  que 
de  valeur  aux  ficges  de  Menin  ,  d'Ypres ,  de  Fur- 
nes&  à  celui  de  Fribourg  en  1744.  Quoique  '« 
Comte  ^c  Lowendhal  ne  fût  pas  de  tranchée  , 
lorqu'on  attaqua  le  chemin  couvert ,  il  s'y  porta 
par  un  excès  de  zèle,  &  y  fut  bleffé  d'un  doup 
de  feu  qui  fit  craindre  pour  fa  vie.  Dans  la  cam^ 
pagne  de  1745  ,  il  commanda  le  corps  de  réferve 
a  la  bataille  de  Fontenoy,  &  partagea  la  gloire 
de  la  viâoire  par  l'ardeur  avec  laquelle  il  char- 
'gea  la  Colonne  Anglaife  qui  avoit  pénétré  dans 
le  centre  de  l'armée'  Françaife.  Il  eut  le  bpnheuc 
de  prendre,  dans  la  même  campagne*,  Gand  ,  Ou- 
denarde,  Odende,  Nieuport.  Ce  fut  au  retour  de 
cette  brillante  campagne  cjue  Louis  XV  récom^ 
penfa  fes  tal^ts  &  les  ferviccs-par  le  collier  de  fes 
ordres.  L'année  1747  fut  encore  plus  glorieul'e , 
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pour  lui.  n  h  commença  par  les  (îeges  de  TEclu?? 
étdu  S;is  de  Gand;  ic  pendant  que  les  croupes  ache» 
voient  de  r<kiuife  ïts  autres  phcts  de  la  Fhtndi 
HalUndaife»  il  fie  défi  heureules  dîfpofitionspoi 
la  défenfc  de  lavillc  d'Anvcrsf,  que  les  ennemisn 
ïioncerent  au  projet  de  l'attaquer.  Il  mit  le  comble^ 
à  fa  gloire  au  Cege  de  Berg-op*zoom. 

Le  Comte  de  Lowendal  étoit  un  des  hommes 
ks  pîus  inflrujis  de  rEurope.  En  temps  de  paix  > 
il  partâgeoit  fou  loilir  entre  ïes  plailirs  de  l'etudi 
êc  la  foci^té  de  quelques  amis  choifis,  11  les  char 
moît  par  la   bonté  de  fon  ame  9  par  fa  candeur 
par  fon  efprit ,  par  le  don  de  s'exprimer  avec  au- 
tant de  force  que  de  jufteîTe  ,   &  par  une  infinui 
de  connoi (Tances  que  fcs  leûures  &  Çc&  voyages  I 
avoient  acquifes.  On  dit  quUl  parloit  quatorze  lai 
gues.  II  potfédoit  à  une  degré  éminent  la  Taâiti 
que  ,  le  fiénie  ,  &  la  Ge'ographie  dans  fes  plus^ 
petits  détails.  Semblable  par  le  cœur  Se  par  rcfprifc"* 
au  Mare'chal  de  Saxe,  fou  ami  intime  ,  il  faifoiti 
au  milieu  des  plaifirs  ,  Tétude  la  plus  profonde  dà 
la  guerre.  Il  a  voit  toujours  lu  beaucoup  ;  il  ecri*^^ 
voit  auffj ,  &  i!  a  dii  laiîFer  plufteurs  manufcrits' 
dont  on  ne  devroit  pas  priver  le  public. 

Nous  n  avons  pas  cru  déroger  à  notre  tâche  t 
en  nom  entretenant ,  un  inftant ,  d'un  étranger  dont 
les  talents  éminents  ,  les  fervices  fignalés  furent  fi 
utiles  à  la  France.  Revenons. 

Louis  XV  ,  avant  de  fe  décLircr  contre  les  Pro- 
vinces-Unies,  avoit  pouffé  encore  les  ménage-;^ 
nients  iâfqu'à  déclarer  aux  Etats- Généraux qu*il  nSM 
re<^arderoit  les  places  conquifcs  que  comme  un  dé- 
pôt ,  qu'il  s'engageoit  à  reftituer  fi  tôt  qu'ils  ceflc- 
roient  de  fomenter  la  guerre  ,  en  accordant  des 
pafTages  «S:  des  fecours  d'iiommes  &  d'argent  à  Tes 
ennemis. 

|.çs  Hollandais  ne  fentirent  point  cette  iûdtth- 


gence  :  ils  ne  virent  qiie  l'irruption  ;  &  la  marche 
dts  troupes  Françaifes  fit  un  Stadhouder.  lî  arriva 
précifément  cç  que  l'Abbé  de  la  Ville  9  dans  le 
temps  qu'il  faifoitles  fondions  d'Envoyé' à  la  Haye, 
avoic  dit  à  pîufieurs  Seigneurs  de$  Etats  qui  refu- 
foient  toute  conciliation ,  &  qui  vouloient  chan- 
ger la  forme  du  gouwerncment:  ce  ne  fera  pas  vous  ^ 
ce  fera  nous  qui  vous  donnerons  un  maître, 

C'eft  aux  Français  que  Guillaume  III  &  Guil- 
laume IV  ont  dû  leur  élévation  au  Stadhouderat  ^ 
qui  n'auroit  point  été  rétabli  en  167a  (♦)  &  eii 
1747 ,  fi  les  armées  Françaifes  ne  fuflènt  pas  en- 
trées fur  les  terres  de  la  République.  Les  Hollan- 
dais épouvantés  alors ,  fur-tout  en  1747  »  crurent 
que  leur  (àlut  dépendoit  d'avoir  un  Stadhouder  » 
que  depuis  quarante  -  cinq  ans  les  Provinces  de 
Hollande  i  de  Zélande  ,  dtJtrecht  &  d'Ovériffel, 
rcfbfoient  dç  nommer. 

Louis  XIV  ,  en  167a  ,  &  Louis  XV,  en  1747, 
ont  créé  deux  Stadhouders  par  1^^  terreur  ;  &  le 
peuple  a  rétabli  deux  fois  ce  Stadhouderat  que  h 
Magiftrature  vouloir  détruire. 

La  nation  (è  rappellort  encore,  en  1747,  la 
guerre  de  1672,  Elle  crut  fe  trouver  dans  la  même 
Stuationj;  elle  crut  devoir  recourir  au  même  re- 
mède ,  &  les  Magiflrats  dont  la  politique  étoit 
décriée  ne  purent  refifler  au  vœu  général  du  peu-* 
pie.  Les  Bourgeois  de  Terverre  furent  les  premiers 
a  demander  le  rétabliflemenc  du  Stadhouderat.  Le 
aj  Avril  1747 ,  le  Confeil  de  cette  ville  arrête 
qu^n  éliroit  pour  Stadhouder  le  Prince  de  Naflàu- 

(*}  Il  avoit  été  Tupprimé  en  1657,  &  ^^^  les  Etatf 
de  Hollande  on  fit  promettre  fous  ferment  à  tous  les  mem- 
bres de  ne  jamais  rétablir  le  Stadhouderat ,  &  de  n'é«< 
coûter  ni  accepter  jamais  la  propo/ition  de  le  rétablir. 
Ce.  ^ui  fut  cooiîj^né  danf  kt  res^xc*  da  Giçffç  d£S  l&my 


f 'Oraitgfe ,  &  que  fes  repréfentantsaux'Etars  deTa 
!  province  proporeroieDt  cette  éledion-  La  demande 
du  Conftil  de  Tcrverre  fut  reçue  avec  acclamation  j 
Texemple  <\e  la  Zélande  fut  fuivi  par  les  trois  Pro* 
vinces  qui  n*avoienr  pas  encore  de  Stadhouder,  &' 
le  4  Mai  les  Htats-Généraux  décfareretit  le  Prince 
d'Orange  Stadhouder ,  Capicnine  &  Amiral  Gé- 
néral des  Provinces  de  rÙnton.  On  ne  s*en  tint 
pas  là  ,  le  collège  des  nobles  de  Holiande  propofa  , 
dans  les  Etats  de  cette  Province,  de  rendre  le  Srad- 
Ji  tuderat  héréditaire  ,  non  reniement  en  faveur  des 
iTîJes,  comme  on  Tavoit  faiî  en  1674  »  mais  n\êmc 
en  faveur  des  Prmcelîes  de  h  Maifon  d'Orange  ; 
&  cette  propoflcion  ,  adoo^ée  par  les  Etats  de  la 
Province  de  Holbnde,  devine  une  loi  générale 
dans  la  République. 

Cette  révolution  ne  s'opéra  pas  fans  de  grands^ 
mouvements  >  de  grands  excès  même  de  la  part  de- 
la  populace.  Tout  le  peuple  entoura  à  îa  H.iye  le 
palais  ou  s'affèmblent  les  Députés  de  la  Province 
de  Hollande  &  de  Weltfrife,  Il  fallut  dans  Tinf* 
tant,  pour  l*appaifer,  arborer  le  drapeau  d'Orange- 
au  palais  Se  à  rhotel-dcville»  On  fçait  à  quelle 
extrémité'  il  fe  porta  contre  le  Penfionnaire  Gillis, 
que  les  panifans  do  Stadhouder  repréfentoient 
comme  Tami  des  Français.  Dans  le  même  temps  » 
le  Ptnfionnaire  de  Dordrecht,  Frano  isTereileiti 
van  Halewyn,  qu'on  foupçonnoit  de  nétre  pas  du 
pirtî  de  Guillaume  IV  ,  auroit  péri  dans  les  rues 
de  la  Hiyefous  le  couteau  d'un  bourgeoisdc  cette 
ville,  fi  le  CîtrcDidetichs  n  eut  détourné  le  coup. 
Ce  fut  fur-tout  à  Amfterdam  que  la  populace  fe 
po'  t.i  aux  p'us  t T*inds  excès.  Elle  fe  jetra  avec  im- 
pénuSué  d.ins  I  hôtel-de-ville  ,  entra  avec  fureur 
Çàm  h  chambre  mi  s'affêmbloient  îes  Bourgmet^ 
tre^,  brifa  les  meubles  Se  ouvrant  toutes  hs  por* 
tes^  y  attacha  un  prand  houffoir  |  auquel  Pendoîj 
)jB  rub^  couleur  d'Orange,  "^ 
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Dans  oette  guerre,  dit  Voltaire rîl  n'arriva  rièfî 
de  ce  qu'on  avoit  d'abord  imaginé ,  &  tout  Je  con- 
traire de  ce  que  les  nations  avoient  attendu»  arriva* 

.  L'entreprife ,  les  fuccès  &  les  malheurs  du  Préten- 
dant en  Angleterre  ,  furent,  peut-être,  le  plus 
fingulier  de  ces  événements  qui  étonnèrent  VE\jl* 
rope. 

Le  Prince  Charles-Edouard ,  connu  fous  Je  nom 
de  Prétendant  5  étoit  fils  de  Jacques  III,  petit  fils 
de  Jacques  II ,  Roi  d'Angleterre ,  détrône  par  fon 
gendre ,  Guillaume ,  Prince  d'Orange ^  Stadhouder 

.'de Hollande.  Son  bifaïeul  Charles I , fut ^ comme 

.  on  fçait ,  condamné  à  mourir  fur  un  échafaud  par 
fes  .propres  /ujats  i'&  fa  quadrifaïeule  livrée  au 
même  fupplice  par  lè  Parlement  d'Angleterre.  Cet 

.illuftre  rejettonde  1  illuflfc  &  infortunée  race  des 

.Stuarts ,  jconfumoit  fa  jeunefie  auprès  de  fon  père  ; 
retiré\à  Rome ,  il  avoit  marqué;  plus  d'une  fois,  le 
defir  d'expofer  fa  vie  pour  remonter  fur  le  tibtïff 
de  fès  pères.  y^ 

'S'entretenant  un  jour  avec  le  CardinaLdc  Ten- 
cin  à  qui  fon  père  avoit  donné  fa  ^nomination  au 

^Cardinalat ,  celui-ci  dit  :  u  Que  ne  tentez-vous 
>»  de  pafler  fur  un  vaifleau  vers  le  Nord  de  TEcof- 
î>»  fe  ?  Votre  feule  préfence  pourra  vous  former 
M  un  parti  k  une  armée  ;  alors  il  faudra  bien  que 

..»  la  France  vous  donne  des  fecours.  »> 
•  Enhardi  par  ce  confeil ,  Charles-Edouard  qui 
avoit  été  appelle  en  France  dès  l'an  1741 ,  s'em- 
J}arque  fur  une  frégate  de  dix-huit  canons  ,  avec 
fept  Officiers  ,  les  uns  Irlandais,  les  autres  Ecof- 
iàis ,  qui  voulurent  courir  fa  fortune.  La  frégate 
étoit  efcof tée  d'un  vaiffeau  du  Roi  de  foixanre  ca- 
nons. II  n'avoit  avec  lui,  pour  une  expédition  dans 
laquelle  il  s'agilToit  de  la  couronne  de  »la  Granck- 
. Bretagne,  que  ces  fept  Officiers  ,  environ  dix- 
huit  iients  fabrcsi  douze  cents  fiaûlsi  &  quarante- 


hmt  mille  francs.  Voltaire  slTure  que  le  Minîflere 
de  France  &  le  Roi  lui-même  igiioroient  Tcntre- 
prife, 

le  Prince  aborda  d'abord  dans  uoe  petite  Ifle 
prefqiie  défcrte  au  delà  de  I*lrlande  vers  le  cm- 
i]uante-buineme  degré.  Il  cingle  au  continent  de 
TEcofle^  débarque  dans  un  petit  canton  t.  quelques 
habitants  ,  auxquels  ifs  fe  déclara, fejetteren ta  fei 
genoux.  Mais  que  pouvons-nous  faire  ,  lui  dirent- 
ils;  nous  n'avons  point  d'armes;  nous  fommes  dans 
la  pauvreté  ^  nous  ne  vivons  que  de  pain  d'avoine,, 
&  nous  cultivons  une  terre  ingrate.-  Je  cultiverai 
cette  terre  avec  vous ,  répondit  le  Prince  ;  Je  man* 
gérai  de  ee  pain  ^  je  p^rtagirai  votre  pauvreté 
ù  je  vous  apporte  des  armesm 

On  peut  juger  (i  ces  habitants  furent  attendri 
par  de  tels  fentiments&par  de  tels  difcours*  Char- 
les-Edouard fut  joint  par  quelques  chefs  des  Tribus 
de  TEcoffe.  Trois  cents  hommes  fc  ralîeniblent  au 
iour  de  fa  perfonne  ;  on  fait  un  étendart  Royal 
d^un  morceau  de  taffetas.  La  troupe  groiïit  :  le 
Prince  fe  voit  à  la  tête  de  quinze  cents  combat- 
tants qu'il  arme  de  fitliis  &  de  fàbres  dont  il  étoif 
pourvu. 

Il  wnvoie  en  France  la  frégate  fiir  la  quelle 
ëtoit  venu  ,  &  informe  les  Rois  de  France  St 
d'Efpagne  de  fon  débarquement.  Les  deux  Monar 

3ues  lui  écrivirent  &  le  traitèrent  àz  frère  ;  non  % 
it  Voltaire,  qu'ils  le  rcconnuffent  fokmnelleme: 
pour  héritier  A^'^  couronnes  de  fa  Grand;-Breta* 
gne  ;mais  ils  ne  pouvoient,  en  lui  écrivant ,  reftj- 
fer  ce  titre  à  fa  naifFance  «Se  à  fon  courage.  Ifs  lui 
envoyèrent  à  diverks  reprifes  quelques  fecours 
d'argent  ,  de  munirions  &  d'armes. 

Quelques  compagnies  de  troupes  Anglaifes mar- 
chent d'abord  à^^  environs  d'Edimbourg  contre  !i 
petite  troupe  du  Prince:  elles  font  cmi^rcment  dé* 
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faites.  Trente  montagnards  prennent  quatre-vingts 
Anglais  prifonniers ,  avec  leurs  Officiers  &  leurs 
bagages.  _ 

Ce  premier  fuccês  augraentoit  le  courage,  & 
attiroit  de  tous  côtés  de  nouveaux  foldatSé  On 
inarche  fans  relâche.  Le  Prince  Edouard  ^  toujours 
à  pied  à  la  tête  de  fes  montagnards  ,  vêtu  comme 
eux ,  fe  nourriifant  comme  eux,  traverfe  le  pays  , 
s^empare  de  la  ville  de  Perth,  ville  confide'râblc 
d'Ecofle ,  y  eft  proclamé  folemnellement  Régent 
d'Angleterre,  de  Krarice ,  d'Ee«fl^  d'irjaide  , 
pour  (on  père  Jacques  ill. 

Divers  Seigneurs  des  blus  confidérables  de  l'Ë- 
ColTe  avoient  déjà  prêté  ferment  au  Prince, &  ame« 
té  de  nouvelles  trompés.  Une  compagnie  entière , 
d'un  régiment  EcoHais  au  fervicc  de  r Angleterre, 
déferta  pour  fe  ranger  fous  fci  drapeaux.  On  tint 
Un  Conleil  de  guerre  :  les  avis  fe  partagèrent.  Le 
Prince  dit  qu'il  fàlloit  aller  droit  à  Edimbourg.  Il 
avôit  peu  de  monde  8c  point  de  canons.  I)  avoic 
des  partiiàns  dans  la  ville  ;  mais  tous  les  citoyens 
ti'étoient  pas  pour  lui.  Il  faut  me  montrer  ^  dtt-il , 
pour  Us  faire  déclarer  tous  ;  &  (ans  perdre  de 
temps ,  il  marche  à  la  capitale  ;  il  arrive  :  il  s'em-^ 
pare  de  là  porte.  L'allarme  eft  dans  la  ville  ;  les 
uns  veulent  reconnoître  l'héritier  de  leurs  anciens 
Rois ,  les  autres  tiennent  pour  le  Gouvernement. 
Le  Gouverneur  Anglais  fe  retire  avec  quatre  cents 
foldats  de  garnifon  dans  le  château. 

Le  Prévôt  d'Edimbourg  paroît  en  fa  préfence 
&  demande  d'un  air  éperdu  ce  qu'il  faut  Ciire. 
Tomber  à  fes  genoux  9  lui  répondit  un  habitant , 
fr  le  reconnoître»  Le  Prince  Edouard  eft  auffi-tôt 
proclamé  dans  la  capitale. 

Le  Roi  Georges  étoit  alors  hors  du  Royaume  • 
il  n'y  avoit  pas  fix  mille  hommes  de  troupes  ré- 
glées dans  lAngUcerre.  Cepeûdant  on  mettoic  à 


Zùndtes  h  tcte  du  Prétendant  à  prix.  Les  tord* 
delà  Régence  fient  proclamer  qu'on  donneroit 
30,cxjO  livres  tlerling  à  celui  qui  le  livreroir- 

A  cette  proclamation  fanguinaire  ,    le  Ptince 
Edouard  répondit  pir  des  manifedes  dans  Iefquels_ 
il  dcteiîdoît  à  fts  adhéients  d*attenter  à  la  perfbnaèM 
à\i  Roi  régnant  ,  &  d'àucun  Prince  de  la  Mâifon™ 
d'Hanovre. 

A  peine  étoit-il  maître  d'Edimbourg  qu'il  donne 
ijns  bataille.  Il  fort  de  la  capitale  de  rEcofTe  ,  fan:  ^ 
y  laifTer  aucun  foldat  ,  marche  avtc  environ  trot 
mille  montagnards  vers  les  Anglais  ,  qui  étoien| 
au  nombre  de  plus  de  quatre  mille  r  ils  avoie^^ 
deux  régiments  de  dragons  :  l'armée  fîritanniqui 
^toir  aux  ordres  du  Général  Cope.  La  cavalerie  di 
Prince  Edouard  necoit  compotée  que  de  quelques 
chevaux  de  bagage.  Il  atteint  fenncmi  à  fepi:  mille 
d'Edimbourg,  Il  étoic  à  peine  arrivé  qu'il  range  ft 
petite  armée  en  bataille.  Le  combat  s'eng3|;e#  Le 
Prince  Edouard  étoit  fi  rempli  de  Tidée  qu  il  de- 
Toit  vaincre  ,  qu'il  tire  fon  épée  ,  &  jettant  (on 
fourreau  loin  de  lui  ;  mes  nmis  ,  dit- il ,  je  ne  lu 
la  rem  tt rai  dans  le  fournau  f  que  q^aand  vous 
fen^  libres  &  heureux* 

On  marche  rapidement  aux  Anglais  «  fans  gar- 
der de  rang  ;  on  a  des  cornemufes  au  lieu  de  trom- 
pettes ;  on  tire  à  vingt  pas  ;  on  jette  les  fufils  ;  oa 
ie  précipite  entre  les  hommes  Se  l^  chevauxàcoups  ■ 
de  poignard',  on  attaque  les  hommes  le  i.ibre  k  U  ™ 
îïiain.  tes  Anglais  plient  de  tous  côtés  fans  refif- 
tance  ;  on  en  tue  huits  cents  ;  le  refle  fuit  :  On  f,\k 
quatorze  cents  prifonniers»  Tout  tombe  au  pou- 
voir du  vainqueur  ;  il  fe  fait  une  cavalerie  avec  (es 
chevaux  des  dragons  ennemis.  Le  Général  A  palais 
efl  obligé  de  tuir  lui  quinzième. 

Le  Prétendant  ne  perdit  pa5,daris  cette  journ/e, 
f)ixante  hommes.  Feu  de  jours  après ,  un  vailTeau 
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Français  &  un  Efpagnol  abordent  heurcufement 
fur  les  côtes,  &  y  apportent  de  Targent  &  de  nou- 
velles eibérances.  Le  vaifTeau  Français  amené  un 
Envoyé  Secret  du  Roi  de  France ,  qui  débarque  de 
Fargent  &  des  armes.  Les  affaires  alioient  au  mieux 
pour  le  Prétendant  ;  mais  il  manquoic  de  gros  ca- 
nons. ^ 

La  Cour  de  Londres  craignoît  le  Prince  Edouard. 
Elle  cherchoit  à  le  rendre  odieux,  dans  Tefprit  des 
peuples  :  elle  lui  reprochoit  d'être  né  Catholique 
Komain  ,  &  de  venir  bouleverfer  la  Religion  & 
lesloix  du  pays.  Le  Prince  ne  cçiloit  de  proteftçr 
qu'il  refpeaeroit  la  religion  &  les  loix. 

Le  Jloi  d'Angletetre  étoit  revenu  en  hâte  ppur 
s'oppofer  aux  progrès  de  la  révolution,  il  exigf 
un  nouveau  ferment  des  mifices  de  la  ville.de  Lon- 
dres. On  ordonne  à  tous  les  p/êt^es  Catholique^ 
de  fortir  de  la  Capitale.  Gjeorgesfe  croit  obligé  de 
feire  revenir  fix  mille  hommes  <ies  troupes  àfi 
Flandre  ,  &  d'en  demander  encore  fix  Aille  auK 
Hollandais  ,  fuivant  les  traités  faits  avec  la  Ré- 
publique. 

Pour  rendre  la  perfqnne  du  Prince  Charles- 
Edouard  odieufe  dans'  Londres»  on  fe  fervit  d'qn 
artifice  affez  fingulier.  0n  fit  imprimer  un  Journal 
imaginaire  ,  dans  lequel  on  comparoit  les  événe- 
ments rapportés  dans  les  Gazettes  fous  le  gouver- 
nement du  Roi  Georges^  à  ceux  qu'on  fuppofoît 
fous  la.dpmination  d'un  Prince  Catholique. 

«  A  préfent,  difoit-on,  pfos  Gazettes  nouf 
»  apprennent ,  tantôt  qu'qa  a  apporté  à  la  banque 
9»  les  tréfors  enlevés  aux  vâifleaux  Français  &  Ef- 
»  pagnols;  tantôt  que  nous  avons  raféPo'rto-Bello; 
»  tantôt  que  nous  avons  pris  Louisbourg  ,  &  qi^e 
»  nous  fommes  maîtres  du  commerce. 

»  Voici  ce  que  nos  Gazettes  diront  fous  la  do- 
»  mination  du  Prétendant  ;  aujourd'hui  il  a  >été 
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n  proclamé  dans  les  marches  de  Londres  par  des 
f»  montagnards  &  par  ûts  moines  :  plufiears  mai- 
»  fons  ont  été  brûlées  ,fit  plufieurs  citoyens  maf* 
t>  fàcrés 

»  Le  4  ,  la  maîfon  du  Sud  &  h  malfon  des  la* 
I»  des  ont  été  changées  en  couvents. 

»  Le  10,  on  a  mts  en  prifon  fix  membres  du 
I»  Parlement. 

*»  Le  a6,  on  a  cédé  trois  ports  aux  Français.^ 
»>  Le  a8 ,  la  loi  habeas  corpus  a  été  abolie ,  ' 
}f  on  a  palK  un  nouvel  aâe  pour  brûler  les  hé 
n  tiques- 

»  Le  19 ,  îc  perc  Poîgnardinî ,  îéfuite  Italien, 
»>  a  été  nomme  Garde  du  Sceau  privé.  » 

Les  parrifans  (ecrets  du  Prince  Edouard  feco 
tentoient  de  faire  imprimer  des  écrits ,  tellctn< 
mefurés ,  que  le  parti  pouvoit  aifémcnt  les  eut 
dre  fans  que  le  Gouvernement  pût  les  condamm 
On  eo  diftribua  beaucoup  de  cette  efpcce  ;  un 
tr*autre5,  par  lequel  on  avcrtiAToit ,  qu^ily  av{ 
lin  Jetant  homme  dt  grande  efaéranct  (fui  €t\ 
jtrtt  de  faire  une  fortune  carifidérabls  ;qu*enpea 
de  temps  il  s^ésoit  /aie  plus  de  ving:  milU livres  ^^Ê 
rente  I  mais  quHl  avait  hefain  d*amis  pour  s*€tâ^ 
hUr  à  Londres  (*). 

La  fermentation  commença  à  fe  manifefter  dam 
ï^ondres  ,  quand  on  apprit  que  le  Prétendant  sV 
vançoit  ;  que  Tes  forces  augraentoient  \  qu'enfin  il 
étoit  dans  T Angleterre  même  ,  à  Derby ,  à  trente 
lieues  de  la  Capitale.  Alors  le  Prince  Edouard  ci 

Î>our  la  première  fois  des  Anglais  nationaux 
es  troupes*  Trois  cents  hommes  du  Comté 
Lancaflre  vinrent  fe  ranger  fous  fes  drapeaux^  Oa 
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difoit  fon  armé^  forte  de  trente  mille  hommes- 
te  bruit  couroit  que  tout  le  Comté  de  Lancaftfe 
s'étoit  déclaré.  Les  boutiques  &  la  banque  furent 
fermées  un  jour  à  Londres. 

Le  Prince  Edouard  &  fts  partifans  follicîtoicnt 
vivement  des  fecours  de  la  France.  11  faifoient  en- 
vifager  une  révolution  prompte  &  entière,  lis  de- 
mandoient  des  troupes  &  du  canon ,  &  le  Duc  de 
Richelieu  pour  chef  de  Pentreprife.  La  Cour  de 
Verfaillesjdéfefpéfant  des  fuccès  futurs  d'iin  héros, 
donc  le  courage  &  la  témérité  étoient  les  feules  ref 
fources ,  prit  un  parti  mitoyen  ,  qui  fut  de  ne  fe- 
vorifer  Tcntreprife  du  Prétendant  qu'autant  que  la 
prudence  le  permettoit  :  de  lé  tromper  Iui«méme 
afin  de  tromper  fes  ennemis. 

On  fit  faire  à  Calais  tous  Jes  préparatifs  d'une 
descente  fimulée*  Le  Duc  de  Richelieu  fe  rendit 
dans  ce  port ,  &  s'y  tint  pendant  quelaue  temps  à 
la  tête  de  3^0,000  hommes  prêts  à  s'embarquer  in- 
cefiàminent.  Le  Duc  s'embarqua  en  effit ,  mais  ne 
fut  pas  loin*  L'aflâire  étoit  hardie  &  délicate»  Oa 
fit  alors  cette  chanfon  fur  l'air  des  Pèlerins, 

Quand  je  vis  partir  rcxccUence 

De  Richelieu , 
Je  prévis  fa  mauvaife  dhance  : 

Hélas  !  mon  Dieu  l 
Ce  pilote  ignore  les  vents 

De  l'Angleterre  ; 
Il  ne  fçait  qu^mbarquer  les  gens 

Pour  rifle  de  Cythère, 
Il  faut  pourtant  payef  la  peine 

De  ce  marin  ; 
Il  n*eft  pas  jufte  qu*il  revienne  » 

Qu'il  n'aye  rien. 
Mous  lui  donnerons  pour  penûoB 

Le  foin  des  filles* 
Un  bourdon  fera  fon   bâton. 

Ses  lauriers  des  coquilles. 


on  drefTâ  à  tout  événement;  le  manifellt  g«« 
voici  : 

»  Le  SerénifTime  Prince  Chades-Edouard  aya»t 
»  déb.irqué  dans  ïa  Grande-Bretagne  ,  fans  autre 
»  fecqyrs  que  fon  courage  »  &.  toutes   fes  adjons 
»  ayant  acquis  l'admiration    de  fEurope   &  1« 
>i  cœurs  de  tous  les  véritables  Anglais  ,  Je  lloi  ds 
^»  France  a  penle  comme  eux.  Il  a  criï  de  fôn  à- 
M  voir  de  fecourir  à   la  fois  un  Prince  digne  in 
tf  trône  de  fes  ancêtres,  &  une  nation  gé:îércufe| 
>*  dont  la  plus  faine  pirtie  rapeîlc  enfin  le  Pfii 
i*  Charles  Stuart  dans  f^  patrie.  Il  n'envoie  le  " 
j)  de  Richelieu  à  la  tête  de  fes  troupes  ,   que  pii 
.»  que  les  Anglais  les  mieux  intentionnés  ont 
/*  mandé  cet  appui  ,   &  il  ne  donne  précifei 
>*  que  le  nombre  de  troupes  qu'on  lui  demand( 
«  prit  à  les  retirer  dès  qje  la  nation  exigera  Jg 
>»  éloignement.  S<  M.  en  donnant  tin  fccours 
>i  jyftc  a  fon  parent ,  au  fils  de  tant  de  Rois ,  à  on 
Il  Prince  (i  di^ne  de  régner,  ne  fait  cette  dhfniaf- 
o>  che  auprès  de  la   nation  Anglaife  que  dans  " 
>ï  deffcin  &  dans  Tâffurance   de   pacifier    pi 
ji  rAngltterre  âcrEurope,  pleinement  convami 
»  que  le  Séféniinme  Prince  Edouard  met  fa  con* 
î»  mnce  dans  leur  bonne  volonté  ,  qu*il   regard^ 
n  leurs  libertés  »   le  maintien  de  leurs  loix  &  lefl 
i>  bonheur  ,   comme  le  but  de  toutes  fes  entrcpi^ 
ï>  fes  ,  &  qu'enfin  les  j^us  grands  Rois  d'Angle- 
»  terre  font  ceux,  qui  élevés  corrlme  lui  danslad* 
n  verfité,  ont  mérité  Tamour  de  la  nation. 

ft  Cetl  dans  ces  fentiments  que  le  Roi  fecotirt 
»>  le  Prince  qui  tiï  venu  fe  terrer  entre  leurs  bras, 
n  le  fils  de  celui  qui  nnqiiît  T héritier  légtîmc  des 
5>  troîs  Royaumes;  le  guerrier,  qui  ,  maigre  f 
»  valeur  ,  n'attend  que  d'eux  &  de  leurs  loh(' 
n  la  confirmation  de  fes  droits  les  plus  facrés;  < 
If  ne  peut  jamais  avoir  d*intéréts  que  les  leurs, 
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»  dont  les  vertus  enfin  ont  acccndri  le^aiûcs  les. 
»  plus  prévenues  contre  ù  caufe. 

n  II  ffpere  qu^une  telle  occafion  réunira  deux 
»  nations  qui  doivent  réciproquement  s*eftinier  ^ 
w  qui  font  liées  naturellement  par  les  befoinsmu- 
»  tuels  de  ïeur  commerce  &  qui  doiveul  létre  ici 
>)  pour  les  intérêts  d'un  Prince  qui  mérits  ksvœu^ 
»i  de  toutts  leji  nations. 

'  »  Le  Duc  de  Richelieu,  Commandant  les  trom 
jî  pes  de  Sa  Majf^flé  le  Roi  de  France,  adreffe 
>i  cette  décbratjon  à  tous  les  fidèles  dçs  troi$ 
îï  Royaumes  de  la  Gnnde  Bretagne  ,  &  les  alTurc 
fï  de  la  projeâion  confiante  du  Roi  Ton  maître* 
»i  II  vient  fe  joindre  à  rhéritier  de  leurs  anciens 
tf  Rois,  &  répandre  ^  comme  lui  p  fon  fang  pour 
«  leur  fervice- 

On  ne  put  faire  paffer  au  Prince  Edouard  quç 
quelques  petits  fecours  d  hommes  &  dVgent,  On 
ne  pouvoic  fe  mtrcre  en  mer  vis-à-vis  des  efcadres 
Angîaifes,  &:  cette  tentative  fut  regardée  à  Pârij 
fi  abfurde  ,  qu'on  fit  ces  vers  : 

Le   PréEEnJani ,  aïnfl  f[ue  fcs  aieiiCf 
Kt    rt?j^ncfa  jjmftis  en   AnglcïCTre  ; 
De  Ruine  il  n*a  qu'iniiiiifgeiicc  plénicre  , 
Bonne  puur  acvjLicfir  le   Ru  y  au  me  des  CJCU2f| 
Mali  non  pour  cçlyj  de  la  Terre. 

,  Le  ?réren^3ant  faifoit  répandre  dans  l'Angleterre 
de  nouveaux  manifefles  :  ils  furent  brûlés  par  la 
nilin  du  bourreau.  Le  Prince  Edouard  avoit  une 
armée  d'environ  huit  mîlfe  hommes  ,  mais  mal  payée» 
ïl  difoit  toujours  que  s'il  avoit  eu  feulement  trois 
mille  hommes  de  troupes  réglées  ,  il  fe  feroic  renda 
maître  de  toute  rAngleterre.  Il  livre  deux  batailles 
en  un  m^me  jour,  &  relte  v.îinqucur*  Les  Anr* 
glaîs  abandonnant  [entes  &  bagages  ^  s'cnfaiciîC  k 


le  Duc  de  Cumberland marche  en  Ecofle.  II 
fallut  en  venir  à  une  bataille  déciiive.  L*avanta^e 
du  nombre  étoit  toujours  du  côté  des  Anglais  :  ils 
avoient  de  la  cavalerie  &  une  artillerie  bien  fer- 
vie.  Le  combat  s'engage  dans  un  lieu  nonrnié 
Culloden.  La  bataille  fut  entièrement  perdue  ;  & 
le  Prétendant  légèrement  bleffé  ,  fut  entraîné  dans 
la  fuite  la  plus  précipitée.  Il  fe  jette  dans  une  ri« 
viere  ,  &  la  paite  à  la  nage.  Il  marche  cinq  jours 
&  cinq  nuits ,  fans  prefque  prendre  un  moment 
de  repos  ,  &  manquant  fouvent  de  nourriture.  Ses 
ennemis  lefuivoient  à  la  pille ,  fa  tête  étoit  mile  à 
prix.  Nous  allons  voir  tes  extrémités  afiBreufes  oik 
cç  Prince  infortuné  fe  trouva  réduit. 

ii^^         .  '.,  ,  fssssm 

CHAPITRE    XXVI I. 

jl^  Es  horreurs  du  fort  qu'éprouvoît  le  Prince 
Edouard  ,  étoient  en  tout  femblables  à  celles  oîi 
fut  réduit  fon  .grand  oncle  Charles  IL  On  fçaic 
oue  ce  fils  aine  de  Charles  I  oui  périt  fur  un  écha* 
faud  I  reconnu  d*abord  en  Irlande  »  Roi  d'Ânele* 
terre  y  battu  &  défait  à  Dunbar  &  à  Worcefterf 
fe  retira  en  France  auprès  de  la  Reine  la  mère  « 
déguifé  tantôt  en  bûcheron  ,  tantôt  en  valet  dt 
chfmbre. 

ïl  ^'v  a  pas ,  dit  Voltaire,  d*exen[iple  fur  la  terre 
d*une  luite  de  calamités  aulTi  fingulieres  8c  aulfi 
horribles  que  celles  qui  avoiect  afHigé  toute  (à 
maifon.  Il  ëtolt  né  dans  l'exil ,  &  il  n'en  étoit 
forti  que  pour  traîner  ,  après  des  viâoires ,  (es 
pattifans  fur  l'échafaud  »  o:  pour  errer  fur  des 
montagnes.  Son  père  cbaflé  au  berceau  du  palais 
Rois  oc  àe  ùk  patrie ,  dont  il  avoit  ét^  iççonsvâ 


rhérîcier  légitime  ,  avoit  fait  comme  lui  des  tenta- 
tives qui  n'avoient  abouti  qu'au  fupplicc  de  fes 
partifans.  Tout  ce  long  amas  d'infortunes  fe  pré- 
fentoit  fans  ceffe  au  cœur  du  Prince  Edouard  ,  & 
il  ne  perdoit  pas  refpérance.  Il  marchoit  à  pied 
fan$  appareil  a  fablelTure  »  lans  aucun  fecours  i 
travers  its  epnemis. 

Pourfuivi  par  un  détachement  de  l'arméeduDuc 
de  Cumberland ,  le  Prince  eft  obligé  de  paifer  la 
nuit  dans  un  marais  avec  fes  amis»  Il  gagne  une 
barque  de  pêcheur.  A  peine  a-t-il  vogué  deux  mil* 
les  qu'il  fe  voit  entouré  de  vai{feaux  ennemis»  II 
cachefa  barque  derrière  un  rocher»  &  attend  dans 
ce  défertque  ces  vaiffeaux  Anglois  foient  éloignés» 
ou  que  la  mort  vienne  finir  tant  de  défaflres.  Il  ne 
reftoit  au  Prince  ,  à  fes  amis  &  aux  matelots, 
qu'un  peu  d'.eau-de  vie  pour  foutenir  leur  vie  mal* 
heureufe.  On  trouve  ,  par  hafard,  quelques  poiC- 
fons  fecs  que  des  pêcheurs  pouiTés  par  la  tempête  , 
avoient  laifles  fur  le  rivage.  On  rama  d'ile  en  île 
quand  les  vaifleaux  ennemis  ne  parurent  plus.  Le 
Prince  aborde  dans  Tiie  de  Wift.  Des  milices  arri- 
vent au  bout  de  crois  jours  dans  ce  nouvel  afyle» 
Il  fe  cache  avec  deux  de  fes  compagnons  trois 
jours  &  trois  nuits  dans  une  caverne.  Il  fut  encore 
trop  heureux  de  fe  rembarquer  &  de  fuir  dans  une 
autre  île  déferre .  où  il  rçCta  huit  jours  avec  quel- 
qucsprovifions  d'eau-de-vie,  de  pain  d'orge  &  de 
poifibn  falé.  Le  Prince  rifquojt  à  tout  moment  d'être 
pris  par  l'ennemi.  II  fe  remet  en  mer,  aborde  pen- 
dant la  nuit  en  Ecofle.  Il  eil  obligé  de  s'enfoncer 
encore  /jans  une  caverne  avec  fes  fidèles  compa- 

fnohs.  Un  payfan  monta|nard  leur  fournit  un  peu 
e  farine  d'orge  détrempée  dans  de  l'eau.  Il  pafle 
deux  jours  dans  ce  féiour  affirçux.  Il  fuit  encore 
dans  une  petite  île  d'où  il  eft  bientèt&rcé  deji'éva- 
der  fçul  fous  des  habits  de  fecvantet  U  s'étoit  ^«- 


dira- 
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par^,  en  pleurant  ,  des  fidèles  compagnons  de) 
mifere  Se  de  Ton  infortune.  Abandonné  ftui  à  l 
detlinee  ,  il  erre  de  montagne  tn  montagne  pre 
de  \â  faim  ,  &  toujours  prêt  à  fuccomber. 

Pendant  qu'on  drefîbit  de  tous  côt^s  des  éch^« 
f^uds  pour  les  partifins  du  Prince  Edouard  ,   0(^ 
tâeboit  de  rendre  fa  personne  me'prifâble  aux  yeux 
du  peuple.  On  fit  porter  pubîiquennent  dans  Edim- 
bourg les  drapeaux  pris  à  la  journée  de  Cullodeo  " 
le  bourreau  portoit  celui  du  Prince;   les  autr^ 
Croient  entre  les  mains  des  ran>oncurs  de  chen 
née  ,  &  le  bourreau  les  biùla  cous  dans  la  plâd 
publique.  Cette  farce  fytfuivie  de  tragédies  hn- 
glantei.  Un  riombrs  confidérable  d^Omciers ,  de 
liOids ,  de  Pairs  »  p^rit  par  la  main  du  bourreau. 
On  fit  tirer  au  fort  aes  foldats  &  àts  bas-Officiers, 
dont  le  vingtième  fubit  la  mort  »  &  le  relie  fut 
ttanfporté  dan.-:  les  Colonies.  Un  prêtre  Anglicâi^ 
qoi  avoit  eu  rimprudence  de  demander  au  Frin^ 
Edouard  TEvêchede  Carlîfle,  tandis  que  ce  Prince 
étoit  en  polTtiHon  de  cette  ville  ,  y  fut  mené  â  la 
potence  en  habits  pontificaux  ;  il  harangua  forte- 
ment le  peuple  en  faveur  de  la  famille  du  Roi  Jac- 
ques ,  &  il  pria  Dieu  pour  tous  ceux  qui  périfibient 
comme  lui  dans  cette  querelle.  ^ 

Les  inquiétudes  où  Ton  étoit  en  France  fur fl 
deflinée  du  Prince  Edouard  avoient  déterrai f?é^ 
faire  partir  deux  petites   frégates  qui   abordèrent 
hcureufement  fur  la  côte  occidentale  d'EcolTè.  GH 
le  cbercîia  long-temps  inutilement.   On  le  décofl 
vre enfin.  Le  Prince  arrive  par  des  chemins  détour» 
nés,  &   au  travers  de  mille  périls  nouveaux,  au 
lieu  où  iî  étoit  atcendu^  Il  paroit  à  la  vue  deBrclh 
mais  il  trouve  vis-à-vis  le  porr,un€efcadre  AngU| 
fe^On  retourne  en  haute  mer,  &  on  revient  enluiJ' 
ven  les  côtesde  Bretagne  j du  côté  de  Morlaix«Ufl 
jiutre  flotte  Anglaifes'y  trouve  encore  ;^  cfn  haf^rd 


de  paflèr  a  travers  Us  vaifleaux  ennemis  ;,&  enfin  le 
Prince ,  après  tant  de  malheurs  &  de  dangers , 
arrive  au  port  de  S.  Paul-de-Léon  ,  avec  quelques- 
uns  de  fes  partifans ,  échappés  comme  lui  à  la  re« 
cherche  des  vainqueurs. 

Voilà,  dit  Voltaire,  où  aboutit  une  aventure 
^ui  eût  réuffi  dans  le  temps  de  la  Chevalerie,  mais 
qui  ne  pouvoit  avoir  de  fuccès  dans  un  temps  oii 
la  difcipline  militaire  ,  Tartillerie,  &  fur-tout  Far- 
gent ,  décident  de  tout  à  la  longue. 

Paris  vit  revenir  aVec  attendriflement  ce  héros 
infortuné.  Il  n'étoit  pas  encore  au  terme  de  fe$ 
calamités.  Le  Prétendant  fe  vit  forcé  de  fortir  de 
France  pour  fatisfaire  hs  Anglais  qui  l'exigèrent 
dans  le  traité  de  Paix.  Son  courage  aigri  par  tant 
de  fecouffes  ne  voulut  pas  plier  fous  la  néceilité.  Il 
réfifta  aux  remontrances,  aux  prières,  aux  ordi::S9 
prétendant  qu'on  devoit  lui  tenir  la  parole  dt  ue 
le  point  abandonner.  On  fe  crut  oyir;ti  ce  fe  fûilir 
de  fa  perfonne.  Il  fut  arrêté,  mis  en  priibn ,  con- 
duit hors  de  France. 

Ce  fut-là,  dit  encore  rimmor''sT  nnreur  c^e  î'îiif- 
toire  univerfelle,  le  dernier  coup  dont  la  »!cuii;  '^ 
accabla  une  génération  de  Rois  pendant  trois 
cents  années.  Charles-Edouard ,  depuis  ce  temps  y 
fe  cacha  au  refte  de  la  terre.  Que  les  hommes  pri- 
vés qui  fe  plaignent  de  leurs  petites  infortunes  jet- 
tent les  yeux  fur  ce  Prince  &  fur  fes  ancêtres  ! 

Tout  le  Royaume  fut  indigné  de  la  conduite 
qu'on  tint  à  l'tgard  du  Prétendant ,  après  l'avoir 
éblofii  d'efpérances  brillantes ,  l'avoir  en  quelque 
forte  fait  fervir ,  au  péril  de  fa  vie  ,  de  jouet  aux 
defleins  de  la  France  On  ne  manqua  pas  de  répan- 
dre à  l'ordinaire  des  vers  fatyriques  fur  l'outrage 
fait  à  ce  Prince.  Ces  pièces  étant  rares  &  du  der- 
nier piquant ,  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  d'ea 
tranlcrire  ici  les  principales.  ^    - 

T0M£     I.  Y 


FERS  fur  le  Prince  Edouard ^  arrêté 
à  VOpéra ,  à  Paris. 

Quel  eft  le  trîfte  fort  des  malheureux  Français  ! 
Héduics  à  s^afHiger  dans  fe  fein  de  la  paix  ! 
Plus  heureux  &  plus  erands  an  milieu  des  allannes  « 
Ils  répandoienc  leur  (ang  ,  mais  fans  verfcr  des  larmes. 
Qu'on  ne  nous  vanie  plus  les  charmes  du  repos  : 
Nous  aimons  mieux  courir  à  des  périls  nouveaux  ; 
£c  t  vainqueurs  avec  gloire ,  ou  vaincus  fans  balTeiTe , 
N'avoir  point  à  pleurer  de  honteufe  fbiblefle. 
Edouard  fugitif  a  laiilé  dans  nos  cœurs 
I*c  défcfpoit  affreux  d'avoir  été  vainqueurs. 
A  quoi  nous  fervoii-il  d'enchaîner  la  viâoire  ? 
Avec  moins  de  lauriers,  nous  aurions  plus  de  gloire; 
Ct,  contraints  de  céder  à  la  loi  du  plus  fort» 
Kous  aurions  pu  du  moins  en  accufer  le  fort.  - 
Mais  trahir  Edouard  ,  lorfque  Ton^  peut  combattre  j 
Inmioler  à  firunfwick  le  fang  de  Henri  Quatre» 
St  de  Georges  vaincu  fubir  les  dures  loix  , 
O  Français  !  6  Louis  !  ô  proteâeur  des  Rois  ! 
£ft-ce  pour  les  trahir  qu'on  porte  ce  vain  titre  ? 
£ft-ce  en  les  trahiflant  qu'on  devient  leur  arbiue?. 
Un  Roi  qui  d'un  héros  fe  déclare  Tapplii, 
Doit  Pélever  au  trône  •  ou  tombo^  avec  lui. 
Aînfi  penfoient  les. Rois  que  célèbre  l'hiftoire» 
Ainlî  penfoient  tous  ceux  à  qui  parloit  la  gloire.  - 
Et  qu'auroient  dit  de  nous  ces  Monarques  Bimeux , 
S^Is  avoient  pu  prévoir  qu'un  Roi  plus  puilfanc  qu'eux» 
Appellant  un  héros  au  fecours  de  la  France  » 
Contrudant  avec  lui  la  plus  fainte  alliance , 
2/expoferoit  fans  force  aux  plus  affreux  hafards, 
^A\x%  fureurs  de  la  mer ,  des  faifons  &  de  Mars  ! 
£c  qu*enfuite  »  unifiant  la  foiblefle  au  parjure  » 
21  oublieroit  ferments,  gloire,  rang  &  nature; 
£t ,  fervant  de  Brunfwick  le  fyf^ême  cruel , 
Traîneroit  enchaîné  le  héros  à  Tautel  ! 
Brunfwick  ,  te  faut-il  donc  Je  fi  grandes  vîâîmcs  ? 
O  ciel  »  lance  tes  traits  ;  terre  »   ouvre  tes  abîmes  ! 
Quoi  »  Biron  »  votre  Roi  vous  l'a-t-il  ordonné  > 
Edouard,  eft-ce  vous,  d'huiflicrs  environné? 
Eû-ce  du  grand  Henri  le  fils  digne  de  l'être  ? 
Sans  doute.  A  vos  malheurs  j'ai  pu  vous  reconnoftrf; 
Mais  je  vous  reconnois  bien  mieux  à  vos  venus. 
U  Iiouis  /  vos  fujcts ,  de  douleur  abattus  ^ 


Refpe^Unt  Edouard ,  captif  &  fans  couronne; 
n  cft  Roi  dans  les  fers ,  qu'êtei-vous  fur  le  trAoc  ? 
J'ai  vu  tomber  le  fceptre  aux  pieds  de  Fompadour  ; 
Mais  fut-il  relevé  par  les  mains  de  Tamour? 
Belle  Agnès  ,  tu  n'es  plus  !  le  fier  Anglais  nous  dompte  i 
Tandis  que  Louis  dort  dans  le  îein  de  la  honte , 
£t  -d^une  femme  obfcure  indignement  épris  , 
Il  oublie  en  fes  bras  nos  pleurs  6c  nos  mépris. 
Belle  Agnès,  tu  n'es  plus;   ton  altierc  tendrelTe 
Dédaigncroii  un  Roi  flétri  par  fa  foibleflc  ;  . 
Tu*ppurroîs  xéparer  les  .pfuftcurs  d'Edouard  , 
En  offrant  ton  amour  à  ce  brave  Stuart. 
Hélas!  pour  t'imiter »  il  faut  de  la  nobleflè. 
Tout  cft  vil  en  ces  lieux,  Miniftres  &  lyîaîtrcflc: 
Tous  difent  à  Louis  qu'il  agit  en  vrai  Rci  ; 
Du  bonheur  des  Français  qu'il  fe  fait  une  loi: 
Voilà  de  leurs  difcours  la  perfide  infolence^ 
Vuilà  la  âattcrie  «  &  voici  la  prudence  : 
Peut-on  par  infamie  arriver  au  bonheur  ^ 
Un  peuple  s'affoiblît  par  le  feul  déshonneur. 
^  Rome ,  cent  fois  vaincue  ,  en  devenoît  plus  fîere , 
'Et  (es  plus  grands  malheurs  la  rendoient  plus  altigre. 
Auffi  Rome  parvint  à  dompter  Tuniveis. 
Mais  toi,  lâche  Miniftre»  *  ignorant  &  pervers , 
Tu  trahis  ta  patrie  ,  &  tu  la  déshonores  ; 
Ta  pourfuis  un  héros  que  l'univers  adore. 
On  diroit  que  Brunfwick  t'a  tranfmis  fcs  fureurs , 
Que ,  Mkiftre  inquiet  de  fes  iuftes  terreurs , 
Le  feul  nom  d^EdouarJ  t'épouvante  &  te  gêne. 
Mais  apprend  quel  fera  le  fruit  de  cette  haine  : 
Albion  fent  enfin  qu'Edouard  eft  fon  Roi  i        . 
Bigne ,  par  fes  vertus  ,  de  lui  donner  la  loi  ,  * 

Elle  oflfre  fur  le  trône  afyle  à  ce  grand  homm  ' , 
Trahi  tout  à  la  fois  par  la  France  &  par  Rome  ; 
Et  bientôt  les. Français,  tremblants,  humiliés^ 
D'un  nouvel  Edouard  viendront  baifer  les  pieds. 
Voilà  les  triftes  fruits  d'un  olivier  funcfte. 
Et  de  nos  vains  lauriers  le  déplorable  refte  ! 

FERS  à  Son  AlteJJe  Monfeigneur  le 
Prince  de  Galles* 

Peuple  »  jadis  A  fier ,  aujourd'hui  fi  fervile , 
jyes  Princes  malheureux  vous  n'êtes  plus  rafylc. 

♦  J/,  i'Argmfon  ,  Miniftre  Jg  (a  guet  ri, 


Vos  ennemis  Ttîncus  aux  champs  de  Fontenoij 
A  leurs  propres  vainqueurs  ont  impofé  la  loi  ; 
Et  cette  iniUgne  paix  qu^Arragon  *  tous  procure  • 
Efl  peur  eux  un  triomphe  «  &  pour  vous  une  injure; 
He!as  !  auiiez-vous  donc  couru  tant  de  bâtards 
i\mr  placer  une  femme  f  au  trône  des  Céfars  ; 
Tour  voir  l'heureux  AngUis,  dominateur  de  Pondet 
Voiiurer  dans  fcs  ports  tout  Tor  du  nouveau  monde  ; 
Ft  îe  fils  de  Sinart ,  par  vous-même  appelle  , 
Aux  frayeurs  de  Bruntwick  Uchcment  iaunolé! 
Et  toi ,  S  ^«e  tes  flatteurs  ont  paré  d\in  vaia  litre  » 
i>c  PEurv^pe  en  ce  jour  te  diras-tu  Parbitre^ 
LoUque  dans  tes  Etats  tu  ne  peux  conferver 
I*n  hcros  que  le  fort   nVft  pas  las  dVprouvcr  , 
Mais  qui  Jans  les  horreurs  d\ine  vie  agitée  » 
Au  iVi.i  v*e  PAn^letctrc  à  ù  pcne  excitée  « 
AbarA>ané  des  nens,  fugitif,  misa  prix. 
Se  vil  tou*vH»rs  v*u  moins  pîus  libre  qu'à  Paris  5 
l'^c  i'jmiiic  Acs  Rois  exemple  mémorable» 
E;  »îe  î^u"$  i,\r^rèts  viftime  déplorable  ? 
'Tj  fio.;u>he$,  cher  Prince»  au  milieu  de  tesfèrs; 
$..:  toi  •  Jans  ce  moment ,  tous  les  yeux  foac  ouvens^ 
V'n  peu.-îe  gonorcux  &  îuge  du  mérite  « 
Va  rvvoqv;er  Parrct  d*unc  race  profcrite, 
Te<  îiuîheurs  ont  change  les  eCprits  prévenus* 
l^a^s  le  cvrur  Jes   A-^g.ais  tcus  tes  droits  font  cooma 
rius  tîaueurs  &   pîus  "îùrs  <;ue  ceux  de  ta  naiCance, 
Cr<   dr.Mîs  \v"»i  Jou'otcjTïr-^t  affermir  ta  p;iiflànce. 
Mais  ùr  î?  :rA  r  an:?  ,   cher  Prince»  tVnivIeiis-ioi 
<J.:e  îc  IV. .  *e  nux;S;  &  j.K^ux  de  fa  foi, 
K'a  Kinvùs  Vo.'v^re  v'.u  titre  de  grand  homme 
i'tt   ivhc  vomt^tJLÎùni  des  Français  9c  de  Rome. 

STA.SCES  au  Prince  Edouard. 

rrir.ce  sdoraMe  &  malbetireux» 
Ke  rtt^rrtte  pius  la  Conroone 
Ç^tf  ivrtk^ieoi  les  Rois  tes  aïeux  ^ 
GfcCtl  U  fbrture  qui  La  donne. 

0\  voit  fur  K*Q  acgufte  finoot 
B-  i:ier  «les  Rtns  lïtMlre  mar^vt  ; 

»■       • —  — — ^ 

\  X«u>  Sr^  /*t  ù  PAcificatear  de  PEÉnfc» 
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Et  les  Rois  m^me  coavieodtont 
Qu'uQ  héros  viut  hîca  ua  Monai^Ufw 

Que  tes  parricides  fuicts  > 
OblHnés  à  te  mécontioltre  « 
Confument  leuts  aockns  farfidts  ^ 
Indignes  de  t^avoir  pour  Maluc. 

Poarfuis ,  cher  Prince  >  momrc-tol 
Digne  du  fang  qui  t'a  fait  nttiifc  : 
Sans  doute» 'il  ctt  grand  d'être  Roi» 
Plus  grand  de  mériter  de  Tètrc* 

Monarque  au-defTus  des  revers  « 
Quel  que  foit  le  fore  de  la  guerre^ 
L'eftime  de  tout  Tunivcrs 
Vaut  le  fceptre  de  T Angleterre. 

Le  bien  qu'on  ne  peut  te  ravir 
Eft  préférable  au  rang  fuprâii>e  ;   . 
La  venu  (cule  en  fait  jouir, 
Et  tu  ne  la  dois  qu'à  toi-même. 

ÉLÉGIE  fur  h  départ  du  Prince  Efiouard»^ 

Cen  cft  donc  fait  ;  le  fort  contrairt  t 
Prince  »   t'arraohc  de  nos  bras  ! 
Tu  parts  !  une  tète  Cx  chcrc 
N'illuftrcra  plus  ces  climsts  ! 
C*eft  en  vain  qu'un  grand  Rc^i  qui  Talmf  » 
Parmi  nous  Tcûi  voulu  fixer  ; 
De  (on  devoir  la  loi  fuprlmc 
Lui  défendait  de  balancer. 
Î1  nous  va  ^  vainqueur  de  lui  «  mlmf  # 
Immoler  fes  tendres  regrets  ; 
Loi  trop  dure*  mais  néceflâlce. 
O  perte  qui  oous  déiefpejre  ! 
Cher  Edouard  «  fi  qos  doulcuff  9 
Kos  plaintes  «  nos  tœux  ,  notre  uU  g 
A  ton  îfffartnne  cruelle 
Peuvent  mettre  quelque  ilouceurt 
Sois  le  témoio  <le  nos  altilmief  ^ 
Sur  nos  lÎDontf  paies  »  abatnif  ^ 
Cueille  le  prix  de  tes  vertus; 
Vois  nos  fffloi  srroCéf  de  famm^ 
Èbi»  ce  mità^^me  âm€.€QmmmtÊ 


Qu'abattent  les  cuups  dti  Mdtn  ; 

Sur  les  faveurs  clc  la  fortune 

Tu  porta»  un  regard  Icrein  : 

Vois  Je  même  fou  injullîce  : 

Atontr^toi  g  par  ua  Rer  dédain  ^ 

£icn  au-delTus  de  (on  caprice, 

Non  ,  non  ,  rien  ne  nunque  à  ta  gloîfC  i 

Ton  Doin  ,  au  temple  de  mémoire  » 

Du  temps  bravera  les  fureuii* 

Sî  TU  n*AS  pas  une  couronne  , 

I/unîvcrt  entier  te  la   donne  t 

Ton  Empire  eft  dans  tous  les  cœurs. 


CHAPITRE    XXVII I. 


lU  milieu  de  tou^  fes  fuccès  ,  Louis  XV  ne 
cefTok  de  propofer  une  pacification  neccflairc  à 
tous  les  partis.  A  chaque  vi<5lotrc  ,  à  chaque  con- 
quête, il  fâifoit  toujours  les  mêmes  offices,  faM 
3u'on  daignât  t'ëcouter,  L'animofité  contre  la  CoUf 
e  France  aMoic  fi  loin ,  les  anciennes  défiances' 
étoient  fi  invétérées,  qu'un  Député  des  Etats*Géoé 
raux,  en  préfentant  le  Stadhouher,!e  jour  de  Tint 
lallation  ^  avoit  dit  dans  fon  difcours ,  qu€  U  /?e- 
publique  avoît  befoin  d^un  chefconin  un  voifin 
ambitieux  ^  perfide  qui  fc  jouoii  de  la  fm  publi* 
que,,  Cette  aigreur  étoit  entretenue  dans  tous  Ici 
cfprits  far  la  Cour  Vienne  ^  toujours  îndi^éiH 
qu'on  eut  voulu  dépouiller  Marie-Thcrefc  de  Thé-^ 
ritage  de  fes  pères,  malgré  la  foi  des  traités.  La 
Cour  de  Londres ,  de  (on  côté ,  remuoit  1* Europe 
pour  faire  de  nouveaux  ennemis  I  Louis  XV. 

Dans  le  fond  du  Nord  fc  préfentoit  un  fecours 
formidable.  L'Impératrice  de  RulTie  fa  i  fait  maf-' 
cher  cinquante  mille  hommes  en  Livonie^-à  pro*J 
mettoît  d'équiper  cinquante  galères  ,   moyenaantl 
un  fubrid»  èi  I00|00(^  iivctïs  iteding  (igalemânU] 


Ç5K[  a63  ]9(© 
Mais  pendant  qu'on  foulevoic  ainfi  les  extremttâ 
de  la  terre  ,  le  Roi  de  France  avançoit  fes  con- 

Juêtes  :  la  Flandre  Hollandaife  fut  prife  aulTi  rapi- 
ement  que  les  autres  places  Tavoient  été.  La 
bataille  de  Lawfeld  gagnée  ,  Berg-op-Zoom  em- 
porté ,  le  grand  objet  du  Maréchal  de  Saie  étok 
de  prendre  Madricht.  LaPaix  ejldans  Majhichtf 
diîbit  ce  Général. 

L'inveftiflement  eft  réfolu.  La  campagne  s'ou- 
vre par  Tentreprife  de  ce  fiege  important.  Oa 
trompe  l'ennemi  par  des  marches  (imulées  :  on  le 
fait  craindre  à  ia  fois  pour  Maitricht,  Luxembourg 
&  Breda^  &  par  la  plus  belle  manœuvre  de  guerre 
qui  eût  été  imaginée  depuis  long-temps  ,  la  pre- 
mière de  ces  trois  places  le  trouve  invedie  de  deux 
côtés  de  ta  rivière  ;  nul  fecours  n'y  peut  plus  eiv- 
crer.  Les  ennemis ,  au  nombre  de  près  de  quatre* 
vingt^mille  hommes ,  ne  peuvent  plus  qu'être  té- 
moins da  la  prife  de  Mailncht.  : 
Cependant  les  Alliés  mettoient  toute  l'Europe 
en  mouvement.  La  guerre  alloit  recommencer  vive- 
ment en  Italie,  &  Its  Anglais  avoient  déjà  attaqué 
les  poirefTions  Françaifes  en  Amérique  &  dans 
l'inde.  lis  avoient  pris  la  ville  de  Louisbourg  danf 
i'ile  Royale ,  après  un  iiege  de  cinquante  jours» 
Le  Cap-Breton  étoit  encore  tombé  en  leur  puil^ 
fance. 

Les  Anglais  avoient  deux  cents  foixaote-troU 
vaiflèaux  de  guerre ,  indépendanfment  des  corfaires 
&  des  vâiâèaux  de  tranfport.  Cette  marine  avoit 
le  fonds  de  quarante  mUle  matelots.  La  France 
n'avoir  en  tout  qu'environ  trente-cinq  vaifleaux  de 
Roi  à  oppofer  à  cette  Fuiflàncc  formidable.  L'An- 
gleterre avoit  à  la  fois  une  flotte  dans  les  mers 
d'Ecofle  &  d'Irlande  ,  une  à  Spithead  ,  une  aux 
Indes  Orientales ,  une  vers  la  Jamaïque  à  Antigoa^ 
&  ils  étoient  à  même  d'en  arioer  de  oouvellei  le« 


fon  le  befoîn.  La  difficulté  des  tranfports  ,  ïe  rif- 
que  dtire  pris  avec  leurs  cfcortes ,  Jaiflbient  Ics^ 
Colonies  Françaiiej  à  h  merci  des  flottes  Anglai  ' 
fes.  Les  Français  avaient  efruyé  des  pertes  terri? 
ble5;;&Jes   Anglais  avoient  gagné  environ   trof 
millions  de  livres  llerlings, 

L'Efcadre  du  Duc  dVAnvilIe  écoit  échoué  dans 
une  entreprifc  contre  les  colonies  Angl^jifcs  d*A 
napnlïs.dans  la  nouvefltEcolTe,  Deux  conïbdrs  ini 

Îçaux  que  la  marine  du  Hoi  avoir  eu   à  foutenir 
'avoient  prodigieufement  affjiblie.  Dans  le  coi 
bat  naval  de  Finifterre,  les  Anglais  avoiem  pi 
fjx  gros  vaifTeaux  de  Koi  ,    &  fepi  de  la  Cotnp; 
gnie  des  Indes  arme's  en  guerre.  La  perte  de  ces 
vaifîèaux  &  des  effets  pris  fur  la  flotte  de  Francej 
avoir  été  eftimée  pîu<;  de  vingt  fnillions.  Il  ner<  ' 
toitaox  Français  en  Amérique,  quefept  vailTca 
de  guerre  pour  efcorter  les  fiottes  marchandes 
furent  rencontrés  par  quatorze  vailTtaux  Angîa 
I-  e nombre  remporta,&  V  Amiral  Breton  jmena  dai 
la  Tamife  fix  vaitfcaux  des  fept  qvnl  avoir  combal 
tus.  Madras  e'toit  pafTée  fous  la  domination  Fr 
caife  ,  êc  la  belle  défenfe  de  M.  Dupîeix  avoit*  t'\ 
iever  ïe  ficge  de  Pondichery  aux  Anglais*  C'cti 
à b vérité  une  fbibfe  compenfation  pourtant  de  ' 
fatlres,   mais  ks  luccès  continus  des  armes 
Rot  »  dans  les  Fa)  s* bas ,  en  impofoienc  à  T\ 
nerni. 

I  es  Alliés  avoknt  conftamment  refure'  les  pri 

r filions  de  paix  que  leur  avoir  faites  Loois  XV 
chaque   viAoirc   qu'il  avoir    remportée.  M^' 
quand  ils  vinrent  que  NUllricht  alloic  tomber  api 
Berg'C»p-2oam  ,  qu'on  fe  dïfpofoit  a  marcher  Jc-I 
à  Nitprgue  ;  qu'etxfin  la  Hotl^nde  étoit  en  danger^ 
ks  ennemb  demandèrent  etii  mêmes  cerce  pat^  dé- 
tenue fiécefTaire  à  tout  Je  monde. 
On  ouvrit  ua  CoDgràs  à  Aii4i-Cliapclle.  le 
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Marquis  de  Saint  Sëvcrin  ,  l'un  d^  Pl^nîpotcn- 

•  Claires  de  Fratice  y  commença  par  déclarer  qu'il 
>  venoic  accomplir  les  paroles' de  fon  Maître  qui 
'  voulait  faire  là  paix  ^  non  en  marchand ,  mais  en 

Roi. 

Il  ep  réfuUa  bientôt  ce  traité  fi  étonnant  »  où  la 
France  qui  avoit  épuifë  fon  fang  &  fcs  tréforsdans 
cette  guerre  ;  viâorieufe  depuis  cinq  ans ,  non 

•  feulement  ne  recueillit  aucun  avantage  ,  n'exigea 
«ucun  dédommagement ,  mais  reçut  la  loi  qu'eHe 

-auroit  pu  diâer. 

•  Louis  XV  ne  voulut  rien  pour  lui  ;  mais  il  fit 
tout  pour  fes  alliés.  Par  cette  paix,  le  Royaume 
des  Deux  Siciles  fut  allure  à  Don  Carlos  ;  Don 
Philippe  fiit  établi  dans  les  Duchés  de  Parme  & 
Guafialla  ;  le  Duc  de  Modene  fiit  remis  en  poflcP- 
fion  de  fes  Etats  ;  Gènes  rentra  dans  tous  fes 
droits.  L'Angleterre  qui  n'avoit  eu  d'autre  inté- 

•  rét  parficttlier  dans  cette  guerre  univerfelle ,  que 
celui  d'un  vaiffeau  »  y  perdit  beaucoup  de  tréfors 
&  de  fang  ;  &  la  querelle  de  ce  vàifTeau  refla  dans 
le  même  état  où  elle  étoit  auparavant.  Le  Roi  de 
Prufle  ,  dit  Voltaire ,  fut  celui  qui  retirales  plus 
grands  avantages. .  11  conferva  la  conquête  de  la 
Siléfie.  Le  Roi  de  Sardaigne  ,  fut ,  après  le  Rot 
de  Prufie,  celui  qui  gagna  le  plus,  la  Reine  de 
Hongrie  ayant  payé  Ion  alliance  d'une  partie  du 
Milanais. 

Toutes  les  Puiffanccs  întérelTées  &  contraôan- 
tesautraité  général  &  définitif  d'Aix-la-Chapelle  , 
t'cft'à-dire  ,  la  France  ,  l'Efpagne ,  l'Angleterre  y 
la  Cour  de  Turin,  les  Provinces-Unies,  le  Roi  de 
Pologne,  Eleâeur  de  Saxe',  le  Roi  de  Prufle  , 
l'Electeur  de  liaviere ,  le  Duc  de  Modene ,  la  Ré« 
publique  de  Gènes ,  garantirent  la  Pragmâtique- 
Sanâion  pour  tout  rhéritagc  de  l'Empereur  Char- 
les VI  >  -eniâveur  de  fa  mie  l'Impératrice  Reine 
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et  Houffrtc^  &  de  Tes  dcfccndafiii  I  perp&iW  « 
fainnt  Tordre  ^Uhfi  par  cccce  lot»  Totno 
Futjrances  rcnouvcf!er€n&   leur   g^rai^tic  d«aiJ 
meiHeurc  foimc  qu*iî  c(l  palfible  ,  à    iVju'quii 
ctfienddDC  des  ccUiurs  Jc'ji  flirts  par  rLrnpctc 
CWlcs  Vi ,  &  pjr  nmpérjLîdcc  la  fi^îc  »  &  ( 
celles  qui  foQt  Ûipulccs  p^r  le  ptéktn  umifé«  i 
de  XXI. 

Si  j-m.iis  aueflian  f\:it  termio^e^ ^., 

iCc  fur  celle  Je  la  Pragni^tiqttc-Sàoâion,  Ta_ 
Princes  qui  avoieot  fait  naître  àts  Croies  cmu 

{ir^rcarions  fur  J  Vritagc  de  Charles  VM  ,  i»od  fca 
cmcflt  y  renonccrenc ,  mm  mlmç  ^raûiircM  f 
oauvel  ordre  de  fuccdHon.  Ou  la  foi  d^  tr« 
fiVd  qu'un  jeu ,  ou  cette  aCire  ne  peoi  éiB 
occ4fîû<\i)cr  de  oauvdlci  diipotts  fo  Eure 
droit  qui  n'a  point'  été  rtcfamé  ptné^n^ 
4e  1741 ,  doit  ctrc  crnfé  prctr  U 

auroit  im  jufte  fujet  de  i'opp; 
.j];  n  ,  aucune  àcs  PuilUoitiC 

à  d  Aa  h-Cbapelle ,  ne  pourrait 

de  its  forces  ,  parce  que  leur  garantie  tù  ù 
lenitiellenienc  ^  auiticntiqucment  t  &«  en  un 
a  routes  tes  marques  «  qui  rendent  laa  aâe 
gatoire. 

J/Auieur  de  là  Vie  pnvtf'ic  loeîs  XV 

fwftf,  au  fujtt  de  cette  patx,f 'anecdote  fut 
c  Comte   de  Sandwich,  Plénipottntjaire 
|»Iiis  ,  étonné  C'  qu*if  rrouvoie  de  ' 


DesPîénipotcjiti, 


û  de  France»  mu 


loir  rien,  qui  accédait  4  cour ,  qui 

&  craigtïjni  un  deffous  de  carres  » 

efpions  a  Vcr&illes,  qui  lui  avoictu  répnodM  < 

pouvoir  aller  «1  avant  a%'cc  fécurité  ;  qu'iU  /te    _ 

lùrs  des  Minifbes,  trop  jaloux  de  ralccndant  qiae 

le  Maréchoi  de  Sixe  prcnoit  fur  le  Monarque  ,  f 

4^  JâMâkri^flei qui  étoit laiTç dccoutir  les  chairs 


9&%  étjicct  ecfs  hgi^à  fisk  la  gaoTC  3  qs£!ç:3? 
priK  qoe  ce  fût. 

Quad  7e  cr^î:^  d'Aix-b-Ch^cCefct  rendo  pu- 
blic 9  !cs  pHccoes  ^î  dcfinncnt  qw  la  pifx  fcc 
aflksîe  fcàT  de  fc'âdts  foodenisctSyaeparcar  ^cak- 
péâcr  de  rctrarqccr  qoc  ks  Pcàtiportstuîrcs  « 
par  osr  prédpxinoB  d  3flt  on  ignore  encore  les  dso- 
ci6,  aroreer  t^^g&géde  régfex  p^  Jiecn  afiirts  qsi 
p.^ïC'^iKetir  dcTcair  uoefocrce  de  L</Jre!le«  CBersffss. 

On  ce  iê  rrcrrccit  piS.  La  Coor  de  fnx:  fc 
des  ptâirres  à  ceîît  d'A^gltttrrt  dds  !e  icrlî  de 
lûôo  174^  ;  &  pccr  iTzlxtz  àts  bcîHîua  ^jcrtir 
Ikns  ^  pfxnrorcftt  eafio  aCsnsir  irss  s3CTe!!s 
g!i?rre ,  on  proj^fi  de  noonser  des  Coranûfléircs 
qn  ré^eraect  a  PaBLUe  les  I:aûrc5  ds  Co!o* 
cier  Acg'i:  S5&  FrzcçiKcs. 

Ihi  n<ïnibre  dts  prccdhiioos  qoi  eorcoc  !îs!i  aa 
iraief  d'A»'f2-Ch2peUe,d*aprèsie  prcrxo?ed's^ 
l'?  ,  oa  apotm  ici  qce  les  CTorfcs  pfifeotertcr  oa 
yiéscxkt  «ox  Pl^cip^ïccsdûrcs  da  Congrèf ,  p^ur 
les  inritcr  à  oresirê  cocnoîficce  de  Irjrs  démé- 
Hj  arej  !a  Ripat.'rqse  de  Gencs  ;  nuis  ccrtc  dé- 
narche  fct  it;î;n'e ,  miîgrf  h  prore^K^a  q:;t  la 
Cc«:r  dt  Vîsrec  5r  (a  Coor  de  Turb  kar  zroîcst 
jto::îÎç-  On  se  daf^i  fis  mir.t  fers  îtrîmoa 
ati  p'i-'ttT  dt?  rcrîcj.  La  g -trie  oprr'îkre  qu'î's 
ODr  feittr  Jt  ftpcîï,  &  qsî  elJ  nzt  tfptce  dcphé- 
l^oc;s:îe  ea  Eiropc,  fera  pc«:C'£G:e  Hrc  avec  pîaiilr 
ç,t?qct5  rnorcf^::!  du  ^fiiyîire  ,  dî2$  lequel  Ts 
nçHêar  le  sBocf  de  feiir  réroî:»  &  Icsrs  pré- 
cezhoss. 

î»  S'cris  5TÎ3CS  pzTTU  ooss  ,  difoîesf  ks  Ccr- 
»  î« ,  rr-rA'e  de  SeÎ23*cirs  qaî  juzcg:czic  ii::ç 
>»  appel  ;tç  czrfîi  de  Im  fc;et$  ;  q-JÎ  lerchrc 
*t  !t  j-î  Si-.3:erîs  ,  &  fe  cocfsdérormr  aT-c  îa  Ré- 
f»  pL,!:!:?-:e  ;  qai  exsroiîeBC  te  ch*rzts  &  !e  dî- 
f»  pÀérdacs  frsr pKnti&,  q^îî  e:;fn ,  étoiesr,  1 


I»  tous  égards  ,  fur  le  même  pteJ  que  les  autre! 
»>  nobles  d*ltalic.  Aujourd'hui  les  nobles  &  plé- 
>»  beyensCorfes  font  confondus  en  tout  par  la  po- 
9t  litique  des  Génois.  Les  uns  comme  les  autres  » 
jt  depuis  près  de  170  ans  ,  font  exclus  folemaelle- 
i*  ment ,  comme  incapables  d'exercer  aucunes 
»  charges  dans  leur  patrie  ,  &  même  d'y  fervir 
s»  dans  les  troupes.  Nos  Evéche's  font  tous  pour 
*»  les  Génois  ,  &  il  s'en  eft  peu  fallu  qu'on  nenous^ 
)»  enlevât  de  même  nos  Cures» 

î»  Un  mal  plus  affreux  encore  *  c'eft  rij}iqutci 
«  des  Magitlrats  que  Gènes  nous  cnvoyoit  toi 
»  les  deux  ans.  Ces Magiftrats  pauvres ,  ignoran! 
i>  au  dernier  point,  fçavoient  uniquement  qu' 
j».  leur  ^toit  permis  de  comme ttie  toutes  fortes 
>»  d  m  jufîices  contre  les  Corfes,  pour  amalTer  des 
ïï  rî:he(l£S,  Ils  vendoient  d'avance  aux  habitant 
1»  l'ayiblution  des  meurtres  qu'ils m^ditoient.  Toul 
»  9u  plus  la  peine  du  Corfe  homicide  e'toit  d*é(y 
îi  envoyé  à  Gènes  pour  y  fervir  dans  les  troupes 
>»  Se,  au  bout  de  quelque  temps  il  étoit  renvoyi 
»  d^ns  fon  pays  \  les  parents  de  celui  qu'il  avoit 
*t  tué  ,  voyant  que  la  République  navoit  pas 
tï  vengé  le  crime  ,  fc  vengeoicn>t  eux-mêmes.  T 
>i  n'elt  point  de  nation  qui  ne  fut  f^meufe  par  1( 
»  même  crime  ,  fi  elle  fe  punii^oit  de  même  pai 
yi  une  promenade  ordinairemtnt  peu  fâchcufe  " 
?j  fou  vent  utile. 

»*  DesLoîx  également  permcieufeSf  font  celli 
>f  par  lefquilles  ,  Geaes  nous  a  ravi  toutes  fort 
?>  de  commerce    au*dehors,  &  l'a  contraint 
«  borné  en  mille  manières  dansfintértevir  de  natn 
n  Ve,  II  en  eft  arrivé  ce  qui  étoit  la  fuite  naturelle; 
*a  des  règlements  de  cette  e^fpece*  En  un  mot  »  les 
I»  Coifts  fe  font  dégoûtés  du  travail ,    puifqu'il: 
«  ne  pouvoicnt  vendre  leurs  denrées  >  &  il  cf 
»  fcfoit   de  mtiïTie   des  peuples  l&>   plus  l 
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»  rîeux  ,  s'ils  étoient  dans  la  rtême  gène. . .  i 
»  Les  Génois  n'honorent  &  ne^  récompenfenC 
3>  aucune  vertu  ;  ils  ne  châtient  aucun  crime  ;  i4s 
j>  ne  reconnoilTent  aucun  fervice  ;  tout  au  plus  ils 
»  le  payent  d'honneurs  obfcurs  ,  ou  même  flëcrif-; 
7>.6nts  &  injurieux  :  &  le  but  confiant  de  la  Ré« 
»  publique  «  e(ld'affoibUr&  d'appauvrir  notre  île  «T 
»  parce  qu'elle  eft  trop  riche  &  trop  puiffantie  , 
sicpour  l^  plier  paifiblement  fous  le  ]oug  des  6é- 
»  nois.^. .  Enfin  ,  efl-il  certain  .que,  fi  les. Génois, 
»  veulent  fe  foumettre  les  Corles ,  rien  ne  .  por- 
»  tera  ,  ni  ne  forcera  les  Corfes  à  accepter  le  loug 
99  des  Génois?  Il  feroit  donc  à  fouhaiter  pour  la 
»  République  de  Gènes  ,  qu'on  put  la  faire  entrer 
»  en  railon  ,  &  la  déterminer  à  fe  défaire  de  l'ilc 
»  de  Corfe.  » 

Lorfque  Ips  Corfes  feifoient  ces  remonfrances 
aux  Plénipotentiaires  du  Congrès  en  1748 ,  ils 
étoient  bien  loin  de  croire  qu'une  Puiffance  d*UQ 
autre  ordre  que  celle  de  Gènes  leur  dideroit  de» 
lôix,  vingt  ans  après.  Ce  peuple  fi  fier  qui ,  de* 
puis  près  d'un  demi  fîecle,  s  écoit  affranchi  du  joug^ 
tyrannique  des  Génois  ,  étoit  bien  loin  de  penfer 
'  que  le  Koi  Très-Chrétien  ,  après  l'avoir  fpéciale- 
inent  reconnu  pour  libre  &  indépendant,  après 
avoir  traité  fur  ce  pied  d'un  accommodement  en- 
tre la  nation  &  la  République  de  Gènes,  vien- 
droit  fe  fubflituer  lui-mieme  à  de  prétendus  droits 
de  cet  Etat  dont  il  avoir  avoué  Timpuiffance.  Us 
étoient  bien  éloignés  alors  de  s'attendre  à  voir  la 
domination  Françaife  s'établir  dans  leurs  foyers  ,  à 
Taide  des  roues  y  des  potences  &  des  bourreaux. 
L'invafion  de  la  Corfe  fans  réclamation  de  la  parc 
des  Puiffances  intéreffées  à  l'empêcher  ou  ta  pré- 
venir ,  n^  pas  paru  moins  étrange  ,  moins  illégi- 
time, que  n'a  dû  le  paroître  enfuite  le  partage 
de  la  Pologne»  Envahit:  les  £(a(s  ^  traiter  une  na- 


fton  èooqtiife  comme  un  troupeau  de  tàouiotaveti^ 
àùs  au<  marché  ;  (t  rendre  Defppte  d-un  peupt» 
fans  le  conrentémeiH  fecret  ou  tacite  de  la  nation  t 
eft  quelque  chofe  d^affez  inoui. 

Nous  aJlonJ  voir  les  événements  qui  fuivirenD 
la  paix  d*Aix-la*Chape!le  ;  les  intrigues  qui  parce* 
grrenc  la  Cour  de  Louis  X.V  «  le»  que  elles.  &• 
aventures  qui  occupèrent  Tintérieuf  du  Royaume  ^ 
li  refte  du  regnt  de  ce  Frtnce«^ 


t^in  de  ta  première  BaMés 


CES 

FASTES 

DE 

LOUIS   XV> 

DE    SES 

MINISTRES. 

MAI  T  R  ESSE  S, 

gén'éraux^ 

E  T 

AUTRES   NOTABLES  PERSONNAGES 

DE 

SON    REGNE; 

four  fervîr  de  fuite  k  la  Vie  Privé  Dr 


TOME    SECOND. 

9 

A 

A  FILLE 'FRANCHE, 

Chez  laVEOvï    LIBERT 

É. 

JtfPCC,   I.X2LXtjI. 

■H 

*^^i  J?"4  *<"fe  *<"^  *^"4i  :*%  /"fe  j?«fe  A^V  i^'4i  ^%  ^%  ^% 
<n?  "^n?  "^^  "hn*^  ^n*?  ^h^  ^«F  ^j#  ^fc^  "^as*-  ^h^  ^«^  "h^ 
jS.V^  iN"4  J^»^  iNV^  ^M,^  ^1u  ^1^  ^  J?»«&  i^lù  ^%  >»(fc  »W4i 
-îflx-  ^h<=^  V*  *vnt^  V*  ^  ^«e^  W  %^  ^«^  %Jp  ^^  Vx- 


LES 
D  E 

L  OUI  s   XV. 

'wmmmmÊÊm^ÊÊaÊÊÊmÊmÊÊÊÊm^ÊÊÊÊÊmmÊÊmÊmÊÊÊÊÊmÊÊaÊÊÊÊmà 

CHAPITRE    XXIV. 

jLt  A  chronique  du  temps  marque  IVpoque  de  fa^ 
paix  en  1748  ,  comme  1  époque  honteufe  oii  com« 
nença  à  fe  manifefter ,  pour  Louis  XV ,  le  méprisa 

Sénéral  qui  ne  fit  qu'accroître  jufqu'à  la  fin.  En 
épolànt  fa  cuirafie,  le  Roi  parut  renoncer  à  la 
gloire ,  &  même  à  Tamour  de  fes  peuples ,  en  laiffane 
les  rênes  de  fon  Empire  àfamaitrefle ,  dont  le  règne 
odieux  ne  devoit  plus  dilcontinuer  iufqu'à.fa  mort. 
La  belle  Madame  d'Etiolés,  s'étant  fait  féparet 
At  fon  roari,  n'en  portoit  plus  le  nom*  Le  Roi 
l'avoit  hamacbée  du  beau  titre  de  Marquife  fous  le 
nom  de  Pompadour.  Cétoit  celui  d'une  ancienne 
Maifon  éteinte.  Son  firere  Poiffon  avôit  été  créé 
Marouisde  Vandieret\  lesplaifants  rappeUoicnC|i 
car  dérifioPi  le  Marquis  d'Arant-hier. 


$1' 


La  majtrefTe  prenok  cependant  de  pur  en  joU 
>lus  d'afcendant  fur  l'erprk  de  fon  royal  amanCf| 

adame  de  Pompadour  aimuit  naiurelîement  le 
lettres  &  les  arts ,  elle  jouoit  parfaitement  la  co-« 
inediejelle  avoit  le  raient  admirable  d'amufer  &(' 
plaire.  Elle  fcut  confotctner  l<  perpétuer  Tenclian-^ 
tement  du  Roi  ,  <!k  r^ner  à  fa  place  île  Miniflerc 
Je  vit  biertôt  rtmpFi  des  crëaitures  de  la  Ivîarquife» 
A  Téconome  Contrôleiir-Général  On  y,  ce  protégé 
du  vieux  Cardinal,  elie  avoit  fait  fuccédtr  MachaiJ  J 
d'Arnouville ,  fils  d'un  autre  Macbault  fumommU 
Machaulc  coupent éttf  à  rai  fon  de  Jâ  févérité  qu*il 
avoit  exercée  dans  fes  commilfîons  de  MaglftraturCf 
Le  Comte  de  Maurepas  ,  Miniftre  de  la  Marine, 
avoit  été  remplacé  par  un  M.  Rouillé  qui  ne  con* 
noiflbit  rien  des  ports;  ce  qui  fit  dire  en  jouant  fur 
ïe  mot ,  qu^un  donnoit  la  Marim  à  conduire  à  un 
roulier* 

On  attribuoit  la  démifïîon  du  Contrôleur  à  fort 
inflexible  répugnance  de  confacrcî  ati:;  fupcrfluités 
les  tréfors  de  FEtat,  deflinés  à  fa  défenfe*  L'exil 
éû  Miniftre  de  !a  Marine  ,  Tami  du  Roi,  prenoie 
làfource  dans  la  vengeance  de  la  Marquife,  Le  ÇoohS 
te  de  Maurepas  s'étoit  déjà  permis  ouelques  plai^ 
fameries  fur  fon  compte,  &  le  Roi  en  avoir  ri,  V% 
îour  elle  trouva  fous  îa  ferviette  ce  quatrain  ; 


La  Mirquifc  a.  bien  f^cs  appât  j 
Ses  traits  font  viù  «  fes  grâces  ^aiicbeff§ 
£e  les  iicurs  DnUiéni  fous  fcs  pas  t 
Mais  hél;is  !    ce  Ignc  des  Oeurs  blancbei* 


I 


L'înfuîte  étoit  fans  doote  fanglantc  ;  comme  h 
reraaiqoe  F  Auteur  de  la  Vie  privée  de  Louis  XVi 
aucune  ferûme  ae  l'eut  pardonnée  ;  c'étoit  attaouer 
la  Marquife  d'autant  pi  us  cruellement,  qu'on  rêvé- 
loit  à  toute  ïa  France  un  défaut  fecret  que  foû 
amant  même  ignoroU. 


GSfcT  J  te 

te  mémeT  Ecrîvaîn  prétend  qu'il  n'étoît  poîrtt 
prouvé  que  le  Comte  fut  coupable;  que  ces  vers , 
alTez  mauvais ,  nVtoient  pas  même  dignes  de  lui  ; 
qu*on  lui  eût  plutôt  attribué  la  chanfon  fuivante  : 

Cette  petite  bcurgeoife. 

Elevée  à  la  grivoifc , 

Mcfurant  tout  à  fa  toifc  t 

Fait  de  U  Cour  Ton  taudis...  dis ,  &c> 

Louis  •  malgré  fon  fcrupule , 
-    Froidemeit  pour  elle  brûle > 
£t  fon  amou):  ridicule 
Afftit  r!re  teut  Paria...  rî9  »  Blc, 
On  die  mctn?  que  d'Eflrade  p 
Si  vilaine  fw  fl  mauifade  t 
Aura  bientôt  la  palTacfe  ) 
X>oot  elle  a  V;iu  tout  bouiS*«.  Û ,  8tii 

le  Miniftte.difgracîé  trouva  des  Cenfeur^.  Ôi 
blâma  ,  on  décria  fon  adminiiiration,  L'Ecrivain, 
déj^  cité,  plus  a  portée  de  l'apprécier  ,  redreflc  ce 
jugeaient  aveugle ,  précipité  &  paflionné  des  con^ 
temporains ,  &  ofe  croire  ,  &  nous  fommes  d'ac-? 
cord  avec  lui ,  que  la  podérité,  plus  équitable ,  re-^ 
gardera  le  Comte  de  Maurepas  comme  le  meilleur 
Alini(fa-e  que  la  Marine  ait  eu  fous  le  règne  do 
Xouis  XVt 

Le  feul  vice  d'adminiftration  à  reprocher  auf 
Comte  deMaurepas,  comme  l'obferve  judicieufe-^ 
ment  le  même  Auteur ,  c'étoic  trop  de  foibleffe  dan9 
les  punitions.  S'il  eut  commencé  par  quelque  exem^ 

S  le  ,  lors  de  la  difcorde  élevée  dans  Tefcadre  du 
larquis  d'Antin;  s'il  eût  fait  trancher  la  tête  à 
quelqu'un  des  miltins  daqs  celle  du  Duc  d'Anville ,» 
à  ce  Maifonfort  >  infiniment  plus  coupable  quor 
l'Amiral  Bing ,  fufillé  depuis  en  Angleterre  ,  à  ce 
Poulkonque  »  qui ,  mouillé  à  l'Ifle  de  Ré ,  fe  laiflà 
aborder  lottement  par  un  corfaire  ennemi  ,  glifTé 
fouA  pavillon  Français  parmi  fon  convoi ,  &  enle-* 
i(pK  ms  iéknfsi  par  un  bâcioieat  de  beaucoup  iOfi 


iériem  ;  il  eût  rendu  un  grand  fervîce  à  TFtat ,  < 
épargné  bien  d^  fautes  &  des  malheurs.  Mais  ceto 
molelTe  fonelle  e'coît  moins  la  fîeane  que  celle  dt( 
Mâjcre  &  du  Gouvcrnementt 

Initie ,  dès  fa  jeune0e,  dans  les  bonnes  grâce 
du  Monarque  :  ayx  plus  grands  talents  pour  gou-^ 
verner,le  Comte  de  Maurepas  joignoitlesqualité!' 
brillantes  derhomme  de  fociété  Je  plus  aimable.  S 
jamais Courdfan  eût  pu  fe flatter  d'Être  inébranlable' 
dans  fa  faveur» c'étoit  !e  Comte  de  Maurepas,  Ho- 
noré de  Tamitié  de  Ton  maître  ,   appelle  à  fes  par^ 
des  de  plaîfirs  les  plus  intimes  &  les  plus  fecretesj^ 
il  fe  trouva  à  la  fin  viâime  de  la  vengeance  de  la 
Favorite. 

Ce  qui  étonna  bien  du  monde  ,  ce  qui  fembl 
un  bonheur  unique,  c'ell  que  le  Comte  deStt  Fli 
rentin ,  beau*frere  du    Comte  de   Maurepas  , 
d'ailfeurs  fon  coufm  ,  échappa  à  une  difgrace  qi 
enveloppe  ordinairement  toute  la  famille» 

la  raifon  ,  c*eft  aue  ce  St.  Florentin  étoît 
perfonnage  de  génie  borné ,   d'un  caraftere  doux  J 
peu  entreprenant  &  timide.    11  n*avoit  point  ei 
core  le  département  des  lettres  de  cachet >  qui  T 
rendu  depuis  fi  odieux,  11  n'étoit  point  encor 
gouverné  par  fa  caillette  de  Sabbacin  ,  aventurici 
dont  les  charmes   Tavoient   féduit.   Il  étoit  zéli 
pour  le  fervice  du  Roi  ,  &  avoit  pour  la  maîtr 
du  Monarque  le  refpeft  Se  la  foumiiîion  conveni 
blés.  If  étoit  le  Doyen  des  Secrétaires  d'Etat  : 
avoit  vingt* huit  ans  de  fervice  dans  fa  charge  , 
n^avoit  point  encore  le  titre  de  Miniftre»  Son  fei 
vile  dévouement  à  fa  M^rquife  le  lui  fit  donner 
I7JI  ,  après  avoir  eu  l*humiliarion  de  fe  voir  pai 
fer  fur  le  corps  M.  de  Machault ,  qui  n*étoit  Cor 
trô leur-Général  que  depuis  trois  ans. 

Le  Comte  d'Argenfon  ,  fufpeÔé  avec  raifon  d*j  _ 
sok  voulu  fubftituer  à  la  Favorite ,  la  Marquil^ 


d 


dorades  »  &  Maîtreflè ,  ne  fùc  maintenu  dans  fk 
place  de  Secrétaire  d'Etat  de  la  guerre,  qu'en  vertu 
de  (es  grands  talents ,  &  de  la  facilité  de  fon  tra- 
vail 9  qui  étoit  fort  du  goût  du  Roi.  Il  étoit  to* 
luptueux ,  même  débauché ,  mais  fes  plaifîts  ne 
prenoient  jamais  fur  fon  travail»  Il  ne  fe  coucha  pas 
un  jour  de  fon  miniftere ,  fans  s*être  mis  au  cou- 
rant. Refpeâé  des  troupes,  il  chercha  toujours  ï 
s'en  faire  aimer* 

Le  Contrôleur-Général  Machault,  homme  fora- 
bre,  flegmaticjue ,  mais  ferme  &  plein  d'énergie  » 
étoit  la  première  créature  de  Madame  de  Pompa- 
dour,  C'écoit  l'homme  véritablement  au'il  falloir 
à  la  Favorite  ;  il  marcha  à  grands  pas  dans  le  Mi- 
niftere» Fait  Contrôleur-Général  en  174$  t  il  avoit 
eulesfceauxeh -1750,  lors  de  la  démiflion  dU 
Chancelier  d'Agueffeau.  (*) 


.  {*\  Ce  chef  de  la  Juftice  mérite  ici  aoe  place  diftinpié& 
Semblable  au  Chanceliier  de  THÔpital  par  Tes  talenta,  &  par 
fes  travatn ,  d'Agncilèau  fe  ?ît  comobe  lui  expofé  à  des 
orages.  Au  coiiiméhcement  de  lia  Régence  «  lorfqu^il  n^é* 
toit  encore  que  Procureur-Géoéral ,  il  fut  appelle  à  un 
Confeil  o&  le  ryftême  dcLaw  fut  propofé.  Il  fut  d*avtfl 
qu^on  le  rejettât,  &  c^Pj^jet  dont  il  montra  les  dan*- 
gers  &  les  a?anta^e9,  fut  en  effet  rejette  pour  lors.  De^ 
puis  les  chofes  changèrent.  L'intérêt ,  (outena  par  Tin^ 
tripue  «  remporta  fur  la  prudence  :  On  vint  à  bouc  de 
féduire  le  Prince ,  mais  on  défefpéra  de  fléchir  la  réfif'* 
tance  de  d*Agueflèau  qui  étoit  alors  Chancelier.  Le  Ré« 
gent  lui  reprit  les  Sceaux  en  1718  ,  ft  lui  ordonn^a  de 
le  retirer  à  (a  terre  de  Freines*  En  1710  y  il  reçut  un 
ordre  d*eii  revenir ,  fans  l'avoir  demandé  •  &  les  Sceaux 
lui  furent  rendus.  On  les  lui  ^ta  pour  la  féconde  fois, 
en  1711 ,  &  il  retourna  à  Frefnes.  Il  en  fdt  rappelle  en 
27x7  y  par  les  foins  du  Cardinal  de  Fleury;  mais  les  Sceaux 
se  lui  furent  rendus  qu*en  1737.  On  les  avoit  donnés  à 
Chauvelin,  perfonnàge  de  profond  fçavoir,  mais  de  grande 
intrigue.  Le  Parlement  lui  fit  une  députation ,  avant  que 
d*cnrégiitrer  kt  lemei  du  bostm»  Gaidt*de9-Sçwxr 


le  TtéCtSent  de  Lamofgnon  ,  fe  rq^ard;înC  Cùr!t*\ 
ne  trop  heureux  de  fucctJder  à  un  aufu  grand  bom- 


D'AguciTcau  répondit,  qu'il  voitloii  tîonncf  rcïempîe  Jèj 
Il  foumidion.  Cts  fçcdnicms  étoicnt  dignet  d*Gn  hommftf 
qui  n^arott  j^iaîs  demanda  p  ni  «leuré  ûuciane  charge.  Lef  I 
lionncurs  étaient  venus  le  chercher.  Au  conmieticcmcnl^ 
de  la  Régence  ,  il  reFufa  de  ùirç  des  démaf  ches  pour  fon 
élévation,  quoîqu^il  fôt  prefquc  aflurë  du  faccèi»  A  DUm 
ne  pùtjt  I  diî-il  ,  ^ue  j''occvp£  jamjh  lapta:t  d'un  hom^^9  m 
vivant!  Paroles  jîmples,  maii  qui  ont  tout  le  fubtime  d'uni 
femlmcnt  vermeu^x.  Loriqu^l  eue  ëtc  dlevé  aux  prcmiere|T 
charges,  il  nWptra  qu'à  être  utile»  (ans  jamais  penlepl 
à  l'cnrîchir  ;  il  ne  laîfîa  d'autre  fruit  de  fcs  épargnes  ,  ^uqI 
fa  Bibliuthe']ue  «  encore  n*y  mctcoit-i!  qu\iuc  certtiinM 
Comme  par  an»  Pendant  les  deuK  ^é  jours  k  Frcfncs ,  te  mil 
qu'il  appelioit  Us  Uaux  Jours  Jtjit  vitt  il  ^e  paccagcd  ccv»l 
uc  les  livres  Ocre's  &  le  plan  de  légilliiion  tju'il  afoitl 
conçu*  Les  Mathëaïaùqucs  »  les  belle*  lettres  h.  ra^fi-i 
culture  formoicni  fea  dc|aficrnenis.  Le  ChAQcelier  de 
France  fe  piaifoit  quelquefois  à  bccher  U    terre.  Ce  fut 

'  rfâns  ce  temps  qu'il  fit  l'ur  U  léginaûun  ,  des  réilcxtoi»<J 
utiles  I  qui  produîHrenc  un  grand  nombre  de  loix  ,  depuifi 
1719»   juiqu'cn    1741;;,  Son  deflein    iîtoît  d'établir' une  en*| 
licre  conformité  dans  l'exécution  des  anciennes  loix  faut  1 
en  changer  le  lond  »  Je  d*y  aioutcr  ce  qui  potivoit  mari#1 
qucf  à  leur  petfeûion,  D'Agneffeau  nVtoit  étranger  dani 
«ucan  pay*  »  ^^   dans  aucun  lîecle.  Il  fçavoit  par  prin* 
cipei  la  langue  Françoîfe ,   le  Latin  1  le   Grec  &  THé* 
breu  ,    l'Arabe,  ricalicn,    l'Ifpagnol  ,  l'AngUis  &  le 
l'ortugats,  II  n^'étoit  pas  moins  honoré  des  fçavants  étran* 
gers  ,    que  de   ceux   de  fon  pays.    L^Anglecerre  le  con* 
lulia  fur    la  réformation  de  fon  calendrier.     La    réponfe 
du  Chancelier  de  France^    pkîne  de    réâcHons  utiles^ 
détermina   cette  nation    phîlofophe   à    un   changement  , 
qu'elle  n'auroit  pas  dû  tant  tarder  de  f^irc.   D'Aguciîèaii 
reçue  des  marques  |ion  moins  Tufpe^es   de  la  confiance 
du  Roî ,   lorfque  Sa  Mâjelté  alla  fe  mettre  à  U  tète  de 
{es  armées.  Elle  le  chargea  d'afTcmbler  chez  lui ,  toute! 
les  femaines  ,  les  memhrci  des  Confeil?  des  Finances  8e 
des  Dépcthe^.    îl   rendok  cumpie   â^s  objets  difcutés^ 
par  une    lettre  fur  laquelle  le    Roi  écrîvoit    fa  déci/ton* 
La  fohriéré  &  Tégalïté  d'amc  lui  confervcrenl  Jufqu'à  l%e 

.  de   81  ans  une  fanté  vîgourcufej    mais  dans  le  cours  de 


nie  9  avoît  eu  labaflefTe ,  indigne  de  fon  nom,  de 
J aider  démembrer  fa  dignité  pour  jouir  de  fes  vains 
honneurs ,  *:  n'ûtrc  phis  qu^un  fîmiilacre ,  objet 
du  mépris  &  de  la  halKè  de  la  Magtftraàire  ,  tandis 
que  le  favori  delà  Marquife ,  Ion  émule,  mais 

f^Itis  adroit ,  en  avûit  h  confiance  ^  &  en  recuetiloic 
es  hommages..  ^  : 

L'Intendant  Rouillé,  inhabile  pour  le  Miniftere 
de  la  Marine ,  mais  marchant  fur  les  errements  du 
Comte  de  Maurepas,  à  Taide  de  fon  Çonfeillèr, 
de  Rochefort ,  Mezy ,  avoit  à  peine  parcouru  la 
latitude  de  fon  Département ,  qu'on  Tavoit  fait 
monter  aux  adirés  étrangères.  î!  étoic  auffi  neuf 
dans  ce  nouveau  départemc;nt  que  dans  l'autre.  £e 
département  des  affaires  étrangères  exige  le  politi- 
que le  plus  fin  ,  le  plus  fubtii ,  le  pUis  délié  pofîi- 
ble.  Rouillé  étoit  îe  génie  le  plus  bouché,  le  plus 
lourd  ,  le  plus  pefant  qu'on  puide  imaginer. 
.  Ses  deux  prédéceffeurs  s'étoient  laifie  furieufe- 
jnent  dérouter  par  le  génie  fupérieur  du  Minidere 
Anglais.  L'un  étoit  le  Marquis  de  Puyfîeux,  per- 
fonnage  des  plus  médiocres,  qui  adurément  ne  s'é* 
toit  pas  aiguifé  l'efprit  dans  fon  Ambaffade  à  Na- 
ples ,  qu!  avoit  très*raal  figuré  au  Congrès  de  Bre* 
ila  ,  &  qui  avoit  achevé. de  montrer ,  dans  la  place 
de  Secrétaire  d'Etat  des  adàires  étrangères,  fa  foi- 
blede  &  fa  nullité.  Petit,  méthodieux,  il  ne  peut 
nieux  fe  peindre  que  dans  le  couplet  fuivant^ 


quitter  fa  place.  H  s*en  démît ,  (:>  retira  avec  IcJ  hon* 
neurs  de  la  dîgnîtc  de  Chancelier  •  &  mourut  peu  de 
temps  après,  le  9  Février  1751.  La  pljs  grande  partie 
de  fes  ouvrages  eft  déjà  publiée  en  6  volumes  in  4.  On 
difoit  de  lui ,  qu^i/  ptnfoit  en  Phiiofophc  ,  &  parloiê 
4n  Oranur,.,  ,.  Cet  article  n'eft  qu^an  extrait  dea  diffé* 
rents  éloges  du  Chancelier  de  France  ,  $C  fur-tout  dt 
celui  de  M.  ThomM  »   çoiironné  pax  TAcadémie  Yx2^, 


firi  âes  Noils  fur  Li  Cour ,  imprîmft  dans  les 
Àlemoires  fecrets  de  Bâctiaumonc» 


En  coudoyant   la  foute 
Le  Marquis  de  PuyileuXf 
A  grand*  peine  fe  coule 
Auprès  du  fîïs  de  Dieu  \ 
Vouî  regarder  IVnfdnt  ,  ayant  mî*  fct  lune t tel  ; 
£niin,   dit-al  ^  ]t  vûii  le  cis  : 
Tourcant   la  nouvelle   n'eA  pas 
Mile  dans  ma  Gazette  ! 

La  mativaîfe  fanté  du  Marquis  de  Puyfîeux  lui 
fit  donner  fa  démilOon  en  1751*    II  eut  pour  fuc* 
celïèur  un  autre  perfonnage  ,  qui  auroit  du  fe  for 
nier  dans  rAmbairadc  de  Holîande  d'où  il  fortoit 
mais  qui  n'en  arriva  pas  moins  impropre  au 
niftere  ,  &  moins  neuf.    Ce'toit  le  Marquis 
Saint-Contell ,  brave  homme ,   s'il  en  fut  jamais 
mais  petit*    il  mourut  en  place,  grâce  à  fa  defti- 
née ,  qui ,  au  bout  de  trois  ans  ,  termina  fa  cai 
rtere»    Celt  à  ce  M,  de  Saint- Conteft  que  fi 
céda  M.  Rouillé. 

Te!s  étoient  les  Miniftres  qui  gouvemoîetît 
France  fous  la  Marquife  de  Pompadour,    On 
compcoit  un  autre  qu'on  regardoit  comme  le  Ml 
niftre  des  Menus, ,  le  Lieutenant  de  Police  »  B 
ryer ,  homme  infolcnt ,  dur ,  brutal ,  aufîi  lâd 
qu'atroce,  comblé  de  dignités  &  de  biens  par 
la  faveur  de  la  Marquife. 

Le  temps  de  Fépoque  funefte  oïl  nous  écrivoi 
fut  celui  où  les  liens  de  Tamour  du  Souverain 
des  fujcts  commencèrent  à  fe  relâcher/  On  ne 
plus  Louis  XV  revenir  à  Paris  que  dans  tout  Tap^ 
pareil  de  fa  févéricé  &  4e  fa  colère ,  &  le  peu- 
pie  le  bénir  avec  ces  acclamations  de  joie  fi  flat* 
leufes  pour  roreiïle  &  le  cœur  des  bons  Rois* 
La  Marquife  éroit  détcflée.  On  lui  imputoit  de 
n'avoir  pss  recueilli  les  avantages  de  la  paix  Ptfk 
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teflàtîon  des  Impôts ,  de  olongcr  le  Roi  dans  h 
crapule  &  la  diflbiution ,  d  aggraver  tous  Its  mal** 
beurs  de  la  nation.  Le  Monarque  &  fa  Maitreflè 
étoient  indifîerents  au  mépris ,  &  |  en  quelque 
forte  9  au  reffentiment  des  peuples.  Ils  les  bra- 
voient  hautement.  Ils  jouiflbient  »  fans  crainte  8c 
làns  remords ,  des  délices  &  des  plaUirs  les  plus 
rafinés ,  au  fein  des  voluptés. 

Cependant  la  France ,  en  paix  au  dehors ,  n'é« 
toit  pas  fans  querelle  &  fans  troubles  au  dedans. 
Il  femble  qu'il  eft  de  fa  deitinée  d'être  fans  ceiTe 
açitée.  Des  infeôes  fortis  du  cadavre  du  Moli- 
nifme  &  du  Janfénifme ,  félon  Texpreffion  de  Vol- 
taire, bourdonnoient  dans  la  capitale,  piquoienC 
tous  les  titoyens.  On  ne  ,fe  fouvenoit  plus  ni  de 
Metz ,  ni  de  Fontenoy  ,  ni  des  viâoires,  ni  des 
difgraces  ,  ni  de  tout  ce  qui  avoit  ébranlé  l'Euro* 
pe.  II  y  avoit ,  dans  Paris,  cinquante  mille  éner- 
gumenes ,  qui  ne  fçavent  pas  en  quel  pays  coule  le 
Danube  &  l'Elbe ,  '&  qui  croyoient  l'univers  boul- 
verfé  pour  des  billets  de  confelfion.  Une  petite  guer-. 
re  civile  s'éleva  entre  les  Parlements  &  les  Evéques» 

A  M.  de  Vintimille ,  Archevêque  de  Paris ,  avoit 
fuccédé  fur  ce  fiege  M.  de  Belle-fonds ,  grand  mo- 
linifte ,  fanatique  ardent ,  mais  dont  une  mort  pré» 
cipitée  avoir  arrêté  les  progrès  de  vengeance  con- 
tre les  Janféniftes.  Tout  le  monde  fçait  &  l'hidoi- 
re  de  Janfénius,  &  celle  de  Molinos ,  &  celle  de 
la  conftitution  Unigenitus ,  &  celle  de  l'Abbé  Pa- 
ris, &  celle  des  miracles  de  ce  bienheureuxDiacre 
&  des  convulfions  qu'ils  excitèrent.  Lorfque  la 
Cour  fit  faire  la  clôture  du  cimetière  où  repofoient 
les  os  du  prétendu  faint ,  elle  crut  mettre  fin  aux 
difputes  des  deux  partis»  Ce  tombeau  de  Paris 
parut  être  le  tombeau  du  Janfénifme  dans  Pcfprît 
de  bien  des  gens.  Mais  qiielques  autres  perfonnes 
y  crurent  voir  le  doigt  de  Dieu* 


t«  fyii^reîTes  fe  rcnouvellcrenf ♦  A  U  iflofC  dtf 
PArchcveque  Bclîc-fonds,  on  avoit  trouvé  fous  le 
fcellé  ut)^  foule  de  lettres  de  cachet  déjà  remplies 
des  co.ns  des  profcnts,  Leur  malheur  ne  fut  que 
fu(p:n4u.  M.  «le  Beaumont  qui  k  remplaça ,  étoiï 
dans  ks  niâmes  principes,  en  outrû  fort  ignorant, 
fore  cnihé ,  fcrc  furccptibh  de  prcvention ,  ami 
de  h  ilat:crie  &  d^  délateurs.  CVtoit  un  homme 
de  qualité,  mais  pauvre*  (  *)  Il  avoit  été  long-temps 
àpcrcTf;  il  n'avoit  commencé  ï  être  Evétjue  qu'à 
36  ans.    Placé  fur  le  fiege  <îç  Bayonne ,  îJ  eût 
Poccalion  defe  diftinguer  au  paîTàg*  de  la  première 
Daiichine,  f ntance  d'Efp^^nf*  Les  fieges  de  Vien^ 
ne  &  de  Paris  i  (ucc:îirjverjiri:  vacants  ,  furen^| 
peu  après  fa  récompeni-i  des  foins  de  Eeaumont, 
pour  plaire  à  h  PrinceiT?,  Le  dernier  fiegçj  d'une 
C  gntiu'î  tT.pottarice,  Re  pcuvoir  naturelIemen^H 
^tre  confié  qu^à  un  Pr-'Jat  donc  le  zeîe  fut  ana^| 
Jogue  à  celui  de  TEvcquc  de  Mirepoix  ,   qui  avoi 
alors  la  feuille  des  bénéfices.  Le  de'vouement  aveu» 
gle  de   celoi  ci  aitx  JeTuites  écoît  trop   connu, 
pour  ne  pas  préfumer  que  M.  de  Beauniont  fe* 
roit  un  de  leurs  plus  chauds  partifans.    Les  Jan- 
féniftes  ,  de  î:ur  cAcc ,  tttrieux  d'un  pareil  choiXf 
fe  nouèrent  pour  le  tourmenter  t  le  dégoûter  t 
^'il  étoit  ^ofiibîe ,  de  fon  Llpilcopar.    Ils  avoieni 
en  leur  faveur  h  giand  nombre  du  Parlement} 
ils  le  l.ent  chicaner  d'abord  fur   h  nomination 
de  h  fj'érisurede  i'.i6pital.  La  Cotlr  lui  don- 
r.a  gain  rîj  c^'^fo  a  ctr  Vqard.   Les  billets  de  con*^^ 
fefTion ,  cxigwS  des  mocr^nis  ,  pour  fç^voir  à  quei]| 
yrétre  on  Reçoit  coofelié ,  firent  éclortc  cnfuice 


("*)  On  montre  cftcore,   rue  Zi  îa  Harpe  ,  à  Parrs,  ce 
qu'on  DppeUc  «ne  garrotte  à  la  fols  »  *ài  iVibbc  de  Bcaa*l 
Ë^ont  4iigit  pïe&4re  U|  lepas  i  iQit^u'if  Eairoit  Ta  Th6 


tctte longue  &  ridicule  querelle,  fur  laquelle  oïl 
a  tant  écrit ,  &  qui  fit  tour-à-tour  exiler  le  Par- 
lement &  l'Archevêque,  procura  la  diflblution 
de  Tordre,  &  la  cataflropne  terrible  de  la  Ma« 
Çiftrature  qui  affligea  tout  le  Royaume. 

La  querelle  élevée  au  fujet  de  la  nomination 
d'une  fup^rieure  de  THôpital- Général ,  n'avoit  été 
que  le  prélude  d'une  plus  grave.  Un  fieur  Bouet- 
tin  ,  Curé  de  St.  Etienne-du-Mont ,  ayant  refufé 
les  Sacrements  à  un  Confeiller  du  Châtelet,  fut 
mandé  à  la  Cour:  fur  Ton  refus  de  comparoître, 
fous  prétexte  qu'il  n'étoit  comptable  qu'à  Dieu  & 
à  fes  fupérieurs ,  dans  l'ordre  hiérarchique,  de  fa 
conduite  dans  l'exercice  de  fon  Miniftere ,  il  fut 
décrété  de  piife  de  corps. 

C'efl  ici  que  commença  promptement  de  i5*en- 
gager  la  grande  guerre  entre  le  Clergé  6c  la  Ma« 

{;iftrature.  Le  Roi  fàvorifa  &  réprima  tour-à-tour 
es  entreprifes  de  chaque  parti  J  il  ne  put  tenir  l'é- 
quilibre encr'eux.  La  balance  échappa  à  [es  maint 
tremblantes;  il  fe  trouva  forcé  de  taire  céder  fon 
autorité  aux  circonftances ,  de  détruire,  malgré 
lui ,  les  Jéfuites  &  les  Parlements  ,  &  de  laiSer 
TEtat  &  la  Religion  également  ébranlés  &  bouIe« 
verfés  jufques  dans  leurs  fondements. 

Le  fauteur  connu  des  troubles  du  Royaume  étoic 
le  PrélalJp  la  Capitale,  ce  M.  de  Beaumont  dont 
la  carrier?  a  été  jufau'à  nos  jours  fi  longue  &  û 
douloureufe ,  car  il  etoit  accablé  d'infirmités.  Sts 
ennemis  ont  prétendu  que  c'étoit  la  fuite  des  dé- 
bauches de  fa  jeunelTe.  (Quoiqu'il  en  foit,  depuis 
qu'il  étoit  fur  le  chandelier ,  on  a  dû  rendre  jufticc 
à  la  pureté  de  fes  mœurs.  Sa  table  a  toujours  été 
fcrvie  avec  beaucoup  de  délicatefl'e,  mais  pour  les 
autres.  Il  étoit  trè^fobre  quant  à  lui,  il  étoit  fort 
charitable, il  avoitd'excellentesqualités,&,dans  le 
&iiatifme  qu'oD  peut  lui  reprocher  y  il  eft  au  moios 


confisquent,  il  n*a  jamais  varié,  il  a  obéi  à  &  conf- 
cience.  Cétoit  une  lanterne  fourde,  û  Von  veut, 
qui  n*ti  écUiTC  que  lui  ;  mais  il  a  fuivi  fe  lambeau 
qui  lui  a  été  donné  :  ce  que  peu  de  fcs  confrères 
poiirroient  alléguer  pour  leur  juftification. 

Ce  Prélat  que  Voltaire  confirme  être  entré  dans 
toutes  les  manœuvres  religieufes  du  temps  où  dous 
écrivons ,  plus  par  zelc  de  Théofogien ,  que  par 
cfprit  de  cabale  ,  n*étoit  pas  homme  à  plier.  Il  fe 
roidit  &  contre  le  Roi  &  contre  les  Parlements. 
Le  Roi  avoit  impofé  fîlence,  défendu  à  fcs  Cours 
de  Judicature  &  aux  Evêqucs  de  fe  mêler  des  af- 
faires concernant  les  Sacrements ,  en  réfervant  h 
connoiJTance  à  fon  Confeil- Privé»  Les  Parlements 
ie  plaignirent  qu'on  leur  ôtat  ainfi  Tcxercice  de  fa 
Poîice-géfîérale  du  Royaume  ,  &  le  Clergé  foufîrit 
impatiemment  que  Tautoricé  Royale  voulut  pacifier 
des  querelles  de  Religion.  Les  animofités  s'aigri- 
tent  de  tous  côtés;  les  billets  de  confelTion  reparu- 
rent ;  de  nouveaux  refus  de  Sacrements  irritèrent 
tout  Paris  ;  toutes  les  familles  furent  allarmées,  le 
fchifme  fut  annoncé  :  on  difoit  tout  haut  que  Ci  on 
rendoit  les  Sacrements  ù  difficiîes,on  fçauroit  bien- 
tôt sVn  palferi  à  l'exemple  de  tant  de  nations.  Le 
Roi  avoit  défendu,  par  un  Arrêt  de  fon  Confeil 
d'Etat ,  que  fes  fujets  fe  donnaffent  les  uns  aux  au- 
tres les  noms  de  Novateurs,  de  Janfénifles ,  de  Sémi* 
Pélagiens ,  cVroit  ordonner  à  des  fous  d'être  fages* 

Le  Parlement  avoit  fait  des  remontrances  fortes 
&  parhétiqucSi  11  avoit  ccffé  fes  fonÔionSt  & 
fie  les  avoit  rcprifes  qu'après  y  avoir  été  forcé 
par  âts  lettres  de  cachet.  Il  ordonna  des  Arrêts 
qui  furent  calTés»  Le  Clergé  difoit  ouvertement 
que  b  Robe  en  vouloir  à  Tencenfoir,  Le  fchifme 
le  manifeltoit  de  toutes  patts  »  il  sVtendott  juf* 
ques  dans  les  provinces  &  dans  les  campagnes. 
îes  Archevêques  de  Sens  &  de  Tours  î  les  E\x^ 
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ques  d'Amiens,  d'Orléans,  de  Langres  &  de. 
Troycs  fe  fignalerent.  par  des  éclats  dans  le 
reflbrt  du  Parlement  de  Paris.  Une  lettre  de 
l'Evéque  de  Marfeille ,  dénoncée  au  Parlement, 
fut  brûlée  par  la  main  du  bourreau  ;  un  écrit  de 
TEvêgue  d'Amiens  condamné.  Un  porte -Dieu 
fut  mis  à  Tamende ,  condamné  à  demander  pardon 
à  genoux»  &  à  être  admonefté  ;  &  un  Vicaire  de 
Paroifle,  au  bannilTement.  Ces  Arrêts  furene 
caflés. 

Les  affiires  de  cette  efpece  fe  multiplioient.  Le 
Roi  ne  ceflbit  de  recommander  la  paix  ;  &  les 
Eccléfiaftigues  perfiftoient  à  refufer  les  Sacre-* 
mentSy  &  les  Parlements  à  procéder  contre  eux» 
Le  Parlement  de  Paris  ceffa  deux  fois ,  &  re- 
fMrit  deux  fois  fes  fondions.  Ce  temps  reflembloit 
d'abord  au  temps  de  la  fronde  ;  mais  dépouillé 
des  horreurs  de  la  guerre  civile  »  il  ne  commença 
à  ft  montrer  que  lous  une  forme  fufceptible  de 
ridicule.   La  querelle  devint  férieufe  :  on  finit  par 
craindre  &  les  temps  de  la  fronde  &  de  la  Ligue* 
Le  feu  couvoit  toujours  fous  la  cendre.  L'Ar- 
chevêque de  Paris  avoit  ordonné  de  refufen  les 
Sacrements  à  deux  pauvres  Religieufes,  qui  ayanc 
entendu  dire  autrefois  à  leur  confèfleur  que  la 
'BvilUi/nigennus  étoit  un  ouvrage  diaboli(]ue ,  crai-( 

fnant  d'être  damnées ,  (î  elles  recevoient  cette 
iulle  en  mourant»  elles craignoient d'être  damnées 
auffi  en  manquant  d'extrême-onâion.  Le  Parle*» 
nent  fait  prier  l'Archevêque  de  ne  pas  refufer  3 
ces  deux  filles  les  (ecours  ordinaires.  Le  Prélat 
répond,  félon  la  coutume,  qu'il  ne  doit  compte 
qu'à  Dieu  feul.  Son  temporel  eft  lâifi.  L'Arche-« 
véque  triomphe.  Tout  Paris  murmure.  Dans  plus 
d'une  ville  du  Royaume  exifterent  les  mêmes  trou«» 
Mes ,  les  mêmes  icandales. 
Louis  XV  écoic  alors  t  dit  VoRairç»  comme  ua 


p€rc  occupé  de  féparçr  fes  enftnts  quî  Te  battttil!* 
U  dd^°ndo!t  les  coups  ôc  les  injures  ;  il  rcpnnia  ' 
doit  les  uns,  il  exhortoit  les  autres  ;  il  ordonni 
à  tous  le  fiîencê.  Mais  fes  foins  paternels  pi 
voient  pîia  Je  chofe  fur  des  efprics  aigris  &  alL 
mis*  On  vcvoit  tous  les  jo-arr  le  bourreau  occupé 
à  brûler  hs  Maniements  d'Hvêques ,  &  les  recors 
de  la  Jiillice  fiifâiic  communier  de^  malades»  la 
bayonnerie  au  bout  du  fuiiU 

Enfin;  peur  la  troilieme  fois»  le  Parlem 
cefla  de  rendre  Ir.  jull^ce.  Nouvelles  lettres  de; 
pon  qui  jui  crdonnent  de  remplir  Tes  dcvoii 
Refus  d'ohii'r^périr  :  les  membres  dts  Enauéu 
txiHsf  quatre  exceptes,  quiayantparMaveciepli 
«âe  tbrcc  «  font  enlermés»  La  grand^Cbambre 
épargnée  ;  irais  croyant  qu'iî  y  va  de  fon  honm 
de  n'être  'loint  éparf^née  ,  elle  perfide  â  ne  poli 
rendre  la  jultice  au  peuple  ,  6c  k  procéder  conD 
les  réfraâaires.   Le  Roi  exile  Ja  grand* Chambre. 

L*Europc  »  pourûiit  Voltaire ,  s  étonnoit  qu*' 
fît  tant  de  bruit  en  France  pour  ii  peu  de  chofi 
&  les  Frenvais  pafSoicnt  pour  une  nation  frivolej 
qui ,  faute  de  bonnes  loix  reconnues* ,  mcttoit  tout 
en  fcii  pour  une  diipute  méprifée  par-tout  aUleui 

Quand  on  a  vu  cinq  cents  mille  hommes  en  ai 
mes  pour  Fele^Sion  d'un  Empereur,  Titlurope 
l'Inde  iU  VA  mériquc  dtToIées ,  &  qu'on  retomf 
énfuire  dans  cette  |;ucrre  de  plome»  on  croie  ei 
tendre  le  bruit  d'ime  pluie  après  les  ëcîats 
tonnerre.     Mais  on  doit  fe  fouvenir  que  T  Alle- 
magne ,  r Angleterre  ,  la  Suéde  ,  la  Hollande,  la 
Suiiïe  onr  autrerois  éprouvé  des  (ecoulîês  bien 
plus  violentes  pour  des  inepties  ;  que  Tlnquifitioa^ 
d*Efpagne  a  été  pire  que  des  troubles  civils»  f 
ijue  chaque  nation  a  eu  fes  folies  &  fes  malhcun 

Le  fchifme  ccîdtoit  de  plus  en  plus  dans  ParÎL 
&  dans  Jes  provinces»   L  Archevêque  de  Paris ,' 


i€S 


ïeS  Évêques  d'Orléans  &  de  Troyes  âvoîcnt  iti 
exilés  à  leurs  maifons  de  campagne.  La  fquelette 
de  Sorbonne  fe  mit  de  la  partie.    Elle  menaça  de  ' 
ccflèr  fes  leçons.  C'étoit  le  moindre  malheur  qui 
pût  arriver  à  la  France. 

' .  Cependant  le  Èoi  fe  voyoït  toujours  entre  deux 
grandes  faâions  animées,  comme  les  Empereurs 
Romains  entre  les  bleus  &  les  verds.  11  tint  un- 
litde  JulH'ce  à  Verfaitles,  où  il  convoqua  les  Prin- 
ces &  les  Pairs ,  avec  le  Parlement  ae  Paris ,  il 
y  fit  eriregiftrer  fes  Edits;  mais  le  Parlement,  d« 
retour  à  Paris,  4)rotefta  contre  cet  enregiftrement» 
Le  public  commençoit  un  peu  à  fe  lalier  de  cette 
guerre.  Aux  gens  de  partis  près ,  intéreffés  pour 
ou  contre,  le  Français  avoit  repris  fa  gaieté; 
chaque  jour  il  paroinoit  quelque  pafquinade,  quel- 
que carricature ,  quelque  brochure  piquante. 

Entre  toutes  les  tacéties,  ondiftingue  la  chanfon^ 
foivante  : 

Sur  Taîr  ;  Laijpi{  paître  vos  hin$ ,  fi-tf. 
»  ■ 

Pauvre  foc  que  vous  êtes , 
Croyez-moi,   Moufîeur  de  BeaumonCj> 
LaiiTez  paître  vos  bêtes 
Autant  qu'elles  voudront» 

Cçs  bonnes  gens 

Sont  peu  friands  , 
Avec  de  petits  croquets  blancs 
On  peut  appaifer  tous  leurs  feai; 
Pauvre  fot ,  &c. 

De  tels  repas 

Ke  coikent  pas; 
C*eft  pourtant  ce  qui  rend  (\  grai^ 
^ioinîllons»  Prêtres  &  Prélats* 
Pauvre  foc ,  &c« 

On  cft  touche 
'  Du  bon  aiarché  ; 

Mais  oaeh  feroic  rebuté 

Si  vous  y  mettiez  la  cherté* 
TommIJ.  '  Ô^ 
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Fau?rc  fo[  que  vous  êtes» 
Croyez-moi ,   Monneut  de  Beaumont  p 
t^iilçï   pakrc  vos  bête£ 
Autant  ^u^elle*  TOtïdroDi. 


louis  XV  ne  noie  pas ,  il  étoit,  au  contraire ,' 
cmbarraffé-  Les  épines  du  fchifme  fe  raéloienc  à 
rimportante  affaire  des  impôts.  Nouveaux  refus 
de  Sacrements  ,  nouveaux  exils.  Le  Roi  écrit  au 
Pape.  Benoît  XIV  envoie  au  Roi  une  lettre  cir- 
culaire pour  tous  les  Evéques  de  France.  II  déci- 
doit  que  »  pour  éviter  !e  icandale  ,  il  faut  que 
>i  le  Prêtre  averrifle  Its  mourants  foupçonnés  de 
f*  Janfénirmc  ,  qu'ifs  feront  damnés  ,  ëc  les  com- 
si  munîcr  à  leurs  nfques  &  périls.  «  On  imprima 
le  Bref  du  Pape  :  le  Parlement  le  condamna  &  le 
fupprima  par  un  Arrêt.  Le  Roi  fut  choqué.  On 
lui  fit  voir  ,  dans  la  démarche  du  Parlement ,  plus 
de  mauvfiife  humeur  que  de  modération.  Louis 
XV  en  fut  irrité.  Il  y  avoit  autre  chofe  :  le  Par-, 
lement  oppofoit  difficultés  fur  difficultés  pourTen 
regilîrement  ûts  Impôts,  Le  Roi,  en  colcre,  vin^ 
réformer  le  Parlement  dans  un  Ut  de  juftice, 
y  fît  lire  un  Edit  par  lequel  il  fupprimoit  deu 
Chambres  de  ce  Corps  ,  &  plufieurs  Officiers, 
ordonna  qu'on  refpeflât  la  Bulfe  UnigenUusi 
prefcrjvic  le  filcnce  ,  la  modération  &  la  difcré5 
tion  ;  &  voulut  que  toutes  les  querelles  paHeei 
fufleiit  enfeveîiei  dans  Foublî.  Il  menaça  de  foo  in: 
dïgnation  quiconque  des  Magiftratsou  des  Evêquc 
oferoit  s'écarter  de  fon  devoir.  Les  murmures  lii-' 
rent  grands  dans  la  Capitale;  mais  on  vit  ceflèr  les 
d  if  tentions  entre  le  Sacerdoce  &  la  Magiftrature. 
Malheureufement  ce  ne  fut  qu*une  trêve  roomenta- 
née  ;  les  troubles  recommencèrent  bientôt  aprci 
plus  violemment, comme  il  arrive  toujours  fous  un 
Gouvernemem  foible,  qui  met  trop  d'importance 


d 


^ux  petites  chores,  ou  qui  n'ofe  couper  la  racine 
du  mal ,  en  lailTant  aux  loix  toute  leur  aâivité. 

Parmi  tant  d'agitations  qui  troubloient  TËtat  i 
tous  les  efprits ,  après  une  guerre  funefte ,  dans  le 
dérangement  des  nnances ,  qui  rendoit  une  guerre 
prochaine  plus  dangereufe ,  &  qui  irritoit  l'aii* 
mofité  des  mécontents  ;  enfin  parmi  les  divifions 
^  les  troubles  femés  de  tous  côtés  entre  les  Ma* 
giftrats  &  le  Clergé ,  dans  le  bruit  de  toutes  ces^ 
clameurs ,  il  étoit  très-difficile  de  faire  le  bien  » 
&  il  ne  s'agiflbit  prefque  plus  que  d'empêcher 
qu'on  ne  fit  beaucoup  de  mal. 

En  ce  temps  arriva  le  plus  grand  malheur  dont 
(a  Fraace  pût  être  affligée.  Ce  fut  la  mort  du 
Maréchal  de  Saxe  »  ce  héros  qut  avoit  fervr  de 
bouclier  aux  Français.  A  la  nouvelle  de  fon  tré« 
pas  9  Louis  XV  cât  :  Je  i^ ai  plus  de  Général  ^  il 
ne  me  refte  plus  que  quelques  Capitaines^ 

Les  lervices  fignalés  rendus  à  la  France  par  cet 
illuflre  étranger ,  méritent  bien  que  nous  jections 
quelques  fleurs  fur  fa  tombe. 

Maurice  étoit  né  de  Frédéric- Augufte  II,  Elec* 
teur  de  Saxe  &  Roi  de  Pologne ,  &  de  la  Corn- 
teflede  Konigfmarck,Suédoife  auffî  célèbre  par 
fon  efprit  que  par  fa  beauté.  Il  fut  élevé  avec  le 
Prince  Eleâoral,  depuis  Frédéric-Augufle  III* 
Son  enfance  annonça  un  guerrier.  Sans  goût  pour 
l'étude  ,  on  ne  parvint  à  l'y  faire  appliquer  qu'en 
iuï  promettant  de  le  laiiTer  monter  à  cheval ,  ou  de 
faire  des  armes.  II  fervit  d'abord  en  Flandre  dans 
l'armée  des  Alliés  commandée  par  le  Prince  Eu-» 
gène  &  Mariborough  ;  il  fut  témoin  de  la  prife  de 
Lille  en  1709 ,  ie  lignala  au  fiege  de  Tournay ,  à 
celui  de  Mons  ,  à  Ta  bataille  de  Malplaquet ,  & 
dit  le  foir  de  ce  jour  mémorable  »  qi^iL  étoit  con^ 
tcnt  de  fa  jour  né e* 
I.a  campagne  de  1710  acquit  à  ce  héros  enfant 


to  nouveau  furcroît  de  gloire.  Le  Prince  Euge^ 
ne  9  le  Duc  de  Marlborougb  firent  publiquement 
îbâ  éloge.  Le  Roi  de  Pologne  affiegea ,  Tannée 
d'après,  Stralfund  ,  la  plus  force  place  de  la  Pomé« 
ranie  ;  le  jeune  Comte  de  Saxe  fcrvh  à  ce  fie^e  , 
&  y  montra  la  plus  grande  intrépidité.  Il  paSà  h 
rivière  à  la  nage  à  la  vue  des  ennemis ,  le  pidolec 
à  la  main.  Sa  valeur  n'éclata  pas  moins  à  la  Iàn« 
glante  journée  de  Guedelbufck  ,  ob  il  eut  un  che- 
val tué  fous  lui  9  après  avoir  ramené  trois  fois  à  h 
charge  un  Régiment  de  Cavakrie  qu'il  comman* 
doit  alors. 

Le  Comte  de  Saxff  s'étoic  rendu  en  Hongrie 
^cn  171 7  ;  l'Empereur  y  avoit  alors  une  armée  de 
I  j,ooo  hommes  »  fous  les  ordres  du  Prince  Eugè- 
ne 9  la  terreur  des  Ottomans*  Le  héros  Saxon  fe 
trouva  au  fiege  de  Belgrade ,  &  à  une  bataille 
que  ce  Prince  remporta  fur  les  Turcs.  De  retour 
en  Pologne  en  1718  f  le  Roi  le  décora  de  l'Ordre 
de  l'Aigle  blanc. 

L'Europe  pacifiée  par  les  traités  d^Utrecht  & 
de  Paflarowitz ,  n'om-ant  au  Comte  de  Saxe  au-, 
cane  occafion  de  fe  fignaler ,  il  fe  détermina ,  en 
1710,  à  paflcr  en  France,  pour  y  jouir  des  dou- 
ceurs de  la  fociété.  Il  avoit  eu  de  tout  temps  beau- 
coup d'inclination  pour  les  Français ,  &  ce  goûe 
fembloit  être  né  avec  celui  de  la  guerre.  La  langue 
Françaife  fut  la  feule  langue  étrangère  qu'il  voulue 
apprendre  daus  fon  enfance.  Le  Duc  d'Orjéans  y 
in{t{  uit  de  fon  mérite ,  le  fixa  en  France  ,  par  un 
brevet  de  Maréchal-de-camp.  Le  Comte  de  Saxe 
emoloya  tout  le  temps  que  dura  la  paix,  à  étudier 
les  Mathématiques,  le  Génie,  les  Fortifications ^ 
les  Méchaniques ,  fciences  pour  lefqueîles  il  avoit 
un  talent  décidé.  Le  délaiTemtnt  de  tant  d'études, 
pénibles  &  de  recherches  profondes,  étoit  pour  lui . 
ua  amufement  guerriçr*  L'drt  d'exercer  les  croupes  > 


«voit  fix^  rattendoo  du  Comte  de  Saxe  prefqoe  av 
fbrtir  de  l'entsnce.  Dis  Tâge  ds  feize  ans,  il  avoir 
mTenté  un  ncuvei  exercice»  &  Favoicfeit  exrcutec 
es  Saxe  avec  le  plus  grand  fuccès.  En  1^2  » 
ayant  obtenu  un  régiment  en  France  ,  il  le  tornu 
&  l'exerça  Iui«m^me  fuivant  ù  nouvelle  ne'chode* 
Le  Chevalier  de  FoUard ,  juile  appréciateur  àt3 
talents  militaires ,  pr^làgea  dès-lors  qu'il  ferait  un 

Tandis  q\iz  la  France  fbnnolt  ce  héros,  elle  fut 
veubrée  de  le  perdre.  Les  Etats  de  Curlande  le 
choifirent  pour  Souverain  de  leur  pays  en  I7i6. 
La  Pologne  ^^  la  fj^e  s'armèrent  contre  lui.  La 
Caanne  iroulut  faire  tomber  ce  Duché  fur  7t!<*n* 
zicoff,  cet  heureux  aventurier,  de  garçon  pâtiilier 
devenu  Gécéral  &  Frince  Ce  rival  du  Comte  de 
Saxe  envoya  à  Mituu  S:^o  Ruiies  qui  invelHrent 
le  palais  du  Co.atc,  i*i  Ty  iiîTiégercnt  Maurice, 
qm  n'a  voit  q'3e  60  hommes,  s'y  i^.tîFcnd't  avec  Is 
wÛQS  grar.d  courije.  Le  lîege  fut  lev  ' ,  Cf:  les 
hofiés  obligés  «îs  fe  re.ircr.  La  Fologr.'.  armoic 
de  fan  côte  "Maurice,  rrtiré  ivec  l'es  troupes  dans 
risle  dX^sraaiz  ,  pirîe  3  les  ptup-es  en  Souverain, 
&  s^appréte  à  les  déf^niie  en  h.Jcos.  Les  Huiles 
veolest  le  forcer  dans  celte  retraite,  ci  il  n*avoit 
que  trois  cents  fofJats    Le  Général,  qui  en  avoic 

Îoatre  milfe,  joijiia^.t  h  peif.die  à  ia  torce,  tenta 
e  le  furprcadre  dios  une  catrevue.  Le  Connre  , 
inftniit  de  ce  c^rrpVjt ,  le  fit  rougir  de  fa  lichctc, 
&  rompit  la  cojtér;;n:i.  Ccpe.idir',  coiTûTne  il 
ttaivoit  pas  aflez  ^e  ibrce  po';r  fe  dc'isndrc  contre 
b  Riillic  &  la  Pcîcgue ,  il  tut  S^.rcé  de  fe  retirer 
en  1719  9  eri  atrcr  Jant  une  circonlhnce  favorable. 
On  prétend  que  la  Ducheiïs  de  Curlande  Douais 
riere,  A.nne-î^anovna,  feco:ide  fille  du  Czar 
Ivan-Aîexiovirz ,  Itère  du  Czjr  Pi:rrs  f ,  qui 
rzroit  foutcnu  d'abord  dans  l'c^^^ance  de  Tépou^ 


fer,  l'abandonna  enfuitc  ,  déferpérant  de  pouvoir 
fixer  fon  inconftancep    Cecte   inconltance  lyi  fit 

fïerdre  non-feulement  la  CurJande,  mais  encore 
c  trône  de  Mofcovie ,  fur  lequel  cette  Princefle 
monta  depuis. 

Une  anecdote  qu'on  ne  doit  point  oublier, 
c'ell  que  fe  Coreite  de  Saxe  ayant  e'crit  de  Ciir- 
lande  en  France  pour  avoir  un  fecours  d'hommes 
&  dVgent  f  Mlle-  Le  Couvreur ,  (*)  fameufe  Ac- 
trice, mit  Tes  bijoux  &  fa  vaiiïèlle  en  gage  pour 
fecourir  fon  amant ,  &  lui  envoya  une  Ibmme  de 
quarante  mîKe  livresi 

Le  Comte  ,  décharge  du  fardeau  de  gouverner 
les  hommes ,  fe  retira  de  nouveau  en  France.  En- 
tièrement livré  aux  Mathématiques  »  il  y  compola 
en  treize  nuits  &  pendant  les  accès d*unc  fièvre,  fts 
RéveriesM  Cet  Ouvrage  ,  digne  de  Céfar  &  de 
Condé  ,  cft  écrit  d'un  (îyle  peu  corrrâ,  mais  mâle 
&  rapide ,  plein  de  vues  profondes  &  de  nouveau- 
tés hardies  ,  &  également  inltruélif  pour  le  Géné- 
ral comme  pour  le  foldat* 

La  mort  du  Roi  de  Pologne»  père  de  Mau- 
rice ,  alluma  le  flambeau  de  la  guerre  en  Europe- 
L'Eleâeur  de  Saxe   offrit  au  Comte  fon  fîrere  le 
^L  commandement    généial    de  toutes  fes  troupes; 

^H  Maurice  aima  mieux  fervir  en  France  en   qualité 

^K  de  Maréchal  de  Camp  ,  &  fe  rendit  fur  le   Rhin 

^H  à  Tarmée  du  Maréchal  de  Berwicfc.   Ce  Général 

^V^  fur  le  point  d'attaquer  les  ennemis  à  £ttinghen  ^ 

I 

■ 


f*y  Adrlennc  It  Couvreur  ,  ceuc  Comécîîennc  »  iine  ^ei 
plus  célèbres  tjue  Ii  Ftiince  ait  produit,  abolit  les  cm, 
les  h  me  citation  s  tuélodîcufcs  &  apprêiéri  :  retour  ce  àt% 
Adricc»  niédiotrcs.  Son  jeu  liut  pleio  f^'exprcflion  &  de 
vérité.  Mal  partagée  »  à  quelques  égar<U  *  de  la  aature  , 
r^me  ]ui  tint   lieu  àc  tout  »    de  voix  ,    de   laiUe  Sc  4c 


mit  arriver  le  Comte  de  Sale  dans  (on  Camp» 
Comte ,  lui  dit-il  auifi-tôt ,  fattois  faire  venir 
trois  mille  hommes ,  mais  vous  me  vale\  /eut 
ce  renfort» 

Ce  fut  dans  cette  journée  qu'il  pénétra  >  à  la 
tête  d'un  détachement  de  grenadiers  ,  dans  les  li- 

Snes  des  ennemis ,  y  fit  un  frrand  carnage ,  & 
écîda  la  viâoire  par  la  bravoure. 
Non  moins  intrépide  au  fiege  de  Philisbourg  « 
it  fut  chargé  d'un  grand  nombre  d'attaques  qu'il 
exécuta  avec  autant  de  fuccès  que  de  valeur*  Le 
grade  de  Lieutenant-Général  fut ,  en  1734  f  la 
isécompenfe  de  Tes  fervices. 

La  mort  de  Charles  VI  replongea  l'Europe  dans 
les  diiTenfiôns  que  la  paix  de  17^6  avoir  éteintes» 
Prague  fuç  allégé  à  la  fin  de  Novembre  Xy^i  ,« 
&  en  ce  même  mois  le  Comte- de  Saxe  remportai 
.  par  Tefcalade.  La  conquête  d'Ëgra  fuivit  celle  de 
Prague  ;  elle  fut  prife  après  quelques  jours  dé 
tranchée  ouverte.  La  prife  de  cette  viMe  fit  beau- 
coup de  bruit  en  Europe ,  &  caufa  la  plus  gran- 
de joie  à  TEmpereur  Charles  VII ,  qui  écrivit 
de  fa  propre  main  au  vainqueur  »  pour  l'en  félici- 
ter. Il  ramena  enfuite  l'armée  du  Maréchal  de 
Brôglio  fur  le  Rhin,  y  établit  différents  polies,  & 
s'empara  des  lignes  de  Lauterbourg.  Devenu  Ma- 
réchal de  France  en  1744  ^  il  commanda  en  chef 
un  corps  d'armée  en  Flandre.  Cette  campagne, 
le  chef-d'œuvre  de  l'art  militaire,  fit  placer  lé  Ma- 
réchal de  Saxe  à  côté  de  Turenne.  Il  obferva  (t 
exaâement  les  ennemis  fupérîeurs  en  nombre,  qu'il 
les  réduifit  dans  l'inaâion.  L'année  1745  fut  en- 
core plus  ^lorieufe.  Il  fe  conclut  en  Janvier  un 
traité  d'union  à  Varfovie  entre  la  Reine  de  Hon- 
grie ,  le  Roi  d'Angleterre  &  la  Hollande.  L'Am- 
bafladeur  des  Etats-Généraux  ayant  rencontré  le 
Maréchal  de  Saxe  dans  la  gallerie  de  Vcrfailles,  lui 


demanJa  ce  quHI  penfoic  de  ce  trait!  :  je  penfe\ 
rtfpoD'.f  it  ce  Général ,  que  fi  le  Roi^  mon  Maicrer 
ptut  mt  donner  carte  blanche  f  firai  lire  i  la 
Haye»  Voiigi'^.jl  tin  tranc  avant  la  fin  de  Pannée» 

Ctttc  réponlc  n*écoit  point  une  rodomontade; 
leM.Méchâl  de  Sàxe  étcic  capable  de  l'eficâuer» 
Il  alla  prcndie  ,  Quoique  très-malade,  le  comman- 
dement de  iVrmee  de  Frrxce  dans  les  Pays-Bas» 
Peu  d-*  temps  après  fe  livre  la  batattle  de  Fon- 
tenoy.  Le  Genériîl  étoit  prefoue  mourant ,  il  fe 
fit  tr.nV.er  dans  uns  voiture  aofier  pour  viùcer 
toui  Ie5  portes.  Pendant  Taelion  il  monta  à  cbe« 
val ,  mais  fou  extrême  foiblellè  faifoit  craindre 
<]u*ii  n'expirât  à  tour  moment.  Ceft  ce  qui  fit 
erre  nu  Roi  de  Pruiîe  dans  une  lettre  qu'il  lai 
écrivit  looa-temps  après*  w  Ajritant  »  il  y  a  que^ 
>i  eues  jours  ,  !a  queftion  ;.  ^uellt  étoit  la  ba« 
it  taille  de  ce  fecle  oui  svoit  fait  plus  dlionneiff 
I»  au  Général»  tout  le  monde  tosib a  d'accord -^e 
>»  cVtoit ,  f:r.s  contredît ,  celle  dont  le  Général 
i>  e'toit  à  h  -aort,  lorJ"i;u\nr  fe  donna.» 

La  viCioire  de  J^ontenoy  ^  due  principalement 
à  la  viriî.poe  ^>^'  -^  la cipicÎN'  ou  Comre  de  Saxe, 
fut  fuivK  lie  la  priie  'e  To'jrnaV ,  de  celle  de 
Bnîi:?s,  de  :"^.nl,  oO  i  -irde  ,  d*C:2ende, 
tf  Aî!i  i  de  B.u>.  nr?.  Au  mcîs  d'Avril  de  Tan- 
ree  l7f4^^  le  Roi  dcr.rj.i  au  v^in^iueur  de  Fon* 
tvnoy  ce?  îttrr^s  .'^e  ..::ur.-r.ic ,  ccvucj  dans  les 
tcmi:>*  lïs  plu*  tîà-.icars.  T.  ."s  cixpagccs  fuivan- 
tes  îui  T-'r:rerr.r.c  c'e  roave^iîx  hcr.Pfjrs.  Aprls 
la  vi'îolre  de  Raucoux ,  le  Roi  lui  fie  prefent 
•  r  r.^  piecei  de  Càncns ,  le  ciéa  Kfarécial  de 
coures  ùs  armées  en  1^47  ,  &:  Commandant-- 
Général  de  tous  les  Pays-Bas  nom*ellencer.c  con« 
Çiis  ea  i-^;S. 

Cette  année  fii:  marquée  par  des  fuccès  Se  fur- 
touc  pir  la  prilc  de  Mailricht,  L*année  précé- 
dent? 


par  la  viâoi 


dente  l'avolt  été  par  la  viâoire  de  Lawfeld,  & 
par  la  prife  de  Berg-op-zoom.  La  Hollande  cpou* 
vantée  trembla  pour  fes  Etats ,  &  demanda  la  paix: 
après  lavoir  refufée.  Elle  fut  conclue  le  i8  Odèobre 
1748.  &  on  peut  dire  que  TEurope  dut  fon  repos 
à  la  valeur  du  Maréchal  de  Saxe. 

Ce  grand  homme  s'étoit  retiré  au  château  de 
Chambord  que  le  Roi  lui  avoir  donné  pour  en 
jouir  comme  d'un  bien  propre.  Il  ne  quitta  fa 
retraite  que  pour  faire  un  voyage  à  Berlin ,  oîi 
le  Roi  de  Prufle  l'accueillit  ,  comme  Alexandre 
auroitreçu  Céfar.  De  retour  en  France  ^  il  fc  délaflk 
de  fes  fatigues  au  milieu  des  gens  de  lettres ,  des 
artiftes,  des  philofophes.  La  patrie  le  perdit  en 
1750,  à  54  ans.  Cet  homme  dont  le  nom  avoit 
retenti  dans  toute  l'Europe ,  ôcen  avoit  fait  trembler 
une  partie ,  compara ,  en  mourant ,  fa  vie  à  un 
rêve.  M.  de  Sennac,  dit-il,  à  fon  médecin, /ai 
fait  un  beau  fonge, 

Maurice  de  Saxe  avoit  été  élevé  &  il  mourut 
dans  la  Religion  Luthérienne.  On  lui  fit  cette, 
épitaphe  : 

Rome  eut  dans  Fabius  un  guerrier  politique , 
Dans  Annibal  Carthage   eut  un  chef  héroïque  ; 
La  France  plus  heureufe  eut  ,  dans  ce  fier  Saxon  i 
La  tête  du  premier  &  les  bras  du   fecood* 

//  e(î  bien  fâcheux ,  dit  une  grande  PrincefTe,' 
en  apprenant  fa  mort ,  qu'on  ne  puijfe  pas  dire 
un  De  Profundis  pour  un  homme  qui  a  fait 
chanter  tant  de  Te  Deum*  Le  Héros  Saxon  avoit 
demandé  que  fon  corps  fîtt  briilé  dans  de  la  chaux 
vive ,  afin ,  dit-il  qu  il  ne  refle  rien  de  moi  dans 
le  monde  que  ma  mémoire  parmi  mes  amis.  Le 
Roi  trop  îufle  &  trop  fenfibl-;  pour  foufcrire  à 
cette  demande,  &  ne  pouvant,  acaufe  de  fa  religion^ 
lui  accorder,  aii]£  qu'à  Turenne ,  une  cdace  à  S, 

Tom.  Il  C 


Denis  dans  le  tombeau  des  Rois,  fit  traniporter  fon 
corps,  avec  la  plus  grande  pompe,  à  Strasbourg, 

rar  y  être  inhume  dans  l'Eglife  Luthérienne  de 
Thomas.  Un  beau  maufolée  en  marbre  ,  ouvrage 
•du  célèbre  Pigalle ,  a  été  placé  par  ordre  de  Sa 
Majefté  dans  cette  Eglife.  L'Académie  propofa  pour 
fujet ,  en  1759  ,  l'éloge  de  ce  héros,  oc  ce  prix  fiit 
Temporté  par  M.  Thomas,  homme  éloquent,  qui 
a  pemt  le  Maréchal  de  Saxe  du  pinceau  dont  Tacite 
Veft  fervi  pour  immortalifer  Agricola. 


CHAPITRE     XXX. 

jLtA  Ftance  étoit  en  paix,  &  Louis  XV  goûtoît 
"for  4e  trône  ,  auprès  de  la  Marquife ,  cette  vie 
privée,  ..oîûve  &  voluptueufe  après  laquelle  il 
4bupiroit.  Le  Monarque  étort  engoué  de  fa  maîtreffe 
"au^int  qn*il  hri  accorda  le  tabouret  &  les  honneurs 
de  Ducheffe.  Le  Roi  lui  avoit  fait  le  cadeau  de  la 
charmante  maifon  de  Belle-vue,  où  la  Marquife 
de  Poihpadour  faifoit  exécuter  de  petits  fpeâaclcs 
^xmr  dinreire  le  Prince ,  &  écarter  de  kû  les  foins  , 
-les  foncis,,  les  inquiétudes  du  Gouvernement,  La 
Marcuife  avoit  eu  le  talent  de  captiver  fon  efprit ,  de 
4e  funjuguer,  de  fe  rendre  néceflr.  ire  au  point 
que  Louis  XV  ne  pût  plus  s'en  pafTcr.  Quoiqu'en 
-proie  à  une  incommodité  dégoûtante ,  qui  avoît 
obligé  fon  amint  de  fe  ferrer  de  fa  couche  ,  il 
n'en  refta  pas  moins  fon  efclave. 

La  Marquife  avcnt  une  vigilance  foutenue  ;  elle 
•écartoit ,  fans  relâche ,  des  petits  foupcrs  du  Roi , 
tontes  les  femmes  de  qualité  faifant  fur  kii  «ne  vi^*^ 
fcnfation;  quelquefois  tnéme  die  If  s  i^ifort  punir 
A  Vcxil,  par  rapport  au  crime  de  voiiloir  trop 
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"plaire.  Devenue  Surintendante  des  pîaifirs  du 
Monarque ,  elle  s'avifa  de  Êiire  recruter  dans  le 
Royaume,  des  beautés  neuves  &  inconnues, 
propres  à  renouveller  le  férail  qu  efle  gouvernoit 
a  {on  gré. 

Tdle  fut  Torigme  du  Parc-aux-cerfs^  goufFre 
de  l'innocence  &  de  Tingénuité ,  où  venoit s'engloutir 
la  foule  des  viéBmes ,  qui,  rendues  enfuite  à  la 
fbciété ,  y  rapportoient  la  corruption ,  le  goût  de 
la  débaucke,  &  tous  les  vices  dont  elles  s'inieôoient 
tiéceffairement  dans  I2  commerce  des  infâmes  agents 
d'un  pareil  lieu. 

Indépendamment  du  tort  qu'a  fait  aux  mœurs 
cette  abominable  inftitution ,  il  eft  effrayant  de 
calculer  l'argent  immenfe  qu'elle  a  coûté  à  l'Etat. 
En  effet ,  qui  pourroit  additionner  les  frais  de  cette 
chaîne  d'entremetteurs  de  toute  efpece ,  &  en  chef  & 
en  fous-oidre ,  s'agitant  pour  découvrir  &  aller 
relancer  jufqu'aux  extrémités  du  Royaume  les  objets 
de  leurs  recherches,  pour  les  amener  à  leur  def- 
tination,  les  décrafler,  les  habiller,  les  parfumer, 
leur  procurer  tous  les  moyens  de  féduâion  que 
Tart  peut  ajouter?  Qu'on  y  joigne  lesfommes 
accordées  à  celles  qui,  n'ayant  pas  le  bonheur 
d'éveiller  les  fens  engourdis  du  Sultan,  ne  dévoient 
pas  moins  être  dédommagées  de  leur  fervitude, 
de  leur  difcrétion-,  &  fur-tout  de  fes  mépris  ;  les 
récompenfes  dues  aux  nymphes  plus  fonunées, 
ayant  reçu  quelques  inllants  le  Monarque  dans 
leurs  bras ,  &  fait  circuler  le  feu  de  l'amour  dans  fes 
veines  ;  enfin  les  engagemerits  facrés  envers  les 
Sultanes  portant  dans  leurs  flancs  le  fruit  précieux 
de  leur  fécondité  ;  &  l'on  jugera  qu'il  n'en  efl 
aucune,  l'une  portant  l'autre,  qui  n'ait  été  une 
charge  d'un  million ,  au  moins ,  pour  le  fîfç  public. 
Qu'il  en  ait  paiK  feulement  deux  par  femaine, 
c'efl' à-dire, mille,  en  dix  ans,  par  cette  étrange 
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plfcine,  &  l'on  trouvera  un  capital  d'un  milliard. 
Nous  ne  comprenons  point  dans  ce  total  l'entretien 
de  tous  les  enfans  provenus  de  ces  accouplements 
clandeftins.  Enfin  ,  tant  de  dépenfes  n'étoient 
prifes  en  rien  fur  celle  de  la  favorite.  On  peut 
donc  regarder  le  Parc-au- Cerf  comme  une  des 
fources  principales  de  la  déprédation  des  finances. 

Le  Monarque  dont  tous  les  fens  étoient  enivrés 
par  toutes  fortes  de  plaifirs  &  de  voluptés  les  plus 
rafinées ,  étoit  bien  loin  de  jouir  de  la  paix  &  de 
b  félicité.  Il  étoit  accablé  d'affaires  au  dedans, & 
de  nouvelles  fe  préparoient  au  dehors.  Une  légère 
querelle ,  élevée  entre  la  France  &  l'Angleterre, 

Ï)our  quelques  terreins  fauvages  de  l'Acadie, donna 
e  fignal  d'une  guerre  nouvelle  ,  &les  quatre  parties 
du  monde  fiirent  de  nouveau  embrâfées. 

Les  armées  Anglaifes  n'a  voient  point  eu  des 
fuccès  afTez  heureux  dans  les  Pays-fias,  pour  que 
la  nation  put  fe  faire  illufion  à  elle-même ,  &  la  pair 
acheva  de  lui  ouvrir  les  yeux.  L'Angleterre  crut 
qu'après  avoir  fait  la  guerre  pour  les  autres ,  elle 
de  voit  enfin  ne  la  faire  que  pour  elle-même;  elle 
cultiva  la  paix,  &  les  progrès  de  (os  Colonies- & 
dQ.  fon  commerce  ,  firent  renaître  fes  anciennes 
idées  d'agrandiffemcnts  en  Amérique. 

La  Cour  de  Londres  avoit  comparé  fes  forces 
maritimes  à  celles  de  la  France  ;  elle  avoit  calailé 
les  efforts  que  pourroient  faire  les  Colonies  Anglaifes, 
&  ceux  que  pouvoient  faire  les  Colonies  Françaifes; 
elle  fe  flattoit  avec  raifon  d'être  toujours  maîtreffe 
d'envoyer  en  Amérique  les  fecours  qu'elle  y 
jugeroit  néceffaires,  tandis  qu'elle  couperoit  en 
quelque  forte  toute  communication  entre  la  France, 
le  Canada  &  les  ifles.  Ne  regardant  par  conféquent 
une  guerre  en  Europe  que  comme  une  diverfion 
inutile  ou  même  contraire  au  fuccès  de  fon 
entreprife,  &  q^i  lui  coûteroit  des  fommes  immenfes, 
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elle  ne  folUcita  aucun  de  fes  alliés  de  faire  la  guerre  à 
la  France,  pour  en  partager  Tattention ,  &  divifer 
les  forces. 

Les  Anglais  débutèrent,  en  1755»  par  attaquer 
les  Français  vers  le  Canada ,  &  par  leur  faifir , 
'  fans  aucune  déclaration  de  guerre,  plus  de  trois  cents 
vaifleaux  marchands  dont  on  eftima  la  valeur, 
au  moins  30,  000,  coo  livres.  Les  Anglais,  en 
s'emparant  de  ces  navires  &  de  trois  vaifleaux 
de  guerre,  firent  au  moins  fix  mille  Officiers, 
mariniers  &  matelots  prifonniers  ,  &  mille  cinq 
cents  foldats  ou  gens  de   nouvelle  levée. 

Le  feul  inconvénient  que  les  Anglais  euflcnt  à 
craindre ,  c'eft  que  les  Français  ne  vouluflent  fe 
venger  fur  le  pays  de  Hanovre  des  pertes  qu'ils 
'  feroient  en  Amérique  &  ailleurs  ;  &pour  le  prévenir, 
ils  ne  tentèrent  pas  d'aflb,cier  la  Maifon  d'Autriche 
à  leur  querelle.  Le  miniftre  inftruit  par  l'expérience 
de  la  précédente  guerre ,  prévoyoit  que  fi  les 
armées  françaifes  fe  portoient  dans  les  Pays-Bas , 
elles  réduiroient  encore  l'Angleterre  à  abandonner 
fes  conquêtes  d'Amérique ,  pour  faire  reftituer  à 
la  Cour  de  Vienne  ce  qu'elle  auroit  perdu,  6c 
préferver  les  Provinces-Unies  du  malheur  de  voir 
la  guerre  fur  leur  territoire. 

L'Eleâorat  de  Hanovre  fut  mis  fous  la  fauve- 
garde  du  Roi  de  Prufle.  Ce  Prince  qui  étoit  l'ami  de 
la  France,  s'allia  avec  l'Angleterre,  pour  empêcher 
l'entrée  des  étrangers  dans  l'Empire ,  &  il  devoit 
être  fécondé  par  la  Hefle ,  la  Maifon  de  Brunfwick 
&  la  RufGe  même. 

Les  Anglais  fe  flattoient  d'avoir  lié  les  mains 
à  la  France ,  ou  du  moins  de  la  réduire  par  cette 
politique  à  porter  la  guerre  loin  de  fes  frontières , 
clans  un  pays  dont  la  conquête  feroit  plus  difficile 
que  celle  de  Flandre  &  du  Brabant;  ils  efpéroient 
qu'étant  prefque  impoffible  à  une  armée  Françaife 
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de  sV  maintenir ,  la  reftitiuîon  de  Hanovre  ne 
ks  obligeroit  pas  à  reftitiier  rAmérique. 

Ces  projets  médités  avec  fagefle  furent  exécutés 
arec  imprudence.  Lès  troupes  que  la  France  fit 
avancer  fiir  ces  cott  s ,  répandirent  Tallarme ,  oh 
plutôt  la  conftematicn  en  Angleterre»  Le  Gou- 
vernement fe  rappella  l'entreprifedtt  Prince  Ed^iard 
dans  la  dernière  guerre ,  &  crut  déjà  voir  une  armée 
de  Français  (ùr  la  Tamife.  Cbofe  étrange  !  un 
penple  qui  fe  vantoit  d*étre  le  maître  de  la  mer, 
craint  une  defcente  dans  fon  iûe;  il  oublie  h 
conquête  de  l'Amérique ,  &  n'eft  occupé'  que  de 
fon  propre  talut.  Il  appelle  à  fon  iècours  des  Hefiois 
ëc  des  Hanovriens  5  tandis  que  les  Français  fi>nt 

rfer  librement  leurs  convois  en  Amérique .  oii 
hauteur  de  leur^  ennemis  avoit  déjà  irrité  & 
foulevé  la  plupart  des  naturels  du-pays.  L'Angleterre 
ne  fonge  i  fauver  NCnorque  ^  que  quafid  le  fort  de 
^  S.  Philippe  eii  afSégé.  L'Amiral  Bine  arrive  enfi» 
dans  la  Méditerrannée ,  conduifant  a  fa  fiûte  une 
efcadre  mal  avitaiilée  &  fe  fait  battre ,  quand  même, 
il  n'auroit  plus  été  temps  de  vaincre ,  pour  feire 
échouer  Tentreprife  des  Français. 
'  Tant  de  difgraces  auxquelles  la  Gour  de  Londres 
ne  s'étoit  pas  attendue  ,  la  contraignirent  à  fe 
défier  de  fes  forces  &  à  changer  de  fyftême.  Elle 
imagine  de  triompher  des  Français  en  Anpiérique , 
en  les  forçant  de  s'épuifèr  en  Allemagne.  La  France 
avoit  contra<5lé  une  alliance  étroite  avec  la  Maifon 
d* Autriche,  &  on  foupçonnoit  cette  dernière 
Puiflance  de  traiter  avec  le  Roi  de  Pologne, 
Eleveur  de  Saxe ,  &  en  Ruffie ,  pour  recouvrer 
la  Siléfie. 

Les  Anglais  informés,  dit-on ,  de  ces  négociations 
fecrettes ,  inftruifirent  le  Roi  de  Pruffe  du  danger 

£'  le  menaçoit,&  l'engagèrent  fans  peine  à  prévenir 
ennemis  pour  déconcerter  leurs  projets.  Quoiqu'il 


en  foit ,  l'entrée  de  ce  Prince,  en  Saxe ,  aîhim* 
une  des  guerres  les  plus  extraordinaires  que  l'Europe 
eut  encore  vue  ',  &  pat  une  fuite  de  cetti^  démarche 
hardie ,  l'Angleterre  fe  vit  oblieée  de;  conquérir 
r Amérique  en  Allemagne ,  &  de  taire  des  dépenf?s 
dont  les  phis  grands  iuccès  ne  pouvoient  la- 
dédommager. 

On  vit  alors  l'Europe  changer  de  £ice  >  &  le$. 
Cours  prendre  de  nouveaux  intérêts  &  contraûer 
de  nouvelles  alliances.  L'Union  de  deux  Puiflances, 
dont  la  rivalité ,  depuis  deux  fiecles ,  fervoit  de  règle 
&  de  bouflblle  à  la  politique,  ne  pouvoit  mancmer 
dfe  faire  prendre  une  face  nouvelle  aux  affaires.  Soit 
que  les  Princes  de  TEmpire  euffent  des  liaifons 
aamitié  avec  la  Maifon  d'Autriche  ou  la  France, 
ils  fe  trouvèrent  réunis.  Entraînés  malgi  é  eux  par 
un  mouvement  fupérieur ,  ils  n'eurent  qu'un  même 
intérêt ,  ftns  s'appercevoir  que  de  leurs  rivalités , 
leurs  défiances  Ôt  leurs  divifions,  dépendoit  la 
liberté  du  Corps  Germanique. 

La  Ruffie  étoit  égalemant  unie  &  à  l'Anelcterrô . 
&  à  la  Cour  de  Vienne;  le  fort  de  TAcadie  &  de  la 
Sildfi^  pou  voit  lui  être  indifférent ,  &  elle  fe  décida 
en  faveur  de  cette  féconde  PuilTancc;  tandis  que  la 
Suéde  obéiflant  à  l'ancienne  habitude  d'être  unie 
aux  intérêts  de  la  France  ,  &  peut-être  conduite, 
encore  par  da^itres  fentiments  ,  prenoit  pour  la 
première  fois ,  depuis  la.  paix  de  Weftphalie  ,  la 
défenfe  de  la  Maifon  d'Autriche 

Tout  T-anciea  fyftême  de  l'équilibre  étoit  ren- 
verfé.  On  avoit  vu  l'Angleterre ,  la  Ruflic  y  la  Coup 
de  Vienne  &  les  Provinces-tJnies  ,  form2r  un  parti 
oppofé  à  la  France  >  l'Efpagne,  la  Suéde  &  la 
PruiTe  ;  &  la  Cour  de  Turin  mcertaine  6c  flottante 
par  principe  ,  mab  toujours  a^pitfinte  y  paflbit.tour- 
a-tour  d'un  camp  dans  ua  autre.  Aâuellement  la 
France ,  la  Maiion  d'Aukridie>  la  RufFie,  la  Suéde 
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&  rEmpîre  feîfoient  la  guerre  à  l'Angleterre  & 
à  la  Prufle  ;  &  les  Rois  d'Elpagne  &  de  Sardaigne, 
&  les  Provînces-Unies ,  fimples  fpeftateurs  de  cette 
querelle,  obfervoient  une  exaôe  neutralité. 

Les  entreprifes  des  Français  fiirent  d'abord 
heureufes  ;  tandis  qu'ils  obtenoient  des  avantages 
confidérables  fur  les  Anglais  ,  en  Canada ,  l'Amiral 
Bing  étoit  battu  dans  la  Méditerranée,  Minorque 
étoit  conquife.  Le  Maréchal  de  Richelieu  fut 
vainqueur  a  Mahon,  mais  ce  fut  le  dernier  de 
fes  fuccès  contre  l'Angleterre,  De  la  Galiflbnniere 
fut  le  premier  à  humilier  dans  cette  guerre  le  pavillon 
Britannique ,  mais  il  faut  ajouter  que  ce  rut  auffi 
le  dernier.  Depuis  le  cotpbat  de  Minorque ,  les 
Français  n'éprouvèrent  gueres  fur  mer  que  des 
pertes  ^  &  ,  ce  qui  eft  encore  pis,  de  la  honte  &  de 
l'opprcbre.  Nous  allons  voir  ce  qu'ils  firent  &  ce 
qii  ils  éprouvèrent  fur  terre. 

L'alliance  de  la  France  avec  l'Autriche  que  le 
Parlement  d'Angleterre  cara6^érifa  d'union  monf- 
trueufe,  après  trois  cents  ans  d'une  difcorde  toujours 
fanglante ,  avoit  décidé  le  Roi  d3  Pnîffe  à  prévenir 
des  Puiffances  dont  il  avoit  de  fi  grands  ombrages. 
Il  avoit  fait  marcher  fes  troupes  dans  la  Saxe  , 
comptant  fe  faire,  decetteprovincc,  un  rempart  con- 
tre la  Puiffance  Autrichienne,  &  s'ouvrir  un  chemin 
pour  aller  jufqu'à  elle.  Il  s'empare  de  Leipfick ,  fe 
préiènte  devant  Dresde ,  entre  en  maître  clans  cette 
capitale ,  fous  le  nom  de  Protecteur. 

Cette  invafion  du  Roi  de  Pruffe  fut  le  début 
d'une  nouvelle  fcene  qui  mit  fous  les  armes  plus  de 
cinq  cents  mille  hommes.  Le  premier  plan  du  cabinet 
de  Verfailles  avo't  été  de  s'en  tenir  à  des  opérations 
maritimes,  de  porter  toutes  fes  forces  en  Amérique, 
&  en  concentrant  ce  fléau  dans  fon  continent ,  de 
l'empêcher  de  refluer  dans  celui-ci.  D'après  la 
conduite  du  Monarque  Pruflien  ,   la   France  ne 


balança  pas  un  inftant  de  convertir  cette  guerre 
de  mer  en  une  guerre  de  terre.  Elle  nomma  le 
Comte  d'Eftrées  pour  aller  concerter  avec  la  Cour 
de  Vienne ,  la  façon  dont  on  pourroit  lui  être 
le  plus  utile. 

Cependant  le  Monarque  Saxon ,  avoît  été  obligé 
de  fuir  de  fa  capitale,  iravoit  fait  porter  à  fon 
ennemi  toutes  les  paroles  de  neutralité  que  pouvoit 
lui  fuggérer  la  circonftance  ;  &  en  avoit  reçu  cette 
réponfe  accablante  :  tout  ce  que  vous  me  propofe:^ 
ne  me  convient  pas  ^  je  n'ai  aucune  convention  à 
faire.  Augufte  s*étoit  rendu  à  Pima  fur  le  chemin  de 
Bohême,  oii  étoient  campés  dix-fept  mille  Saxons  , 
&  où  il  fe  croyoit  en  (ureté, 

FrécJ^ric  commandoit  dans  la  Saxe  en  Conquérant. 
La  Reine  de  Pologne  ,  femme  d' Augufte ,  n'avoit 
point  voulu  fiiir  ;  on  lui  demanck  la  clef  des 
archives.  Et  fur  le  refus  qu'elle  fit  de  les  donner ,  on 
fe  mit  en  devoir  d'enfoncer  les  portes  ;  la  Reine  fe 
plaça  au  devant ,  fe  flattant  qu'on  refpeâeroit  fa 
perfonne  &  fa  fermeté  ;  on  ne  refpefta  ni  Tune , 
ni  l'autre  ;  elle  vit  ouvrir  ce  dépôt  de  l'Etat,  & 
enlever  les  papiers  qu'il  importoit  au  vainqueur 
de  connoître  &  d'avoir  en  fa  poffeffion.' 

Le  Confèil  Aulique  de  l'Empereur  avoit  déjà 
déclaré  le  Roi  de  PrufTe  pertubateur  du  repos 
public,  &  rebelle.  U  l'avoit  fommé  de  retirer  fes 
troupes  de  TEleôorat  fous  les  peines  prefcrites  par 
les  loix  du  Corps  Germanique.  Le  Roi  de  Pruffe 
répondit  à  cette  forme  juridique,  par  une  bataille. 
Elle  fe  donna  entre  lui  &  l'armée  Autrichienne  y 
qu'il  alla  chercher  à  l'entrée  de  la  Bohême,  près 
d'un  bourg  nommé  Lowoûtz. 

Frédéric  annonça  lui-même  à  la  Reine  fa  mère  la 
nouvelle  de  cette  viâoire ,  par  ce  billet  de  fa  main  : 
Ce  matin ,  ler  Oâobre  ^j'ai  çagné  la  bataille  contre 
ks  Autrichiens.  De  grands  taîents  ont  été  déployés  de 
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part  &  d'autre  ^Ic  dejUna  été  balancé  pendant  quilqiut 
heures  ,  mais  enfin  il  a  plu  à  Û'uu  de  nous  donner  U 
viSoire. 

Les  Autrichiens  hors  d'état  de  Tecourir  les  Saxons, 
ceux-ci  fe  virent  bloques  par  l'armée  Pruffienne  dans 
le  camp  de  Pirna  meme^  &,  ayant  en  vain  tenté  de 
s'échaoper ,  ils  furent  réduits  à  la  dure  extrémité  de 
fe  rendre  prifonniers  de  guerre,  au  nombre  d^enriron 
treize  à  quatorze  mille  hommes  >  fept  jours  ^)rès  la 
bataille. 

La  capitulation  Ëit  finguliere.  Le  Roi  de  VvaSk 
déclare  au  Monarque  Polonais ,  que  s'il  veut  hii 
donner  cette  armée ,  il  n'eft  pas  beibin  de  lai  £iire 
prifonniere.  Sur  la  demande  des  fubfiftaaces»  il 
répond:  Accordé,  &ptutât  aujourd'hui  que  <^main» 
Sur  la  feule  prière  gu'Auguôe  fit ,  qu'cm  ne  fit 
point  fes  Gardes-du-CJorps  prifonniers^  Frédéric 
ajoute  :  quHl  nepeut  l* écouter  ,  quun  h&mme  efiftm 
de  laiffer  aller  des  troupes  dont  il  ejh  mmtre,  pour 
les  trouver  en  tête  une  jeconde  fins  y.  &  être  oàligc  de 
les  faire  vrifonmeres  une  féconde  fois, 

Auguite,  ayant  perdu  fon  Elcâorat  âcfbn  armée, 
demande  ,  comme  une  grâce ,  dei  paffe-port»  à  fon 
ennemi ,  pour  fe  rendre  en  Pologne.  Oa  les  lai 
accorde  fans  peine  ;  on  eut  la  politft&  infubante  de 
lui  fournir  des  chevaux  de  poue. 

Toute  la  Saxe  fut  mife  à  contribution.  Les 
Magiftrats  de  Leipûck  firent  des.  remontrances  fur 
les  taxes  que  le  vainqueur  leur  impolbit  ;  ils  fe 
dirent  dans  l'impuifTance  de  payer  ;  on  les  nût  en 
prifon  ,  &  ils  payèrent. 

La  Reine  de  Pologne  n'avok  point  voulu  fiiivre 
fon  mari.  Elle  rcfta  dans  Drcfde,  le  chagrin  y^ 
termina  bientôt  fa  vie.  L'Europe  plaignit  cette 
famille  infortunée  :  les  Français  ,  à  leur  ordinaire, 
chanfonnerent  le  Roi  de  Pruiïe,  comme  ils  chan- 
ibnnent  tout  le  monde ,  bons  &  mauvais.  Voici 


slques-unes  des  Chaulons  qui  eurent  le  plus  d^ 
gue ,  dans  le  tems. 


CHANSON 

Air  :  Foilâ ,  mon  coufin ,  l'aUure* 

Faire  pour  Ces  fujets  ,  mon  Coufin  ^ 

Un  admirable  Code  ; 

Mais  fuîvre  en  fes  projets,  mon  Coufm, 

Toute  une  autre  méthode ,  mon  Coufin  , 

Voilà  d*un  Mandrin  Tallure  ,  mon  Coufin , 

Voilà.  d*un  Mandrin  raiUre, 
I 

Lever  forct^  foldats  ^  mon  Coufin , 

Les  mener  au  pillage  ; 
Les  payer  en  ducats,  mon  Couiîn, 
Qu*on  prend  fur  fon  paiTage,  mon  Coufin , 

Voilà  d*un  Mandrin,  8cc. 

D*un  ton  doux  &  flatteur ,  mon  Coufin , 

Dire   aux    gens  que  Ton  pille, 
Qu'on  eft  leur  prote^eur,  mon  Coufin, 
La  tournure  eft  gentille ,  mon  Coufin , 
Voilà  d*un  Mandrin  ,  5cc. 

Sans  droit  &  fans  raifon ,  mon  Coufin  , 

Tenir  dans  Tefclavage , 
D^une  augulle  Maîfon,  mon  Coufin,  ^ 
Le  plus  précieux  gage  ,  mon  Coufin , 

Voilà  d*un  Mandrm ,  &c, 

A  tout  le  genre  humain ,  mon  Coufin  , 

Devenir  mépâW>le , 
.  Au  feul  Anglais ,  enfin ,  mon  Coufin  , 
Se  rendre  comparable ,  mon  Coufin , 
Voilà  d*un  Mandrin  Tallure ,  mon  Coufio  » 

Voilà  d*ua  Mandrin  ralluce* 
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AUTRE     CHANSON. 

Air  :   J)e  tous  Us    Capucins    du   monde* 

Oiii ,  Frédéric  ,  ton  entrepxife 
T'ôtera  jufqu*à  la  chemife» 
Tarmant  contre  plus  fort  que  toî. 
Les  Dieux  ne  font  jamais  propices 
A   qui  préfume  trop  de    foi. 
Serrés  par  deux  Impératrices. 

■  -  —  ■*  .  _ 

AUTRE     CHANSON. 

Air  :   Voilà  y  mon  Confiner  allure. 

L*anti-Machiavel,  mon  Coufin , 

Eft   d'un  Roi  débonnaire. 
Mais  qui  s'affiche  tel ,   mon  Coufin  , 
Et  fait  tout  le   contraire  ,  mon  CouHn  , 
Voilà  d'un  Mandrin  l'allure  ,  mon  Coufin  , 
Voilà  d'un  Mandrin  l'allure. 


PALINODIE. 

Roi,  qui  fçus  mériter  par  ta  grandeur  ftoïque , 
L'hommage  de  nos  coeurs  &  celui  de  nos  voix  i 
Frédéric  ,  quelle  eft  donc  Vindigne  politique 
Qui  te  porte  à   trahir,  à  dépouiller  les  Rois? 
La  force  &  le  pillage  annoncent  mal  tes  droits. 
Jiifqu'ici  bienBiifant,  ton  cœur  jufte,  héroïque 

Eut  horreur  de  tels  exploits  : 
Chéri  de   l'univers  ,  ton  humeur  pacifique  , 
Tes  talents  ,  tes  vertus  par-tout  donnoient  des  loîx: 
Parmi  les  noms   fameux  TafFe^ion   publique 
Plaçoit  déjà  le   tien  ,    ft  digne  de  ce  rang. 
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Roi  phîlofophe  &  conquérint  , . 

-Tu  pouvois  prétendre  à  la   gloire 
Qu*affurent  aux  Héros ,  notre  amour  &  ITiiftoire." 
Mais  le  charme  eft  détruit ,  qui  te  rendit  fi  grand  : 
Infidèle  à  ta  foi ,  Ciel  !  qui  Tauroit  pu  croire  ? 
De  tes   amis  trompés  tu    deviens  le  tyran. 
Prince  ingrat!  Tu  n*es  plus  apr es- cette  vîftoire, 
Qui  fera  pour  jamais  détefter  ta  mémoire  , 

Qu'un  ;,feux  fage  &  qu'un  vrai  brigand. 

Si  d*un  côté ,  on  comparoît  le  Roi  de  Prufle 
à  Mandrin;  fi  on  le  qualifioit  à^iUuftre  brigand 'j 
d'autre  part  ,  on  regardoit  fon  agreffion  comme 
un  cheM'œuvre  de  politique,  de  fagefle,  de 
prévoyance ,  d'aftivité  &  d'audace.  Qui  eut  dit, 
il  5^  a  cent  ans,  cju'un  Eleâeur  de  Brandebourg 
en  impoferoit,  un  jour,  à  la  fois ,  aux  deux  plus 
puiffantcs  Maifons  réunies ,  fécondées  de  la  Ruffie , 
ae  la  Suéde  6c  de  plufieurs  Etats  de  l'Empire  } 
C'eft  ce  qui  eft  pourtant  arrivé  dans  cette  gu^re. 
C'eft  un  prodige  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  la 
difcipline  des  troupes  du  Roi  de  Prufle,  oC  à  la 
fupériorité  de  fon  génie. 

Tandis  que  les  Rufles  venoîent  au  fecours  de 
PAutriche  par  la  Pologne ,  les  Français  devenus 
auxiliaires  de  la  Reine  de  Hongrie ,  entroient  par 
le  Duché  de  Cleves  &  par  Wefel  ;  ils  prirent  la 
Hefle  ;  ils  marchèrent  vers  l'Eleâorat  de  Hanovre , 
contre  une  armée  d'Anglais  ,  d'Hanovriens , 
d'Heflbis ,  commandée  par  ce  même  Duc  de 
Cumberland,  fi  fameux  depuis  la  bataille  de 
Fontenoy» 

Le  Roi  de  Prufle  alloit  chercher  l'armée  du 
Prince  Charles ,  en  Bohême.  Quatre  corps  d'armée 
de  fes  troupes,  entrent  par  quatre  endroits  différents. 
Ils  attaquent  l)2s  Autrichiens  près  de  Prague  ;  la 
bataille  fut  fanglante  ;  |  Frédéric  la  gagna.  Une 
partie  de  rinfanterijs  Auuichienne  fut  obligée  de  fe 


jctter  dans  Prague;  le  vainqueur  învefîit  cette 
ville  &  en  fait  le  fiegc.  Par  une  teUe  con^ête, 
le  Roi  de  Prufle  devenoit  maître  de  toute  rAlle- 
magne  La  ville  étoit  bloquée  depuis  4>liis  de 
deux  mois  :  étoit  bombardée  à  outrance  &canonéeà 
boulets  rouges  ;  elle  n*avoit  plus  que  pour  quelques 
jours  de  vivres,  trente-cinq  mille  hommes  de 
Tarmée  battue  sV  étoient  retiréis  ;  Prague  alloit 
fubir  le  joug.  Trop  de  précipitation  fit  perdre 
au  Monarque  vainqueur  tout  le  mût  de  ùl  vîôoire , 
en  voulant  tout  emporter  à  la  fois. 

Une  armée  de  prè  sde  quarante  mHle  AutrîcUens 
arri\'oit  au  fecours ,  fous  le  conunandement  du 
MarécliSal  Daun.  Le  Roi  de  Pruffe ,  préfumant  trop 
<le  fes  ibrces,  &  du  découragement  répandu  parmi 
les  Autricliiens ,  court  attaquer  cette  armée ,  croyant 
qu'il  n'a  qu*à  fe  préfenter  pour  la  fiiire  ftdr.  Le 
Maréchal  Daun  (e  retranche  fur  la  croupe  d'une 
coHine.  Les  Pruffiens  y  montent  jufqu'à  fept  fois, 
comme  à  un  aflaut  général,  &  font  fept  fois 
repouffés.  Enfin  Frédéric  eft  obligé  de  céder  le 
champ  de  bataille ,  avec  perte  d'environ  vingt- 
cinq  mille  hommes  en  morts ,  en  bleflés ,  en 
fiyards,  en  déferteurs.  La  communication  de 
Prague  eft  rétablie,  le  fiege  eft  levé;  le  Prince 
Charles  ibît  de  Prague  &  ponrfiiit  les  Pruffiens. 
Le  Roi  cvaaic  toute  la  Bohême.  La  révolution 
fiw  auflî  grande  que  Tavoient  été  auparavant  fes 
exploits  ci:  fes  fuccès. 

Frédéric  reconnut  noblement  fa  faute  ;  j>  je  n'ai 
»  point  à  me  plaindre  de  la  bravoure  de  mes 
V  troupes ,  ou  de  l'inexpérience  de  mes  Officiers,  n 
écrivoit-il ,  w  j*ai  iait  la  faute  tout  feul  &  j'efpere 
7>  la  réparer.  » 

Les  Français ,  de  leur  côté ,  fecondoient  piùflam- 
tnent  les  Airtrichiens.  Le  Maréchal  d'Eftrées,  qui 
étoit  à  leur  tête ,  lùivoit  pas  à  pas  le  Duc  de 
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Oimbârland  ;  îl  avoit  inquiété  ce  Prince  par 
différente  marches  &  contremarches  ;  il  Tavoit 
forcé  4e  repaiTer  le  Wefer  poik  coiivrn*  rEleftorat. 
îl  l'atteignit  vers  Haftcmbeck ,  hii  livra  bataille 
&  remporta  une  viéloire  complette. 

^mapqtK>ns  ici ,  comme  Je  remarque  Voltaire , 
que  des  intrigues  de  Cour  ^voient  déjà  ôté  le 
commandement  au  Maréchal  dT.ftrées.  Les  ordres 
•Soient  partis  pcrur  lui  faire  cet  aiTront ,  tandis  qu*il 
gagnok  une  bataille.  On  afTeétoit  à  la  Cour  de  fe 
plaindre ,  qu'il  n'eut  pas  encore  pris  tout  THeftorat 
d'Hanovre  ,  &  qu'il  n'eut  pas  marché  jufqu'à 
Magdebourg.  Onpenfoit  que  tout  devoit  fe  terminer 
en  une  campagne.  Telle  avoit  été  la  confiance  ' 
des  Français  quand  ils  firent  un  Empereur  ,  & 
qu'ils  crurent  difpofer  des  Etats  de  la  Maifon 
d'Autriche,  en  1741.  Telle  avoit  été,  quand  au 
commencement  du  fiedc ,  Louis  XIV  &  Philippe 
V  ,  maîtres  de  T Italie  &  de  la  Flandre ,  &  fécondés 
de  deux  Electeurs ,  penfoient  donner  des  loix  à 
l'Europe,  l'on  fut  toujours  trompé.  Le  Maréchal 
d'Ellrées,  difoit  que  ce  n'étoîtpas  affez  d'avancer  en 
Allemagne ,  qu'il  falloit  fe  préparer  les  moyens  d'en 
fortir,  Sa  conduite  6c  fa  valeur  prouvèrent  que , 
loriqu'on  envoie  une  armée ,  on  doit  kifler  faire 
le  Uénéral.  Car  fi  on  Ta  choKi  ,  on  a  eu  en  lui 
confiance. 

Le  Maréchal  de  Richelieu  étoît  déjà  parti  de 
Verfailles  pour  commander  l'armée  du  Alaréchal 
d'ElVccs  ,  avant  ffifon  y  eut  appris  la  viftoire 
important?  de  ce  Général.  La  ttwiweWe  caufa  la 
pliîs  vi%'e  fenfation.  On  k  plaignok;  on  le  juftifia  ; 
on  le  regretta.  On  G*âttendrit  bien  davantage  encore 
fur  Ton  iprt ,  quand  c  .;nt  lettres  d'î  Tarm'k'  apprirent 
qu?  le  jour  de  la  bauille  d'BaftemL?ck  ,  auroit 
dû  erre  ie  derrikf  ^our  de  l'armée  Han^^vrienne, 
qu'elle  éa>it  entièrement  {nfianoien-e  4e  guerre  ou 


naflacrée  ,  fi  le  Maréchal  eut  été  dignement 
fécondé  des  autres  Officiers  Généraux.  On  accufoit, 
entr'autres ,  d'une  perfidie  énorme ,  le  Comte  de 
Maillebois.  Il  n'y  eut  qu'un  cri  de  la  part  de  la 
nation ,  demandant  la  tête  du  traître.  Le  Comte 
en  flit  quitte  par  être  dépouillé  de  fes  emplois  & 
conduit  à  la  citadelle  de  Dourlens. 

Le  rappel  inopiné  du  Maréchal  d'Eftrées  au 
moment  d'une  glorieufe  yiâoire,  donna  lieu  à 
cette  chanfon ,  fur  l'air  :   Fbilâ  la  différence* 

Nous  avons  deux  Généraux, 
Qui  tous  deux  font  Maréchaux; 

Voilà  la  refTemblance. 
L*un  de  Mars  eft  le  favori , 
Et  Tautre  l'eft  de  Louis; 

Voilà  la  différence. 

Dans  la  guerre  ils  ont  tous  deux. 
Fait  divers  exploits  fameux , 

Voilà  la  reflemblance. 
A  Tun  Mahon  s* eft  fournis , 
Par  Pautre  il  eut  été  pris  ;  , 

Voilà  la  différence. 

Que  pour  eux  dans  les  combats  ^ 
La  gloire  eut  toujours  d'appas  ; 

Voilà  la  refTemblance. 
L'un  contre  les  ennemis  , 
L^autre  contre  les  maris  ; 

Voilà   la  différence, 

D*être  utiles  à  notre  Roî , 
Tous  deux  fe  font  une  loi  ; 

Voilà  la  reffemblance. 
A  Cythere  l'un  le  fert , 
Et  l'autre  fur  le  Wefer  ; 

Voilà  la   différence. 

CuMBERLAND  les  craînt  tous  deux,' 

Et  cherche  à  s'éloigner  d'eux; 

.  Voilà  la  reifeîxdîlancc,  ^'^ 

,%^        De 


De  Tun  il  fuit  la  valeur , 
t)e   Tautre  il  fuit  Todeur;    ♦ 
Voilà  la    différence. 

Dans  un  beau  champ  de  lauriers» 
On  apperçoit  ces  guerriers  ; 

Voilà  la  refferoblance.    - 
L'un  a  fu  les  entaffer  , 
L'autre  vient  les   ramaffer  ; 

Voilà  la   différence. 

Le  nouveau  Général  arrivé  à  Tarmée ,  après 
avoir  conféré  avec  fbn  fuccefleur,  écrivit  au  Roi: 
n  Monfieur  le  Maréchal  d'Eftrées  m'a  remis  ^un 
yy  état  de  fon  armée  &  de  ks  projets  ,  en  bon 
î>  citoyen.  Rien  n'eft  plus  fage  :  Û  eft  parti  comme 
n  un  Héros,  n 

Ledéfenfeur  de  Gênes  ,1e  vainqueur  de  Minorque 
marche  au  Duc   de  Cumberland ,  le  pouffe  ,  le 
ferre  de  fi  près  qu'il  le  force  à  capituler  avec  toute- 
fon  armée.  De  là  ,  la  trop  célèbre  &  trop  malheu- 
reufe  convention  de  Clofter-Seven. 

La  perte  du  Roi  de  Pruffe  paroîffoit  inévitable. 
H  ravageoit  la  Saxe ,  mais  on  ruinoit  aufli  fon  pays: 
Berlin  n'avoit  échappé  au  pillage  que  moyennant 
une  fomme  de  huit  cent  mille  livres.  Sa  grande 
déroute  iiiprès  de  Prague  ;  fes  troupes  battues  près 
de  Landshut ,  à  l'entrée  de  la  Siléfie  ,  une  bataille 
contre  les  Ruffes ,  indécife ,  mais  fanglante ,  tout 
raffoibliffoit.  Sa  perte  paroîffoit  fi  certaine  que  le 
Confèil  Aulique  n^héfita  pas  à  déclarer  qu'il  avoit 
encouru  la  peine  du  ban  de  l'Empire  ,  &  qu'il 
étoit  privé  de  tous  fes  fîefs ,  droits ,  grâces , 
privilèges, &c.  Frédéric fembla lui-même  délefpérer 


(*)  ToiK  l*univers  fait  que  le  Maréchal  de  Richelieu  eft 
'iofeaé  d'o<Uurs.  .    . 
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pour  lors  de  fa  fortune ,  &  n'envifàgea  plus  qii'una 
mort  glorieufe. 

Malheureufement  ,  les  Français  qui  Tavoient 
chanfonné  de  la  manière  la  plus  outrageante , 
qui  Tavoient  peint  comme  réduit  à  Textrémité , 
oc  n'ayant  plus  de  reflbarce  que  dans  fofi  défefjpoir 
&  dans  fa  rage ,  furent  les  premiers  à  Bai  procurer 
Foccafion  de  le  relever ,  &  fournirent  un  nouveau 
luftre  à  la  gloire  par  la  défaite  honteufe  de  Rosbach» 

Le  valeureiLx  Prince  de  Soubife  que  Voltaire 
nous  dépeint  comme  un  Général  d'un'  courage 
tranquille  &  ferme,  d'un  efprit  fage ,  d'une  conduite 
mefurée ,  marcholt  contre  le  Roi  de  Prufle  en  Saxe 
à  la  tête  d'^ne  forte  armée  ,  renforcée  encore 
d'une  partie  de  celle  du  Maréchal  de  Richelieu. 
Cette  armée  étoit  combinée  avec  celle  des 
Cerchs,  commandée  par  le  Priûce  de  Saxe» 
Hilbonrghaufen. 

Frédéric  ,  entouré  de  tant  d'ennemis ,  prend  le 
parti  d'aller  mourir  les  armes  à  la  main  dans  les 
rangs  de  l'armée  du  Prince  de  Soubife,  &  cependant, 
dit  le  même  Ecrivain ,  il  prit  toutes  les  mefures 
pour  vaincre.  U  alla  rcconnoître  l'armée  de  France 
&  des  Cercles  ♦  &  le  retira  d'abord  devant  elle 
pour  prendre  une  pcfition  avantageufe.  Le  Prince 
de  Saxe-Hilbourghaiîfcii  voulut  abfolument  attaquer. 
Son  a^vis  de\-oit  prévaloir ,  parce  que  les  Français 
n'etoienlt  qu'auxiliaires 

On  marcha  pr  s  de  Rosbach  &  de  Merbourg  à 
l'année Pruflienne ,  quifembloit  être  fous  l?s  tentes. 
Voilà,  tout  d\îa  coup,  les  tentes  qui  s'abaiffent  : 
l'armée  PrulTienne  paroît  en  ordre  de  bataille.  Le 
fpofîacle  frappa  l3s  youx  des  armées  Françaifes& 
Imoériales.  L'artillerie  du  Roi  de  PruHe  étoit  mieux 
poltéc  6c  mieux  fenie  que  celle  de  fes  ennemis. 
Les  troupes  des  Cercles  s'enfairent  fans  preique 
rendre  de  combat.  La  cavalerie  Françaiieâit  àiiBpé^f 
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en  un  inftant ,  par  le  canon  Pruffien.  Une  terreur 
panique  ù  répindit  par-toat.  L'in&nterie  Françaife 
le  retira  en  déibrdre  devant  ûx  bataillons  du  Roi 
de  Pruffe  Ce  ne  &t  point  une  bataille .  ce  fut  une 
armée  entière  oui  fe  préfenta  au  combat ,  &  qui 
s'en  alla.  L'hiitoire  n'a  gueres  d'exemples  d*ane 
pareille  journée. 

La  déroute  fut  d'autant  plus  humîtiante,  que- 
l'armée  combiné^  étoit  des  deux  tiers  plus  forte 
que  celle  ^  Roi  de  Pruiîe;  qu'on  flit  dupe  d'une 
feinte  de  ce  Monarque  ,  paroiflant  fe  retirer  & 
fdifant  donner  ainfi  dans  un  piege,  qui  non-feulement 
priva  de  la  fupériorité  du  nombre ,  Autrichiens  6c 
Français ,  mais  par  une  pofition  des  plus  défavanta- 
geufes ,  Us  laiffa  prefque  expofés  prefque  fans  défenfe 
a  tout  le  feu  de  Tartillerie  ennemie. 

La  perte  de  la  bataille  de  Rosbacheut  les  fuites  les 
.plus  funeftespourla  France.  Cette  étrange  joumée 
changea  entièrement  la  foce  des  afEaires.  Le  murmure 
fot  univerfel  dans  Paris.  *         ^ 

Le  Maréchal  de  Soubife  revint  tout  honteux,  n 
fit  fa  première  defcente  chez  la  Marquife  de  Pompâ- 
dour.  On  leur  adreffa ,  à  tous  deur,  ces  vers. 

En  vain  vous  vous  flattez  obligeante  Marquife , 
De  mettre  en  beaux  draps  blancs  le  Génér&l  Soubife  j 
Vous  ne  pouvez  laver,  à  fofe  de   crédit, 
La  tache  qu^à  fon  front  imprime  fa   difgrace  : 

Et  quoi  que  votre  Êiveur  falfe  , 
^  En  tout  tems  on  dira  ce  qu*à  préfent  on  dit , 

Que  ii  Pompadour  le  Ûanchit , 

Le  Roi   de  Pruffe  le  repaffe. 

On  lança  bien  d'autres  couplets  fur  le  compte 
du  Prince  de  Soubife.  Voici  les  principaux. 

Soubife  dit ,  la  lanterne  à  la  main  : 
.   J'ai  beau  chercher ,  où  ^ble  eft  mon  armée  } 
EUj  écoit  pourtant  U  hier  matin. 

.  Dij. 


^  [  44  ]  ^ 
Me  Pa-t-on  prife,  où  Paurois-je  ëgarëe? 
Ah  !  je  perds  tout  ,  )t  fuis  un  étourcK  : 
Mais ,  attendons  au  |;rand  jour ,  à   midi  ? 
Que  voîs-je  ?  ô  Ciel  l  que  mon  ame  eft  ravie  ! 
.  Prodige  heureux  !  la  voilà  ,  la  voilà. 
Ah  !  ventrebleu ,  qu*e{l-ce  donc   que  cela  ? 
Je  me  trompois ,  c'eft  l'armée  ennemie. 


Frédéric  combattant  &  d*eftoc  &  de  taille  »' 
Quelqu'un  au  fort  de  la  bataille  , 

Vint  lui  dire  :  nous  avons  pris , 

Qui  donc?  le  Général  Soubife. 
Ah  !   morbleu  ,  dit  le  Roi ,  tant  pis  l 
Qu'on  le  relàcbe  fans  remife. 


Soubife  ,  après  fes  grands  exploits , 
Peut  bâtir  un  palais  qui  ne  lui  co*ite  guère; 
Sa  femme  en  foumiroit  le  bois, 
£t  Chacun  lui  jette  la  pierre. 


Spubife  agira  prudemment , 
£n  vendant  fon  hôtel ,  dont  il  n*a  plus  que  faire  ; 
Le  Rdi  lui  donne  un  logement 
A  fon  école  militaire. 

Avec  tous  ces  couplets ,  les  affaires  n*en  allolent 
pas  nûeux  pour  la  France.  De  nouveaux  défaftres 
accabloient  l'armée  du  Maréchal  de  RîcheKeu 
qu'on  avoit  diminuée.  Le  Miniftere  de  Verfailles 
avoit  d'abord  refufé  de  ratifier  la  convention  de 
Clofter-Seven.  S*y  étant  déterminé  peu  après ,  la 
ratification  n'arriva  que  cinq  jours  après  l'infortune 
de  Rosbach.  Les  Anglais  (e  crurent  dégagés  de 
leur  parole.  Ils  reprirent  par-tout  les  armes.  La 
défaite  du  Prince  de  Soubife  les  mit  bientôt  à 
môme  de  reprendre  i'Eieâorat  d'Hanovre. 


e^  1 4î  ]  eî 

Le  Duc  de  Cumberland  étoit  retourné  en 
Angleterre.  On  le  ridiculifa  à  Paris  par  une  carrica- 
ture  grotefque.  On  le  repréfentoit  à  pied ,  un  bâton 
blanc  à  la  main,  s'énf ■  ajlant  le  dos  tourné  ,  dans 
l'attitude  de  la  honte  &  du  défefpoir.  Les  Anglais 
curent  fouvent,  depuis,  occafion  de  reprendre  leur 
revanche. 

Cumberland  eut  pour  fucceffeur  le  Prince  Fer- 
dinand de  Brunfwick  :  celui-ci  n*eut  pas  plutôt 
pris  le  commandement  des  troupes  Britanniques, 
qu'il  envoya  un  officier  au  Maréchal  <le  Richelieu 
pour  lui  en  notifier  la  nouvelle,  &  Tinformer 
qu'il  n*eritroit  pour  rien  dans  les  motifs  de  la 
rupture,  de  la  part  de  l'Angleterre;  mais  qu'à  fon 
égard  il  tâcheroit  de  mériter  fon  eftime. 

Le  Maréchal  de  Richelieu  fulmina.  Il  répondit 
que ,  fi  on  rompoit  la  convention  de  neutralité , 
il  mettroit  en  cendres  tous  les  palais ,  les  maifons 
royales  &  jardins  :  il  faccageroit  les  villes  &  les 
villages ,  fans  épargner  la  plus  petite  cabanne.  Le 
Maréchal  ne  tint  que  trop  bien  fa  parole.  Il  ruina 
un  pîtys  expofé  fans  défenfe  à  fes  armes;  exigea 
'  des  habitants  des  contributions  exceïfives,  répara 
de  la  manière  la  plus  cruelle  &  la  plus  barbare  fa 
fortune  cdnfumée  dans  les  défordres  de  la  vie  d'un 
Courtifan  libertin.  Il  revint  dans  Paris  ,  chargé 
de  dépouilles,  elorieufes,  fans  doute,  s'il  les  eut 
acquiles  on  combattant,  mais  honteufes,  puifqu'elles 
étoient  moins  le  fruit  de  fes  viftoires  que  de  fa 
cruauté  &  de  fon  avarice.  Malgré  fa  dlfgrace , 
Richelieu  n'en  rougit  pas  ;  (  il  n'a  jamais  rougi  de  Ci 
vie  )  il  porta  l'imprudence  au  point  de  s'en  ériger  en 
quelque  forte  un  trophée  par  un  pavillon  fuperbe , 
qu'd  fit  conftruire  aux  yeux  de  la  capitale  ,  & 
que  .les  pérfifleurs  ,  par  une  dérifion  amere  , 
appelleront  le  pavillon  'd'Hanovre. 

Richelieu  fat  relevé  parle  GoiiKe  de  Qe^mont, 


Prînce.du  fang ,  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occafion 
de  parler.  Ce  Prince  pofledoit,  laas  doute,.  les 
qualités  propres  à  fe  faire  égaleizient  ^mer  d-  fon 
armée  SL  des  ennemis.  M^^malheureuiement  cet 
Abbé  de  S.  Gerrnain-des^kt  ne  s'entendoit  pas 
mieux  à  conduire  une  armée  que  fes-  moines,  li 
fut  coniplettement  battu  à  Crevelt.  Cette  déroute 
fit  perdre ,  en  un  jour ,  aux  Fran^dis  pkis  de  quatre- 
vingt-l;2uos  de  terrein,  &  tous  les  avantages  qu'on 
avoit  gagnés  depuis  le  commencement  de  la  guerre; 
On  retira  le  commandement  au  Comte  de 
Clermont  qui  revint  »  Paris  avec  le  titre  hurlefque  de 
Général  des  BcnédiQ'ms*  On  ne  man^ia  pas  de  faire 
contre  lui  des  épigramraes-,  &  de  le  chanibnner 
comme  fes  prédéceffeurs.  Les  plus  curieufes  des 
pièces  qui  parurent ,  font  les  fuivantes* 

Moitié  plumet ,   moitié  rabat  , 
Aufli  propre  à   Tur   comme  à  Tautre, 
Clermont  fe  bat  comme  un  Apôtre, 
Il   fert  fon  Dieu  comme  il  fe  bat. 


Eft-ce  un  Abbé  ?  L'Eglife  le  renie. 
Un  Général  ?    Mars   Ta  bien  maltraité: 
Mais   il  lui  refte  au  moins  l'Académie  , 
N*y   fut-il  pas  muet  par  dignité  ! 

Qu'eft-il  enfin  ?   Que   fon  mérite  eft  mince! 

Hélas  !  j'ai  beau  lui  chercher  un  talent  j 

Un  titre  aut;afte  éclaire  fon  «éant , 

Pour  fon  mallieur  ,  le  pauvre  homme  eft  un  prince. 


Au  lieu  du  Comte  de  Clermont 

Uon  devoit ,  cette   année  , 

Nommer  Chriftophe   de  Beaumont  (  *  ) 


(  ♦  )  Açchevêquc  4«  Paii« 


Pour  commander  Tarinee. 
Plus  brave  qu'un  Carcaflîen  (*) 
Qui  jamais  ne  recule  , 
Il  eut  taie  à  l'Hanovrien 
Comme  il  fait  à  la  Bulle. 


Moitié  Calque  ,  moitié  rabat , 
Clermont  en  vaut  bien   un  autre  } 
Il  prêche  comme  un  foldat , 
Et  fe  bat  comme  un  Apôtre. 


CHANSON    SUR    LE    MÊME. 

Sur  Yaîr  :  Lain  la  Ure  lanlaire» 

Savez-vous  pourquoi  Ton  nous  bat> 
Le  Général  porte  un  rabat. 
Le  Minidre  a  Tes  ordiiiaires  i 
Laire  la  lire  lanlaire  , 
Laîre  la  lire  lanla. 

Le  commandement,  de  l'armée  du  Comte  de 
Oermont  fut  remis  entre  les  mains  du  Marquis 
de  Contades ,  le  plus  ancien  des  Lieutenants- 
Généraux  -,  fiiît  Maréchal ,  &  qui  ne  fit  rien  qui 
vaille.  A  celui-ci  fuccéda  le  Duc  de  Broglio  qui 
fut  aufli  créé  Maréchal,  en  partant  fur  le  corps 
de  plus  de  cent  de  fes  anciens.  La  courte  époque 
de  îon  commandement  ne  fut  marquée  que  par 
fes  batailles  de  Berghen  &  de  Minden.  La  première 
gagnée,  &  la  féconde  perdue  ibus  fes  ordres  Se 
en  perfonne  ' 

Il  y  eut  nombre  d'autres  petits  (àits  militaires  » 


Ç*)  Doâeur  à%  Sorbanae. 


nombre  d*autre$  petits  combats  qui  ne  ugn^fieot 
rien  ,  &  que  nous  ne  rapporterons"  pas.  Nous 
obferverons  feulement  que  les  Français  ne  purent 
jamais  ,  en  cinq  ans,  reprendre  la  fupériorité  qu'une 
feule  campagne  leur  avoir  donnée  en  Allemagne; 
que  ce  pays  fut  fou  vent  la  honte  de  leurs  Généraux, 
&  que  pour  s'y  maintenir  avec  des  alternatives 
de  luccès  &  de  revers ,  il  fallut  facrifier  infiniment 
plus  d'hommes  &  d'argent  que  n'en  avoient  coûté 
les  brillantes  viâoires  du  Maréchal  de  Saxe. 
L'Allemagne  devint  un  gouffre  qui  engloutit  le 
fang  &  les  tréfors  de  la  rrance. 

Eh  !  quel  fut ,  dit  Voltaire ,  le  réfultat  de  ce 
nombre  prodigieux  de  combats  livrés  depuis  tes 
bords  de  la  mer  Baltique  jufqu'au  Rhin ,  de  cette 
multitude  de  batailles ,  dont  le  récit  même  ennuyé 
aujourd'hui  ceux  qui  s'y  font  fignalés?  Que  refte-t-il 
de  tant  d'efforts  ?  Rien  que  du  fang  inutilement 
répandu  dans  des  pays  incultes  &  défolés ,  des 
villages  ruinés, des  familles  réduites  à  la  mendicité; 
&  rarement  même  un  bruit  fourd  de  ces  calamités 
p2rçoit-il  jufques  dans  Paris,  toujours  profondément 
occupé  de  plaifirs  ou  de  difputes  également  frivoles. 


CHAPIRTE      XXXI. 


JLjEs  Français  étoient  malheureux  dans  les  quatre 
parties  du  monde.  Ils  avoieut  perdu ,  non-feulement 
Louisbourg  avec  les  ifles  du  Cap-Breton  &  de 
Saint- Jean ,  mais  le  fort  de  Frontenac,  mais  Québec 
&  tout  le  Canada  au  fond  de  l'Amérique  Septen- 
trionale ,  mais  le  Sénégal  &  I^ifle  de  'Gorée  en 
Afrique  ;  mais ,  dans  l'Inde ,  le  Comte  d'Aché  feifoit 

fuir 


Ç5J  [  49  ]  ^ 

fur  (bn  çavUlon  ennemi  ;  mais  la  France  fe  ^royoît 
infulter  ^ufques  fur  fes  propres  côtes. 

Les  Anglais  firent  trois  defœntes,:  les  deux 
premières  leur  fiirent  aflèz  heureuies,  mais  la 
troifieme  leur  devint  funefte .  Le  Duc  d'Aiguillon 
les  ayarit  joints  à  S.  Caft,  près  de  S.  Malo,  les 
força  de  (e  rembarquer  précipitamment ,  fit  700 
prifonniers  &  leur  caufa  une  perte  de  plus  de  4000 
nommes  tant  tués  que  noyés. 

Les  dépouilles  de  la  France,  les  trophées  militaires 
enlevés,  dans  les  deux  premières  expéditions,  paf 
les  Anglais ,  furent  promenés  en  triomphe ,  dans 
Londres.  Ils  plaifanterent  leurs  rivaux  par  des 
chanfons.  Les  Français ,  à  leur  tour^  lors  de  leur 
fubit  ^rembarquement  ,  ne  manquèrent  pas  de 
s'ammer  à  leurs  dépens.  On  vit  ces  couplets,  fur 
l'air  :  qu'on  ne  me  parle  plus  de  guerre. 

Anglais  ,  ne  partez  pas  fi  vite , 

Preffez-vous  moins; 
Vous  avez  fait  courte  vifite 

Chez  nos  Malouins. 
Que  diront  vos  compatriotes 

Dans  leurs  chanfons? 
Vous  n*avez  pas  quitté  nos  côte9 

Sans  Aiguillon. 

Cependant  la  France  effuyoît  de  nouveaux  dé^* 
faftres.  Les  ennemis  s'emparoient  de  fes.  vaîiTeaiix^ 
battoient  fes  efcadres,  prenoient  la  Guadeloupe; 
la  Martinique  ,  Pondich|p-.i  La  bataille  appellée 
honteufement  de  M.  deConflans  ,  du  nom  du  lâche 
Maréchal,  fans  doute ,  pour  que  le  fouvenir  ne  s'en 
perdît  pas ,  &  qu'il  reuat ,  à  jamais ,  l'exécration 
de  la  poûérité ,  &t  le  tombeau  de  la  Marine  de 
France,  fous  Louis  XV  ,  comme  le  combat  de 
la  Hogue  l'avoit  été  fous  Louis.  XIV..  La  Marina 
Tom.  IL  E' 


loyale  âvoît  été  affoibiie  de  près  de  moîrié , 
quatre  ans  ,  par  la  perte  de   yingt-iept  vaifleau 
«k  ligné ,  déyuits ,  brûlés ,  ou  conduits  en  AngleterreJ 
Jamais  les  Anglais  n'^voient  eu  tant  de  fupériorit^* 
fur  mer. 

Dans  cet  état  déplorable  des  affaires,  la   Coa 
de  Madrid  ne  devoit  pas  voir  d*nn  oeil  indiffère 
les  entrqiriies  des  Anglais  en  Amérique  ,  Ci  jugeanf^ 
de  Tavetiir  par  le  paffé  ^  elle  prévoyoit  qu*i!s  ne 
deviendroient  pas  plus  piwiTànts  dans  le  nouveau 
monde ,  fans  devenir  plus  incomiTWîdes  pour  lenn 
voïfms.    Peut-être    TÉrpagne    auroit-elle    pacif 
r Europe ,  fi  elle  le  fut  jointe  aux  Français  ,  aprè 
les  fuccès  qu'eurent  d^abord  leurs  armes  ;  mais  foi 
iyflême  politique  étoit  changé  depuis  la  m©rt 
Philippe   V, 

Philippe  avok  kifle  fa  Couronne  à  Ferdinand , 
Prince  tbible,  valétudinaire,  &  qui  abandonncii 
les  rênes  de  TEtat  à  la  Reine  fa  femme,  Princeffe 
de  Portugal  ;  la  Keine  d'Efpagne  étoit  gouvernée 
par  les  infpirations  de  îa  Cour  de  Lisbonne,  toujoiu 
vouée  à  r  Angleterre,  &  avoit  mis  fa  conftanc 
dans  un  nommé  Wall ,  Irlandais ,  miniftre  de  J 
Marine,  qui  ne  paffoit  pas  pour  être  moins  attach 
à  cet  e  dernière  Puiffance.  On  ne  devoit  donc 
rien  efpérer  qi^e  d'un  cbangement  de  règne, 
effet,  dès  que  Charles  Uï  tut  monté  fur  le  trôner 
il  ne  fui  vit  pas  le  fyûéme  léthargique  de  foij 
prédéceffeur ,  &  fe  reffouvenant  de  Tinf  igne  outra  g 
qu'un  Commodore  Aidais  lui  avoit  tait  effuye 
autrefois  k  Naples  ,  par  les  ordres  de  fa  Cour , 
:fc  prêta  fans  peine  aux  vues  du  Miniffere  França' 

<  L'Efpagne  prit  part  à  la  guerre;    mais  comn 
?ce  cnême  Irlandois  Wal  étoit  encore  Tanie  dcfàT 
-Conffiils ,  ils  ne  purent  être  efficaces  poiu^  la  définie 
^  fes  :pcopr£s  Cobnies.  Des  bâtiments  trop  ibiblsi 
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:  nombre  quo 


&  en  trop  petit  nombre  qa  on  envoya  pour  leur 
donner  avis  de  la  déclaration  de  guerre ,  furent 
pris;  les  villes  qui  fervoient  de  boulevards  aux 
établiffements  Elpagnols ,  ne  forent  ni  réparées , 
ni^  pourvues  fuffiiàmment  de  troupes.  Cartagene ,' 
Porto-Belk)  &  la  Vera-Crux  n'étoient  point  ^ 
l'abri  d'un  coup  de  main  ; .  enfin  la  Havanne , 
revêtue  d'un  fimple  mur  de  brioues ,  ne  pouvoit 
^e  fauvée  que  par  une  forte  diadre  qui  en  défendît 
les  approches.  À  la  vérité ,  fi  celle  qui  étoit  dans 
ibn  port  avoit  effeéhié  fa  réunion  avec  les  dîvifions 
delà  Vera-Crux  9  de  St.  Yago  &  du  Cap  Français 
oU  la  France  avoit  alors  quelques  vaiffeaux, 
Tentreprife  des  Anglais  fur  cette  importante  place 
auroit  manquée,  quoiqu'elle  eût  été  médités  avec 
fageflè.  L'Amiral'  Pocook  &  le  Duc  d'Albemarle 
Texécutercnt  avec  autant  d'habileté  que  de  courage. 
Les  forces  navales  de  l'Angleterre ,  après  s'être 
laflèmblées  fans  obftade  &  avec  un  bonheur 
inoui  au  Mole  de  Saint-Nicolas ,  s'engagèrent  dans 
le  vieux  canal  de  Bahama ,  ji^qu'alors  rédouté  de$ 
navigateurs ,  eii  fortirent  heureufement  &  parurent 
devant  la  Havanne.  Le  Fort-Mdro  étoit  fa  principale 
défenfe  ;  fa  prife  qui  coûta  bien  du  fang  &  des 
travaux ,  entraîna  la  reddition  de  cette  ville.  Les 
richefles  imménfes  que  les  vainqueurs  y  trouvèrent , 
ne  les  dédommagèrent  cependant  pas  des  pertes 

Îti'ils  firent,  foit  pendant,  foit  après  le  fiege* 
'humamté  &  la  faine  politique  applaudiront  fans 
doute  aux  réflexions  qu'un  auteur  Anglais  s'eft 
permifes  &  cette  occaiion.^  a  Si  tous  ces  fujets  , 
»  dit-il  y  que  les  maladies ,  la  &mine  ou  la  guerre 
9»  ont  ravis  à  la  patrie  dans  l'expédition  de  la 
79  Havanne  ,  avoient  été  employés  plus  utilement 
n  pour  le  fervice  de  la  Grande-Bretagne,  eux  & 
9>  leur  poftérité  auroient  plus  contribué  au  bon- 
»  heur  &  à  la  puiffance  de  la  nation  ,  que  la 

Eij 
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T^SBquête  de  deux  ifl^s  dans  les  Indes  Occidea* 
M  ules  J»  (*^) 

Quoi  qu*ïl  enfoit,  les  Anglais  trouvèrent  dans 
Cuba  douze  va'v fléaux  de  guerre  qui  étoient  danii 
le  port  5  ÔC  vingt-fept  navires  chargés  de  tréforSi 
On  trouva  en  las  vingt-quatre  milHons  ,  argenÈ 
Comptant*  Tout  fut  partagé  entre  les  vainqueurs 
Les  vaîffeaux  de  guerre  furent  pour  le  Roi ,  1( 
vaiffeaux  marchands  pour  l'Amiral  Sc  pour  toi 
les  Officiers  de  b  flotte.  Tout  ce  butin  montoit 
plus  de  quatre-vingts  tnillîons.  Voltaire  remarquf 
que  dans  cette  guerre  &  dans  la  précédente 
TEfpagne  avoit  perdu  plus  qo*eUe  ne  retire  d 
rAmérique  en  vingt  années. 

Les  Anglais,  non  contents  d'avoir  pris  au 
Efpagr4ol5  la  Havanne  dans  la  mer  du  Mexique  â( 
riile  de  Cuba ,  coururent  leur  prendre ,  dans  h 
mer  des  Indes ,  les  ifles  Philippines ,  qui  font  i 
peu  près  les  antipodes  de  Cuba.  Le  grand  vaiflea^ 
d'Acapulco ,  chargé  de  la  valeur  de  trois  million! 
de  piaftres,  arrivoit  dans  Manille,  la  Capitale 
On  prit  Manille,  les  ifles  &  k  vaifleau  fur-tout < 
malgré  les  afllirances  données  par  un  Jéfuite,  de  I4 
part  de  S ainU-Potamienne ,  Patronne  de  la  Ville  j 
que  Manille  ne  feroit  jamais  prife.  Ainfi  la  guem 
qui  appauvrit  les  autres  nations,  enrichifToit  ur 
partie  de  la  nation  Anglaife  ,  tandis  que  Tauti 
géiniflblt  fous  le  poids  des  impôts  les  plus  rigoureux ^ 
aufli  bien  que  tous  les  peuples  engagés  dans  cette 
guerre. 

L*Efpagne ,  après  avoir  manqué  par  fon  extrême 
jentcur  de  conquérir  le  Portugal ,   étoit  encore  en 


{ "^ }  Ré^exians  fur  une  quedîon  importante  ,  ûivotrJ 
fi  U  territoire  âcqu'ts  par  U  dernier  traita  dt  paix  »  conirt^ 
ku4ra  a  la  profpérlU  ou  à  îa  ruint  de  U  Grandc^Breiag/u^ 


dangier  de  voir  FAnglet^nTe  jouter  à  la  conqnête 
de  u  Havane ,  celle  de  frimeurs  autres  places 
auffi  importantes. 

La  France  venoit  d'apprendre  la  perte  de  fous 
fes  établiffements  dans  rinde ,  &  n'avoit  pu  fauve^ 
la-  Martinique  ,  la  meilleure  &  la  plus  riche  de  fes 
Colonies.  La  France  étcit  encore  plus  malheureufe 
que  TEfpagne.  Toutes  fes  reffources  étoientépuifées; 
prefoue  tous  les  citoyens  à  l'exemple  du  Roi ,  avoient 
porte  leur  vaiflelle  à  la  monnoie.  Leurs  principales 
villes  &  quelques  communautés  fourniuoient  des 
vaifleaux  de  guerre  à  leurs  frais  ;  mais  ces  vaifTeaux 
fi'êteient  pas  conftruits  encore  ;  &  quand  même 
ils  l'auroient  été,  qn  n'avoit  pas  aflez  d'hommes 
de  mer  exercés*  On  manquoit  de  pain  dans 
toutes  les  parues  méridionales  ;  plus  de  fecours , 
plus  d'argent ,  plus  de  crédit  dans  tout  le  Royaume. 
Une  femblablè  fituation  étoit  trop  critique  pour 
que  les  Confeils  de  Verfailies  &  de  Madrid  ne 
(e  déterminaflênt  à  quelque  prix  que  ce  fut  à 
terminer  la  guerre. 

Dès  l'année  1758 ,  la  France  avoit  été  h 
première  touchée  de  fes  maux;  elle  ayoitinftruit 
l'Angleterre  de  fes  intentions  pacifiques  par  le 
MinSlere  de  'Dannemarck;  mais  la  Cour  de 
Londres ,  fe  flattant  d'avoir  des  fuccès  dignes  des 

Erojets  ambitieux  qui  lui  avoient  mis  les  armes  à 
i  main ,  ellç  rejetta  toute  négociation.  Ce  ne  fut 
Gue  l'année  fuivante  que ,  de  concert  avec  le  Roi 
de  Eruffe,  elle  fit  remettre  aux  Miniftres  de 
France  ,  '  de  Vienne  &  de  RuflSe  ,  à  la  Haye , 
une  déclaration  par  laquelle  elle  fembloit  délirer 
l'ouverture  d'un  Congres  pour  traiter  de  la  pdix 
générale  ;  on  eut  bientôt  lieu  de  juger  que  fes 
avances  n'étoient  pas  fmceres ,  &  qu'elle  ne  cherclwit 
qu'à  rejetter ,  fur  fes  ennemis ,  les  reproches  qu*on 
pouvoit  lui  faire  de  vouloir  continuer  la  guerre. 

Eiij 


OnuttongtiL  à  la  paix  qu'en  1761,  La  France 
&  {es  alliés 9  firent  une  déclaration,  le  18  Mars» 
ciui  &t  remife  à  la  Cour  de  Londres,  &  par 
laquelle  on  lui  propoicit  de  même  qu'au  Roi  de 
PrufTe ,  de  tenir  un  Congrès  à  Augsbourg ,  ou  dans 
telle  autre  ville  d*Âl!emaene  qui  feroit' jugée  plus 
convenable^  pour  travaiSer  a  la  padécation  de 
r£ur<^.  Uans  la  vue  d'accâérer  cegrand  ouvrage, 
le  Miniftere  Français  avoit  adrefle  au  Mini^&e 
Anglais  un  Mémoire  propre  à  nouer  une' négo- 
ciation particulière  dans  laquelle  on  réglèrent  les 
objets  qui  aroient  occaûomié  la  guerre  entre  la 
France  &  l'Angleterre,  &  qui  étoient  étrai^en 
aux  conteftations  élev^  en  Allemagne  entre  les 
Cours  de  Berlin  d'une  part,  &  l'Impératrice-Reiae 
deHongrie,  la  Suéde,  k  Roi  de  Pologne ,  Ekâeor 
de  Saxe,  &  l'Empire  de  l'autre. 

La  réponfe  de  la  Cour  d'Angleterre  fitt  telle 
qu'on  pouvott  la  defu-er.  Elle  acceptoit  Augsbourg 
pour  le  lieu  du  Congrès,  &  Vofbe  d'une  négo- 
ciation particulière;  en  ajoutant  que  &  Ms^eûé 
Britannique  verroit  avec  fadsiafBon  à  Londres  une 
perfonne  fuffifamment  amorifée  par  on  pouvoir 
du  Ken  Très-Chrétien ,  pour  entrer  en  matière;. 

Malheureufement  pour  les  deux  Puiflânces  qui 
étoient  parties  principales  dans  la  jguerre ,  h 
paix  n'étdt  pas  mûre  pour  leurs  allia ,  comme 
elle  rétoit  pour  elles.  Le  Roi  de  Prufle  la  definm, 
mais  nV  voul<nt  confentir  qu'autant  que  tomes 
chofes  ia-oient  rétablies  conformément  aux  traités 
de  Berlin  &  de  Dresde;  &  il  étoit  impoflSUeqne 
la  Cour  de  Vienne,  la  Ruffie  &  le  Roi  de  Pdojgne, 
toujours  tmis  &  fécondés  des  forces  de  la  Suéde 
&  de  l'Empire ,  puflent  fé  réfoudre  de  renoncer 
aux  avantages  qu'ils s'étoient promis,  &  quHs  fe 
flattoient  toujours  d'être  à  la  veille  d'dbtenir. 

L'énorme  fiipériorité  de  FAngleterre,  fur mer^ 


ne  permettant  pas  de  la  réduire  elle-même ,  ce 
n'étoit  que  dans  fes  aUiés  qu'on  la  jpouvoit  vaincre  ;^ 
mais  les  efforts  redoublés  de  la  Cour  de  Vienne  ^ 
de  la  Ruflîe ,  &c,  contre  le  Roi  de  PrufTe  avoient 
été  impuiflants.  Heureufement  il  arriva  un.  événe- 
naent  qui  changea  la  face  des  aftdres  ,  tandis  que 
par  la  perte  de  Schveidnitz  &  de  Colberg,  le  Roi 
de  Prulle  fe  trouvoit ,  à  la  fin  de  1761  ,  dans  là 
fituation  la  plus  iàcheufe  oii  il  fe  fut  vu  depuis 
U  convention  de  Clofter-Seven  ,  &  que  la  guerre 
s'allumoit  entre  TETpagne,  l'Angleterre  &  le 
Pprtj^al.  *     ^       ^ 

L'Impératrice  de  Ruflie  ,  cette  fidelle  alliée  de 
la  Cour  de  Vienne  $c  du  Roi  de  Pologne ,  mourut 
Je  5  Jismvier  1762  ,  &  le^Çr^nd  Duc  ,  fon  héritier  -, 
fijt  proclamé  Empereiu:  foi|s  le  nom  de  Pierre  III. 
l»es  vues  de  ce  Prince  étoient  entièrement  oppofée» 
il  celles  de  la  feue  Impératrice  ,  &  il  avoit 
fervi  fecretrement  l'Angleterre,  &  fur-tout  leRo' 
de  PrulTe,  dans  plufieurs  occafions  importantes* 
H  n'y  avoit  pas  encpre  deux  mois  qu'il  étôït 
inonté  fur  le  trône,  lorfaue  fon  Chancelier ,  ayant 
-  affemblé  chez  lui  les  Miniflres  de  France  l  de 
Vienne ,  de  Suéde ,  de  Vàrfovie ,  leur  déclare  que 
le  Czar  ,  à  fon  événement  à  la  Couronne ,  vouloit 
procurer  la  paix  à  fon  Empire,  &  contribuer  à 
celle  de  TEurc^e  ;  que  dans  cette  vue ,  ii  faifoit 
avec  plaifu*  le  facrifice  de  fes  conquêtes ,  & 
invitoit  fes  alliés  d'agir  de  tout  leur  pouvoir  pour 
finir  la  guerre  ,  &  affermir  la  tranquillité  publique* 

En  effet  le  traité  de  paix .  entre  la  Ruffie  ôc  U 
Pruffefut  figné  le  5  Mai  à  Pétersbourg,  Si  n'apporta 
aucun  changement  à  leur  ancienne  fituation.  La 
Suéde ,  accoutumée  depuis  la  paix  d^Abo.,  à  régler 
fes  mouvements  fur  ceux  de  la  Cour  de  Ruine, 
fuivit  cette  exeqiple.  Le  Z2  du  même  mois,  elle 
conclut  à  Hambourg  uf»  paix  perpétuelle  avec 
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la  (Jour  de  ISerïm  ,  &  les  articles  de  cet  accommo- 
dement ne  firent  que  rétablir  les  choies  dans  le 
même  ètai  oà  elles  étoient  avant  ta  guerre,  & 
rendre  aux  anciens  traités  leur  première  force» 

Apres  s*ctre  défendu  ,  quatre  campagnes  contre 
les  PLoffes  ^  le  Roi  de  Prurfe  en  avoît  adiîellement 
vingt  miUe  dans  Ion  armée  comme  auxiliaires,  & 
rEurcpe  craignoit  que  laccroinement  de  ùs  forces 
n'accrat  fes  efpérances  &  fon  ambition. 

IJ  fe  prépare it  cependant  une  révoîotiofi  en 
RulBe.  Pierre  UI  rendoit  fon  gouvernement  odieux, 
fouîevam  contre  lui  tous  les  ordres  de  FEtat,  ôc 
fur-tout  le  Clergé  j  fans  s'afîurer  de  Taffeélion  des 
troupes  qui  pouvoient  décider  du  fort  de  TEmpire. 
Il  vouloit  répudier  fa  femme  3  &  indifpofoit  contre 
Itjî  k  nation.  11  avoir  dit ,  un  jour  ^  étant  ivre , 
au  Régiment  PréokîJInski  ^  à  la  parade  ,  qu^il  le 
battroit  avec  50  Prufîiens»  Ce  fut  ce  Régiment 
qui  prévint  tous  fès  deffeins,  &  qui  1e  détrôna. 
Les  Soldats,  le  peuple  fe  déclarèrent  contre  lui. 
Il  fut  pourfuivi ,  pris  &  mis  dans  une  prifon  » 
où  il  ne  fe  confola  qu'en  buvant  du  Funch  pendant 
ïiuît  jours  de  fuite ,  au  bout  defquels  il  mourut , 
félon  Voltaire.  Pierre  fut  détrôné  le  6  jLuiîet  1762  , 
&L  rimpératrice  fa  femme ,  Catherine  II,  aébel- 
lement  régnante,  fut  reconnue  Souveraine,  Pierre  lîl 
mourut  lept  jours  après,  d*on  accident  hémor- 
rhoidal  auquel  difent  certaines  gens ,  il  étoitfujet;  ■ 
&  »  félon  a  autres  ,  il  trépaffa  d'un  coup  de  cordon*  ■ 

Quoiqu'il  en  foit  j  les  efp ri ts  furent  incertains 
pendant  quelques  inftants  fur  hs  fuites  de  cet 
événement  par  rapport  aux  affaires  de  la  guerre 
&  de  la  paix.  On  ne  favoit  û  la  nouvelle  Czarine 
tr^iteroit  le  Roi  de  PrufTe  en  alEé  ou  en  ennemi. 
Elle  rappella  les  RiifTes  qui  étoient  joints  auxf 
Prufliens  ;  elle  déclara  peu  de  jours  après  qu'elle J 
obferveroit    réligieufemait  le    dernier    traité  it 
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Pctersbourg^  &  cette  déckuation   fut   regardée 
comme  le  figtial  du  retour  delà  pîdx  en  Europe. 

En  effet  y  la  Cour  de  Vienne  abandonnée  de  la 
Ruflie  &  de  la  Suéde ,  &  menacée  de  perdre  les 
fecours  que  lui  fburniàbit  FEmpîre ,  n*avoîtplu$ 
aucune  efpérance  de  recouvrer  la  Sléfie.  Elle  fë 
trouvoit  dans  la  mêmefituation  qui  Favoit  forcée, 
dans  la  dernière  guerre ,  à  &ire  la  paix  de  Dresde  » 
puifque  les  Prumens  occupoient  toute  la  Saxe  ,  à 
l'exception  de  la  Capitale ,  &  qi^  le  Roi  de  PruSé 
avoit  acqub  une  réputation  qui  lui  annonçoit& 
IwDréparoit  de  nouvAux  avantages.  Les  prindpanx 
•obuacles  a  la  paix ,  &  qui  avoient  £ttt  échouer 
es  négociations  del'année  précédent^  nçfubfiftoient 
donc  plus,  &  c'étoit  p£itôt  par  des  femmeots 
•confus  de  haine  ôc  d'indignaéon  que  les  Cours  de 
Vienne  ôc  de  Berlin  conânuoient  la  giaerre  »  que 
par  des  raifons  pc^tiques*  Le  Roi  de  Pruflê  étoct 
déformais  trop  lupérieur  à  fes  ennemis,  pour  €pt 
T Angleterre  ne  pût,  fans  fe  dé^norer ,  Ênre 
fa  paix  particulière  en  retirant  iês  ibrces  d'Aile* 
magne  ;  &  la  Cour  de  France  iê  confermoit  à 
nous  les  engagements  qu'elle  avoît  jfm  zvtc 
rimpératrice-Reine,  dès  que  les  Ang^is  C9nie$^ 
.tiroient  de  ne  plus  aider  le  Rch  de  Prafle  de  leiift 
forces. 

Les  Minîfires  de  Veriâîlles  &  de  Londres  pr^ 
fiterent  de  ces  benreofes  diipofitîons  pour  ft 
rapprocher.  Il  n'étak  fnnrenn  aucun  événement 
qui  pût  engager  ks  premieri  à  defirer  la  p^x  avec 
moins  d'ardeur  qu'ib  n'avoient  ûtt  fanuee  précé* 
dente  :  au  contraire  la  France  avok  ttbiyi  ée 
nouvelles  pertes,  &  les  Efpagnok  (à^oUnt  des 
progrès  ù  lents  en  Portugal ,  quH  émit  <Jge  de 
renoncer  à  Tefpérance  de  cette  conqtiite. 

Pitt  n'étoit  plus  à  la  tête  du  Gowrtnement 
Anglais  ;  fou  nom  6ra  loog^tetnps  céUhre  U 
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nation 
&  on  lui  donneroît  des  éloges  lans  bornes,  li  Ion 
amour  pour  la  paix  eiu  été  égal  à  Tes  talents.  Le 
Comte  But ,  qui  lui  avoir  luccédé  ,  vouloit  terminer 
la  guerre;  &  quoique  les  Anglais  ayent  paru 
4iéfappTOuver  la  paix ,  on  né  peiit  s'empêcher  de 
convenir  que  ce  Mmiilre  ne  le  foit  conduit  félon 
les  règles  de  la  politique  la  plus  éclairée  :  dans  un 
temps  plus  calme ,  fa  nation  lui  rendra  juftice. 

Les  articles  dont  on  étoit  prefque  convenu  en 
1761,  fer\^irent  de  Lafe  à  la  nouvelle  négociation. 
Le  Duc  de  Nivernois  partit  d^  Paris  Je  4  ^ptembre 
lyCi ,  pour  fe  rendre  à  Calais,  &  s*y  embarquer 
fur  le  Paquebot ,  qui  devoit  y  conduire  le  Duc 
de  Bêdfort;  &  le  3  Novembre  les  préliminaires 
de  la  paix  furent  fignés  à  Fontainebleau  par  le 
Duc  de  Prailin ,  le  Duc  de  Bedfort  &  le  Marquis 
de  Grimaldi»  Ces  articles  embraffent  &  décident  fi  ^ 
cxa6lement  tous  les  pointe  conteftés  entre  leifl 
Pulflances  bellîgérentes ,  qu*on  ne  peut  point  douter  " 
qu'elles  n*euilent  été  en  état  de  conclure  de*- 
lors  une  paix  définitive  ,  fi  la  France  &  l'Angleterre 
ne  s'étoient  pas  encore  fait  un  fcrupule  d'abandonner 
leurs  alliés,  ou  plutôt  n*a voient  cru  qu'il  étoit  à 
propos  de  le  retarder  pour  hâter  celle  de  la  Cour  de 
Vienne  &  de  Berlin* 

Les  Cours  de  France  6c  de  Londres  ne^ 
négligèrent  aucun  des  moyens  propres  à  terminer 
la  guerre  en  Allemagne-  Elles  offrirent  leur 
médiation ,  elles  négocièrent  avec  les  Princes  les 
plus  puîiTants  du  Corps  Germanique  ,  &  les 
Miniftres  de  Berlin  ,  de  Vienne  &  du  Roi  de 
Pologne  ,  s*aflemblerent  à  Hubersbourg*  Les 
traités  de  Berlin  fit  de  Drefde  ,  lurent,  en  quelque 
forte  j  les  articles  préliminaires  de  cette  néeociationsH 
&  ks  Plénipotentiaires  de  France ,  d*Angleterr©^ 
&  d'Efpagne,  ne  fignercnt  leur  traité  détînitift 
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te  né  marquèrent  xm  tems  fixe  pour  les  évacuations 

ordonnées  par  les  préliminaires  ,  qiM  quand  ils 
iiirent  (ors  que  les  hoftitités  allient  ceiTer  en 
Allemagne*  La  paix  de  Paris  fin  fignée ,  le  lo 
Février  1763,  &  celle  de  H«J>ersbourg,  le  15 
dbi  même  mois. 

La  France  échangea  Minorque  qu'elle  rendit  à 
TAn^eterre  contre  Beile-Iile ,  que  cette  dernière 
PiûfUncelui  remit;  mais  Ton  perdit  &  probablement 
pour  jamais,  tout  le  Canada  avec  ce  Louisbourg , 

ravoit  coûté  tant  d'argent  >  tant  de  fang ,  tan| 
travaux  &  de  foins ,  pour  être  fi  fouvent  la 
proie  des  Anglais.  Toutes  les  terres  fur  la  gauche  du 
âeove  Mifli^bi ,  leur  ftirent  cédées.  L%fpagne  > 
pour  arrondu-  leurs  conquêtes ,  leur  ^ionna  encore 
|a  Floride.  Ainfi  du  vingt^cinquieméidégré  jufques 
fous  le  Pôle ,  prefque  tout  leur  appartenoit ,  ils 
partagèrent  Thémifphere  Américain  avec  les  Ef« 
pagnols.  Ceux-ci  avoient  les  terres  qui  produifent 
les  ridiefles  de  convention  ;  ceitx-là  avoient  les 
richefles réelles,  qui  s'achètent  avec  Tor  &  l'argent , 
toutes  les  denrées  néceflaires ,  tout  ce  qui  fert  aux 
manufaâures.  La  guerre  avcMt  commencé  pour 
deux  ou  trois  chétives  habitations ,  6c  les  Anglais  y^ 
avoient  gagnl  deux  mille  lieues  de  terrein. 

Les  petites  ifles  de  S.  Vincent ,  les  Grenades ,' 
Tabago,  la  Dominique  leur  furent  encore  acquifes. 
La  France  ne  put  obtenir  qu'avec  beaucoup  de 
difficulté ,  le  droit  de  pêche  vers  Terre-Neuve , 
&  une  petite  ifle  inculte  nommée  Miquelon ,  pour 
fcrvir  d'abri  aux  Pêcheurs ,  &  y  faire  fécher  la  morue, 
fans  pouvoir  y  faire  le  moindre  étaWiffement ,  y 
élever  aucunes  fortifications,  feulement  le  droit 
d'y  entretenir  une  garde  de  cinquante  hommes 
pour  la  police. 

La  France  fiit  exclue  dans  l'Inde  ,  de  fes 
établifTemems  fur  le  Gange  ;  eUe  cédafes  pofleifions 


fiir  le  Sénégal  ^  en  Afrique  »  avec  tous  fes  droits 
fit  dépendances  ,  de  même  que  les  Forts  6c 
Comptoirs  de  S  Louis,  de  Podor  6c  de  Galam  ;  on 
fut  encore  obligé  de  démolir  toutes  les  fonificadons 
de  Dunkerque  ^  du  côté  de  la  mer. 

La  France  perdit  dans  le  cours  de  cette  forieile 
guerre  ,  la  plus  floriflante  jeuneffe  »  plus  de  la 
nioltié  de  4'argent  comptant  qui  circuloit  dans  le 
Royaume,  fa  marine,  fon  commerce,  fon  crédit, 
On  a  cm  qu'il  eût  été  très-aifé  de  prévenir  tant  de 
Ciialheurs  ,  en  s'accommodant  avec  les  Anglais, 
*pour  un  petit  terrein  litigieux,  vers  le  Canada, 
Mais  quelques  ambitieux ,  pour  fe  faire  vajoir  Ôt 
fe  rendre  néceflaires  ,  précipitèrent  la  France  dans 
cette  guerre;  fatale.  Il  en  avoit  été  âe  même  en 
1741 .  L'amour  propre  de  deux  ou  trois  personnes, 
fufiit,  pour  défoler  TEûrope,  La  France  avoit 
un  fi  preflknt  befoin  de  cette  paix  ,  qu'elle  regarda 
ceux  qui  la  conclurent  comme  les  bienfaiteurs  de  îa 
patrie.  Les  dettes,dontrEtatdemeuroitfurchargé, 
étoiem  plus  grandes  encore  que  celles  de  Louis  XIV, 
La  dépenfe  feule  de  l'extraordinaire  des  guerres, 
avoit  été,  en  une  année ,  de  quatre  ctints  millions. 
La  France  auroit  beaucoup  perdu ,  quand  même 
elle  eut  été  vi^lorieufe. 

Lepifodede  cette  dernière  guerre  n'offre  d*auire 
fait  remarquable  que  la  cataftrophe  funefte  da 
Comte  de  Lally ,  bien  digne  d  être  tranfmife  à 
la  poftérité  dans  toutes  fes  circonftances.  Il  eft 
eflentiel  de  faire  connoître  ce  perfonnage ,  qui, 
pendant  quelque  tems,  a  tenu  les  yeux  de  TEurope 
fixés  fur  lui. 

LaJly  étoit  un  Irlandais ,  de  ces  familles  qui  fe 
tranfplanterent  en  France  avec  celle  de  Tinfominé 
Jacques  II  II  s'étoit  tellement  dillirtgiié  à  la  bataille 
de  Fontenoi ,  où  il  avoit  pris ,  de  fa  main ,  plufieurs 
OiEciers  Anglais ,  que  le  Rui  le  fit  Colonel  ûir  le 


\ 
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champ  de  bataille.  Cétoit  lui  oui  avdit  formé  le 
plaQ  plus  audacieux  que  praticsmle,  de  débarquer 
en  Angleterre  avec  dix  mille  hommes,  lorfaue  le 
Prince  Edouard  y  difputoit  la  couronne.  Sa  naine 
contre  les  Anglais  ,  &  fon  courage  ,  le  firent 
choifir ,  de  préférence ,  pour  afler  les  combattre  fur 
les  côtes  de  Coromandel.  Mais ,  malheureufement, 
il  ne  joignoit  pas  à  fa  valeur  ,  la  prudence,  la 
modération,  la  patience ^  néceflaires  dans  une 
cocimiflion  fi  épineufe. 

Lally  ,  difent  certains  mémoires  ,  étoit  un 
homme  dur,  atrabilaire,  tourmenté  à  l'excès  de 
la  frénéfie  de  la  domination  qu'il  exerçoit  avec 
un  defpotifme  intolérable.  La  Direftion  de  la 
Compagnie  des  Indes ,  à  Paris  ,  l'avoit  conjuré  , 
à  fon  départ ,  de  réformer  les  ahus  fans  nombre ,  la 
prodigalité  outrée ,  6»  le  erand  déf ordre  qui  abforboit 
tous  les  revenus.  Il  fe  prévalut  trop  de  cette  prière  , 
&  fe  fit  des  ennemis ,  de  tous  ceux  qui  lui  dévoient 
obéir.  Rempli  de  préventions ,  il  étoit ,  en  outre , 
d'un  entêtement,  qui  Tempêchoit  de  rien  voir 
avec  le  calme  de  la  raifon ,  &  d'une  violence 
qui  achevoit  de  l'aveugler.  A  ces  défauts,  fe 
joignoit  un  vice  bas  &  intame ,  une  avarice  fordide 
qui  le  rendoit  ardent  à  la  pourfuite  des  déprédateurs , 
mais  pour  tourner  à  fon  profit  des  reflitutions  qu'il 
en  exieeoit.  Il  fembloit  fe  réferver  le  privilège 
exclufif  d'achever  feul,  la  ruine  de  la  Compagnie» 
A  peine  arrivé  àPondicheri,  &  déjà  brouillé  avec 
fon  Collègue ,  pour  les  entreprifes  maritimes  ,  il 
révolta  contre  lui  tous  les  ordres  de  îa  ville  ,  le 
Confeil ,  le  Militaire  ,  la  Spurgeoifie  :  il  provoquoit 
ainfi  des  contrariétés  qui  l'^grifToient ,  &  qu'il 
toumoit  en  crimes.  Alors  ne  reconnoiffant  plus 
ni  les  procédés ^ ni  les  égards,  ni  les  bienféa^içes, 
ni  la  décence ,  il  deyenoit  féroce  &  barbare  ;  ij. 
mtrageoit  égalenient  rhuinanité  Se  la  nature^ 


Lally  s'étoit  figuré  que  le  pays  d'Arcate  ' 
encore  le  pays  de  la  richdTe  ,  que  Pondicheri  étokl 
bien  pourvu  de  tout,  qu*il  reroit  parfaitement  fecondêj 
de  la  Compagnie  &  des  troupes,  il  ftit  trompé  dan 
toutes  fes  elpérances.  Point  d*argent  dans  les  caiiTes- 
peu  de  munitions  de  toutes  efpec^,  des  Noirs 
des  Qpayes^  pour  armée  ;  des  particuliers  riches  i 
la  Colonie  pauvre;  lîuHe  fubordinatîon. 

Ces  objets  f  irritèrent ,  &  allumèrent  Cfï  lui  ceti 
mauvaiie  humeur  qui  fied  mal  à  un  chef ,  Se 
nuit  toujours  aux  affaires.    SHl   a  voit  ménagé 
Confeil,  s*iJ  avoîc  careffé  les  principaux  Officiers , 
il  ayroit  pu ,  comme  le  remarque  judicieufeme 
M*  de  Voltaire,  fe  procurer  des  fecours  d'argent J 
établir  Tu nîoti ,  6l  mettre  en  sûreté  Pondicheri. 

Lally  n'ctoit  point  un  Général  dénué  de  talenfi 
Malgré  le  choc  de  mille  intérêts  oppofés ,  de  mil!q 
paflîotis  en  adivité  ,  d  animofîtés ,  de  haines ,  del 
vengeances ,  de  cabales  ,  de  faéèions  :  durant  iine| 
miflion ,  non   encore  de  trois  ans  ,  il   livre 
batailles  ou  combats  i  prend  dix  places  ou  forts  jl 
#éduit  à  fept  cents  hommes  de  troupes  réglées,! 
contre  quinze  mille  de  terre  &  quatorze  vaiil'eau* 
de  ligne  ,  fans  un  feul  bateau  pour  fa  défenfe, 
ibutient  un  blocns  &  un   inveftiiTemcot  de  neu 
mois  ,  &  ne  rend  la  place  que   brfqu'il  ne  lii 
refte  plus  un  grain  de  riz ,  ni  aucune  efpece  déj 
nourriture  pour  fa  gamifon  ,  déjà  exténuée 
mifere  &  de  fatigue, 

LaJly  avpit  pris  aux  Anglais  le  fort  S*  David  ,  àj 
quelques  lieues  de  Pondicheri  ,  6t  en  a  voit  rafé  le 
murs.  Si  on  veut  bien  connoître  la  fource  de  Ùii 
cataflcophe  fi  intértCante  ,  il  feut  lire  la  lettre  qu'3 
écrit  de  fon  camp  au  Gouverneur  de  h^ynt, 

»  Cette  lettre ,  Monfieur ,  fera  un  fecret  étemell 
*  entre  vous  &  moi  ,  fi  vous  me  fonmiflez  le$| 
n  moyens  detomiaer  mon  cuttreprife.  Je  vous  i 


»  bàSl  cent  mille  livres  de  mon  argent,  pour  vous 
»  aider  à  fubvenir  aux  frab  qu'elle  exige.  Je  n'ai 
9  pas  trouvé  en  arrivant  la  reflbaice  de  cent  fols 
9  dans  votre  bourfe ,  ni  ^ans  celle  de  tout  votre 
»  Con(èil.  Vous  m'avez  refiifi  les  uns  &  les 
»  autres  d'y  emjJoyer  votre  crédit.  Je  vous  croîs , 
i>  cependant ,  tous  plus  redevables  à  la  Compagnie, 
»  que  moi ,  qui  n'ai,  maiheureufement ,  l'honneur 
>»  de  la  connoître ,  que ,  pour  y  av<Mr  perdu  la 
91  moitié  de  mon  bien ,  en  1720.  Si  vous  continuez 
»  à  me  laiiTer  manquer  de  tout  ,  &  expofé  à 
9  £iire  iàce  à  un  mécontentement  général,  non 
9»  feulement  j'inftruirai  le  Roi  &  la  Compagnie 
9»  du  beau  zèle  que  fes  Emplojrés  témoignent  ici 
9»  pour  leur  fervice,  mais  ^e  prendrai  des  mefures 
9»  efficaces  pour  ne  pas  dépendre,  dans  le  court 
9  féjour  oue  je  defire  faire  dans  ce  pays  ,  de 
9  feiprit  de  parti ,  &  des  motifs  perfbnneh  dont 
9  je  vobque  chaque  membre  paroît  occupé  ,  au 
9  riique  total  de  la  Compagnie  in 

Une  tdlc  lettre  ne  devoit  ni  lui  faire  des  amis ,  ni 
lui  procurerde  Targent.  H  ne  firt  pas  concuffionnaire , 
écrit  Vdtaire ,  mais  il  montra  publiquement  une 
telle  ettvie  contre  tous  ceux  qui  s'étoient  enrichis, 
que  la  haine  publique  en  augmenta.  Toutes  les 
opérations  de  la  guerre  en  foufFrirent.  On  trouve 
dans  un  JouruBl  de  l'Inde  ces  propres  paroles  : 
f)  Laily  ne  parie  que  de  chaînes  &  de  cachots^ 
9»  fans  avoir  égard  à  la  diftinfHon  6c  à  l'âge  des 
♦>  perfonnes.  Il  vient  de  traiter  ainfi  M.  de  Moracin, 
4t  tui-méme.  M.  de  Lally  fe  plaint  de  tout  le' 
«'  monde  ^  &  tout  le  monde  fe  plaim  de  lui.   Il 

^  a  dit   à  Monfieur  lé   Comte  de  •  • : 

9  je  fens  qu'on  me  détefte,  6c  qu'on  voudrôit 
•♦>  me  voir  bien  toin^  Je  vous  ei^»ge  itaa 
^  parole  (Pkomieur  ,  Se  je  vouis  la  donnerai 
49  par  écrit,  qaiéMx  M, iiéXqrrit  rextfvxè  donner' 


n   foo ,  coo  irancs,  je  me  démets  de  tna  charge» 
I»  &  je  paiTe  en  France  for  la  frégatte* 

Le  Journal  ajoute  :  »  On  eft  auiourd'hui  ^ 
»  Pondicheri  dajis  le  plus  grand  embarras.  On 
»  n'y  a  pas  pu  ramafler  cent  mille  roupies  :  les 
»  foîdats  menacent  hautement  de  paffer  en  corps 
»  chez  J ennemi  ».  , 

Malgré  cette   hornhle  confiifion ,  Lally  eut  lef 
courage  d*aller  affiéger  Madras,  6c  s*eropara  d*abord 
de  toute  la  ville  noire  ;  mais  ce  fut  précilement  ce 
qui  Tempêcha^  de    réi^ffir  devant  la  viUe  haute, 
qui  eft  le  fort  S,  George.  Il  écrivoit  de  fon  camp 
devant  ce   fort  :  >»  Si  nous  manquons  Madras  »l 
3»  comme  je  le  crois,  la  principale  raifon  à  laquelle  ' 
n  il  faudra  lattribuer  ,  eft  le  pillage  de  quinze 

V  millions ,  au  moins  ,  tant  de  dévafté  que  de 
n  répandu  dans  le  foîdat ,  &  j'ai  honte  de  le  dire  J 
»  dans  rOfficier  qui  n*a  pas  craint  de  fe  fervif  j 
»ï  même  de  mon  nom ,  en  s'empara nt  des  GpayesJ 
î?  Chelingues  &  autres  ,  pour  faire  paffer  à>l 
jî  Pondidaeri  un  butin  que  vous  auriet^dû  fairej 
»  arrêter  ,   vu  fon  énorme  quantité  ». 

Le  Comte  de  Lally  écrivoit  encore  avec  plu 
de  déferpoir  cette  lettre  funefte  :  3»  l'enffW  m'aj 
3»  vomi  dans  ce  pays  d'iniquités  ,  6c  j'attends  ,  j 
»  comme  Jonas ,  la  baleine  qui  me  recevra  dans 

V  /on  ventre  «• 

Dans  un  tel  défordre ,  rien  ne  pouvoit  réuffirJ 
On  leA'e  le  ficge ,  après  avoir  perdu  une  partie  d 
rarmée.  Les  autres  entreprifes  furent  encore  plu 
malhenreufes  fur  terre  &  fur  mer.  Les  troupes  f© 
révoltent,  on  îesappaife  à  peine.  le  Général  les) 
mené  deux  foi^  au  combat  ;  i  l  ell  entièrement  détait 
dans  le  fécond.  Lally  reile  f  eul ,  quelaue  tems ,  fur 
le  champ  de  bataille ,  aba  ndonné  ue  toutes  les 
troupes.  On  fe  retire  eniin  ,  après  bien  des  pertes  . 
dans  Pondicheri.  Une  efcadrc     AnglrJfe    de  fdzfl 
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vaifleaux ,  oblig^  l'efcadrfi  FranÇaife  ,  envoyée  au 
fecôurs  de  la  Colonie  ,  de  quitter  la  rade  de 
Pondicherî  ,  pour  fe  radouber  dans  i'ifle  de 
Bourbon.  •  . 

Lally  eft  réfolu  de  foutenir  le  fiege  jufqu'à 
l'extrémité.  Il  publie  un  ban  par  lequel  il  eft 
défendu  ,  fous  peine  de  mort ,  de  parler  de*  fe 
rendre.  Il  ordonne  une  recherche  rîgoureufe  des 
provifions,  dans  toutes  les  maifonsile  la  ville.  Elle 
eft  faite  fans  ménagement^  jufques  chez  l'Intendant, 
chez  tout  le  Confeil  ôc  les  principaux  Officier^* 
Cette  démarche  acheva  d'irriter  tous  les  efprits  , 
déjà,  trop  îdiénés.  Lally  avoit  dit,  pubKquement , ^ 
dans  une  de  fes  expéditions  :  »  Je  ne  veux  pas 
»  attendre  plus  lone-temps  l'arrivée  des  munition^s 
j>  qu'on  m'a  promiies^  J'y  attelerai  ,•  s'il  le  faut ., 
yy  le  Gouverneur  Leyrit  &  tous  les  Confeillers  »  • 
Ce  Gouveraeur  Leyrit  montroit  aux  Officiers  une 
lettre  de  Lally,  adreffée  depuis  long-temps  à  lui- 
même,  dans  laquelle  étoient  ces  propres  paroles-: 
7}  J'irob  fdutôt  commander  les  Caf&es  que  de 
j>  refter  dans  cette  Sodôme, 'qu'il  n'eft  pas  poffible 
)9  que  le  feu  des  Anglais  ne  détruife  tôt  ou  tardr» 
n  au  défaut  de  celui  du  ciel  )h 

On  rendoit  à  Lally  outrage  pour  outrage  ,  on 
affichoit  à  fa  porte  des  placards  plus  inmltants 
encore  que  iès-  lettres  &L  fes  difcours.  Il  en  fut 
tellement  ému  que  fa  tête  en  parut  fouvent 
troublée. 

Un  fils  du  Nabab  Chandafaeb  ^étoît  alors  réfugier 
dans  Pondichery  auprès  de  fa  mère.  Cet. Indien 
ayant  vu  fouvent  fur  fon  lit  le  Général  Français^ 
abfolument  nud,  chantant  la  Mefïè  6c  les  Pfeaiimes  y 
demanda  férieufement  à  un  Officier  fort  connu , 
jj?  c'étou  l'ufage  m  France  que  U  Roi  c/ioïfit  un 
fou  pour.  CoTi  Grand-Fifir.  L'Officier  étonné  Itu 
Tom.Il  ¥ 


(7:i  l  66  ]^ 

dit  :  ft  Pourquoi  me  mites-voiis  une  queftion  au 
n  étrange  ?  "  c'ejî ,  répliqua    Tlndien  ,  parce   qu 
^cire  Grand- Fifir  nous  a  envoyé  un  fou  pour  réuhk 
les  affaires  d^  rinde. 

Déjà  les    Anglais    bloquoient    Pondichen 
terre  &  par  mer.  On  n'avoit  point  d  argent  ;  < 
mouroit  de  faim  dans  la  ville.  Le  Conieïl  fomn 
le   Comte   de   Lally    de    capituler*    Le    Génén 
affembla  un  Confeil  de  guerre.  On  fut  obligé 
fe  rendre  à  difcrétion.  Les  Français  a  voient  démoli 
S*  David  :  îes  Anglais  étoient  en    droit  de  fairc^ 
un  défert  de  Pondicheri.    La  ville  fut  livrée  au 
vainqueurs   qui    raferent    les    fortili cations 
murailks  5  les  magafms ,  les  principaux  logement! 
6rent  enfin  paffer  la  charrue  fur  cette  Cité  fiiperfa 
n'offrant  déformais  qu'uri  monceau  de  ruines. 

On  embarqua  pour  FEurope ,  non  feulement  I 
troupes  de  la  garnifon ,  non  feulement  les  Ch« 
civils  &  le  Confeil  ,  mais  encore  tous  les  fuba 
ternes  attachés  à  h  Compagnie*  Les  hablran 
avoient  voulu  tuer  leur  Général.  Le  Commanda 
Anglais  fut  obligé  de  lui  donner  une  garde.  On  1 
tranfporta  malade  fur  un  palanquin. 

Tel  fut  le  fort  déplorable  de  Pondicheri  do 
les  habitants  fe  firent  plus  de  mal  qu'ils  n*en 
reçurent  des  vainqueurs*  Le  Comte  de  Lally  Sc 
plus  de  deux  mille  prifonnlers  furent  conduits  en 
Angleterre.  Dans  ce  long  &  pénible  voyage,  ils 
s'accabloient  réciproquement  de  reproches  ÔC 
d'injures  j  ils  s'accufoient  les  uns  les  autres  de 
leufs  comtnuns  malheurs. 

Les   diiTenfions  qui   avoient   agité    Tlnde  ,  les 
clameurs  dont  elle  a  voit   retenti ,    ne    firent  qo^ 
changer  de  théâtre  &  vinrent  troubler  la  CapitahB 
A  peine  arrivés  à  Londres,    les  Prifonniers   aP 
Pondicheri  écrivent  contre  leur  Général  &  contre 


k  petit  nombre  de  ceux  qui  lui  avoîent  été  attachés. 
Lîdly  &  les  fiens  écrivent  contre  le  G>nfeil   ôc 
les  habitants.  -  ; 

»  Ces  derniers  préfentent  une  requête  au  Roi , 
y}  appuyée  d'un  mémoire  ,  tendant  à  prouver  que 
'3>  le  Confeil  &  la  malheureufe  Colonie  de  l'Inde 
»  avoient  été  écrafés   depuis  le  commencement 
»  jufqu'àla  fin,  fous  Tautorité  d'un  maître  defpo-^ 
.»  tique ,  qui  n'a  voit  jamais  connu  les  règles  dé 
»  la  prudence ,  de  l'honneur ,  ni  même  de  l'humai 
9t  nité  ;  que  le  Comte  de  Lally  étoit  feul  comptable 
»  de  toute   la   régie   &  adminiflration  tant    de 
9)  rintérieur  que  de  l'extérieur  de  4a  Compagnie  ^ 
»  ainfi  que   de    tous  les   revenus   des   terres  & 
n  dépendances  qu'elle  poûedoit. . . . . .,  Qu'il  étoit 

»  comptable  de  la  perte  de  Pondicheri  ,  puifque 
.»  la  ville  n'avoit  été  rendue  que  faute  de  vivres, 
»  &  que  lui  feul  avoit  en  main  les  nwyens  qikî 
n  pouvoient  en  procurer ,  favoir  l'argent  pour  les 
»  acheter ,  le  fruit  des  terres ,  le  produit  des  récoltas 
»  &  les  troupes  pour  les  protéger,  w 

Lally  étoit  fi  perfuadé  que  lui  feul  avoit  raiibn  ,  ' 
&  que  fes   ennemis  étoient  répréhenfibles ,  qu'il 
fe  rendit  à  Fontainebleau ,  tout  prifonnîer  qu'il  étoit 
encore  des  Anglais ,    &  qu'il  oflSit  de  ie  rendre 
.  à  la  Baftille.  u  J'apporte  au  Roi ,  »  écrivit-il  au 
.  Duc    de    Choifeul,  «  ma  tête    &  mon    inno- 
cence. V9  Lally  eft  arrêté.  Il  paiTe  qmnze  mois  dans 
les -fers  fans  qu'on  l'interroge ,  &  fi  la  Marquife 
de  Pompadour  ne  fut  pas  morte ,  peut-être  fcroit-il 
forti  glorieux ,  ou  du  moins  impiuii  de  fa  prifon. 
En  ce  temps,  mourut  à  Paris  un  Jéfiite^  car 
:  il   s'en   trouvoit  de    mêlés   par-tput  «    nommé 
Lavaur ,  long-temps  employé  dans  ces  miffionsjdes^. 
.  Indes  ,  oh  ,  comme  dit  Voltaire  >  l'on  s'occupe  des 
affaires  proianes  ,  fous  le  prétexte  des  fiàrituelle»  , 
£l  où  l'on  a  iouvent  gîfgné  ]^us  d'aicgenH  que 

Ci) 
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Ld'ames,  Cet  étirant  d' Ignace 

JtiDe  penfion  de  quatre  cents  livres  pcKir  aller  faire 

(  fon  talut  dans  k  Périgord ,  la  |>atrie  ,  6i  an  trouva 
dans  fa  CaiTette  près  de  1,200,000  livres  d'effets  , 
foit  en  billets ,  foir  en  or  on  en  diamants*  Ceft 
ce  qti*on  avoir  vu  depuis  peu  à  Naples ,  à  la 
mort  d'un  autre  fameux  Jéfuite,  noramé  Peppe, 
qu*on  fut  prêt  de  cananifer.  Oii  ne  canon ifa  point 
Lavaur;  mais  on  fcquollra  fes  tréfors.  Le  Parle- 
ment ajant  fait  mettre  les  fcellés  chez  lui ,  on 
trouva  dans  les  papiers  de  cet  Apôtre  d'iyre 
nouvelle  efpece  ,  un  long  mémoire  détaillé  contre 
lally.  Il  fut  remis  en  maîns  du  Procureur-Général 
qui  rendit  plainte  contre  lui  de  pécolat ,  concuHîons, 
vexations  ^  abus  d'autorité  ,  même  de  haute 
trahifon. 

L'accde    fut  d'abord  traduit  au  Châtelet,    éc  M 
bientôt  au  Parlement*  Le  procès  fut  inflmk,  feule-  V 
ment  pendant  deux  années  ,  avec  tout  l*apparâl 
énorme  qu'exigeoît  une  telle  affaire.  On  ne  ptt 
articuler   aucun  crime  allez  décifif  pour  mériter  la 
peine  de   mort.  De    haute    trahi  fou ,    il     n'y  eii 

Havoit  point ,  puifque^  comme  le  remarque  Voltaire, 

fi  Lally  eut  été  d'intelligence    avec    les  Anglais, 

sll  leur  eut  vendu  Pondicheri  ,  il  feroit  relié  parmi 

:eiix;  Les  Angjais  d'ailleurs  ne  font  ni  abfurdes, 

ni  fous ,    &  c'eût  été  Fètre    que   d  acheter    une 

place  affamée  qu'ils  étaient  sûrs  de  prendre ,  étant 

maîtres  de  la  terre  %L  de  la  mer.  De  péculat ,  il 

,  n'y    en    avoir   pas   davantage ,   puifqu'il    ne    fut 

.  jamais  chargé  ni  de  Tardent  du  Koi ,  ni  de  celui 

lie  la  Compgnîe.  Mais  des  duretés ,  des  abus  de 

pouvoir,    des  opprellions,    des   Juges    en  virent 

beaucoup  dans   les  dépofitions    unanimes  de    fes 

ennemis.    Les    Juges    prononcèrent    fuivant    les  ^ 

L  aUégationSt  H 

Le  Comte   de  Lally  fut  condamné  k  avoir  li 
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tête  tranchée ,  comme  duement  atteint  d'avoir  trahi 
les  intérêts  du  Roi  s  de  VEtat  &  de  la  Compagnie 
des  indes  ,  d'abus  d^ autorité ,  vexations  &  exaêliaiSm 

Dépouillé  de  fa  grand-Cr<Mx ,  de  fon  cordon  , 
mis^ur  la  fellette,  il  ne  put  tenir  àlaleftare  de 
cet  arrêt  infâme.  Couvert  de  quatorze  cicatrices , 
&  tomber  entre  les  m^âns  du  bourreau,  quelle 
deftinée  !  Son  indignation ,  fa  rage ,  furent  fi 
violentes  qu'il  vomit  les  plus  horribles  imprécations 
contre  la  terre,  le  ciel,  contre  fes  juges,  & 
qu'ayant  un  compas  caché  dans  fa  redingotte,  il 
voulut  s'en  percer  le  cœur.  On  l'arrêta,  &  on  lui 
ôta  les  moyens  d'exécuter  fon  projet,  qui  au 
furplus  n'étoit  fans  doute  pas  bien  formé,  car  il 
s'y  feroît  pris  d'une  manière  phis  efficace.  Lalîy 
s'emporta  contre  fes  juges  avec  plus  de  fureur 
encore  qu'il  n*en  avoit  montré  contre  fes  ennemis. 
Sous  prétexte  que  les  nègres  ont  l'adreffe  de 
s^étranêler  avec  leur  propre  langue ,  &  que  le 
fejrcené  Comte  de  Lallyauroit  bien  pu  l'apprendre 
dans  fes  voyages,  on  lui  mit  dans  la  bouche  un 
bâillon  qui  débordoit  fur  les  lèvres.  Ceft  aînfi 
qu'il  fut  conduit  à  la  Grève,  dans  l'appareil  &. 
mr  le  tombereau  ufité  pour  les  plus  vils  fcélérats. 
Arrivé  au  pied  de  l'échafeud,  Ô  reprit  fa  fermeté , 
fon  fanefroid.  On  lui  ôta  fon  bâilibn ,  il  monta 
tranqumement^  ôc  Êms  proférer  une  parole , 
reçut  le  coup  fataL 

Oh  a  cité  avec  complai(ance ,  &  on  citera 
toujours  au  fujet  du  fupplice  de  ce  coupable  ou 
innocent  ilhiftre ,  le  bon  mot  de  M.  de  Voltaire  ; 
C'efl  un^  homme  fur  lequel  tout  ter  monde  avoit  droit 
de  mettre  la  main  ,  excepté  le  bourreau» 

Si  quelque  chofe  peut  nous  convaincre  de 
cette  fatalité  m»  entraîne  tous  les, événements 
dans  ce  cahos  des  af&ires  politiques  du  monde , 
c'eft,'  écrit  le  même  M»  de  Voltake,  de  voir  un 


Irlatidaîs,  chaiTé  de  la  patrie  avec  la  {àmîUe  tk] 
{on  Roi ,    commandant   à  fix    mille    lieties    d«*. 
troupes  Françaîfes  dans  une  guerre  de  marchands- 
fur  des   rivages    inconmis    aux    Alexandre,  au 
Gengis  &  aux  Tamerlan ,    mourant    du    demie 
fuppUce  fur   le   bord   de   la    Seine ,    pour   avoir 
été  pris  par  des  Anglais  dans  Tancien   goUe  du 
Gange.  J 


CHAPITRE      XXXI  L 


XjA  contexture  des  divers  événements  qne  non 
avons  dû  mettre  iucceilivement  fous  les  yeux  î 
Leé^eur,  ne  nous  a  pas  permis  de  parler  plm< 
de  Tattentat  le  plus  imprévu  j  le  plus  înoui,  l 
en  même  temps ,  le  plus  effroyable  qui  piiifl 
jamais  tomber  dans  la  tête  d'un  monftre.  On  vol 
que  nous  entendons  Tattentat  de  Damteos  conti 
]a  perfonne  du  Roi* 

Cet  exécrable  Régicide,  du  fiom  de  Roh^ 
François  Danùms  ^  naquit  en  1714»  dans 
Fauxbourg  d'Arras ,  appelle  le  Fauxbourg  Sain 
Caihcnne.  Son  enfance  annonça  ce  qu'il  fer  oit  ûîi 
jour.  Sa  méchanceté  &  fes  eipiégleries  le  tirent 
furnommer  Roberi^k-Diahie ,  dans  fon  pays.  li 
s'engagea  deux  fois ,  &  fe  trouva  au  liège  de 
Pîiillsbourg,  De  retour  en  France ,  iJ  entra  en 
qualité  de  domeftique  au  Collège  des  Jéfiiites  de 
Paris,  îl  en  fortit  en  1738  pour  fc  marier.  Après 
avoir  fervi  dans  différentes  bonnes  maifons  de  li_ 
Capitale ,  &  avoir  empoifonné  un  de  fes  mait) 
dans  un  lavement  j  il  finit  par  un  vol  de  % 
louis  d  or ,  qui  l'obligea  de  prendre  la  tuite. 
monilre  rgda  pendant  environ   cinq  mois  à 
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Orner ,  à  Dunkerque ,  à  Bruxelles  ,  tenant  par-toot 
des  propos  extravagants  fur  les  difputes  qui  divifoient 
ta  France.  Le  Parlement  étoit  alors  léparé ,  dif^ 
perfé ,  les  Prêtres  étoient  décrétés ,  les  Evêques 
exilés.'  Le  Sacerdoce  &  l'Empire  étoient  ea 
combu{lion. 

APoperingue,  petite  ville  proche  tfYpres,  on 
entendit  Danûens  dire  :  Si  je  reviens  en  France, .  • . 
Oiù ,  j'y  reviendrai  ,  j'y  mourrai ,  &  le  plus  g^and 
de  la  terre  mourra  aufi^  &  vous  entendrez  parler 
dé 'moi*  C'étoit  dans  le  ncKMs  d'Août  1756,  epTn 
débitoit  ces  extravagances.  Le  21  Décembre  de 
la  même  année,  fe  trouvant  à  Paterque,  prè» 
d'Axras ,  chez  un  de  fes  parents  ,  3  y  tint  des 
{>ropos  d'un  homme  défe^péré  :  fzce  le  Royaume  y 
fa  fille  6^  fa  femme  étoient  perdus.  Son  fang,  fa 
tête  ,  fon  cœur  ,  étoient  dans  ^  plu$  grande  effer-» 
Vefcence. 

Ce  fcâiérat  aliéné,  dont  llmmeur  fombre  8c 
ardente  avoit  toujours  reiTemblé  à  la  démence , 
retourna  à  Paris,  &  y  arriva  le  31  du  .même 
mois.  Ayant  paru  à  Versailles  dans  ks  premiers 
Jours  de  Tannée  1757 ,  il  prit  de  Topium  pendant 
plufieurs  jours,  fe  fit  (aigner  (*)  le  4  Janvi^. 
Tl  méditent  alors  lIiorribTe  attentat  qu'il  exécuta 
le  lendemain  vers  les  cinq  heures  trois  quarts 
du  fi>ir« 

'  Cet  exécraWe  ihonftre  s'étôit  muni  <Fun  couteau 
à  reflEbrt ,  qui ,  d'un  c6té  portoit  une  bngue  lame 
pointue ,  &  de  l'autre  un  canif  à  tailler  les  pkmtes 
d'environ  quatre  pouces  de  longueur.  Il  attendît  le 


(  '^  )  Le  PfayGque  a  une  fi  grande  tafKience  fur  l*ane 
des  hommes  ,  auHl  protetU  depuis  dans  les  interrogatoires  , 
^e  s* il  avois  éU  fmgni  ,  comme  il  U  demandoit ,  U  n*auwi 
jamais  commis  Jhn  comk*    > 


moment  où  le  Roi  devoir  monter  en  carrofle  poiii 
aller  à  Trlanon.  Le  jour  ne  luifoit  plus  ,  le  Uo'u 
était  exceffif;  prerquè  tous  les  cDumians  portoien 
des   manteaux  ,    011*13 n    nomme  par   corruption  ,■ 
Ridïngous,  UaÎTamfi  en  avoit   une.  Ainfi  vêtu  , 
i!   pénètre    vers   la    garde,  heurte  en  paiTant 
Daiipliln  ,  Te  fait  place  à  travers   la  garniture  de 
gardes- dii-Corps  &  des  cent   Suifles  ,    aborde 
Roi,  envirorvné  des  Seigneurs  de  fa  Cour  ,  le  frapp 
de  fon    canif  au  coté  droit ,  remet  fon  coutiï 
dans  fa  poche ,  fc  rejette  dans  la  foule ,  &  rcH 
le  chapeau  fur  la  tête.  Au  fang  qui  coule,  le  Rd 
s'apperçoit   qu'il  eft    blelTé  ;    il    (e    retourne ,   f 
Talpe^t  d'un  inconnu  couvert,  &  dont   les  ye^  , 
étoient  égarés  ,  il  dît  avec  le  plus  grand  fang-froidi 
Ç€jl  cet  homme  qui  tn  a  frappa^  quofi  Vanité^ 
qu'on  ne  lui  fiîjjc^ohit  de  mal* 

L\iff;iffin  fut  arrêté  fur  le  ch^mp.  Son  premier 
propos  fut  :  quon  prenne  garde  à  Monftigneur  le 
Dauphin^  qu* il  ne  forte  pas  de  la- journée,  A  ce^ 
paroles  :  Tallarme  unn^rfelle  redouble  Teffroi  iSi 
rhorreur- dont  on  avoit  été  faifi  d'abord.  On  ne 
doure  pas   qu'il  n'y  ait  une  confpi ration  profonde 

.  &  combinée   contre  la  famille    Royale    entière. 
Chacun  fe  %ure  les  plus  grands  périls,  les  plus 
grands  crimes  &   les  plus  médités.  La    bleflurç— 
pou  voit  être  mortelle  j    &    quoique  légère ,    ell^fl 
le  devenok ,   fi  Tarme  étoît  empoiîbnnée.  ^ 

La  craime  s'étoit  emparée  de  Tame  de  Louis  XV, 
On  le  met   au  lit,   on   cherche  les  Chirurgiens; 

■  la  Reine  ,  la  famille  Royale  Tetitourent  ,  il  ne 
\^oit  point  fa  tendre  amame ,  il  juge  qu'on  Ta 
écartée ,  qu'on  lui  diffimule  le  danger  où  il  ell , 
que  c'eA  fon  dernier  jour  ;  il  demande  à  fe 
confeiTer.  Le  trouble  ,  les  inquiémdes  &  la  terreur 
régnèrent  darjs  le  Château  jufqu'au  lendemain  ^ 
qu'ayant  levé  1  appareil ,  les  gens  de  l'art  ne  trou-« 
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Tarent  l  èxl  Keu  de  piaie,  qu'une   large  faignée  ; 
qui  n'auroit  pas  empêché  un  fimple  particulier  de 
taquer  à  (es  affaires. 

I)amiefls  conduit  d'abord  à  la  faHe  des  Gardes- 
du<»Corps,  peuit-ci  uferent  envers  lui  des  plus 
cruels  traitements ,  afin  de  le  faire  parler.  Ils  lui 
tenaillèrent  les  jambes  avec  des  pincettes  rouges, 
&L  peut-^être  l'auroient-ils  .^infi  fbufbait,  comme 
Ûément,  au  fuppHce  &  a^x  recherches  de  la 
luffice ,  par.  une  mort  trop  prompte ,  fi  le  Grand- 
Prévbt  de  Fhôtel  à  qui  appartient  la  connoifTanca 
des  crimes  commis  dans  le  palais  du  Roi ,  ne  fe 
ffit  empiuré  du  parricide.  ^ 

On  commença  les  procédures  à  la  Prévôté  de 
rhôtel.  Un  exempt  ayant  obtenu  un  peu  de  con- 
fiance ,  ou  apparente  ou  vraie ,  dans  Tefprit  aliéné 
de  ce  miférable ,  l'engagea  à  o&r  diâer  de  fa  prifoa 
une  lettre  au  Roi  même.  (*)  Damens  écrire  au 


(*)    SIRE, 

Je  fuis  bîeofôché  d'avoir  eu  le  tnalheuri^e  vousapprocher; 
msûs  fi  vous,  ne  prenez  pas  le  parti  de  votre  peuple ,  avant 
^u*il  feit  quelques  années  a*ici  ,  vous  &  Monfieur  le 
Pauphin ,  &  quelques  autres  périront  :  il  feroit  fâcheux 
qtt*un  auflî  bon  Prince ,  par  la  trop  grande  bonté*  qu'il  a 
pour  les  Eccléfiaûiques ,  dont  il  accorde  toute  £a  confiance  « 
ne  foit  pas  sur  de  fa  vie  ;  $c  il  vous  n*avez  pas  la  bonté  d*y 
remédier  fous  peu  de  temps ,  il  arrivera  de  très-grands 
fnalheurs  «  votfe  Royaume  n*étant  pas  en  sûreté  ,  par 
malheur  pour  vous  que  vos  fujets  vous  ont  donné  leur 
démiflion ,  Faffaire,  ne  provenant  que  de  leur  part.  Et  fi 
vous  n*avez  pas  la  bonté  pour  votre  peuple ,  d'ordonner 
qu'on  leur  donne  les  Sacrements  à  l'article  de  la  mort ,  les 
ayant  refufés  depuis  votre  lit  de  juftice  ,  dont  le  Chàtelet  a 
fait  vendre' les  meubles  du  Prêtre  qui  s'eft  fauve,  je  vous 
réitère  que  vot^  vie  n'eft  pas  en  sûreté ,  fur  l'avis  qui  eft 
très-vrai ,  que  )è  prends  la  liberté  de  vous  en  informer  par 
l'Officier  «  porteur  db  U  préfente  ,  auquel  j'ai  mis  toute 
Tom.  U.  G 
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Roi  l  S'écrie   Voltaire  ,  un  ajjaffin   écrire  à  eeb» 
^M*il  avoU  affaffmé! 

Sa  lettre  âl  infenfée,  &  conforme  à  l'abjeâion 
de  fon  état,  mai^  elle'  découvre  rorigÎRe  de  fa 
fiirejur  :  on  y  voit  que  les  plaintes  du  public  contré 


ma  coiifiance.  L* Archevêque  de  Parb  eft  la  caufe  de  tout  le 
trouble  ,  par  les  Sacrements  qu'il  a  £ût  re^ufer.  Après  le 
crime  cruel  que  je  viens  de  commettre  contre ¥otre  perfotine 
facrée  ,  Taveu  fincere  que  je  prends  la  liberté  de  tous  fàdre, 
me  £ût  efpérer  la  clémence  des  bontés  de  votre  Mjijefté, 

Signé  DamiefUm 

Au  dos  de  ladite  lettre  eft  écrit ,  paraphé ,  nt  vanctur , 
fuivant  &  au  defir  de  Tinterrogatoire  du  nommé  Fraofou 
Damiens ,  en  date  du  9  Janvier  1737,  à  YerDûiles  ^  le  Roi 
y  étant. 

Signé  Damiens, 
Leelere  4m  Brilla  ,  Dwoipu  ,  avec  paraphes» 

Et  plus  bas  eft  écrit  : 

A  U    R  O  I.  ,.        • 

Suit  la  teneur  d*un  écrit  ,  figné  Damicàs»  * 

(  *  )  Ceue  lettre  fe  trouve  pag.  69  ,  du  proch  de  Damieas  l 
donné  au  public  par  Lebreton  ,  GrMer  Criminel  dn 
Parlement ,  avec  la  permijjion.  de  fis  Supérieurs, 

Copie  du  Billet, 

MeiTieurs  Chagrange  ,  Seconde  ,  BaiiTe  de  Lîfle  (  *  )  de 
la  Guyomie  ,  Clément ,  Lambert ,  le  Préfident  de  Rieax- 
Bonnain>'ilIiers  ,  le  Préfi  ent  du  Mafly  ,  &  prefque  tous. 

Il  faut  quHI  remette  fon  Parlement ,  &  qu'Û  le  foutienne 
avec  promedje  de  ne  rien  faire  aux  ci-deflus  &  Compagnie. 

Signé  Damiens» 

(  *  )  r«  mifir^lc  e/hopîe  prtffue  tous  les  noms  de  ceux 
dont  il  parle.. 
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fArchevêcrue,    avolent   dérangé  le    cerveau   du 

fcélérat,  oc  Favcnent  excité  à  ion  infâme  attentat. 
.11  paroiiToît ,  par  les  noms  des  membres  du  Par* 
lement ,  cités  dans  fa  lettre ,  qu  il  les  connoifFoit , 
avant  fervi  un  de  leurs  cçnfreres  ;  mais  il  eut  été 
abfurde  de  fuppofer  qu'ils  lui  eufTent  expliqué  leurs 
fendments  ,  encore  moins  qu'ils  lui  eulTent  jamais 
dit,  ou  fait  dire  un  mot  qui  pût  Tencourager 
au  crime. 

-A  la  première  nouvelle  de  Taflaffinat  du  Roî, 
parvenue  dans  la  capitale  ^elques  heures  après, 
tout  fiit  en  rumeur  :  les  Princes  du  Sang ,  les 
Grands  du  Royaume,  les  principaux  Magiltrats  , 
fe  rencUrent  à  Verfailles ,  l'Archevêque  ordonna 
des  prières  de  40  heures  ;  les  fpeftacles  fe  fermèrent.' 
Mais  quelle  différence  de  cette  époque  à  celle  de 
la  maladie  de  ce  Prince,  à  Metz!  Ondéteftoit, 
fans  doute  ,  on  exécroit  le  monftre  qui  avoit  0(8 
porter  fes  mains  fur  l'Oi»/  du  Seigueur;  on  demandoit 
des  nouvelles  du  Monarque;  on  vouloit  favoir 
tous  les  détails  de  cette  étrange  cataftrophe;  mais 
c'étoit  de  la  curioiîté  &  non  de  l'intérêt ,  on  étoit 
confterné  pkis  ^'affligé;  le  cœur  prenoit  peu  de 
part  à  l'événement ,  les  larmes  ne  couloient  point, 
fes  Eglifes  étoient  vuides.  Quelle  leçon  pour 
Louis  XV ,  s'il  eut  pu  la  recevoir ,  fi  l'adulation 
jne  hii  eut  dégiâfé  les  véritables  fendments  defon 
peuple. 

Après  lés  procédures  âtvùa^  de  la  part  da 
Prévôt  de  l'hôtel  à  Verfailles ,  Damiens  fut  trans- 
féré ,  U  nuit  du  i^  au  18  Janvier,  à  Paris ,  dans 
la  tour  de  Mon^omerjr ,  o\x  on  lui  avoit  préparé 
un  logdnent,  au-deffiis  delà  chambre  que  RavaiUac 
avoit  auo-efois  occupée.  Le  Roi  chargea  la  Grand- 
Qu^re  dtt^^ariement  d'inftruire  ion  procès,  lï 
vouhit  que  les  Princes  &  les  Pairs  rendiflent ,  par 
Jeur  préfence»  le  procis  plus  folemnel,  &  .plus 
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authentique  tîans  tous  les  points  aux  yeux  dî 
Public  auiVi  défiant  que  curieux  exagéraceur  , 
voit  toujours   au-delà  de  la  vérité  <kns  ces  av< 
tures  elïrayantes. 

Malgré  les  tortures  les  plus  cruelles ,  que 
fcélerat  fuppona  avec  une  intrépidité  eilrontée 
il  ne  fut  pas  polîible  de  lui  arracker  le  moin 
aveu  qui  pût  faîr^  pcnfer  qu'il  avoit  des  compîi< 
Il  déclara  qu'il  n'avoit  point  voulu  tuer  le  Roi-, 
mais  qu'il  avoit  formé  le  deflèin  de  le  bleffer 
qu'il  avoit  conçu  ce  deflein  criminel  depuis  pli 
de  trois  ans,  qu'il  ne  Ta  voit  communiqué  à  qd 
que  ce  foit ,  &  que ,  s'il  eut  pu  même  Ibupçonner 
que  fon  chapeau  s'en  doutât ,  il  Fauroit  jef^ 
au  feu. 

D'abord  ,  dans  fon  premier  interrogatoire , 
dit  que  la  Rclîpon  feule  l'a  déunnmé  à  cet  atunu 

Il  avoue  qu*il  n'a  dit  du  mal  que  des  Moii/iiflei 
&  de  ceux  qui  rcfufent  les  Sacrements ,  que  ces  ^ei 
là  croient  apparemment  deux  Dieux* 

11  s'écria  àlaqneftion  .  qu'il  avoit  cru  faire 
auvre  méritoire  pour  l^  CVe/.Il  perfifta  coi^ftammej 
à   dire  que  c'étoient   TArchevêque  de   Paris , 
refus  des  Sacrements  ,  les  difgraces  du  Parlemt 
^ui  Tavoient  porté    au   Régicide  ;   il    le   déi 
encore  à  ies  Conf^fTeurs, 

Ce  malheureux  îi'étoit  donc  qu*un  infenfé  fe: 
tjque  ,  moins  abominable  à  la  vérité  que  Ravail] 
ÔL  Jean   CKàtel  ;  mais  plus  fou ,  Ôc    n'ayant   pas 

Îîlus  de  complices  que  ces  deux  energumenes.  Les 
éuls  complices,  pour  lordinaire,  de  ces  monfVri 
font  des  fanatiques  ,  dont  les  cervelles  échauffi 
(dlument ,  fans  le  fa  voir ,  un  feu  qui  va  embral 
des  eiprits  foibles ,  infenfés  &  atroces.  Qu^! 
in  OIS  dits  au  hafard  fuffifent  à  cet  embrafemei 
Damiens  agit  dans  la  même  illufion  que  Ravailli 
fk.  après  avoir  fubi  les  queftions  les  plus  tenibie&t 


il  fut  condamné  à  mourir  dans  les  mêmes  Tupplices 
que  l'infâme  aflaffin  de  Henri  IV. 

Quel  eft  donc ,  dît  Voltaire  ,  TefFet  du  fanatîfme 
Çc  le  deftin  des  Rois  ?  Henri  III  &  Henri  IV  font 
aiTafllnés ,  parce  qu'ils  ont  foutenu  leurs  droits 
contre  les  Prêtres.  Louis  XV  eft  affaffiné ,  parce 
qu'on  lui  reproche  de  n'avoir  pas  aflez  févi  contre 
un  Prêtre.  Voilà  trois  Rois  fur  lefquels  fe  font 
portés  des  mains  parricides  dans  un  pays  renomé 
pour  aimer  {es  Souverains. 

Le  28  Mars  ,  jour  de  l'exécution,  Tinilmé  . 
Damiers  arriva  à  la  place  de  Grève ,  à  trois  heures 
&  un  quart ,  regardant  d'un  œil  fec  &  ferme  le 
lieu  &  les  inftruments  de  fon  fupplice.  On  lui 
brûla  d'abord  la  main  droite  ,  enfuite  on  le 
ltei»iUa,&  on  verfa  fur  les  plaies  de  l'huilé,  du 
plomb  fondu  &  de  la  poix  rérme.  On  procéda 
enfuite  à  l'écartelement.  Les  quatre  chevaux ,  firent 
pendant   cinquanjte    minutes,  des  efforts    inutiles 

rm  démembrer  ce  monftre.  Au  bout  de  ce  temps-  . 
•  Damiens  étoit  encore  plein  de  vie  »  lç9 
bourreaux  lui  coupèrent  avec  des  biftouris,  les 
chairs  &'les  jointures  nerveufes  des  cuiffes&i  des 
bra$  Il  vivoit  encore  après  que  les  ciiifR-s  lurent 
coupées ,  &  ne  rendit  fon  ame  déteilable ,  •  que 
pendant  qu'on  lui  coupoit  les  bras. 

Son  fuppUce,  depuis  l'inftant  qu'il  fut  mis  {\xr 
4'échaffaud ,  jufqu'au  moment  de  fa  mort ,  dura  une 
heure  &  demie,  il  conferva  toute  (a  connoiiFance  , 
&  ftleva  la  tête  fept  à  hpit  fols  pour  regarder  les 
chevaux  &  fes  membre^  tenaillés  di  brûlés.  Au 
milieu  des  tourments  les  plus  affreux  de  la  quefiion , 
il  a  voit  Uiffé  échapper  des  plaifanteries 

Damiens  étoit  d'une  taille  affez  grande ,  le  vifage 

:    un  peu  allongé ,    le  regard   hardi  &  perçant ,  le 

nez  crochu,  k  bouche  enfoncée  Ilavoit  contraâé 

un  eipece  de  tîç,   pspr  l'habitude  oh  il  étoit  de 
•  ■  ^  ... 
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palier  fêul.  H  étoit  rempli  de  vanité ,  defireitt  de 
le  fignaler ,  curieux  de  nouvelles ,  frondeur,  quoiane 
taciturne ,  parlant  feul  &  intérieurement ,  obftine  à 
fuivre  tout  ce  qu'il jprojettoit ,  hardi  pour  le  mettre 
en  exécution  ,,  effronté  ,  menteur  ,  tour-à-tour 
dévot  &  fcél  Ts^x  y  pafTant  du  crime  aux  remords , 
continuellement  agité  par  les  fougues  du  fang  le 
plus  bouillant. 

Son  forfait,  dit  un  homme  d'efprit,  nous  a 
coûté  autant  de  gémifTements  qu*il  a  fait  éclore  de 
propos  fans  vraifemblance.  Comment ,  a-t-on  dit , 
une  nation  auffi  douce  &  auffi  polie  que  la  Fran- 

Îaife  ;  comment ,    un    fiecle    que  l'on  a  appelle 
*hilo{bphe ,  a-t-U  pu  produire  rafTaffin  d'un  Roi 
adoré  de  fes  fuîets  ? 

On  a  répondu  ,  que  ,  dans'  tous  les  temps ,  il  y 
a  eu  des  miférables  qui  n*ont  été  ni  de  leur  fiecle, 
xA  d^  leur  pays.  Un  homme  de  la  lie  du  peuple, 
<«LCcbutumé  au  crime ,  échauffé  par  le  propos  de 
quelques  efprits  turbulents^  dans  le  temps  des  contef- 
tarions  qui  agitcicnt  TEtat  &  iTgUfe,  fe  détermine 
à  un  parricide.  Son  cerveau  s'enflamme;  il  feÊiit 
.  en  lui  une  fermentation  de  défefpoir  produite  par 
la  mifere,  par  la  crainte   des  châriments   que  fes 
crimes   méritoient,   6c  par  des  difcours  fécurieux. 
Agité  de  plus  en  plus  par  les  mouvements  contra- 
diSoires  que  fon  ame  éprouve  en  réfléchiffant  à 
un  projet  de  cette  nature  ,  fon  efprit   achevé   à/ê 
s'égarer ,  &  dans  un  accès  de  fon  délire  frénérique , 
il  confomme  fon  crime ,   tel   qu'un  enragé  ^m  fe 
précipite  fur  le  premier  venu  pour  le  déchirer.  Cefl 
la  réflexion  d'un  Philofophe.  Cefl    celle  de  tous 
ceux  qui  ont  réfléchi  fur  le  caraâere  du  monflre. 
Ceux  qui  voudront  l'étudier  peuvent  confulter  les 
pièces  originales,   &  les  procédures  faites  à  fon 
occafion  ,  tant  en  la  Prévôté  de  l'Hôtel ,  qu'en  la 
Cour  du  Parlement.  Le  Greffier  Criminel  de  cette 


G>mpagme ,  les  a  recueillies ,  &  publiées  en  1757, 
i/z-4^,&//i-i2,4voLàPari$,  aiez Simon,  Cett^ 
colleâion  curieufe  eft  enrichie  d'un  précis  de  la 
vie  de  Tinfame  ré^dde.  L'éditeur  a  raflemblé 
généralement  &  'avec  la  plus  fcrupuleufe  exaâitude , 
tout  ce  qui  a  été  conftaté  par  les  voies  juridiques.. 
D  a  offert  aux  perfonnes  qui  douteroient  de 
l'authenticité  de  ces  pièces  de  leur  en  faire  foire 
la  vérification. 

Si  le  cours  des  aflajQSnats  des  Rois ,  fi  fréquents 
fous  Henri  in  &  fous  Henri  IV,  s'étoit  arrêtf 
fous  le  defpotifme  fanglant  de  Richelieu  ,  duran.t 
Ja  minorité  agitée  &  civile  de  Louis  XIV,  fur 
la  fin  de  fon  gouvernement  ;  où  le  fanatifme  s'étoit 
relevé  au  plus  haut  degré ,  fous  la  Régence ,  fi 
féconde  en  crimes  prétendus  de  toute  elpece  ,  où  ' 
Philippe  d'Orléans  lui-même  accufé  des  plus 
.horribles  forfoits,  fembloit  provoquer  contre  fa 
perfonne  use  vengeance  trop  légitime,  qui  fe 
feroit  attendu  à  voir  ce  crime  fè  réproduire  foust 
Lopis  le  bkn^aîmé}  Il  femlîle  n'avoir  été  réfervé^ 
.à  fon  règne  que  pour  qu'il  n'y  manquât  aucune 
efpece  d'événement. 

Le  forfait  de  Damiens  démontre  affte  évidemr» 
ment  ce  que  produifent  l'efprit  dogmatique  &  leS; 
fureurs  de  Religion.  Perfonne  n'eût  jamais  imaginé 
que  la  bulle  a  un  Pape.,  ôc  des  billets  de  conlef- 
;iion  d'un  Archevêque, de  Paris,  puiTcnt  avo[ir 
,des  fuites  fi  horribles ,  mais  c'eft  ainfi  que  le§ 
.démences  &  les  fiireurs  des  hommes  font  liées 
enfemble.  L'efprit  des  Poltrot  6c  des  Jacquç^ 
Qément ,  qu'on  avoit  cru  anéanti ,  fubfifte  donc 
'encore  dans  les  âmes  féroces  &  ignorantes  î  La 
raifbn  pénètre  en  vain  chez  les  principaux  citoyens  ; 
le  peuple  eft  toujours  p^rté  au  fanatifme  ;  &  peut- 
être  n  y  a-il  d'autre  remède  à  cette  contagion  quoi 
d'éclairer  enfin  le  peuple  même  ;  mais  on  l'enu-Cf 
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[  dent  quélcruefois  dans  des  fuperftitîbns ,  &  on  von 
'  ^ifyhe  avec  étonnement  ce  quç  ces  fiiperflitions 
prochiifenr» 

Un  attentat  d*nTi  atitre  genre,  mais  non  moins 
fameux  ,  ert  celui  qui  fut  commis ,  l*année  fuivante  , 
fur  la  pcrfonne  du  Roi  de  Portugal.  Voltaire  prétend 
que  la  Confeflion  auriculaire  caufa  ce  parricide» 
"Vcici  le  fait, 

Joll^ph  Mafcarcnhrs,  Duc  d'Avdro,  étoit  un 
des  pins  grards  Seigneurs  de  Portugal,  par  fa 
railTanc^  ,  par  fes  biens  &  par  Ton  crédit  Aufli 
fe  vantort-îl,  affure-t-on ,  qtiil  n'avott  qu'un  feul 
degré  à  franchir  pour  monter  au  trône.  D  étoil 
fur-tout  puiffant  fous  le  règne  de  Jean  V, 

L'avènement  de  Jofeph  II  au  trène,  ayant 
jîminué  fa  ferveur,  il  conçut  l'horrible  defleîn 
^*at tenter  fur  fa  perfonne.  Il  tâcha  de  gagner  ceux 
qui  pourroient  avoir  le  moindre  mécontentement 
de  la  Cour  &  de  les  envenimer  par  les  calomnies 
Je  s  plus  atroces.  Dans  ces  circonftances,  les  Jéfuites 
pe  iloient  remploi  de  ConfelTeurs  de  la  Cotir  Le 
D  uc  d*Aveîro  qui  avoir  vécu  Jufqu'alors  avec  ces 
Per  es  dans  une  haine  fcandaleufe ,  fe  réconcilia 
fubi  temenf  avec  eux.  On  prétend  même  qu'il  s*unit 
avec  quelques  mem-bres  cle  la  Société  pour  exécuter 
fon  pernicieux  projet. 

Les  conjurés  engagèrent  dans  ce  complot  >  k 

Marquife  Dona  Eîéonora  deTavora,  belle*fœur 

du  Duc.  Cette  femme  d*un  efprlt  altîer  Si  d*une 

tnbïtion  démefurée ,   ne    fouftroit  qu'avec  peine 

ue  le  titre  de  Duc  eiit  été   réfufé   à  fon  époux. 

'on  caraftere  infmuant  lui  fitbientct  des  complîce$ 

Se  toute  fa  famille.  Son   mari ,  fes  deux  dis  ^  Ces 

{ d  eux  filles ,  fcs  deux  î^endres ,  les  deux  beaux-freres, 

éeurs  domeftic[ues  anidés,  furent  initiés    dans   ces 

Lffreux  myileres.  Pour  ff  Concilier  on  plus  grand 

nombre  de  partîfants  ,  cil:  pratiquoit  des  exercice! 
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de  Reli^Ott,  der  pèlerinage»  de  pénitence,  fous  la 
£redion  du  Jéfuite  Malagrida  ,  tin  des  hommes 
les  plus  Ëinatiques  qui  ayent  jamaîs  paru. 

La  conjufatÎMi  éclata  le  3  Septembre  1768 ,  à  1 1 
heures  du  (btr ,  comme  le  Hoî  oe  Portugal  revenoit 
à  Lisbonne,  de  Ton  chàteaa  deBélem,  &  fortoit 
de  la  porte  appellée  la  Guenta. 

Trois  des  principaux  conjurés ,  à  cheval  ^  tlreroit 
{ut  le  derrière  du  carroiTe  deux  coiips  de  carabiness  ; 
mais  ces  coups  ne  produifirent  heureuTement  que 
dé  légères  bleflures.  Ce  prmce,  échappé  à  ua 
fi  grand  danger ,  fit  rechercher  les'  coupaoles.  Des 
propos  imprudents  du  Duc  d*Aveiro>  découvrirent 
ion  crime. 

On  l'arrêta  avec  ks    autres   complices.  Leur 

ftocèi  fut  bientôt  fait,  &  le  i^  Janvier  1759  le 
)uc  d'Aveiro  &  le  Marquis  de  Tavora  furent 
rompus  vifs ,  leurs  corps  brûlés ,  6c  leurs  cendres 
jectées  dans  la  liier.  La  Marquîfe  de  Tavora  eut 
la  tète  tranchée ,  les  autres  coupaUes  périrent  pa» 
divers  flipplices. 

Ces  terribles  exécutions  firent  tenir  mille  propos 
dans  l'Europe.  Quelques  écrivains  voulurent  laver 
la  mémoire  des  auteurs  de  cet  attentat  énorme , 
Us  prétendoient  que  la  plupart  étoient  innocents. 
Il  dd  aflez  difficile  de  penfer  comme  eux ,  quand 
on  a  lu  les  papiers  envoyés  de  Portugal.  C'eu-  fur 
ces  écrits  que  nous  avons  compofé  cet  article.  Lé 
temps  feul  peut  édairçir  les  circonilances  pardco* 
Hères  de  cet  événement  extraordinaire. 

Les  feuls  Jéfuites,  dit  Voltaire,  qui  avoient 
confeillé  6c  autorifé  l'aflàffinat  du  Roi ,  par  le 
moyen  de  la  confeffion ,  moyen  auffi  dangereux 
que  facré.  Les  Jéfuites  qui  avoient  donné  des 
pafTe-ports  pour  l'autre  monde,  munis  de  leurs 
religieux  pardons ,  aux  Régicides  infiUnes ,  échap- 
pèrent alors  au  ùipfikt. 


(^  [   82   ]^ 

'Ccé  auteur  îmmonel  de  rhiftoirê  unirerfelle, 
donne  pour  caufe  de  rafTailinat^  un  motif  de 
reflentiment.  Il  affirme ,  d'après  .nous  ne  favons 
quelles  preuves,  que  la  famille  rtftvr<r,& fur-tout 
le  Duc  Q*Aveiro,  oncle  de  la  jeune  Comtefle  jélaide 
SAntougia ,  le  vieux  Marquis  &  la  vieille  Mar- 
quife  de  Tavora  ,  père  &  mère  de  la  jeune 
tomteffe ,  enfin,  le  Comte  A  laide  (on  époux» 
&  un  des  frères  de  cette  Comteffe  infortunée  (*), 
croyant  avoir  reçu  un  outrage  irréparable  ,  ré(o- 
lurent  de  s'en  venger.  La  vengeance  s^accorde 
très-bien  avec  la  fuperftition.  Ceux  qm  méditent 
un  grand  attentat ,  cherchent  des  Caluiftes  &  des 
Conl'c?iieurs  qui  les  encouragent.  La  famille  qui 
penfoit  être  outragée,  s'adrefla  à  trois  Jéfuites; 
Malagrida ,  Alexandre  &  Mathos.  Ces  trob  infail- 
libles Cafuiftes  décidèrent  que  ce  n-étoit  pas 
feulement  un  péché  qu'ils  appelloient  véniel  ^  de 
tuer  un  Roi  (  **  )  qui  perfecutoit  les  Sûnts  ;  & 
ces  Saints  étoient  les  difciples  dlgnace. 

Pour  entendre  ceci ,  il  faut  favoir  que  le  Mo- 
narque Portugais  fe  déclarait  alors  ouvertement 
contre  les  Jéluites,  qu'il  chafla  bientôt  après  de 
fon  Royaume.  Il  n'en  garda  que  trois  d'èntr'eux, 
accufés  d  avoir  approuvé  fon  aflaflinat ,  Malagrida  , 
Alexandre  &  Mathos.  Ces  trois  perfonnages 
étoient  détenus  en  prifon  à  Lisbonne. 

La  poftérité  aura  peine  à  croire  que  le  Roi  Très- 
Fidele  fit  foUiciter  à  Rome,  pendant  plus  d'un  an  , 
la  permiffion  de  faire  juger  chez  lui  des  Jéfuites, 
{^s  fujets,  &    ne    put   l'obtenir.    La     Cour  de 


(  *  )  Alaïde  ,  dont  le  mari  fat  exécute  ,  alla  par  ordre  du 
Roi ,  pleurer  dans  un  couvent  tant  d*horribles  malheurs 
die  la  confpiration ,  dont  elle  paffoit  pour  être  la  caufe. 

(  »*  )C'eft  ce  qui  eft  rapporté  dans  Vacordao  ,  ou  décla- 
ration authentique  du  Confeil  Royal  de  Lisborne» 


Lisbonne  &  celle  de  Rome  forent  long-temps  dans 
une  querelle  ouverte;  on  alla  même  jufqu'à  fe 
flatter  que  le  Portugal  fecoueroit  un  joug  que 
l'Angleterre ,  fon  allié  &  fa  proteftrice ,  avoit 
foulé  aux  pieds  depuis  fi  long-temps.  Mais  le 
Portugal  n'ayant  pas  reçu  dans  ce  temps-là  les 
lumières  qui  éclairent  tant  d'Etats  en  Europe, 
ctoit  plus  foumis  au  Pape  qu'un  autre.  B  n'étoit 
pas  permis  au  Roi  de  faire  condamner  à  la  mort , 
par  les  Juges,  un  Moine  parricide;  il  falloit  avoir 
le  confentement  de  Rome.  Les  autres  peuples  étoient 
dans  le  dix-huitieme  fiecle;  mais  les  Portug^iis 
fembloient  être  Hans  le  douzième. 
:   Le  Saint  Père  ayant  refufé  fon  confentement  r 

Cur  faire  condamner  les  trois  Jéfuites  coupables,' 
Roi  Portugais  fut  réduit  à  l'expédient  de  livrer 
le  feul  Malagrida  à  l'inquifition  ,  comftie  fufpeft 
d'avoir  autrefois  avancé  quelques  propofitions 
téméraires  ,  &  qui  fentoient  Vhéréfie. 
■  Ces  foupçons  étoient  fondés  fur  deux  écrits 
avoués  par  Malagrida»  &  qui  foiit  la  preuve  la 
plus  complette  d'un  vrai  délire  :  l'un  en  latin 
intitulé  :  TraHatus  de  vitâ  &  imperlo  Antichrifti  : 
l'autre  en  portugais  fous  ce  titre  :  La  vie  de  Sainte 
Anne,  compofée avec  l'ajpftance  de  la  bienheitreufi 
'   yicrge  Marie  6»  de  fon  très^Saint  FUs, 

Le  fanatique  Malajgrida  dit  dans  le  premier 
ouvrage  que  ,  lorfqiie  la  Sainte  Vierge  lui  ordonna 
d'écrire  fur  cette  matière  ,  elle  lui  <Bt  :  Tu  es  Jean 
aprks  un  autre  Jean ,  mais  beaucoup  plut  clair  & 
plusprofond, 

u  Si  l'on  entend  bien  les  Saintes  Ecritures , 
»  dit-il  enfuite ,  on  doit  s'attendre  à  voir  paroître 
»  Trois  Antéchrifls ,  le  père ,  le  fils  &  le  petit- 
î>  fils.  G)mm3  il  eft  impoflible  qu'un  feul  puiffe 
»  fubjuguer  ou  ruiner  tout  le  monde ,  il  eft  plus 
V  naturel  de  croire  que  le   premier  Antéchrift 


n  cammencera  rEmpire  ,  que  le  fécond  retendra , 
n  5c  que  h  tioifieme  fera  les  défordres  &  caufera 
V  les  ruines  dont  U  eft  parlé  dans  rApocalypfe,  Le 
i}  dernier  Améchrift  aura  pour  père  un  Moine, 
»  &  pour  mère  une  Religieufe;  il  \'erra  le  jour  dans 
n  la \ ille  de  Milan  ,  en  Italie ,  Tan  1910 ,  &  il  épou- 
»t  fera  une  des  fiiries  infernales  nommée  Proierpine, 
M  Le  feul  nom  de  Marie  ,  lans  être  accompagné 
»  des  mérites  des  bonnes  œuvres  ^  ayant  lait  le 
»  falut  de  quelques  créatures,  la  mère  de  ce 
m  dernier  Aniéchrift  ,  qui  fera  appellée  Marie  ,  fen 
9»  fauvée  à  caufe  de  ce  nom  6c  par  écard  pour 
»  l'Ordre  Religieux  dont  elle  fera  Profeffe, 

n  Les  Religieux  de  la  Société  de  Jefus  feront 
ft  les  fondateurs  d'un  noirvel  Empire  deftîné  à  h 
»  C,  &  ils  feront  la  découverte  de  plufieurs  nationi 
19  très-nombreufes,  « 

Le  père  Malagrida  n*eft  pas  moins  extravagant 
dans  fa  vie  de  Sainte  Anne.  ^ 

ïî  Elle  fut  fanftifiée  ,  dit-il  ,  dans  le  (an  de  £1 
w  mcre,  comme  la  bienheureufe  Vierge  Marie  le 
»  ftït  dans  ceîuî  de  Sainte  Anne,  priviicgc  qui 
V  n'a  îamais  été  accordé  qu*à  elles  deux  ;  quand 
19  Sainte  Anne  pleuroit  dans  le  fein  de  ùi  mcre  ^ 
m  elle  faifoit  auiTi  pleurer  les  Chérubins  qui 
»  lui  tenoient  compagnie.  Sainte  Anne  dans  It 
»  fein  de  fa  mère  entendit ,  connut ,  aima ,  fervit 
1»  Dieu  de  îa  même  manière  que  font  les  Anges 
39  dans  le  Gel ,  &  afin  qaaucime  des  trois  per- 
»  fonncs  de  la  Sainte  Trinité  ne  fut  Jaloufc  de 
n  fon  attention  particulière  pour  Tune  d'enrr*eiles, 
n  elle  fit  vœu  de  pauvreté  au  Père  Eternel ,  voeu 
»  d'obéiffance  au  Fils  Etsttké ,  6c  vœu  de  chat 
p  teté  au  Salnt-Efprit. . . , 

w  Sainte  Anne  qui  demeuroît  à  Sérvtklem  y 
)i  fonda  une  retraite  pour  foi xan te- trois  filifô.  L'une 
t>  d*dUes  nommée  Marthe  icbetoit  du  ^Son  Si 


)>  ÙLi^k  le  rarendre  dans  la  TiQe  avec  beaucôiw 
9»  de  profit.  Qudques'Uties  de  ces  filles  ne  le 
9»  marièrent  que  (Knir  obéir  à  Dieu,  oui,  de 
»  toute  éternité,  âvoitdeftiné  ces  heureufes Vierges 
»  à  une  plus  haute  faînteté  que  ne  fut  celle  des 
99  Apôtres  &  de  tous  les  Difciples  de  J.  C. 

»  Saint  Lin ,  fiicceffeur.de  Saint  Pierre  ,  naquit 
tf  d'une  de  ces  Vierges  ;  une  autre  fut  mariée  k 
99  Nicodéme  ,  une  troifieme  à  Saint  Mathieu  ^ 
M  &  Une  quatrième  à  Saint  jrofeph  d'Arima- 
»  thie.  &c.  &c.  n 

Cet  enthoufiaAe  s'attrîbuoit  le  don  des  miracles; 
fl  confefla  de  vive  voie,  devant  les  Inquifiteurs^ 
gae  Dieu  Im-même  Tavoit  déclaré  fon  Ambal- 
fadeur ,  fon  Apôtre  &  fon  Prophète  ;  que  Dieu 
Favoit  uni  à  lui  par  une  union  habituelle;  que 
k  Vierge-Marie ,  avec  Tagrément  de  J.  C.  &  de 
faute  la  Samte  Trinité,  ravoit  déclaré  fon  Fils. 
Bttfin  Ton  prétend  qu^il  avoua  qu^il  avoit  éprouvé 
^hms  fa  prifon ,  à  71  ans ,  des  mouvements  qui 
M  font  point  ordinaires  à  cet  âgé,  &  que  ces 
turpimdes  lui  avoiem  fait  daiii  le  commencement 
beaucoup  de  peines;  mais  que  Dieu  lui  avm 
tivélé  que  ces  mouvements  ne  provenoiem  que  dô 
l'effet  naturd  d'une  agitation  involontaire,  par 
laquelle  H  âvôit  autant  mérité  que  par  la  prière. 

Voilà  les  folies  pour  lefquelles  ce  malheuretik: 
(at  cotidatfmé  par  Tlnquifition  ;  mais  ce  qm  hftta 
ÛL  mon ,  fut  une  vifion  qu'il  iè  prefFa  de  révéler. 
Le  Marquis  de  Tancors ,  Général  en  chef  de  h 
Province  d'Eftranudure,  étant  venu  à  mourir,  le 
CÛkeau  de  lisbonne  fc  toutes  les  forterefTes  fin-  le 
bord  du  Tage>  firent  des  décharges  lugubres  dt 
«onmodes  a  fon  homieur.  Msuagrida  ,  ayaflt 
tnt<»i4u  de  fon  cachot  ces  décharges  réitérées» 
Mies  d'urte  mamere  extraordinaire  ,  s'imagina  k 
rinftant,  que  le  fU  était  mort.  Le  lendemain  fl 


demanda  audience.  Les  Inquifitcurs  la  lui  accor- 
dèrent, il  kur  dit  que  Dieu  lui  a  voit  ordonné  de 
montrer  au  Minière  du  Saint  Office  ,  qu'il  n  etotf  I 
point  un  hypocrite,  ainil  que  fes  ennemis  le 
prétendoient  ;  puifque  la  mort  du  Roi  lui  avoir 
été  révélée,  6l  qu'il  avoît  eu  une  vifion  intelledèuelle! 
des  peines  auxquelles  Sa  Majefté  étoît  condamnée , 
pour  avoir  perle cuté  ks  Religieux  de  fon  Ordre,  Il 
n'en  iallut  pas  davantage  pour  prdTer  fon  fupplicei 
il  fut  brûlé,  le  ii  Septembre  lydr,  non  comme 
complice  d'un  parricide,  mais  comme  faux  Prophète^ 
En  cette  qualité ,  il  méritoit  plus  les  petites  Maifons 
que  le  Biicber»  Les  impiétés  dont  on  Tacculôît 
n'étoient  que  des  extravagances ,  Iruît  d'un  cerveau 
dérangé ,  par  une  dévotion  mal  entendue* 

L^allaflinat  du  Roi  Très-Fidele  ne  contribua  pas 
peu  à  rexpuîfion  des  Jéfuites  du  Portugal.  Cette. 
aventure  ne  réveiUa  pas  mal  la  haine  qu'on  leur 
portoît  en  France ,  où  ils  ont  toujours  été  puiflanr^ 
&  dételles*  L*extindion  d*un  ordre  û  ikmeux  e 
un  événement  trop  intéreffant  du  règne  de  Loui^i 
XY,  pour  que  nous  Tomettiûns  ici. 


I 


CHAPITRE    XXXIII. 


V> 


■  Ne  étincelle  produit  fouvent  un  grand  incendie 
C'eft  ce  qui  arriva  vis-à-vis  de  la  Société,  diie^ 
de  Jefus.  Vn  Profès  de  cette  Société ,  nommé 
Vallette ,  chef  des   Miffions ,  à  la  Guadeloupe^] 
le  pkis  hardi  fpéculateur  ôt  le  plus  fort  commerçant 
des  Mes ,  s  avifa  de  faire  une  banqueroute  de  plus  d^ 
trois  militons.  Sitôt  s* éleva  une  nuée  de  créanciers  ^  ' 
6c  1^  tribunaux  retentirent  de  leurs  plaintes.  On 
crut  découvrir  alors  que  le  Général  Je  fuite ,  réfidant 
à  Rome  j  gouvernoit  ddpotiquement  les  biens  de 


la  Société.  Le  Parlement  de  Paris  condamna  ce 
Général  &  tons  les  frères  Jéfuites  folidairement 
â  payer  la  banqueroute  de  la  Vallette. 

Ce  procès  qm  indigna  la  France  contre  les 
Jéfuites,  conduifit  à  examiner  cet  inftitut  fmgulier, 
qui ,  fon  de  l'opinion  publique  ,  fembloit  inexpug- 
nable &  infpiroit  une  forte  de  terreur  aux  Poten- 
tats les  plus  puiffants.  On  fut  furpris  'de  voir  que 
jamais  l'Ordre  des  Jéfuites  n'avoit  été  formellement 
reçu  en  France  par  la  plupart  des  Parlements  du 
Royaume  ;  on  déterra  leurs  conffitutions ,  &  tous 
les  Parlements  les  trouvèrent  incompatibles  avec 
les  loix.  Us  rappellerent  alors  toutes  les  anciennes 
plaintes  faites  contre  cet  Ordre  ,  &  ôlus  de  cin- 
quante volumes  de  leurs  décifions  Théologiques, 
contre  la  iûreté  de  la  vie  des  Rob. 

Les  Jéfuites  ne  fe  défendirent  ^u'en  difant  que 
les  Jacobins  &l  St.  Thomas  en  avoient  écrit  autant. 
Ils  ne  prpuvoient ,  par  cette  réponfe ,  autre  chofe  , 
'ïnon  que  les  Jacobins  étoientrépréhenfibles  comme 
'«iix.  A  l'égard  de  Thomas  d'Âquîn,  il  eft  cand- 
"nifé;  mais  il  y. à  dans  fa  Sonûne  ultrampntaïne^ 
;des  décifions  que  les  Parlements  de  France  feroient 
brûler,  le  jour  de  fa  fêté,  fi  on  vouldît  s'en  fervir 
pour  troubler  l'Etat.  Comme  il  dit  en  divers  en- 
droits, que  l'Eglife  a  U  droit  de  dépofer  un  Prince 
'infiddk  à  tEgiife ,  il  permet  en.  ce  cas  le  parricide. 
Ou  peut  avec  de  telles  maximes,gagner  le  Paradis 
&  la  corde.  >--     .  < 

.  Le  Roi  daigna  fe  mêler  de  l'affaire  des  Jéfuites, 
&  pacifier  encore  cette  auerelle  comme  les  autres. 
Il  voulut  par  un  Edit  réformer  paternellement  les 
Jéfuites  en  France;  mais  on  prétend  que  le  Pape 
Clément  XIII,  ayant  dit  qu'il  fàlloit  ou  qu'ils  ref-r 
taffent  conime  ils  étoient ,  ou  qu'ils  n'exiftaffent 
pas,  Sint  ut  funtf  aut  non  Jznt ,  ce  font  fes  pa- 
roles^ cette  r^nfe  du  Pape  eft  ce  qui  les  a  perdus. 


Le  Roî  les  atandoona  alors  aux  Parlements  de  foa  j 
Royaume ,  qui  tous ,  1\iïi  après  l'autre,  leur  ôterent 
leurs  Gslicges  &  leurs  biens.  1 

En  Portugal ,  les  Jéfuites  avoîent  été  profcrlti  J 
comme  accufës  de  s*être  conûitués  Rois  fur  lei] 
Indiens  dans  le  Paraguai  ;  d'y  avoir  entretenu  lai 
divîfion  entre  les  fyjets  refpeftifs  des  deux  Cou-j 
tonnes  d'Efpagne  &  de  Portugal ,  d  y  avoir  excité j 
une  guerre  ,  &  d  avoir  tenu  tête  aux  armées  com*| 
binées  de  ces  Souverains  ;  de  s*être  portés  a^x 
tentais  Us  plus  étranges  &  les  plus  inouïs    Regardé»! 
comme  fauteurs  &  iniligateurs  de  raflaffinat  commi^J 
en  la  perfoune  du  Roi ,  S.  M,  Très-Fidele  avoM 
fait  publier  une  efpece  de  manifefte  contr*eux ,  pa 
•lequel  il  les  avoit  déclarés  rehdUs  notoires^  traUnSp 
vrais  ennemis  &  aggrcjffeiir^  ^  tant  par  le  paCTé  qu'en- 
core à  préfent ,  de  fa  Royale  perfonne,    de  (m 
Etats ,  de  la  paix  publique  de  fes  Royaumes 
Seigneuries,   6c  du  bien  commun   de   fes  fidc 
Sujets  J  les  avoit  déclarés  dénaturalifés ,  profcritsj 
exterminés;  avoit  ordonné  qu'ils  feroîent  ch^Jj 
de  fes  Etats ,  &  qu'on  les  tranfporteroit  incontî 
Tient  dans  ceux  du  Pape ,  pour  qu*il  en  fit  ce  qu^ji 
voudroît- 

L'Ordre  des  Jéfuîtes  ne  tarda  pas  à  être  chaH 
de  tous  les  Etats  du  Rci  d'Efpagne  en  Europe  J 
en  Afie ,  en  Amérique  ;  cbailé  de  Naples  ,  de  !"" 
cile  ;  chaffé  de  Parme  &  de  Malte  ,  preuve  év 
dente  qu*ils  n*étoient  pas  auiîi  grands  politique 
qu'on  le  croyoit.  Jamais  les  Moines  n'ont  été  pui' 
lants  J  que  par  Tavetiglement  des  autres  homme  ^ 
&  les  yeux  ont  commencé  a  s'ouvrir  dans  ce  fiecl^ 
Ce  qu'il  y  eut  d*afrez  étrange  dans  leur  défafl 
prefque  univerfel ,  c'efl  qu'ils  furent  profcrits  dau^ 
Je  Portugal ,  pour  avoir  dégénéré  de  leur  Inftituti 
&  en  France ,  pour  s'y  être  trop  conformés,  d 
qu'eti  Portugal  on  n  oïbit  pas  encore  examiner  i 

Inftitut' 


A 


f;^  [  80 1  ^ 

Indttut  exalté  dans  les  Bulles  de  vingt  (ouverains 
Pontifes  ,  &  on  Tofoit  en  France. 

Les  Parlements  ne  les  ont  condamnés  que  fur 
quelques  règles  de  leur  Inflitut  que  le  Roi  pouvoit 
réformer ,  fur  des  maximes  horribles ,  il  eu  vrai  y 
mais  méprifées,  publiées  pour  la  plupart  par  des 
Jéfuites  étrangers, &  défavoués  formellement  depuis 
peu  par  les  Jefultes  français. 

Il  y  a  toujours  dans  les  grandes  affaires  un  pré- 
texte qu'on  met  en  avant ,  &  une  caufe  véritable 
au'on  diffimule.  Le  prétexte  de  la  punition  des  Je- 
luites,  étoit  le  danger  prétendu  de  leurs  mauvais 
livres  que  perfonne  ne  lit  :  la  caufe  étoit' lé  crédit 
dont  ils  avoient  long-temps  abufé.  Il  leur  efl  anivé , 
dans  un  fiecle  de  lumière  &  de  modération  ,  ce  qui 
arriva  aux  Templiers  dans  un  fiecl  i  d'ignorance  ôc 
de  Barbarie.  .L'orgueil  perdit  les  uns  6c  les  autres; 
mais  lis  Jéfuites  ont  été  traités  dar  leur  difgrace 
avec  douceur ,  &  les  Tempfiers  le  urent  avec 
cruauté.  Enfin  le  Roi,  par  un  Edlt  lolemnel  en 
17645  abolit  dans  fes  Etats  cet  Ordre  qui  a  voit 
toujours  eu  des  perfonnages  eftiinal^lvs,  mais  plus' 
de  brouillons ,  6c  qui  fut  pendant  detix  cents  ans  un 
fujet  de  difcorde. 

Ce  n'efl  ni  Sanchcz ,  ni  LefEus  ,  ri  Efcobar ,  dît 
Vokaire ,  ni  des  abfurdités  de  Cafuill:es ,  qui  ont 
perdu  les  Jéfuites  ;  c'eft  le  Tellijr ,  c'oft  la  Bulle 
jqui  les  a  exterminés  dans  prefque  toute  la  France. 
La  charrue  que  le  Jéfuite  le  TelUer  avoit  fait  palier 
fur  les  ruines  de  Port-Royal ,  a  produit  au  bout 
de  foixante  ans  les  fruits  qu'ils  reciuillent  aujoutï- 
d'hui.  La  perfécution  que  cet  homme  violent  &L 
fourbe  avoit  excitée  contre  des  hommes  entêtés .  a 
rendu  les  Jéfuites  exécrables  à  la  France  :  exemple 
mémorable  ,  maîs  qui  ne  corrigera  aucun  des  con- 
feflburs  des  Rois  ,  quand  il  fera  ce  que  font  prel'qCie 
tous  les  hommes  à  U  Cour ,  ambitieux  &  ïnxii* 
Tom  II.  H 


guants ,  '  &  qu'il  dirigera  un  Prince  peu  inftrult 
afFoibli  par  la  vieilleffe. 

On  a ,  pourfuit  le  même  Ecrivain  dans  fes  célè- 
bres queftions  fur  rEncydopédie ,  reproché  aux 
Jéfuites  dans  fix  mille  volumes  leur  morale  relâ- 
chée ,  qui  n'étoit  pas  plus  relâchée  que  celle  des 
Capucins ,  &  leur  do6lrine  fur  la  fureté  de  la  per- 
fonne  des  Rois ,  do£bine  qui,  après  tout,  n'approche 
ni  du  manche  de  corne  du  couteau  de  Jacques 
Clément ,  ni  de  l'hoflie  faupoudrée  qui  fervoit  fi 
bien  Frère  Ange  de  Montepulciano ,  autre  Jacobin 
qui  empoifonna  l'Empereur  Henri  VIL 

Ce  n  eft  point  la  grâce  verfatile  qui  les  a  fait 
chafTer  ;  ce  n'eft  pas  la  banqueroute  frauduleufe  du 
Révérend  Père  fa  Vallette ,  Préfet  dès  Miffions 
Apoftoliqucs.  On  ne  chafle  pas  un  ordre  entier  de 
France  ,  d'Efpagne ,  de  Portugal ,  des  deux  Siciles , 
parce  qu'il  y  a  eu  dans  cet  C5rdre  un  banquerou- 
tier. Ce  ne  font  pas  les  fredaines  du  Jéfuite  Guyot 
Desfontaines ,  ni  du  Jéfuite  Fréron ,  ni  du  Révé- 
rend Père  de  Marfy ,  lequel  étouffa ,  par  fes  érfbrmes 
talents,  un  enfant  charmant  (*)  de  la  première 
nobleffe  du  Royaume.  On  ferma  les  yeux  fur 
ces  imitations  grecques  &  latines  d'Anacréon  & 
d'Horace. 

Qu'eft-ce  donc  qui  a  fait  chaffer  les  Jéfuites? 
L'orgueil. 

Quoi  !  l^s  Jéfuites  étoient-ils  plus  orgueilleux  que 
les  autres  Moines  ?  Oui ,  ils  l'étoient  au  point  qu'ils 
firent  donner  une  lettre  de  cachet  à  un  Ecdéliaf- 
tique  qui  les  avoit  appelles  Moines,  Le  Frère  Grouft, 


(*)  L'analyfe  de  Bayle ,  publiée  en  1754 ,  en  4  vol.  M- 
t2.  Cette  compilation  infâme  des  ordures  &  des  impiétés 
répandues  dans  les  ourrages  du  Philofophe  Proteftant ,  fut 
profcrite  par  le  Parlement  de  Paris  ,  &  Tauteur  renfermé  à 
la  Balliiie, 


le  plus  brutal  de  la  Société ,  Frère  du  Gonfeffeûf 
de  la  féconde  Dauphine ,  fut  prêt  de  battre,  en 
préfence  d*une  nombreufe  Compagnie ,  le  fils  d*un 
M.  Girard  ,  depuis  Prêteur  Royal  à  Strasbourg  , 
pour  lui  avoir  dit  qu'il  iroit  le  voir  dans  fon 
couvent. 

C.étoit  une  chofe  incroyable  que  leur  mépris 
pour  toutes  les  Univerfités  dont  ils  n'étoient  pas , 
pour  tous-les  livres  qu'ils  i>'avoient  pas  £aits ,  pour 
tout  ^ccléfiaftique   qui  n'étoit  pas  un  homme  de 

Îuatité  ;  c'eft  de  quoi  on  a  été  témoin  cent  fois. 
Is  s'exprimoient  ainfi  dans  leur  libelle  intttulé-y  il 
eft  temps  de  parler  :  «  Que  dire  à  un  Magiftrat  qui 
»  dit  que  les  Jéfiiites  font  àes  orgueilleux  ?  il  faut 
»  les  humilier.  »  Ils  étoient  fi  orgueilleux:  qu'ils  ne 
vouloient  pas  qu'on  blâmât  leur  orgueil. 

.  D'où  leur  venoit  ce  péché  de  la  luperbe  ?  De:  ce 
que  Frère  Guignard  avoit  été  pendu. 

Il  faut  remarquer  qu'après  le  fupplice  de  ce  Xé- 
fuite  fous  Henri  IV ,  &  après  leur  banniffement 
du  Royaume ,  ils  ne  dirent  rappelles  qu'à  condition 
.qu'il  y  auroit  toujours  à  la  Cour  un  Jefuite  qui  ré- 
pondroit  de  la  conduite  des  autres.  Coton  fut  donc 
mis  en  otage  auprès  de  Henri  IV  ;  &  ce  bon  Roi 
qui  ne  laifloit  pas  d'avoir  fes  petites  fineffes  ^  cpxz 
^gagner  le  Pape  en  prenant  fon  ôug,e  pour  foa 
Confeffeur, 

Dès  lors  chaque  Frère  Jefuite- fe  crut  {bKdaîre-^ 

ment  Confeffeur  du  Roi.  Cette  place  de  premier 

Médecin  de   l'ame  d'utr  Monarque ,   devint  un 

miniftere  fous  Louis  XIII ,  &{ûr-toutfous Louis X^V. 

.  Frère  Vadblé  ,  valet  de  chambre  du  Père  de  la 

.  Chaiiè  (*)  ^a^cordott jfa  protedUon  aux  Evêques de 


(,  '^  )  La  Chaîretavot|;<|ine  figuro-nobte  6c  fntereft 
cara^lère  doux  èc  j^li  Uû  «ayûrcol  ij^acoo^ 

Hii. 


[Trance ,  comme  Barjac  Taccordoit  aux  Pnnces  fous 
r  «e  C  ardinal  de  Fleury  ;  &  le  Pt2re  le  Telîier  gou- 
[Ivenioit  avec  un  fceptre  de  fer  ceux  qui  vouloient 
bien  être  gouvernés  ainfi. 

11  étoit  iinpolTibîe  que  la  plupart  des  Jéfuttes  ne 
«'enflaffent  du  vent  de  ces  dtiux  hommes  ,  6c  qu'ib 
ne  fuflent  auili  inlblen ts  que  les  laquais  du  Marquis 
de  Louvois.  ïl  y  eut  parmi  eux  des  favants  ,  des 
hommes  éloquents ,  des  génies  :  ceux  -  là  furem 
modeftes;    mais  les  médiocres  faifant    le   grand 


.  auprès  cîe  fon  royal  Pe'nitent,  11  préfemoit  au  Roi  prefquc 
[  tous  les  fujetspour  les  Bénéfices  ,  &  ce  ne  fut  pas  toujours 
avec  choiat.  11  aimoit  le  luxe  &  les  pUifîrs  plus  qu'il  ne  con- 
ifenoit  hk  un  Religieux  ^  6i  fur-tout  h  un  Cotifeflcur  du  Roi, 
Les    mécontents   lui   reprochèrent   fçuvent    fes    inaîfons 
de  candpagne  ,  fes  équipages  ,  fes    repas  ,    les  richeiVcs 
qu*il  répandoit  fur  fa  Famille.  Ils  le  blâmèrent  encore  plus 
J  d'être  entré   dans  toutes  les  perfécutions  que  la  Société 
t.fufcita  aux  ]anféiiiQes,  Il  eïl  silr  qu*il  ne  leur  fut  pas  fa?o- 
I  table  ,  &  qu'il  tourna  refprit  de  Louis  XlVcontr'eux  ;  maïs 
Ji  on  le  compare  à  fon  fucceffeur  le  Tellicr ,  il  étoit  très- 
modérée 

Le  Tellier  étcit  ud  homme  fomhrc,  ardent  >  inflexible, 
cachant  fes  violences  fous  un  flegme  apparent,  aufTi  attentif 
ri  cacher  fes  menées  qu*à  les  faire  réuffir.  Il  fut  long-temp* 
[le  dénonciateuT  des  Janféniftes  ,  en  attendant  d'en  être  le 
[  perfécuteur,  C'eft  à  lui  qu'on  attribue  la  première  idée  éc 
lia  fourberie  de  Douai  ,{i  reffemblânteà  une  perfidie.  Ce  fut 
I  À  cet  homme  turbulent  quVn  coniîa  le  poûe  de  la  Chaife« 
'  Il  fit  tout  le  mal  qu'il  pouvoit  faire  dans  cette  place  ^  où  il 
I  «fl  trop  aifé  «î'infpirer  ce  qu'on  veut ,  &  de  perdre  qui  Ton 
tîwiit.  Onconnoît  tous  les  refi'orts  qu'il  fit  jouer  pour  perdre  le 
I  Cardinal  de  Noailles ,  ô:  pour  faire  recevoir  la  Bulle  lancée 
contre  le  livre  de  Quefnel.  11  fatigua  la  foibJefTe  de  Louts 
l  XIV  t  jufques  dans  fes  derniers  moments  ,  pour  lui  faire 
'onner  les  Edits  en  faveur  de  cette  ConftitutJoti.  Apre*  la 
^  mort  de  Louis  XIV  ,  fon  impitoyable  Confeffeur  fut  exilé  à 
^mieHS  ^  puis  à  la  Flechp  »  où  il  mourut,  en  1719»  à  76 
chargé  d^^  l'exécratkon  publique. 


I   «OTtibre  »  furent  atteints  de  cet  orgueil  attaché  à  II 

I    cn^drioerité  6t  à  reipiit  de  Collège. 

i     ^  Depuis  leur  Père  GaralTe,   prefque  tous  leurs 

livres  polémiques  relpirerent    une  hauteur  indé- 

<^ente  qui  fou  leva  toute  FEurope.  Cette  hauteur 

^pmba   fou  vent  dans  la  baiïefTe  du  plus  énorme 

J^dicuJe  i  de  forte  qu'ils  trouvèrent  le  fecret  d*être 

*    la  fois  lobjet  de  renvie  &  du  mépris.  Voict , 

par  exemple  ,  comme  ils  s'expîîmoîent  fur  le  ce* 

*^bre  Paquier ,  Avocat-<îénéral  de  la  Chambre  des 

Comptes  i 

«  Paquier  eft  un  porte -panier ,  un  maraot  de 
^  Paris ,  petit  galant  bouflron  ^  plai fauteur ,  petit 
>ï  compagnon  vendeur  de  fo mettes ,  Simple  regage 
*»  qui  ne  mérite  pas  d'être  le  vdeton  des  laquais  ; 
M  bélître  ,  coquin  qui  rote  ,  qui  pete  &  rend  fa 
»  gorge;  fortfufpeàl  d'iiéréfie  ,  ou  bien  hérétique 
»  ou  bien  pire  ;  un  fal^î  6c  vilain  faryre  ;  un 
*ï  arcKimaitre  fot  par  nature ,  par  béquarre ,  par 
»  l  émoi  ;  fot  à  la  plus  haute  gamme  ,  fot  à  triple 
n  femelle,  fot  à  double  teinture  &  teint  en  cra* 
7f  moifi ,  enfin  fot  en  toutes  fortes  de  fottifes*  n 

Us  polirent  depuis  leur  i^y^e  ;  mais  rorgueîl , 
pour  être  moins  grolTier,  nen  fiât  que  plus  ré- 
voltant. 

On  pardonne  tout,  hors  TorgueiU  Voila  pour- 
quoi tous  les  Parlements  du  Royjvome ,  dont  les 
iBerabres  avoient  été  pour  la  plupart  leurs  difciple$^ 
ont  faifi  la  première  occailon  de  bs  anéantir  ;  &  la 
terre  entière  s'efl  réjouie  de  leur  chute* 

Cet  efprit  d'orgueil  étoit  û  fortement  enraciné 
che£  eux ,  qu'il  fe  déployoit  avec  la  fureur  la  plus 
indécente  dans  k  temps  même  qu'ils  étoient  tenus 
4  terre  fous  la  main  de  la  juftice ,  ôt  que  leur  arrêt 
■n'étoit  pas  encore  prononcé*  Ou  n'a  qu^à  lire  le 
fameux  Mcmoice  inûculé  ,   ii  tft  temps  du  parler^ 

H  iij 


imprimé  dans  Avignon  en  176a,  (bus  le  nom  fu{^ 
pofé  d'Anvers.  Il  commence  par  une  requête  iro- 
nique aux  gens  tenant  la  Cour  de  Parlement.  On 
leur  parle  dans  cette  requête  avec  autant  de  mépm 
que  û  on  faifoit  une  réprimande  à  des  Clercs  de 
Procureur.  On  traite  continuellement  Tilluftre  M.  de 
Montclar  ;  Procureur-Général,  l'oracle  du  Parle- 
ment de  Provence ,  de  maure  Ripert  ;  &  on  lii 
parle  comme  un  Régent  en  chaire  parleroit  à  u& 
€coHer  mutin  6c  ignorant.  On  pouiTe  Taudace 
jufqu'à  dire  que  M.  de  Montclar  a  blafphêmé  ea  ! 
rendant  compte  de  Tlnftitut  des  Jéfuhes^ 

Dans  leur  Mémoire  qui  a  pour  titré  ,  toutftHra^ 
ils  infultent  encore  plus  effrontément  le  Parleme« 
de  Metz ,  &  toujours  avec  ce  ftyle  qia'on  puife  dans 
les  écoles. 

Ils  ont  confervé  le  même  orgneil  fous  la  cendre 
dans  laquelle  la  France ,  l'ETpagne  les  ont  plongés. 
Le  ferpent  coupé  en  tronçons  a  levé  encore  la  tête 
du  fond  de  cette  cendre.  On  a  vu  ,  on  ne  fîùt 
trop  quel  miférable ,  nommé  Nonotte ,  s'ériger  ea 
critique  de  fes  maîtres ,  &  cet  honnne  Eût  pour 
prêcher  la  canaille  dans  un  cimetière ,  parler  à 
tort  &  à  travers  des  chofes  dont  il  n.'avoit  pas  h 
plus  légère  notion.  Un  autre  infolent  de  cette  même 
Société ,  nommé  Patouillet,infuhoit,  dans  des  Man- 
dements d*Evêques ,  des  citoyens  ,  des  Officiers  de 
la  Maifon  du  Roi ,  dont  les  laquais  n'auroient  pas 
fouffert  qu'il  leur  parlât. 

jUne  de  leurs  principales  vanités  étoit  de  s'ii> 
troduire  chez  les  ôrands  dans  leurs  dernières  mala- 
dies ,  comme  des  Ambafladeurs  de  Dieu  qui  ve- 
noient  leur  ouvrir  les  portes  du  Ciel  ,  fans  les  faire 
paffer  par  le  Purgatoire.  Sous  Louis  XIV  ,  il  n'é- 
toit  pas  du  bon  air  de  mourir  fans  paâèr  par  les 
fnains  d'un  Jéfuite  ;  &  le  croquant  allolt  eniuite  & 


▼anter  à  fes  dévotes  qu'il  avoît  converti  un  Duc 
&  Pair,  lequel,  fans  (a  proteâion,  auroit  été 
damné. 

Le  mourant  pouvoît  lui  dire  :  u  de  quel  droit , 
»  excrément  de  collège ,  viens-tu  chez  moi ,  quand 

.  »  je  me  meurs  ?  Me  vois-t-on  venir  dans  ta  cel- 
3>  Iule ,  quand  tu  as  la  fiilule  &  la  gangrène ,  &  que 
j>  ton  corps  craffeux  eft  prêt  à  être  rendu  à  la 
»  terre  ?  Dieu  a-t-il  donné  à  ton  ame  quelques 

.  »  droits  fur  la  mienne  ?  Ai^e  befoin  d'un  Préçep- 
w  teur  à  foixante  &  dix  ans  ?  Portes-tu  les  clefs 

.  »  du  Paradis  à  ta  ceinture  ?  Tu  ofes  dire  que  tu 
M  es  Ambafladeur  de  Dieu  ;  montre-moi  tes  pa- 
n  tentes ,  &  fl  tu  n*en  as  point,  laifle-moi  mourir 
V  en  paix.  U41  Bénédi6Hn  ,  un  Chartreux ,  un 
5>  Prémontré,  ne  viennent  point  troubler  mes  der- 
»  niers  moments  -,  ils  n'érigent  point  un  trophée  à 
»  leur  orgueil  fur  le  lit  d'un  agonifant  ;  ils  reftent 
n  dans  leur  cellule  ;  refte  dans  la.tienne^  Qu'y-a-t-il 
n  entre  toi  &  moi  f.n 

Ce  fut  une  chofe  comique  dans  une  trîfte  océa- 
fion ,  que  l'empreffement  de  ce  Jéfuite  Anglais , 
nommé  Routh ,  à  venir  s'emparer  de  la  dernière 

'heure    du  célèbre  Moutefquieu.    Il    vînt,   dit-il, 

.  rendre  cette  ame  vertueufe  à  la  Religion;  comme 
fi  Montefquieu  n'avoit  pas  mieux  connu  la  Reli- 
gion que  Kouth  ;  comme  fi  Dieu  eût  voulu  que 
Montefquieu  penfàt  comnae  un  Routh  ^*). 


C  *  )  Comme  ce  ftupide  Ignacien  prelToit  Monterquieii  ,• 
qu*il  avoit  confeffé ,  de  lui  livrer  les  correftions  qa*il  avoit  * 
faites  aux  Lettres  Per/annes ,  il  donna  fon  manufcrit  à  la 
Ducheffe  d'Aiguillon ,  en  lui  difant  :  je  faerifisrai  tout  à  la 
raifon  &  à  la  relig  on ,  mais  rien  aux  Jéfuitss.  Voye\  avec 
mes  amis  fi  ceci  doit  paroitre.  Cette  ilUiftre  amie  ne  le 
.  4juitta  qirau  moment  où  il  perdit  toute  connoiffance  ;  &  fa 
l^rélencs  «e  fut  pas  inutile  au  repos  du  malade. 


[96]^ 

On  le  chafTa  delà  chaml>re  fans  rien  obtenir.  Oc 
Q  alla  crier  dans  tout  Paris  :  u  Tai  conirerti  cet 
9»  homme  illuAre ,  )e  lui  ai  &it  jetter  au  &a  fes 
jt  Lettres  Perfanes  ÔL  fon  E/prit  des  knx.  9  On  ne 
manqua  pas  d'imprimer  la  Rdation  de  la  converfioa 
du  Préfident  de  Momefqmeu,  par  le  Révérend 
Père  Routh,  dans  un  libelle  anti-philo foplù^ut  ^ 
dans  lequel  on  faiâ:>it  dire  à  cet  illuftrc  Ecrivain: 
«  Que  c'étoit  le  goût  du  neuf,  du  fingulier  ;  le 
»  defir  de  paiTer  pour  on  génie  fiipérieur  aux  pré- 
9>  jugés  &  aux  maximes  communes  ;  Tenvle  de 
»  plaire  6c  de  mériter  les  applaudiflèments  de  ces 
j»  perfonnes  qui  donnent  le  ton  i.  Teâime  pdE)tique, 
»  &  qui  n'accordent  jamais  plus  iûrement  la  leur, 


TJn  îour  ,  pendant  que  la  DucheiTe  ëtoit  anée  dfner,  le 
père  Routh  étant  venu  €c  aynnt  trouvé  le  makde  feul 
avec  fon  Secrétaire ,  fit  fortir  celui-ci  de  la  chambre  &  s'/ 

enferma  fous  clef.  Madame  d*AiguiIlon  revenue  d'abora 
après  dîner ,  sUpprocba  de  la  porte  ,  &  entendit  le  mala^ 
auiparloit  avec  émotion.  Elle  frappa  ,  &  le  Jéfuite ouvrit: 
Pourquoi  tourmenter  cet  liommt  mourante  lui  dit- elle  alo.s. 
Le  Pr^ddent  deMontefriuieu  reprenant  lui-même  la  parole, 
lui  dit  :  Madame  ,  voilà  U  Père  Routh  qui  voudront  m'obliga 
4c  lui  livrer  la  clefdt  mon  armoire  four  enlever  mes  papiers, 
La  DucheiTe  fit  des  reproches  de  cette  violence  au  Con- 
fcifeur  ,  qui  5*cxcufa ,  en  difant  :  Madame ,  il  faut  que 
yohéiffc  à  mes  Supérieurs, 

Montefquieu  parla  &  agit  dansas  derniers  moments  en 
homme  qui  vouloit  paroître  à  la  fois  chrétien  &  philofophe. 
i*ûi  toujours  refpeBé  îa  religion  y  dit-il;  cela  étoit  vraii 
certains  égards  ,  car  s^il  avoit  paru  favorifer  rincréduli:é 
ilans  des  livres  anonymes ,  il  ne  s*étoic  jamais  montré  tel 
en  public.  Le  morale  de  FEvangile  ,  a)oura-t-il  ,  cfi  le  plu* 
hcau  prêfcnt  que  Dieu  put  faire  aux  hommes.  Le  CuiAte  de 
Routh pouvoit'il  defirer  un  aveu  plus  formel ,  plus  confolant 
pour  la  religion  ,  de  la  part  de  l'auteur  immortel  de  l'Efirit 
du  Code  du  droit  des  nations  ,  de  la  part  du  JUgifiatcur  à 
ginre  humain^ 

V  que 


il  que  quand  on  femble  les  autorifer  à  lecouer  le 
n  joug  de  toute  dépendance  &  de  toute  contrainte , 
—'  lui  avoit  mis  les  armes  à  la  main  contre  la 


1^  Keligion.  j> 

Un  autre  orguôl  des  Jéfmtes  étoit  de  faire  des 
miffions  dans  les  villes ,  comme  s'ils  avoient  été 
chez  des  Indiens  &  chez  des  Japonois.  Ils  fe  faifoient 
Cuivre  dans  les  rues  par  la  Magiftr ature  entière.  On 
portoit  une  croix  devant  eux;  on  la  plantoit  dins 
la  place  publique;  ils  dépoffédoient  le  Curé;  ils 
devenoîent  les  maîtres  de  la  Ville.  Un  Jéfuite 
nommé  Aubert ,  fit  une  pareille  miflion  à  0)lmar  ,' 
&  obligea  l'Avocat-Général  du  Confeii  Souverain 
de  brûler  à  fes  pieds  fon  Bajrle  ,  qui  lui  avoit  coûté 
cinquante  écus.  Le  Magiftrat  n'aiiroit-il  pas  mieux 
Êdt  de  Élire  brûler  Frère  Aubert  ?  Qu'on  juge  com- 
bien Torgueil  de  cet  Aubert  fiit  eonflé  de  ce  facri- 
fice,  comme,  il  s'en  vanta  le  loir  avec  fes  con- 
frères ,  comme  il  en  écrivit  à  fon  GénéraL 

O  Moines  !  ô  Moines  !  Soyez  modeftes ,  on  vous 
Ta  déjà  dît  &  répété  tant  de  fois  ;  foyez  modérés  fi 
vous  ne  voulez  pas  que  malheur  vous  arrive. 

Voltaire  reproche  l'orgueil  aux  Jéfuites  :  c'eft 
que  ces  Révérends  Pères  avoient  furement  ouMè 
l'humilité  de  leur  Patriarche ,  &  qu'ils  ne  vouloiônt 
pas ,  de  bonne  foi ,  fe  rappeller  fon  hiftoire.  Ignace 
n'étoit  pas  orguëlleux  j  mais  fou  &  complettement 
foU.  Il  voulut  être  fondateur  ^  &  il  avoit  tout  ce 
qu'il  falloit  pour  cela  en  fon  temps  ,  c'çft-à-dire , 
une  folie  convenable  à  fon  fiecle. 

Ayez  dans  votre  folie  un  fonds  de  raîfon  qui 
puifle  fervir  à  diriger  vos  extravagances  9  &  foyez 
exceffivement  opiniâtre.  D  pourra  arriver  que  vous 
foyez  pendu;  mais  fi  vous  ne  Têtes  pas  ,  vous 
pourrez  avoir  des  autels.  Ignace  en  a  eu;  &,  en 
cçnfcience ,  y  a-t-il  iamais  eu  un  homme  au  monde 
TQm.II.  l 


r^  [  98 1  ^ 

plus  digne  des  betîtes-maifons  que  St.  Ignace  ^  ou 
\  St.  Inigo ,  ou  5t.  Nigo  le  Bifcayen  ,  car  c'dft  fon 
véritable  nom  ?  La  tête  lui  tourne  à  la  leâure  de  la 
Légende  dorée ,  comme  elle  tourna  depuis  à  Don 
Quichotte  de  la  Manche,  pour  avoir  lu  des  romans 
de  Chevalerie. 

Voilà  mon  Bifcayen  qui  fe  £iit  d'abord  Che- 
valier de  la  Vierge ,  &  qui  £ût  la  veille  des  armes 
à  l'honneur  de  fa  Dame.  La  Sainte  Vierge  lui  ap^ 
paroît  &  accepte  fes  fervices;  elle  revient  plufieuis 
fois  9  elle  lui  amené  fon  fils.  Le  diable  qui  eft  aux 
aguets  ,  &  qui  prévoit  tout  le  mal  que  les  Jéfuites 
lui  feront  un  jour ,  vient  Ëiire  un  vacarme  de  lutio 
dans  fa  maifon ,  cafle  toutes  les  vitres  ;  le  Kfcav^ 
le  chaffe  avec  un  flgne  de  croix;  le  Diable  s*enmit 
à  travers  la  muraille ,  &  y  laiffe  une  grande  ouveiv 
ture  que  Ton  montroit  encore  auxcuri^ix,  cin- 
quante ans  après  ce  bel  événement* 

Sa  famille  ,  voyant  le  dérangement  de  fon  efjprit. 
veut  le  faire  enfermer  &  le  mettre  au  r^îme  :  il 
fe  débarrafle  de  fa  famille,  alnJQ  que  du  Diable^ 
&  s'enfuit  fans  favoir  où  il  va.  Il  rencontre  un 
Maigre ,  &  difpute  avec  lui  fur  l'immaculée  0)n- 
ception.  Le  Maure  qui  le  prend  pour  ce  qu'il  eft, 
le  quitte  au  plus  vue.  Le  Bifcayen  ne  lait  trop 
s'il  tuera  le  Maure ,  ou  s'il  priera  Dieu  pour  lui  ; 
il  en  laiffe  la  décifion  à  fon  cheval ,  qui  ,  plus  fàge 
que  lui ,  reprit  la  route  de  fon  écurie. 

Mon  homme ,  après  cette  aventure ,  prend  le 
parti  d'aller  en  pèlerinage  à  Bethléem,  en  mendiant 
fon  pain  ;  fa  folie  augmente  en  chemin  ;  les  Do- 
minicains prennent  pitié  de  lui  à  Menrefe  ;  ils  le 
gardent  chez  eux  pendant  quelques  jours  ,  &  le 
renvoient  fans  l'avoir  pu  guérir. 

Il  s'embaroue  à  Barcelone  ;  arrive  à  Venife.  On 
le  cbaiFe  de  Veniie ,  il  revient  à  Barcelone ,  toujours 


C^  [  99  ]  ^ 
mendiant  Ton  pam  ,  toujours  ayant  des  extafes, 
&L  voyant  fréquemment  la  Sainte  Vierge  &  Jefu»» 
Chrirf. 

Enfin  on  lui  (ait  entendre  que  pour  aller  dans 
la  Terre-Saintfe ,  convertir  les  Turcs ,  les  Chrétiens 
de  r£glife  Grecque ,  les  Ârméni^s  &  les  Juifs ,  il 
fàUoit  commencer  par  étudier  un  peu  de  thé(^ogie. 
Mon  Bifcayen  ne  demande  pas  mieux  ;  mais  pour 
être  théologien ,  il  &ut  favoir  un  peu  de  grammaire 
&  un  peu  de  latin;  cela  ne  rembarraiTe  point,  i^  vaau 
collège  à  Tâge  de  trente-trois  ans  ;  on  fe  moque  de 
lui  3  &  il  n'apprend  rien. 

fi  étoit  delefpéré  de  ne  poirvoîr  aller  convertir 
des  Infidèles  :  le  Diable^eut pitié  de  lui  c^tte  fbis-Jà. 
H  lui  apparut,  éi  lui  jura ,  foi  de  Chrétien,  que  s'il  ' 
vouloit  fe  d<Mmer  à  lui,  il  le  rendroit  k  plus  (avant 
homme  de  l'Eglife  de  Dieu.  Ignace  n'eut  garde  ée 
le  mettre  fous  la  difctpltne  d  un  tel  maître  :  il 
retourna  en  claiTe ,  on  lui  donna  le  fouet  qudquêfois  , 
&  il  n'en  fut  pas  jplus  favant. 

ChafTé  du  collège  de  Barcelone ,  perfécttté  jÀr 
le  Diable  qui  le  poniflbit  de  fes  refus ,  abandomlé 
parla  Vierge  Marie ^  qui  ne  fe  mettoit  point  du 
tout  en  peine  de  fecourîr  fon  Chevalier ,  il  ne  fe 
rebute  pas  ;  il  fe  met  à  courir  le  pays  avfc  des 
Pèlerins  de  S.  Jacques,  il  prêche  dans  les  rues,  de 
viHe  en  ville.  On  l'enferme  dans  les  prifons  de 
rinquifition.  Délivré  de  l'Inquifition ,  on  lemet  en 
prifon  dans  Âlcala  ;  il  s'enfiitt  après  à  Sakmanque  ,  * 
&  on  l'y  enferme  encore.  Enfin ,  voyant  qu'il  n*etoit 
pas  Prophète  dans  fon  pays ,  Ignace  prend  la  rélbln* 
tion  d'aller  étudier  à  Paris  ;  il  fait  le  voyage  à  pied  , 
précédé  d'un  âne  qui  portoit  fon  bagage  ,  fes  livres 
&  fes  écrits.  Dom  Quichotte,  du  moins,  eut  un 
cheval  &  un  écuyer  ;  mais  Ignace  n'avoit  ni  l'un  ni 
l'autre. 

Il  elTuye  à  Paris lesmcmes avanies  qu'en  Efpagne  : 
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Ç3f[  loô  ^ 
on  lui  fait  mettre  culotte  bas  au  collée  de  Sainte 
Sarbe,  &  on  veut  le  fouetter  en  cérémonie.  Sa 
ypcation  l'appelle   enfin   à  Rome. 

Comment  s'efl-il  pu  faire  qu'un  paridl  cxtravag^t 
^t  joui  enfin  à  Rome  de  quelque  confidération ,  fe 
fpit  fait  des  difciples,&  ait  été  le  fondateur  d'an 
Ordre  puKFant ,  dans  lequel  il  y  a  en  des  hommes 
très^iUmables  ?  Ceft  qu'il  étoit  opiniâtre  &  enthoo- 
fiafte.  Il  trouva  des  enthoufiaftes  comme  lui  , 
auxquels  il  s'afTocia.  Ceux-là  ayant-plus  de  raifon 
que  lui  ,  rétablirent  un  peu  la  flenne  :  il  devint 
plus  avifé  fur  la  fin  de  ik  vie  ;  &  il  mit  même 
quelque  habileté  dans  fa  conduite. 

Peut-être  Mahomet  commença^-il  à  être  atiffi 
.  (bi|  qu'Ignace,  dans  les  prenûeres converfktions  qu'il 
eut  jiviec  l'Ange  Gabriel  ;  &  peut-être,  Ignace  à  la 
place  de  Mahomet ,  auroit  fait  d'auflî  grandes  diofes 
que  le  Prophète.  Car  il  étoit  tout  auffi  ignorant, 
jaufG  vifionnaire  &  auf&  courageux. 

Quel  problême  à  réfoudre  par  nos  neveux ,  qne 
celui  d'une  Société  ,  fi  frêle  dans  fa  naiffance, 
devenue ,  dans  fes  progrès ,  une  maffe  énorme ,  qiri 
ef&ayoit  par  fa  puifTance,  un  colofTe  redoutable, 
qui  de  fes  deux  bras  embralToit  les  deux  mondes ,  & 
afî'eûoit  Tempire  de  l'univers ,  frappée  en  un  infbnt , 
comme  la  flatue  aux  pieds  d'aiple  !  La  poflénté 
aura  bien  de  la  peine  a  reconnoitre  dans  fa  chute 
fubite,le  doigt  de  Loyola. 

Nous  avons  long-temps  perdu  de  vue  le  Monarque 
dont  nous  écrivons  les  faAe$  î  nous  allons  revenir  iur 
nos  pas. 
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CHAPI.TRE    XXXIV. 

OJlU  milieu  des  foins,  de3  foucis,  âesinquîétudes  du 
Gouvernement ,  des  tracafferies  faftidieuies  &  tou- 
jours renaiflantes  entre  le  Qergé"  &  les  Parlements , 
entre  les  Jutifdiâions  Eccléfiaitiqucs  &  Civiles  ;  au 
milieu  du  défbrdre  où  la  guerre  la  plus  funefte,  la  plus 
honteufe^  la  plus  humiliante  avoit  jette  toutes  les 
parties  du  Royaume ,  Louis  XV  ne  cherchoit  qu'à 
s'étourdir  pour  ne  pas  voir ,  &  s'affaiffer  de  plus 
en  plus  dans  l'inertie  &  la  crapule  pour  fe  diftraire 
non  feulement  des  chagrins  étrangers ,  mais  domef- 
tiqùes  ,  qui  dévoient  plus  vivement  Taffeôer. 

Xouis  XV  avoit  perdu  fa  bien-aimée  Henriette , 
Princeffe  qui,  entre  tous  fes  autres  enfants ,  lui 
reflembloit  le  plus.  L'Infante ,  Dachellc  de  Parme , 
venue  à  Verfailles  pour  y  recevoir  les  careffes  de  fon 
auguAepere,  qui  Favoit  toujours  tendrement  aimée , 
venoit  de  périr  fous  {qs  yeux.  La  mort  de  cette 
dernière  Princeffe  devoit  d'autant  phis  affliger  le 
Monarque ,  qu'elle  étoit  fa  confidente ,  qu'il  verfoit 
dans  fon  fein  les  amertumes  dont  fon  ame  étoit 
abreuvée.  Un  coup  plus  fenfible  encore  eut  bien  dû 
amollir  le  cœur  du  Roi. 

Une  maladie  grave  furvenue  à  la  Marquife  de 
Pompadour  ,  durant  un  voyage  de  plaifir  fait  à 
Chcify  ;  mdadie  qui  la  réduifit  bientôt  à  un  état 
de  langueur  ,  dont  la  mort  feule  devoit  être  le 
terme,  auroit  été  un fpedacle déchirant  pourfamour 
&  même  pour  la  feule  amitié,  Louis  XV  ,  qui ,  dès 
le  commencement ,  voulut  que  la  Faculté  ne  lui 
diflimulât  rien ,  reçut ,  fans  émotion ,  le  coup  fatal 
qu'elle  lui  pronoftiqua.  Il  faut  tout  dire ,  en  même 
temps  y  il  fe  conduifoit  avec  la  favorite ,  comme 
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s'il  eut  cru  le  contraire  ;  lui  prodigua  non-féiileinent 
les  égards ,  les  attentions ,  les  affidukés^  les  ph» 
éonfolantes  pour  un  malade ,  mais  il  continua  de 
la  confulter  iur  les  affaires  publiques.  Les  Miniftres , 
le  Royaume ,  tout  lui  refta  fournis  de  même  qu*an- 
paravant.  Elle  expira ,  pour  ainfi  parler,  les  rênes 
de  l'Etat ,  encore  dans  les  mains. 

Chaque  matin  le  Duc  de  Flcnry,  Gen^omme 
de  la  (Jhanibre ,  de  fervice  ,  apportoit  au  Roi  le 
bulletin  des  Médecins  de  la  Marquife  ;  tranfportée 
de  Choify  à  Verfailles ,  elle  eut  le  privilège  réfervé 
à  la  feule  Famille  Royale,  de  reirer. malade  &  de 
payer  le  tribut  à  la  nature  dans  le  château  d^oii  l'on 
écarte  avec  tant  de  foin  tout  ce  qui  peut  y  rappdler 
les  miferes  &  la  fin  de  la  vie  humaine.  D  eft  vnu  qu'à 

Îjeine  expirée ,  on  rejetta  fon  cadavre  ,  renvoyé 
iir  une  civière  à  fon  hôtel  particuUcr ,  dans  la  viljc , 
&  Ton  obferva  Louis  XV ,  qui ,  de  fes  ienctres ,  la 
bit  froidement  pafler.  Cétoit  le  figne  de  Tapathiela 
plus  complette. 

Sans  doute,  tout  fentiment  d'amour  étoît  étant 
poiu*  elle  dans  le  cœur  du  Monarque.  Mais  quel 
homme  peut  voir  brifer ,  fans  verfer  des  larmes , 
une  union  de  vingt  ans  ?  D'ailleurs  cette  féparation 
le  laifToit  prefque  ifolé  au  milieu  de  fa  fomille ,  dont 
h  Marquife  travailloit  à  l'écarter  de  plus  en  [rfus. 
Dégoûté  de  la  Reine,  redoutant  l'auftérité  de  fon 
fils  &  de  fa  bru ,  il  ne  pouvoit  pas  plus  s'accommoder 
de  la  nvorale  des  Dames  de  France ,  &  de  leur 
vie  livrée  aux  pratiques  minutieufes  de  la  /dévbtion . 

Le  Monarque  avoit  perdu  le  cœur  de  fes  Sujets 
depuis  long-temps  ,  mais  du  moins  il  en  partageoit 
la  haine  avec  fa  maîtreffe  ,  &  cette  haine  alloit 
fe  réunir  fur  lui  feul.  Enfin  fbn  indolence  même 
auroit  dû  réveiller  fon  engourdiffement  par  le  fardeau 
des  affaires,  dont  Madame  de  Pompadour  l'avoit 
débarraflé  ^  &  loi  en  biûbiten  mourant  tout  le  poids 


De  reftc ,  la  Marquîfe  que  tout  le  Royaume 
déteftoitavecraifon ,  méritoît  vraiment  latendrefle 
ou  Tafficâion  de  ion  augnfte  amant.  Ceft  un  point 
dont  la  difcuffion ,  fans  juftifier  Ton  infenfiHlité , 
pourroit  la  motiver.  Bien  différente  de  Madame  de 
Mai}ly ,  Madame  def  Pompadour  n'aima  jamais  le 
Roi  pour  lui-mîme.  Eblouie,  du  moins,  de  la 
fol^deur  du  trône,  comme  la  Duchefle  de  Château- 
Koux  ,  dévorée  d'une  ambition  noble  ,  elle  ne 
chercha  pas  non  plus  à  s'en  approcher  pour  exciter 
le  Roi  à  une  gloire,  dont  réclat  pût  rejaillir  fur 
elle  &  couvrir  fon  déshonneur. 

La  Marquîfe  avoit  de  Tefprît ,  mais  un  efpiit 
petit ,  &  toutes  fes  paffions  portoicnt  Tempreinte 
de  cette  petitefle.  Elle  aimoit  l'argent ,  &  n'en vifaeea 
^aas^le  premier  rang ,  qu'une  facUité  plus  grande  d  en 
acquérir ,  &  de  fatiçfaire  fon  attrait  exceffif  pour 
le  luxe  &  les  frivolités.  Si  elle  cultiva  &  favorifa  les 
arts ,  ce  fiit  toujours  fous  ce  point  de  vue ,  &  ceux 
.aniquemeot  relatifs  aux  goûts  de  fon  fexe.  Elle 
gouverna,  parce  qu'elle  avoit  affaire  à  un  Prince  qui 
vouloit  l'être,  &  fut  obligée  de  prendre  les  rênes 
de  l'Etat,  afin  qu'dles  ne  tombaffent  pas  entre 
d'autres  mains. 

Le  caraâere  de  la  favorite  la  rendoit  fufceptible 
d'être  affefvie  à  fon  tour ,  &  ce  furent  fuccefîîvement 
M.  de  Machatilt ,  l'Abbé  de  Bernis ,  le  Maréchal 
de  Belle-lAe  »  le  Duc  de  Qioifeul ,  qui ,  en  la 
dominant,  dirigèrent  le  Royaume.  Elle  étoit  de 
même  dans  fon  intérieur ,  fes  gens  en  faifoient  ce 
qu'ils  vouloient.  N'ayant  aucune  énergie ,  elle  ne 
pouvoit  en  donner  à  Louis  XV ,  &  c'étoit  ainfi  la 
maîtrefTé  la  plus  dangéreufe  &  la  plus  funefle  pour 
lui  &  pour  fon  peuple.  De-là  découlèrent  avec 
Tanarchie  ,  le  défordre  &  tous  les  maux  de  la 
France. 

Au  fur{dus  veut-on  avcôr  une  idée  précîfe  de  cette 
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femme?  Ecoutons  Voltaire,  qui,  en  onie  vers  en 
décrit  à  la  fois  &  la  nailTance  &  la  vie ,  &  la  figure  & 
FeTprit.  C'eft  dans  la  PucelU  où  l'on  Ut  le  portrait 
fuivant  :^ 

Telle  plutôt  cette  heureufe  grifette. 
Que  la  nature,  ainfi   que  Part  forma 

Pour  le  b ou  bien  pour  i*opéra  ; 

Qu'une  Maman ,  avifée  &  difcretfe  , 
*         Au  noble  lit  <i*un  fermier  éleva  , 
Et  que  Tamour  d'une  main  adroite , 
Sous  un  Monarque  ,  entre  deux  draps  plaça. 
Sa  vive  allure   eft  un  vrai  port  de  Reine, 
Ses  yeux  frippons  s'arment  de  Majefté  , 
Sa  voix  a  pris  le  ton  de  Souveraine, 
Et  fut  foB  rang  fon  efprit  s'eft  monté, 

'  D'après  fon  caraôere  donné ,  on  ne  fe  frfoît  pas 
attendu  que  Madame  de  Pompadour  eut  vu  appro» 
cher  la  mort  par  déerés,  fans  murmure  &  arec  une 
fermeté  héroïque.  Le  lieu  où  elle  étoit ,  la  tournure 
d*efprit  de  Louis  XV ,  exîeeoit  qu'eUe  ne  manquât 
pas  de  remplir  les  derniers  devoirs  de  la  rebgion  :  ce 
au'elle  fit  fans  fafie  &  fans  pufillanimité.  Elle 
oemanda  pardon  hautement  à  fa  mûfon  &  à  tous 
les  Courtàans  préfents,  du  fcandale  qu'elle  leur 
aym  donné. 

Le  plus  finguHcr  de  la  fcene ,  c'eft  que  les  Prêtres 
n^euflent  pas  exigé  d'elle,  en  double  adultère  ,  ce 
qu'ils  exigent  dans  le  cas  de  la  fmiple  fomication; 

Sue  la  concubine  quittât  le  féjour  de  fon  liberdnage, 
c  qu'elle  fit  cette  réparation  dans  ce  palais  ^  depuis 
vingt  ans ,  1«  théâtre  de  fon  péché.  Mab  il  eft 
avec  les  Confefleurs  des  Cours,  des  accommo- 
dements :  il  fiit  décidé  qu'elle  étoit  trop  mal  pour 
i^iuffrir  la  tranilatîoa.  Le  jour  même  où  elle 
attendcit  fa  dernière  heure  ,  le  Curé  de  la 
Magddeir.e ,  Paroifle  de  fon  Hôtel ,  à  Pans  ,  vînt 
k  voir,  &  comme  il  prenoit  congé  d'elle  ,  «s 


moment ,  lui  dit-elle ,  Mon/leur  le  Curé^  nous  nous 
en    'irons  ^nfemble,  (  *) 

'  De  toutes  les  épitaphes  que  Tadulation  &la  fatyre 
ont  enfantées,  nous  n'en  citerons  que  deux.  Tune 
latine ,  originale ,  &  qui ,  quoique  roulant  fur 
un  jeu  de  inots ,  contient  une  venté  qui  la  rend 
précieufe  : 

D.  D.  ToANNis  Poisson  Epîtaphium. 

Hic  Pifiis  Regina  jacet ,  qu^  Lilia  fuxit 
Pcr  nimis  ;  an  minim  fi  florihu  oecuhat  àOfisf 
Ohiit  die  tf  ApriUs  ^  anno   '7^4, 

.La  féconde  épitaphe,  courte,  énergique j  eft 

d'une  grande  vérité  : 

t 

Ci  gît  qui  fut  quinze  ans  pucelle , 
Vingt  ans  catin ,  puis  huit  ans  maquecelle. 

^    En  jouant  par/ dégrés  ces  trois  rôles ,  U  n*eft 
point  oe  fortunes ,  de  dignités ,  d'honneurs  auxquels. . 
uhé  femme  ne  puifTe  atteindre,  elle  &  tout  ce 
qui  Penfoure. 

Depuis  que  Madame  de  Pompadour  avoit  le 
rang  de  Ducheffe,  elle  avoit  pris  un  vol  plus 
haut,  &  pour  fe  loger  convenablement ,  elle 
avoit  confacré  600,000  livres  à  l'acquifition  de 

'   l'Hôtel    d'Evreux;   un  chevalier  de  Sîdnt-Louis* 
Im  fervoit  d'Ecuyer  j  une  fille  dé  condition  (**  ) 


(  »  )  La  Marquife  avoît  acheté  poMX  fa  fëpulture  U 
Chapelle  de  la  tnaifon  de  Créqui ,  aux  Capucines ,  à  Paris. 
Elle  y  eft  inhumée. 

(  »♦  )  Madame  du  Hauffet.  Elle  étoît  la  veuve  d'un 
homme  de  famille;  le  befoin  Tavoit  fait  s'attacher  à  la 
£ivorite  ;  froide ,  difcrette ,  (ans  intrigue ,  dévote  mémo 
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de  première  femme  de  chaml>re.  Elle  aroit  pris 

g nr  Intendant  un  Procureur  au  Châteiet, nommé 
>lin  9  qu'elle    fit  décorer  de  la  croix  par  une 
charge  dans  l'Ordre. 

La  vanité  de  la  Marquife ,  afin  de  rapprocher 
d*elle  davantage  fon  frère,  à  mefiire  que  le 
Monarque  la  combloit  de  dignités,  auroit  bien 
defiré  le  faire  dès-lors  Cordon^bUu  :  le  Roi  cm 
n'avoit  rien  à  lui  refiifer,  y  étoit  aflei  difpofé; 
mais  un  Seigneur  qu*il  confulta  ,  n*ajrant  répondu 
à  fon  maître  que  par  un  perfiflage,  en  jdâhkXA 
qiu  U  poilTon  n  étoit  pas  affi^  gros  pour  ttn  nos 
au  bleu  y  Louis  XV ,  qui  étoît  plein  de  raiibn, 
en  comprit  le  fens  exquis ,  &  n'y  fongea  plus  que 
oaelques  années  après  ,*  oii  le  Marquis  de  Van-, 
dieres  ,  ayant  reçu  fa  féconde  métamorphc^ ,  & 
devenu  Marquis  de  Marigny  ,  fiit  pourvu  de  la 
charge  de  Secrétaire  de  rÔrdre,  qui  n'exigent 
point  de  preuves.  Ponr  le  préparer  à  cette  dignité, 
dans  les  lettres  d'éreâion  de  ce  Marquiiat  en  fa 
faveur  ,  le^  Rot  avoit  déclaré  qu'il  entendoit  oie 
cet  homme  nouveau  jouît  ios  homieurs  attachés 
à  la  haute  nobleffe ,  aux  gens  de  qualité  ,  &  il 
fut  préfenté  à  la  cour  fous  ce  dernier  'ritre. 

On  voit  dans  la  favorite  de  Louis  XV  un 
phénomène ,  un  poiiTon  de  Malvoifin ,  en  moins 
de  vingt-cinq  ans ,  devenu  de  tambour.  Maréchal 
de  Camp  ,  encore  après  avoir  été  retardé  dans  fa 
marche  par  le  refus  humiliant  que  fit  le  Régiment 
du  Roi  de  l'admettre  dans  fon  corps. 

Ce  PoilTon  de  Malvoifin  battoit  la  caifle  dans 
le  Régiment  de  Piémont.  Quand  il  fiit  Téiévation 
de  fa  coufine  y  il  vint  la  trouver  &  la  foUicita 
de   l'avancer.  Elle  y  confentit ,  .mais  4  condition 

depuis  vingt  ans ,  elle  la  fervoit ,  &  s'eft  retirée  arec  une 
fortune  très-médiocre» 


qu'il  quitteront  un  état  où  il  leroit  trop  difficile  de 
le  faire  percer.  Il  lui  déclara  mi'il  avoit  un  goût 
décidé  ûoar  le  militaîre  ;  qu'il  y  voubit  refter , 
&  qu'elle  étoit  afTez  puàlante  pour  l'y  avancer 
comme  JÛUeurs.  - 

Le  Duc  de  Biron ,  'alors  Colonel  du  Ri- 
ment du  Roi,  étoit  un  des  Courtîiâns  les  pms 
afiidus  de  la  favorite.  Elle  profite  de  la  circonf- 
tance ,  &  lui  témoigne  le  aefir  qu'elle  auroit.  de 
mettre  fon  parent  dans  Ton  corps*  11  eut  la  baflefle 
de  l'accepfcr ,  &  les  Officiers  eurent  le  courage , 
de  le  refofer.  Ils  accueillirent  gracieufement  le 
tambour  décrafTé ,  mab  en  ne  lui  diffimulant  pas-, 
que  tout  brave  homme  qu'ils  le  croyoient,  il 
iuccomberoit  à  la  fin  >  à  moins  qu'il  ne  tuât  fucceflir 
vement  tout  le  corps.  Il  fe  retira,  La  Marquife 
dont  la  vanité  étoh  nirieufement  humiliée  ,  vouloit 
peirfifter  &  faire  punir  le  Régiment.  On  étoit  en 
temps  de  guerre ,  cela  devenoit  embarraflant  :  On 
l'appaifa  ;  Ion  parent  fut  fait  Lieutenant  de  Dragons, 
puis  Gtpitaine ,  puis  paflâ  aai  corps  des  Carabiniers.  , 

On  ne  fauroit  nombrcr  les  milUons  que  le  Marquis 
de  Marigny  recueillit  de  la  fucce/Iion  de  fa.fœur* 
La  feule  vente  de  foif  mobilier  dura  un  an.  Cétoit 
un  fpeâacle  oh  l'on  alloit  par  curiofité  :  on  y 
trouvoit  cominuellement  des  raretés  qu'on  n'avoit 
vues  nulle  part  ;  il  fembloit  que  toutes  les  parties 
du  monde  fe  fiiirent  ^rendues  tributaires  du  luxe 
de  la  Marquife. 

En  comparant  les  richefTes ,  la  magnificence  de 
la  dépouille  de  cette  MaîtrefTe  de  Louis  XV, 
avec  la  fimplicité  ,  la  pauvreté  de  ^  Madame  de 
.  Maintenon ,  de  la  veuve  de  Louis  XIV ,  retirée 
à  Saint  Cyr,  on  fent  aifément  la  différence  de 
la  trempe  de  leur  ame,  ainfi  que  de  la  place  qu'elles 
occuperont  l'une  &  l'autre  oans  le  fouvenir  de  la 
poftérité» 


ra^  [  io8  ]  ^ 

Les  richdTes  de  la  Pompadour,  recueillies  par 
fou  frère  Marigny ,  ont  palTé  ou  pafleront ,  oa 
ne  fiùt  trop  où.  (Je  Marigny  eft  mort  depuis  lo 
snob ,  fans  laifler  de  poftérlté*  Le  perfonnage  eft 
trop  intéreflant  pour  ne  le  pas  £ûre  connoître.  Les 
arts  au^quek  il  a  préfidé  aflez  long-ten^  avec 
Accès  lui  doivent  au  moins  quelque  reconnoiflance.  • 

Son  nom  de  femille  étoit  Poijfon ,  comme  tout 
le  monde  fait.  D  dut  Ton  élévatTon  à  fa  fœur ,  la 
iameufe  Marquife.  Celle-ci  eut  le  bon  efprxt ,  en 
cherchant  à  rilluftrer ,  de  lui  procurer  me  place 
qui  ne  put  pas  otnifq^ier  l'amour  propre  des  grands 
seigneurs.  Elle  le  fit  adjoir.dre  au  fienr  le  Normand 
de  Toumehen  dans  ce'îe  de  Dlreâeur  &  Ordon- 
nateur Général  des  Bâtiments,  Jardins ,  Arts  & 
Manufaôures  du  Rci  ;  c*eft  alors  qn*afin  de  dépayfo 
un  peu  le  Public  fur  ce  parvenu ,  &  de  lui  attirer 
plus  de   confideration   de    la  part  de  ceux  qui 
alloient  ^re  foumis  à  ks  ordres ,  &  des  étrangers,, 
il  fut  quallâé  de  Marquis  de  Vandicrcs.  Ce  prenûer 
nom  ne  fut  pas  heureux ,  il  prêtoit  a  un  qcoKket; 
on  ne  manqua  pas  de  le  faifir  ,  &  il  étoit  d'amant 
phis   piquant  qu'il   étoit    jufte.    On   détourna  la 
phifanterie  en   lui  en  choififlànt  un  autre,  on  le 
métcmorphofa  en  Marquis  de  Marigny. 

Defu-ant  acquérir  des  qualités  perfooneDes  qui 
le  rendiiTent  digne  de  fa  place,  plus  qu'un  vain 
titre  ,  le  nouveau  Marquis  s'étoit  initié  dans   la 

féométrie,  qu'il  pclTedoit  aflez  bien,  &  avoit 
mdié  !es  cléments  de  Tarchiteâure.  D  perfeâionna 
•  ces  difpoûiions  par  un  voyage  en  Italie ,  où  (ont 
raflemblës  les  modèles  des  arts  dans  les  divers 
genres ,  &  cette  multitude  de  Chefe-d'œuvres  qui 
attirent  fans  cefTe  la  foule  des  auieux  de  toutes 
les  nations. 

Afin  de  rendre  fes  études  plus  faciles  &  plus 
fiuâueufes ,  M.  de  Marigny  avoit  amené  avec  lui 


Souflot,  Architefte  célèbre;  Cochîn,  Deffinateur 
«Aimé;  l'Abbé  le  Blanc,  homme  de; lettres,  à 
qui  Ton  accordoit  des  connoiffances  dans  les  arts, 
fi  partit  en  1749 ,  & ,  après  avoir  parcouru  avec 
attention  toutes  les  villes  qui  contenaient  quelque 
çhofe  jde  curieux ,  dont  ces  Meffieurs  lui  faifoient 
obferver  les  principales  beautés,  il  revint  à  Paris 
en  Septembre  175 1. 

A  fon  retour,  les  artiftes  jugèrent  que  le 
Marqvds  avoir  bien  employé  fon  temps  ;  il  diflertoit 
avec  goût;  il  avoit  approfondi  ce  qui  CQnftitue 
l'excellence  des  arts  ;  mais  naturellement  timide  & 
modefte ,  il  n'avoit  point  ce  ton  tranchant  qu'af- 
feôent  beaucoup  de  grands  Seigneurs  ,  moins 
éclairés  dans  les  chofes  efFentieues.  Il  ne  porta 
jatnais  de  décifion  fans  avoir  confuhé  plulièurs 
artiftes ,  à  qui  il  avoit  accordé  fa  confiance  & 
particulièrement  fes  compagnons  de^  voyage  ,  qu'il 
appelloit  fes  yeux. 

A  la  mort  de  M.  de  Toumehen.,  arrivée  peu 
après,  le  Marquis  fe  trouva  en  état  de  déployer 
fon  zèle  pour  les  arts.  Il  mit  en  honneur  le$ 
deux  Académies  dont  il  étoit  proteâçur  fous  Iq 
Roi.  Celle  d'Architefture  qui  datoit  depuis  1671  , 
qm  depuis  plufieurs  années  s'aflembloit  même  au 
Louvre,  mais  fans  avoir  été  autorifée  jufqaes-là, 
quoiqu'elle  eût  obtenu  des  Lettres-Patentes  quili 
confirmoient  &  établiflbient  en  17 17,  avoit  granj 
befoin  d'encouragement.  Le  Marquis  excita  la 
Marquifô  fa  foeur  à  y  contribuer  en  infpirant  au 
Roi  le  goût  des  bâtiments.  Il  fonda  des  prix  cmi 
excitèrent  l'émulation  *  entre  les  élevés  ,  &  le^ 
yainqueurs  forent  envoyés  à  Rome  aux  dépens 
de  S.  M  ,  pour  y  voir  les  monuments  antiques 
&  les  étudier.  Il  conçut  le  vaife  projet  d'achever 
le  Louvre.  Déjà  il  en  avoit  fait  nétbyer  l'intérieur 
i^  les  entours;  il  aroit'âlt  élever  a  grands  frais 
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un  échaffandage  immehfe;  déjà  les  travau^étoient 
rq)ris  ;  déjà  les  poëtes  avoient  chanté  cette  reflau- 
rarion ,  lorfqu'une  guerre  cruelle  obligea  de  fut- 
pendre  Tentreprife  interrompue,  &  qu'on  ne  put 
reprendre  même  à  la  paix ,  a  caufe  de  la  (ituation 
déplorable  des  finances. 

Le  Marquis  eut  la  douleur  de  voir  tant -de  pré- 
paratife  perdus.  Dif  refte ,  il  avoit  donné  une 
féçouffe  lalutaire  à  ratchiteéhire  ;  elle  prit  un  reflbrt 
rapide  &  brillant  fous  ce  nouveau  \lécene  ;  &  fi 
fon  miniftere  en  cette  partie  n*eft  pas  mémorable 
par  de^  grands  monuments ,  il  Teft  par  une  adrefle 
ingénietue  dans  la  diftribution  de  l'intérieure  des 
appartements ,  par  un  goût  exquis  dans  les  détails  j 
par  une  élégance  rare  dans  les  ornements. 

Cependant  en  1767 ,  M.  le  Marquis  fut  à  la 
veille  de  renverfer  cette  même  Académie  qu'il  avoit 
protégée  avec  tant  de  prédileâion.  H  faut  avouer 
qu'il  mit  beaucoup  d'humeur  dans  fa  querelle  avec 
ce  corps.  Elle  vint  au  fujet  d'un  M.  de  Wailly. 
Ce  jeune  artiile  ,  diftingué  par  un  talent  précoce, 
qu'il  defiroit  faire  recevoir,  avoit  des  ennemis, 
c'efi-à-dire ,  des  envieux  parmi  les  Académiciens 
a  la  tête  defqu^ls  étoît  un  nommé  Gabriel;  il 
«ut  l'exclufion.  Son  proteôeur  indigné  d'une  telle 
injuflice ,  employa  l'autorité  dans  une  éleâion  qui 
ne  doit  fe  faut  qu'à  la  pluralité  des  fuffrages.  H 
obtint  une  lettre-de-cachet,  (  bonne  reflburce  ) 
^pour  faire  entrer  l'afpirant  tout  de  fuite ,  non  feule- 
ment dans  la  féconde,  mais  même  dans  hi  première 
clafTe;  autre  violation  du  règlement  qui  exige<nt 
gu'on  ne  paflàt  à  l'une  qu'après  avoir  féîoHmé 
oans  J'autre. 

Cette  doiible  infraâion  ne  pouvoit  qiie  révolter 
TAcadémie ,  qui  n'obtempéra^ point  à  Tordre  & 
eut  recours  aux  repréfentatîpns.  Le  Marquis  Dt- 
reôeur,  ayant  eu  la  mal-adrefiê  de  fe  compro^ 


mettre,  ne  roiibt  pas  récaler  ^Scén&n  employa 
le  moyen  violent  de  faire  témoigner  par  le  Roi 
fon  mécontentement  à  la  compagnie  dont  il 
ordonna  la  fuppreffion  abiblue. 

Cette  afEûre  qui  avoit  duré  plus  de  trois  mois , 
ne  s'arrangea  qu'au  moyen  de  la  foumiffion  des 
GabriéUfles  :  on  appelloit  ainfi  ks  oppofants  du 
nom  de  leur  chef»  De  WaiUy  fut  enfin  admis  d^ns 
la  première  claiïe;  &  l'Académie  dut  éprouver  la 
mortificatioa  de  recevoir  une  lettre  du  Comte  de 
S.  Florentin,  au  nom  de  S.  M.  où  elle  blamoit 
(a  ccmdulte  envers  fon  chef.  C'efl  la  politique 
ordinaire  de  la  Cour,  qui  veut  que  celui-ci  ait 
toiûours  raifon. 

De  tous  les  projets  avantageux  à  l'Architeôure 
&  à  rembeUiflement  de  Paris ,  que  la  difficulté  des 
temps  empêcha  le  Direâeur-Général  des  bâtiments 
de  mettre  à  exécution ,  un  feul  eut  lieu ,  pa^ce 
qu'il  étoit .  peu  difpendieux.  C'eft  ce  guichet  fi 
ttéceflaire ,  appelle  le  guichet  Marîmy  :  Tidée  vint 
de  lui-même  &  ne  lui  fut  point  (uggérée  :  il  fut 
lever  les  obftades  qui  s'y  oppofoient,  &  eut  le 
courage  d'y  maintenir  deux  paflages  pour  les  gens 
de  pied. 

Le  Marquis  a^ppella  auffi,  de  Lyon,  le  Heur  Sonflot 
pour  le  nommer  contrôleur  des  bâtiments  du  Roi , 
pour  le  charger  de  l'Eglife  de  Ste.  Geneviève ,  & 
c'eft  à  fon  chcnx  judicieux  que  nous  devons  ce 
chef-d'œuvre  d'architeâure. 

En  1740  avoit  commencé  l'ufage  d'etgpfer  chaque 
année,  dans  la  grande  fdle  du  Louvre,  aux  regards, 
aux  ék^es  &  à  la  critique  du  puUic ,  tous  les  ouvrages 
de  psinture ,  de  fculpfiure  ù,  de  gravure ,  compcSés 
par  les  membres  de  l'Académie ,  oii  fe  réunifient  ces 
talents  divers.  Elle  fe  reffentit  de  la  favorable 
influence  du  Marquis,  fon  Direâeur.  Aufii  il  encou- 
ragea cette  expoution  ;  msds  pour  la  rendre  plus 
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travaillée  &  plos  comidérable,  il  Voulut  qa'eOe 
n*eut  lieu  qu  aux  années  impaires.  Afin  d'exdter 
r^ulationdes  ardftesqui  n'aurcnent  pas  vo^gé, 
&  leur  offrir  de  bons  modèles  à  imiter,  il  fit 
ordonner  par  le  Roi  que  llmmenfe  colleâion  de 
fes  tableaux  feroit  fucceflivement  ezpofëe  dans  le 
même  emplacement, 

Ceft-là  que  Ton  vit,  en  175 1»    ce    tableau 

5  André  de  Saru  ,  ufé  de  vétufté ,  revivre  par  Ytor 
dufhie  du  fieur  Picot ,  inventeur  du  iecret  de 
tranfporter  la  peinture  (ans  Taltérer  ^  d'une  toile 
fur  une  autre  ,  &  de  perpétuer  ainfi  ton  éxiftence. 
|1  tenta  depuis  la  même  opération  iiir  le  Sam 
Michel,  peint  fur  bois  par  Raphaël,  &  tenmoa 
fi  heureufement  fon  ouvrage ,  qu'il  caufà  Tadod- 
ration  générale ,  &  que  le  Rpi  8e  toute  la  Coor 
en  fiirent  enchantés. 

Loriot  inventa  l'art  de  fixer  le  paftel&de  loi 
donner  la  durée  des  tableaux  pânts  ai*huUei  Entre 
les  chefs-d'œuvres  des  plus  rameux  peintres ,  on 
vit  figurer  au  falon  un  portrait  fiût  a  l'éguille  par 
la  Manufaâure  des  Gobelins*  La  finefle  du  travail 

6  la  vérité  des  couleurs  y  trompoient  l'œil  :  On  le 
prenoit  pour  une  véritsile  peinture. 

L'art  d'appliquer  l'émail  fur  l'or ,  dont  on  croit 
"que  les  Frfinçais  font  inventeurs  ,  fiit  fur-tout 
jperfeûionné  dans  ces  derniers  temps.  On  le  pouffii 
au  point  de  Élire,  en  ce  genre,  des  tad)leaux  d'hiôoire 
étendus.  D  y  eut  un  Hercule  filant  aux  pieds 
d'Omphaley^e  Durand,  cité  dams  l'Encyclopédie 
comme  un*ouvrage  digne  des  plus  grands  maîtres. 

La  Savonnerie  (*) ,  l'émule  des  Gobelins,  à 
certadns  égards ,   enfanta  des   prodiges  dans  les 

f  *  )  Ceft  un  lieu  où  fe  faifoit  &  fe  préparoit  le 
fav^n ,  à  Chaillot  :  il  a  été  coAverti  ea  manufaâure  de 
Tapifferies. 

fuperbes 
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fuperbes  tapis  que  foule  aux  pieds  la  molefTe  de 
nos  Lucullus.  .  '  • 

Non  feulement  les  récompenfes  pécumaires ,  mais 
les  récompenfes  honorifiques,  ne  furent  jamais 
tant  prodiguées  aux  artiftes  que  fous  le  pent  Minif- 
tere  du  petit  Marquis.  Depuis  long-temps  fa  fœur 
defu^oit  le  faire  recevoir  Cordon  -  bleu ,  mais  le  Roi 
fe  reffouvenoit  du  bon  mot  d'un  de  fes  courtifans  ,  > 
rapporté  ci-defTus.  Le  Poijfon  avoir  grofll,  il  fut 
honoré  de  cette  décoration  ,  &  de  la  charge  de  « 
Secrétaire-Commandeur  des  Ordres  du  Roi  (  *  )  : 
ce  qui  le  mit  à  portée  d'obtenir  de  fon  maître ,  en 
faveur  de  plufieurs  artiftes  qu'il  eftimoit  le  Cordon, 
de  S.  Michel  :  il  en  gratifia  Souflot,  Cochin, 
Pierre,  Pigalle ,  &  nombre  d'autres  perfonnages  :  il 
le  prodigua  trop,  fens  doute;  on  ne  vit  plus  qu'ardftes 
bardés  du  Cordon-noir. 

En  1762 ,  le  Marquis  fit  nommer  Carie  Vanloo  , 
à  la  place  de  premier  Peintre  du  Roi ,  choix  que 
îûftifia  le  Dauphin ,  en  s'écriant,  lorfque  le  Direâeur 
le  lui  préfenta  en  cette  qualité  :  il  y  a  long^umps . 
quil  l'eft.  • 

Beaucoup  de  gens  s'étoient  imaginé  que  le  Marqub 
ne  tij^nt  fa  conuftance  que  de  fa  fœur  ,  à  la  mort 
de  celle-ci ,  feroit  obligé  de  quitter  le  département 
des  bâtiments  :  lui  même  craignoit  d'y  être  forcé  ^ 
ipab  S.  M.  l'aimoit  perfonnellemant  &  le  conferva. 
Lors  de  la  querelle  dont  on  a  parlé ,  il  a  paffé  pour 
confiant   qu^elle  fiit  excitée  &  fomentée  par  ties 


(  *  )  On  dit  hs  Ordres  du  Roi ,  parce  que  celui  de  S.i 
Michel ,  inftitué  par  Louis  XI ,  à  Amhoife  ,  le  premier  Août 
1469  ,  fe  confère  en  même  temps  &  av?.nt  le  Cordon-Bleu ^'^ 
mais  pour  la  forme  feulement.  Du  refte ,  il  eft  confacté 
atijourd*hui  uniquement  à  fervir  de  décoration  aux  artUles  J! 
aux  gens  à  talents ,  ^6«  ,.'''-         •• 

^om*  II9  K 
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cooitxikns  l  qui  n'auroient  pas  été  (achés  de 
's'approprier  fes  dépouilles  ;  Mais  S.  M.  déconcerta 
.  tons  les  projets  &  les  efforts  de  fes  ennemis ,  en 
difant ,  dans  le  Confeil  oîi  l'on  agitoit  la  matière: 
J'aime  Marigny  ,  je  veux  que  la  chofefo'u  arrangée 
à  fa  JatisfaQion.  Elle  le  combla  même  depuis  de 
nouveaux  honneurs,  &  en  1772 ,  à  la  retraite  du 
Comte  de  Bafchi  ,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
Confëller  d'Etat  d'Epée.  Mais  avec  le  caraflere 
de  Louis  XV  ,  il  ne  falloit  que  de  la  confiance ,  & 
tôt  ou  tard,  on  étoit  sûr  de  culbuter  ceux  qiû 
n'étoient  foutenus  que  par  lui  L'Abbé  Terray , 
qui  étoit  bien  aife  de  réunir  les-Mtiments  au 
contrôle-général ,  mina  fourdement  &  avec  fuccès* 
Il  donna  tant  de  dégoûts  au  Marquis ,  qu'en  1773  , 
il  fupplia  le  Roi  d'accepter  fa  démiffion  ;  ce  que 
le  Roi  ,  l'aimant  toujours ,  refofà  d'abord  :  mais 
fix  mois  après  le  Direôeur-Général  ne  put  tenir» 
&  fut  obligé  d'infifter  fur  la  même  demande. 
Cependant  ,  pour  le  décorum  ,  on  lui  conferva 
toujours  l'adjonâion.  Il  n'av<Ht  jamais  aimé  la 
Cour,  il  n'étoit  pas  naturellement  intriguant,  & 
s'étoit  vu  porter,  par  les  circonftances ,  comme 
malgré  lui.  Dès  qu'il  eut  quitté  ce  pays-lk  ,  il 
ne  voulut  plus  y  retourner ,  &  il  déteftoit  même 
d'en  entendre  parler, 

Lorfque  M.  de  la  Galiflbnnîere  époufa  la  fille 
du  tambour  Poiffon  ,  de  Malvoifm  ,  dont  nous 
avons  parlé,  &  dont  le  Marquis  fit  le  mariage, 
il  exigea  du  mari ,  qu'il  prit  chez  lui ,  quand  il 
iroit  À  Verfailles ,  de  n'y  parler  de  lui  en  aucune 
jBianiere  &  en  aucun  temps. 

Le  Marquis  de  Marigny  aimoit  beaucoup  fa  li- 
berté ;  on  lui  reprocha  même  d'aimer  le  libertinage  » 
ce  qui  l'engagea  à  réfifler  à  toutes  les  tnftances  de 
ta  iceur ,  qui  auroit  été  fort  aife  de  k  marier ,  6c> 
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de  voir  les  PoifTons  de  fa  Branche  faire  fouche^  Il 
étoit  homme  à  n'époufer  qoç  oar  inclination  ;  ce 
qu'il  fit  après  la  mort  de  fa  foAr. 

Une  demoifelle  Fillot ,  fille  d'un  Payeur  des  rentes 
de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris ,  &  l'une  des  plus  belles 
créatures  de  fon. temps,  le  féduifit ,  &  il  lui  offrit 
fa  main.  Il  ne  tarda  pas  à  avoir  lieu  de  s'en  repentir. 
I  Ne  pouvant  appoiter  à  fa  femme  que  les  refies 
d'une  jeunefTe  ufée  de  débauches,  les  agréables 
eurent  Tefpoir  de  rénffir  auprès  d'elle  ;  il  fut  fur- 
tout  queflion  d'un  Prince  de  l'Eglife  (*) ,  renommé 
pour  les  galanteries  ;  mais  celui  qui  porta  les  coups 
les  plus  douloureux  an  Marquis ,  fut  un  homme  de 
la»  G)ur  dont  il  fe  défîoit  le  moins.  H  fe  moqua 
d'abord  des  avis  qu'on  lui  donna  à  ce  fujet  ;  il  rit 
au  nez  de  ceux  qui  lui  en  parlèrent.  En  effet  ce 
Seigneur ,  pour  mieux  cacher  fon  jeu ,  s'étoit  rondu 
l'ami  du  mari  ôc  le  compagnon  de  fes  or^es  ;  ils 
voyoient  tons  les  jours  des  filles  enfemble  ;  ma|S 
les  têtes  à  têtes  que  le  jeune  militaire  avoit  ave  c 
elles ,  n'étoient  que  pour  tromper  le  man  ;  U  en 
étoit  quitte  pour  de  l'argent ,  &  ne  faifoit  que  fe 
préparer  ainfi  à  mieux  fétoyer  fa  moitié. 

Cependant  le  Marquis ,  très-jaloax  de  fon  carac- 
tère, témoigna  de  l'humeur  à  fa  femme  ;  il  en  ré- 
fuka  des  fcenes  vives  qui  tranfpirerent  dans  le 
Public  :  il  y  eut  plufieurs  raccommodements  qui 
ne  durèrent  pas  ;  c'étoient ,  chaque  jour  ,  de  no»- 
irelles  querelks.  La  Marquife  n  y  put  tenir. 

Un  beau  matin  ,  ayant  fait  u>urd?ment  emporter 
fcn  paquet,  elle  fortit  elle-même,  &  fit  reme.tre 
^  fon  mari  une  lettre  où  die  lui  annonçoit  fa  ré- 
iblution» 


(▼  }  Le  Prince  Lo\ûs  de  Rohan  «  aujourd'hui  Cardinal 
te  frand*  Atunoxôet  et  Fr»&ct« 

K  ij 
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Le  Marquis  étoit  dans  le  bain  lorTqu^il  lut  cette 
lettre;  il  en  pleura  comme  un  enfant.  Malheureufe- 
ment  la  rupture  af  oit  trop  éclaté  :  il  ne  put  jamais  . 
revenir  fur  cette  démarche  qui  empoifonna  le  reft 
de  fa  vie  ;  car ,  malgré  fes  écarts  ,  il  aimoit  beau- 
coup fa  femme ,  &.  lui  refla  attaché  )ufqu*à  la  mort. 

Depuis  plulieurs  années  il  étoit  tourmenté  d'une 
goutte  vague ,  qui  Tavoit  forcé  de  fe  mettre  à  deux 
reprifes  au  rézime  du  lait.  Vers  la  fin  de  Tannée 
dernière ,  il  mt  attaqué  de  fièvres  continues.  Elles 
ceflerent  pendant  quelques  femames  ;  mais  il  lui 
reprit  bientôt  une  maladie  violente  &  compliquée  , 
qui ,  jointe  àja  goutte  remontée ,  a  terminé  fa  car- 
rière ,  à  l'âge  de  cinquante  quatre  ans. 

Quoique  le  Marquis  de,  Marigny  ait  été  long- 
temps alité  &  languiflant  ,  ii  fl*a  point  reçu  les 
Sacrements  de  TEglife.  M.  de  St.  Èuftache  ,  foa 
Curé ,  avoit  pénétré  une  fois  vers  lui  ;  il  ne  fut 
queffion  de  rien ,  & ,  depuis  ce  ten^ ,  il  ne  put 
avoir  un  accès  libre  auprès  du  malade.  Ce  Pafieury 
homme  de  mérite ,  &  qui  traite  la  Reli^on  en 
grand,  ne  voulut  point  ufer  du  droit  qu'il  avoit 
de  forcer  les  portes  :  il  fentoit  que  ce  fcandàk  n'étoit 
pas  propre  à  ramener  le  pécheur  vers  Dieu ,  &  qu'il 
ÉdJioit  tout  laifler  faire  à  hi  graee^  qui,  malheureufe- 
ment,  n'a  opéré  que  très-tourdement,fi  elle  l'a  fait. 

Quoiqu'il  en  foit,  les  Philofophes  s'applaudiflent 
de  cette  impénitence  finale ,  qui  fait  frémir  les  vrais 
fidèles,  &  mettent  le  frère  delà  fameufePompadouf 
fur  le  calendrier  de  leurs  héros. 

Dans  le  fond ,  le  Marquis  de  Menars,  (  car  fur. 
la  fin  de  fa  vie^  il  avoit  pris  ce  troifieme  nom  de 
Marquis  ,  du  fuperbe  Marquifat  de  Menars,  f^ 
terre ,  )  étoit  peu  philofophe  :  il  étoit  crapuleux  , 
il  aimoit  le  vin ,  l'argent ,  les  jolies  filles ,  &  avoit 
plufieurs  autres  vices  bas  :  ayant  refufé  à  fon  beau- 
père  Fillct,  qui  lui  dcmandoit  des  fecours^  l'argent 


dont  U  avoit  befoin ,  il  le  porta  au  dérefpoir ,  & 
ce  FiUot  fe  brûla  )oliinent  la  cervdle ,  dans  le  )ardin 
de  ftJn  gendre. 

.  Quoique  le  Marquis  eût  annoncé  un  teflament , 
on  n'en  a  point  trouvé  à  fon  décès  ,  &  il  eft  mort 
£ins  avoir  4it  de  bien  à  perfonne  ;  conféouemment , 
fans  être  regretté ,  ni  de  la  femme ,  ni  de  tes  parents , 
ni  de  fes  amis.  Quelques  artiftes  qu'il  avoit  continué 
de  voir,  &  qu'il  avoit  toujours  plus  traités  en  ami  ' 
qu'en  fupérieur  ,  feront  les  leuls  qui  pourront 
répandre  des  larmes  fur  fa  tombe.  On  n'en  répandit 
pas  beaucoup  lors  delà  mort  de  fa  fœur  la  Marquife» 
Cette  Sultane  favorite  fut  auffi-tôt  oubliée  qu'en- 
terrée. /   , 

Durant  fon  règne  >  la  Pomi>adour  avoit  vu  les 
Courtifans  ramper  à  fes  pieds  ;  ils  n'obtenoient  de 
grâces  que  par  fon  cand  :  les  Princes  du  fang  fe 
tcnoient  debout  devant  elle  (  *  V  Le  Prince  de 
Condé  avoit  pris  de  fes  mains  Mademoifelle  de 
Soubife ,  la  fille  du  Prince  de  ce  nom ,  ami  de 
fon  maître,  &  conféquemment ,  le  plus  fervile, 
le  plus  bas  des  Courtifans  de  la  maîtrefle.      *  * 

Flufieurs  Miniftres  lui  furent  redevables  de  leur 
élévation.  Entre  ceux  qui  méritent  quelque  célébrité, 
tm  diftingue  l'Abbé  de  Bemis  &  k  Duc  de 
Choifeul.   Le  prenûer  a  été  un  ingrat  envers  fa 

bienfaitrice. 

.  Homme  de  qualké  ,  mais  pauvre  ,  l'Abbé  de 


(  *  )  Il  faut  en  excepter  le  Prince  de  Conti.  Jamais  il  ne 
voulut  fe  profterner  aux  pieds  de  Vidole  ;  il  la  traita  même 
avec  hauteur  ,  ou  plutôt  lui  apprit  ce  qu'eUe  lui  devoit.  Un 
jour  qu'elle  le  laiflbit  en  poAure  de  fuppliant  ,  il  s'afTiecI 

■  for  fon  lit ,  &  lui  dit  :  Madame  ,  voilà  un  coucher  excellent. 
On  fe  doute  combien  la  Marquife  fut  humiliée  du  propos 
te  de  Talion ,  &  combien  cela  déplut  au  Roi ,  à  la  mattr^^ 

.  4dy(|ucl  le  Prince  avoit  foit  une  û  bonoe  leçon»  • . 


Bemis  s*étoit  d*abord  livré  à  fon  goât  pour  le  bd 
esprit  6c  le  plaifir.  Il  avoit  eu  de  bonne  heure 
une  place  à  l'Académie  Françaife,  mab  n*ayoit  po 
obtenir  de  bénéfice.  Un  jour  étant  allé  voir  Tanden 
&  vieux  Evêque  de  Mirepoix ,  qui  avoit  la  kviêk 
des  bénéfices ,  &  auquel  on  l'avoit  recommandé; 
celui-ci ,  ennemi  de  la  poéfie  &  des  grâces  aimaJbks 
de  l'efprit ,  lui  promit  ùl  proteâion ,  à  la  charge 
qu'il  ne  feroit  plus  de  vers  ,  le  menaçant  'y  aa 
contraire ,  de  ne  lui  rien  accorder  ,  s'il  ne  renonçok 
à  ce  talent  infernal.  L'Abbé  lui  répondit  modes- 
tement :  eh  bien!  Manfcignew , j'attendraL 

C*étoit  un  homme  sûmable,  poE,  infinuant  au- 
près des  femmes  ;  il  étoit  très-bien  avec  la  Marcprife, 
même  du  dernier  bien,  à  ce  qu'on,  a  tiMijoiirs 
cm.  La  favorite ,  après  Tavoir  fait  paiTer  par  ër^ 
verfes  AmbaiFades,  le  fit  entrer  au  ComeO  & 
nommer  Miniftre  des  a&ires  étrai^eres.  Elle  se 
tarda  pas  à  s'en  repentir. 

Apre  s  voir  fait  monter  rapidement  FAbbé  de 
Bemis  de  l'état  le  plus  médiocre  au  feite  des  hon- 
neurs ;  après  l'avoir  fait  revêtir  de  la  pourpre ,  la 
Marquife  crut  qu'une  faveur  auffi  marquée  exigeoit 
une  reconnoiiTance  fans  bornes*.  Elle  s'imaâna  que 
fes  charmes  ufés  pour  le  Monarque  dévoient 
toujours  conferver  le  même  empire  fur  cette  Eini- 
nence  Elle  s'apperçut  du  contraire  ;  eUe  en  devint 
furieufe.  Mais  avant  de  perdre  le  Cardinal ,  eDe 
voulut  dans  une  dernière  converfation  lui  Éûre 
connoître  toute  fa  tendreffe  &  ufer  de  fa  dernière 
reflburce.  Elle  le  trouva  froid  &  inflexible.  Alors 
ne  mettant  plus  de  bornes  à  fa  rage ,  elle  l'exhala 
en  reproches  fanglants  ,  &  Im  déclara  qu'eflc  alioit 
le  faire  rentrer  dans  le  néant  dont  elle  l'avoit  tiré. 
Cela  ne  manqua  pas.  La  veille  de  fa  difgrace ,  le 
Cardinal  n'en  affilia  pas  moins  au  ibnper  du  Roi. 

Louis  XV,  confus  de  Tordre  qu'il  vtnoît  de' 


figner  contre  un  Minîitre  fïdde,  maisfubjugué  par  la 
Volonté  de  fon  impérieufe  maîtreffe  ,  levoit  par  inter- 
valles les  yeux  fur  lui,  puis  les  détoumoit  dès  que  ceux 
du  Cardinal  rencontroient  les  fiens  :  tant  les  regards 
dé  Finnocence  font  accablants  pour  rinjufticet 

Les  G)urtifans  toujours  épiant  les  moindres  in- 
dices ,  connoifToient  trop  bien  le  caraâere  du  Mo- 
narque pour  ne  pas  Juger  de  ce  qui  alloit  arriver. 
Le  bruit  s'en  répandit  dès  le  foir ,  ÔC  en  effet  le 
lendemain  M.  de  Bernis  iiit  exilé  à  fon  Abbaye  de 
St.  Médard.  Reflé  à  peine  feize  mois  au  départe- 
ment des  affaires  étrangères  ,  il  n'eut  pas  le  temps 
de  s'y  diftinguer  ,  &  n'a  d'époque  mémorable 
durant  fes  négociations  que  le  Traité  deVerfailles  , 
fi  funefte  alors  9  mais  dont  les  fruits  dévoient  fe 
l^ueillir  plus  tard. 

Durant  fa  retraite ,  le  difgracié  eut  le  temps  de 
reconnoître  le  néant  de  l'ambition ,  l'indabilité  de 
la  faveur ,  les  perfidies  de  la  G>ur.  Devenu  Arche- 
vêque d'Alby ,  après  la  mort  de  la  favorite ,  il 
s'c(t  appliqué  ont  entier  aux  devoirs  de  fon  Mi- 
niftere  ;  & ,  rentré  en  fàv,eur ,  pe  fembla  plus  fe 
livrer  à  la  politique  que  convenablement  à  fa  di- 


Au  Girdinal  de  Bernis,  la  Marquife  fit  fuccéder 
le  Comte  de  Stainviîle,  créé  depuis  Duc  de 
ChoifeuL  On  fait  le  grand  rôle  que  ce  dernier  a 
joué  durant  fon  Miniftere,  &  la  réputation  étendue 
dont  il  Jouit  dans  le  monde  politique.  Ses  qualités 
&  fes  dé&uts  font  également  brillants. 

Né  dans  un  état  oe  forune  très-médiocre ,  ainfî 

2ie  fon  prédéceffeur ,  le  Duc  de  Choifeul  avoit 
é  mu  de  bonne  heure  par  une  ambition  infini- 
ment plus  aâive.  Tourmenté  du  noble  defir  de 
couvrir  d'une  gloire  nouvelle  un  nom  déjà  illuffre, 
3  étoit  entré  dans  la  carrière  des  armes  ;  ^mais  fon 
génie  étant  moins  tourné  du.  c6té  de  b  g^rre  » 


que  delà  politique  »  il  fe  livra  bientôt  aux  négCH 
aations. 
*  D'abord,  Ambaffadeur  à  Rome,  l'étude  de 
cette  G>ur  lui  fournit  les  tnoyens  de  perfeûionner 
fon  talent  naturel  pour  Tintrigue  ;  &  paffé  enfuite 
à  Vienne ,  la  Maifon  d'Autriche  dont  il  avoit 
l'honneur  d'être  allié  par  la  maifon  de  Lorraine , 
crut  trouver  en  lui  un  ferviteur  zélé  à  celle  de 
France ,  &  forma  en  fa  faveur  un  puifTant  parti* 

Le  Duc  jettoit  ainfi  les  fondements  de  fa  fortune 
&  de  fon  élévation.  Il  auroit  pu  cependant  ne 
pas  réuflir  encore,  {1  dérogeant  à  la  hanchife,  à 
la  magnanimité  de  fon  ame  >  il  ne  fe  fut  permis 
une  noirceur,  qu'il  efpéra  fans  doute  d*enféyelir 
dans  les  ténèbres  oîi  elle  fe  tramoit. 

Une  femme  de  la  Cour ,  de  Yes  parentes , 
commençoit  à  plaire  au  Roi  ;  leur  uaifbn  fe 
refferroit,  &  elle  en  était  déjà  à  recevoir  des  lettra 
du  Monarque  &  au  rendez-vous. 

Un  courtlfan  moins  fin  que  le  Duc  de  Choifeul 
auroit  regardé  cet  événement  comnje  l'occafion  la 
plus  heureufe  de  fe  pouffer  &  d'aUer  à  (on  but , 
il  n'auroit  pas  manqué  de  fomenter  la  nouvelle 
paffion  de  Taugufte  amant ,  &  de  chercher  à  fup- 
planter  la  favorite  en  titre,  par  celle-ci ,  qui  fembloit 
avoir  des  moyens  de  triompher  phis  préfents  & 
plus  irréfifKbles. 

Le  Duc  calcula  différemment,  il  fiit  au  plus 
fïir ,  &  préféra  de  facrifier  fa  parente  ,  dont  le 
règne  pouvoit  n'être  pas  durable^  à  Madame  de 
Pompadour,  dont  la  circonflan<ie  acquéroit-plus 
de  force  avec  le  temps.  D  étoit  dans  la  confi- 
dence de  la  première  qui  le  confultoit  fur  fes 
démarches. 

Un  jour  que  l'amour  de  Louis  XV  parvenu  à 
fon  comble  ,  demandoit  une  entrevue  décifive  par 
un  billet  preffant ,   le  Duc  qui  aidoit  cette  Dame 

.         •.      ^        à 
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à  Êdre  les  réponfes ,  femble  vouloir  téfléchîr  fur 
celle-ci  :  il  l'emporte  &  muni  de  cette  pièce  ,  il 
va  chez  là  Marquife  :  a  Madame,  lui  dit-il,  vous 
7J  me  regardez  comme  un  de  vos  ennemis;  vous 
»  me  faites  l'injuftice  d'imaginer  que  je  m'occupe 
i>  avec  eux  de  complots  fecrets  pour  vous  faire 
97  perdre  les  bonnes  grâces  du  Roi  :  tenez,  lifez, 
»  &  jugez-moi.» 

Il  lui  montre  en  même  temps  le  tendre  &  vif 
écrit  de  S.  M.  ;  il  lui  raconte  comme  il  le  poffede 
&  lui  fait  envifager  à  quels  rifques  il  s'expoîe  pour 
la  fervir.  Mais  il  préfère  le  bien  de  l'Etat  &  le 
bonheur  de  fon  maître  à  fa  propre  grandeur,  ôc  il 
la  juge  plus  néceflaire  que  perfonne  à  ces  deux 
importants  objets. 

La  Marquife  de  Pompadour  connoiffoit  trop 
bien  Louis  AV  ,  pour  n'être  pas  fûre  de  le  ramener 
toutes  les  fois  qu'elle  feroit  prévenue  à  temps» 
Inftruite  de  cette  intrigue ,  elle  la  diffipa  prompte- 
ment  &  fit  retomber  fur  fa  rivale  tout  l'odieux  de 
la  découverte,  &  la  punition  qu'auroit  méritée  le 
confident  perfide.  Pès-lors  il  devint  la  créature  & 
le  confident  de  la  favprite. 

Le  Du|^e  Choifeul  étoit  jeune,  ardent,  intrépide; 
il  répara  tes  torts  du  Cardinal  de  Bernis  &  fcella 
fa  reconciliation  avec  la  -Marquife  j  de  manière  à 
lui  faire  croire  que  fes  charmes  n'avoient  rien 
perdu  de  leur  vertu  ,  &  il  fe  fraya  par-là  le  chemin 
au  pouvoir  fuprême  dont  il  hérita  après  elle.  On  Càt 
ce  que  ce  Miniftre  a  fait  pour  la  France  &  ce  cpTA 
eut  pu  faire  encore ,  fi  ion  règne  fe  fut  étendu 
jufqu'à  nos  jours* 

il  ne  paroit  pas  que  la  difgrace ,  VïnàB&on  oâ 
Fexil ,  ajent  en  rien  humilié  ce  fuperbe  Seigneur  J 
laid  de  ngure,  il  a  toujours  cet  air  fpirituel  &L  ouvert 
qui  plaît ,  on  remarque  toujours  fur  fa  phyfîonoaûe  f 
cette  audace  qiû  a  caraâérifé  toute  ik  conduite»  Ilti 
Tom.IL,  h 


toujours  ce  nez  au  vent ,  par  lequel  le$  chahfonnîen 
de  la  Cour ,  l'ont  défigné  fi  bien  dans  les  Noëls'^ 
faits  en  1763. 

Rempli  de  fon  mërîte  , 
Entrant  le    nez  au  vent^ 
Choifeul  parut  enfuite  , 
Et  d'un  ton  turbulent , 
Dît ,  fans  aucun  égard  ,  changeons  eette  cabane  » 
Je  veux  culbuter  tout  ceci  ; 
Je  réforme  le  bœuf  aufli. 
Et  je  conferve  Tâne. 

Invité  à  la  cérémonie  du  facre  de  Louis  XVI,' 
le  ton  confiant  du  Duc  n'avt)it  fait  qu'augmenter 
en  fe  trouvant  auprès  de  fon  augufteproteftrice  (*  ), 
&  dans  un  lieu  où  fon  rival  humilie  (  **  )  avoît  eu 
défenfe  de  paroître.  Mais  s'étant  prévalu  de  ce 
tetour  apparent  à  la  faveur;  s'étant  trop  livré  au. 
génie  qu*il  a  pour  l'intrigue ,  il  a  excité  la  jaloufie 
tlu  mentor  du  Roi ,  &  celui-ci  l'a  deflervi  auprès  du' 
Monarque,  prévenu  contrie  lui  ,  de  façon  à  rie 
pouvoir  gueres  en  revenir  (***  ).  Il  a ,  peu  après 
le  fâcre ,  reçu  des  infinuations  de  s'abfenter  encore 
une  fois  de  la  Cour.  Les  vœux  de  la  nation  Tout 


(  *  )  La  Reine  dont  il  a  fait  le  mariage. 

(  **  )  Le  Duc  d'Aiguillon  avoit  fait  les  plus  grands 
préparatifs  pour  aller  à  Rheims  ;  &  y  briller  comme 
^Capitaine  -  Lieutenant  ,  commandant  la  Compagnie  des 
Chevaux-Légers,  Il  avoit  déjà  invité  tous  les  Oracîers  de 
(Ce  Corps ,   à  venir  loger  chez  lui. 

(  ***  )  On  affure  que  le  fanatique  Duc  ée  la  Vauguyôtt 
avoit  infinué' de. bonne  heure' ôc  cenftamment  à  fon  teyal 
pupille,  que  le  Duc  de  Choifeul  étoit  Tautcur  de  la  moft 
du  Dauphin ,  fon  père  ,  foit  par  le  chagrin  qu'il  lui  a  cauTé 
en  détruifant  les  Jéfuites ,  foit  en  prêtant  fon  Mihiftere  à 
une  vengeance  politique,  dont  la  caufe&'lesieffetf  Iblfet 
frémir,  &  ne  peuvent  Ce  rapporter. 


Ç5?  [  113  ]  '^ 
iplus  d*ane  fois  rappelle  au  timon  des  affaires ,  depuis 
fa  difgrace ,  mais  toujours  inutilement.  Un  lerviteur 
à  talents  &  utile ,  eu  toujours  repouITé  des  Princes 
foibles  ou  prévenus  ,  lonque  la  méchanceté  &  la 
cabale  s*en  mêlent. 

De  toutes  les  créatures  de  la  fameufe  Marquife  ,' 
le  Duc  de  Choifeul  îfiit  celui  qui  refia  le  plus 
conftamment  attaché  à  cette  favorite  ;  bien  différent 
en  cela  de  beaucoup  d'autres ,  &  du  royal  amant, 
fur-tout,  qui  ,  ne  gardant  fa  maîtrene  que  par 
néceflité ,  &  defirant ,  fans  doute ,  de  s*en  voir 
débarrafll  ^  l'oublia ,  pour  ainfi  dire  ,  un  infiant 
après  fon  trépas.  Eh  l  que  n'eut  pas  oublié  Louis 
XV  ?  il  oublia  Jufqu  à  fon  fils  unique  ,  l'héritier 
préfomptif  "de  fon  trône ,  le  Dauphin  dont  la  mort 
répandit  un  fi  grand  deuil  fur  toute  la  France.  Ce 
Prince  de  qui  on  a  dit ,  à  la  fois ,  tant  de  bien  & 
de  mal ,  mérite  bien  affurément  que  nous  en  faflions 
ici  une  mention  honorable. 


CHAPITRE    XXXV. 


D> 


"Ans  la  vie  du  feu  Dauphin ,  père  de  Louis 
'XVI ,  aâueUement  régnant ,  on  ne  trouve  pas  un 
frand  nooibre  d*a£tions  d'éclat  qui  étonnent;  mais 
on  y  voit  un  enchaînement  de  vertus  aimables  qui 
ravment .  N'être  grand  que  dans  les  grandes  occa- 
£ons  t  c'eft  n'être  que  la  moindre  partie  de  fa 
vie  ;  mais  favoir ,  comme  le  Dauplun  ,  donner 
rempreinte  de  la  perfcdHon  à  tout  le  corps  de  (a 
conduite ,  c'efl  être  grand  d  une  véritable  &  folide 
grandeur ,  c'efl  annoncer  du  fublime  pour  les  grandes 
jDccafions. 
$om  quelque  point  de  vue  qu'on  envifage  le 
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Dauphin ,  dans  la  fociété  comme  dans  fon  cabinet  l 
en  fanté  comme  au  lit  de  la  mort ,  pourvu  qu'on 
l'apperçoive  tel  qu'il  fut ,  tout  juge  impartial ,  dit 
rhiftorien  "  de  la  vie  de  ce.  Prince  ,  le  placera 
immédiatement  après  S.  Louis,  pour  fes  vertus 
morales;  &  pour  les  qualités  de  l'eiprit  &  du  cœur, 
à  côté  des  meilleurs  Princes ,  &  des  plus  grands 
héros  de  fa  race. 

Dès  fes  jeûnes  ans ,  le  Dauphin  s'étoit  livré  tout 
entier  aux  études  les  plus  profondes ,  s'étoit  appliqué 
fur-tout  à  donner  le  change  au  G>urtifan  ,  fur 
rétendue  de  fes  vues  &  le  genre  de  fes  occupations» 
Il  y  réuffit  parfaitement, 

rendant  fon  enfance ,  on  ne  parloit  que  de  fon 
cfprit  ;  mais  après  fon  éducation  ,  il  fembla  refter 
dans  l'inertie  ,  on  n'en  fit  plus  mçntion.  Ceux  qui 
parloient  le  plus  avantageufement  du  Dauphin  , 
difoient  ;  »  ç'eft  un  bon  Princç  w.  On  relevoit 
quelquefois  les  qualités  de  fon  cœur;  mais  on  gardoit 
le  filence  fur  celles  de  fon  efprit. 

Comme  les  intrigues  de  Cour ,  le  jeu  ^  la  table 
&  tous  ces  amufemens  frivoles  qui  occupent  Toifi- 
veté  la,  plupart  des  grands ,  ne  prenoient  aucun 
de  fes  moments  ,  bien  des  gens  ne  pouvoient 
imaginer  à  quoi  il  paflbit  le  temps':  rien  n'étoit  plus 
ordinaire  que  d'entendre  faire  cette  queftion.  Qu'efi- 
ce  donc  que  faille  Dauphin  ?  A  cela  les  uns  répon- 
daient d'un  air  de  pitié  :  w  Hélas  \  on  n'en  fût  rienn* 
D'autres,  entonaffirmatifôc  en  gens  mieux  inftruits. 
tlifoient  :  Ilpajffele  temp^  à  apprendre  la  mufique  ; 
en  l'entend  fouvent  chanter  avec  la  Dauphine, 

Le  Prince,  au  lieu  de  fe  montrer  pour  fjdre  tomber 
ces  bruits  impertinents,  fe  cachoit  avec  un  nouveau 
foin ,  comme  s'il  eut  été  bien  aife  de  les  accréditer.  , 
Mieux  inftruit  que  perfonne ,  des  afEûres ,  il  fe  com» 
portoit  en  public ,  comme  s'il  n'y  eut  pris  aucunQ 
part  :  fçs   cQnverfations  ne  rouloieat  jamais  vjj^ 


fur  des  ol^ets  indifférents  &  de  nulle  confêquence. 
.  Quelque  defir,  cependant  ,  qu'eut  le  Dauphin 
de  laiiTer  ignorer  les  qualités  de  fon  efprit ,  elles 
îettoient  par  elles-mêmes  un  fi  brillant  éclat ,  qu'il 
eut  eu  peine  à  y  réuffir,  û  Tenvie  ne  l'eut  fécondé  : 
mais  il  a  voit  trop  de  vertu  pour  que  bien  des  gens 
ne  profitafTent  pas  avec  empreffement  de  la  facilité 
qu'Û  leur  offroit  de  lui  fuppofer  peu  de  lumières. 
La  nouvelle  philofophie ,  lur-^out ,  ne  lui  donna 
jamais  qu'un  efprit  très-borné  :  &  bien  convaincue 
que  fon  règne  finiroit  ou  commenceroit  celui  de 
ce  Prince,  on  eut  dit  qu'elle  vouloit  préparer,  par 
avance ,  une  forte  de  confolation  à  fon  impiété  : 
en  s'eflforçant  d'obfcurcir  là  gloire  de  celui  qui. 
devoit  lui  porter  le  dernier  coup. 

Le  Dauphin  étoit  parfaitement  infbuit  de  cette 
difpofition  de  la  feâe,  à  fon  égard,  ÔC  il  en  rioit. 
Un  jour  qu'un  Seigneur  de  fa  confiance  ,  agrès 
avoir  paffé  quelque  temps  à  Paris ,  venoit  lui  taire 
Ùl  cour  :  n  £h  bien,  lui  dit-il,  en  plaifantant, 
n  que  difent  nos  grands  génies  &  nos  philofbphes 
»  de  Paris  ?  Qu'ils  ont  bien  de  l'efprit ,  &  que  lé 
»  Dauphin  en  a  une  bien  petite  dofe  w  ?  II 
aimoit  la  vérité  ;  on  lui  avoua  qu'il  devinoit  jufle. 
»  Vraiment,  reprit-il,  il  y  auroit  là  de  quoi  me 
9»  donner  de  l'amour  propre  :  j'ai  toujours  cru  qu'un 
n  Dauphin  devoit  éloigner  de  lui  jufqu'au  foupçon 
n  de  précendre  au  fuflrage  des  beaux  efprits;  je 
n  croirois  prefque  avoir  réuffi. 

Le  Dauphin^n étoit  encore  qu'un  enfant,  que 
l'idée  feule  de  l'ignorance  l'efFrayoit;  &  toute  fa. 
vie  il  la  regarda  comme  un  vice  capital  dans  un 
Prince  n  h  efl  rare ,  difoit-il ,  qu'un  Roi  forme, 
u  de  fang-firoid ,  le  projet  de  mettre  fes  fujets  en 
)f  efdavage  :  l'humanité  s'y  oppofe,  fon  intérêt 
79  propre  t  en  détourne  ;  mais  l'ignorance  y  conduit: 
n  de-là»  tous  les  maux  »« 
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La  fecîjité  dy  Dauphin  pour  apprendre  les 
langues,  étoit  û  grande,  qu'ayant  entrepris  d'ap- 
prendre Tanghis ,  fans  le  fecours  d^aucim  maître, 
îl  parvint ,  en  fort  peu  de  temps,  à  le  favoir  parfai- 
tement. Il  dîfoir ,  a  ce  ftijet  :  rj  U  convient  (p'un 
n  Prince  iâche  la  langue  des  peuples  avec  lelquels 
n  il  doit  traiter  plus  fouvent ,  &  fur  les  matières 
îT  les  plus  importantes  «, 

A  cette  grande  facilité  pour  les  langues    ,  ce 

Prince  joignoit  une   mémoire  lieiu-eufe ,  dont  il 

Ifcifott ,  fur  tout  3    ufage  pour  apprendre  les  plus 

f  i>eaux  morceaux ,  &  quelquefois  des  pièces  &  des 

Idîfcours  entiers  des  meilleurs  auteurs ,  anciens  6t 

E  modernes.  Le  Chancelier  d'Agueffeau  étant-  venu 

lluî  ikire  fa  cour  i  »  M,  le  Chancelier,  lui  dit-il, 

f  »  me  rédteriex-vous  bien  le  difcours  que  vous  avez 

1  il  prononcé  en  telle  occaflon  »  ?  Tout  ce  que  ce 

l*  iavant  chef  de  la  Magiftrature  pût  s'en  rappeller, 

c'efi  nu*il  étoit  de  tous  ceux  qifil  avoit  compofés , 

celui  dont  il  étoit  le  plus  content,  n  Eh  bien ,  loi 

n  dit  le  Dauphin ,  j  e  fuis  charmé  que  mon  jugement 

17  s*accorde  avec  le  votre  :  j'ai  trouvé  cette  pièce  fi 

99  belle,  que  je  Tai  apprife  par  cœur  :  &  je  crois 

9*  me  la  rappefler  aflez  bien  pour  vous  la  déclamer». 

Ce  qu'il  fit  fur  le  champ ,   mais  en  mettant  dans 

fon  dÙlon ,  tant  d'ime  &  de  feu ,  que  le  Chancelier 

en  fut  attendri  jufqu*aux  lannes,  &  avoua  depuis, 

que  jamais  fes  produéHons  ne  lui  avoient  paru  û 

énergiques  que  dans  la  bouche  du  Dauphin. 

Le  Dauphin  s' étoit  occupé  d^ab^rd  de  la  philo- 
fophie.  Il  Favoit  étudiée  dans  les  fources.  H  avoit 
lu  les  anciens  Ôc  les  modernes.  Les  mathématiques 
lui  plurent  beaucoup  ,  il  y  fit  de  grands  progrès  en 
peu  de  temps.  Il  pofledoit  parfaitement  le  génie  & 
rarchitedure;  il  mefuroit  des  yeux  la  largeur  d'un 
folTé  5  b  hauteur  d'une  muraille ,  toutes  les  dimen* 
fions  d'un  bâtiment.  Il  fe  plailbit  à  conférer  avec 


les  plus  habiles  Ingénieurs  :  u  examinoît  avec  eux 
le  plan  d'une  citadelle ,  les  fortifications  d'une  place 
frontière  ,  avec  une  égale  facilité ,  fur  les  différentes 
parties  de  leur  art.  Ce  fut  lui  qui  diftribua ,  quelques 
mois  avant  fa  mort ,  le  camp  que  le  Roi  avoit 
ordonné  devant  Compiegne. 

Quelquefois  le  Dauphin  prenoit  plaifu:  à  tracer 
le  plan  d'une  fprterefïe  ou  d'une  maifon  royale, 
&  par-tout  on  reionnoiffoitfon  goût.  Les  perfonnes 
à  portée  d'obferver  fes  inclinations,  n'étoient  pas 
fans  une  cw'taine  appréhenfion  qu'il  ne  donnât  dans 
le  fafte  ruineux  des  bâtiments,   lorfqu'un  jour  il 
leur  fit  connoître  d'une  manière  non  ^équivoque , 
que  l'amour  des  peuples  auroit  toujours  un  empire 
abfolufur  fes  goûtsparticulîers.  Umontroit  ài'Evéque 
de  Verdun  ,  le  plan  d'une  maifon  royale ,  qu'il 
avoit  tracé  avec  beaucoup  de  foin.  Le  rjrélat  loua 
réconomie  de  la  diflribution  ,  l'élégance  des  déco^ 
rations ,  la  noblefTe  de  l'enfemble.  Quand  il  eut 
fini  fes  obfervations  :  »  Vous  me  paroiffez  avoir 
V  du  goût,  lui  dit  le  Prince;  je  crois,  cependant, 
jy  que  vous  n'avez  pas  apperçu  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
>^  dans  mon  château  ».  L'£veque  l'examina  encore , 
&  ne  tiouvant  matière  à  aucune  nouvelle  obfer- 
vation  ,  il  pria  le  Prince  de  vouloir  bien  lui  indiquer 
ce  qu'il  n'appercevoit  pas  lui-même,  w  C'eft ,  lui 
»  repondit-ii ,  en  riant,  que  ce  beau  château  ne 
>7  fera  jamais  bâti  qu'en  crayon ,   &  qu'il  n'en 
i^  coûtera  rien  au  peuple  ». 

Le  Dauphin  examina  auffi  les  produélions  de  cas 
hommes  aue  notre  fiecle,  fort  improprement,  félon 
lui,  qualine  du  nom  de  Philolbphes.  »  Autrefois, 
»  diloit-il ,  le  nom  de  Philofophe  infpiroit  de  la 
»  vénération  :  aujourd'hui ,  dire  à  quelqu'un ,  vous 
»  .êtes  un  philofophe,  c'eft  une  injure  atroce  ,  & 
»  pour  laquelle  il  pourroit  vous  faire  des  affaires 
m  en  juftice«  Je  les  ai  étudias  >  difoit-il ,  en  uilb 
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i>  autre  occafion,  j'ai  pafle  de  leurs  principes  i 
if  leurs  c«nféqiiences  ;  &  j'ai  reconnu  dans  les 
»  uns,  des  hommes  libertins  &  corrompus,  intérefles 
»  à  décrierune  morale  qui  les  condamne  à  éteindre 
n  des  feux  qui  les  effrayent  ,  à  jetter  des  doutes 
»  fur  un  avenir  qui  les  inquiette  :  dans  les  autres , 
^y  des  efprits  fuperbes ,  qui ,  emponés  par  la  vanité 
^  de  vouloir  penfer  en  neuf,  ont  imaginé  de 
»  raifonner  ,  par  fyftême ,  fur  la  divinité ,  ùs 
»  attributs  &  les  myfleres ,  comme  il  eft  permis 
»  de  le  faire  fur  fes  ouvrages  ». 

»  Suivant  les  principes  de  nos  nouveaux  Phi- 
3>  lofopheSy  difoit  encore  ce  Prince,  le  trône  ne 
»  porte  plus  Tempreinte  de  la  divinité  :  ils  décident 
"97  qu'ils  fut  l'ouvrage  de  la  violence ,  &  que ,  ce 
»  que  la  force  eut  le  droit  d'élever ,  la  force  a 

V  le  droit  de  l'abattre  &  de  le  détruire. . . .  que  le 

V  peuple  ne  peut  jamais  céder  l'autorité  ,  qu'il 
»  ne  peut  que  la  prêter  ,  toujours  en  droit  de 
>y  la  communiquer  &  de  s'en  refaifir ,  félon  que 
n  le  luiconfeille  fon  intérêt  perfonnçl ,  ion  unique 
7t  maître  ». 

»  Ce  que  les  paflîons  fe  contenteroîent  d'infi- 
»  nuer ,  nos  Philofophes  l'enfeignent  ;.  que  tout 
»  eft  permis  au  Prince ,  quand  il  peut  tout ,  & 
»  qu'il  a  rempli  fes  devoirs  quand  il  a  contenté 
»  fes  defirs  :  car  enfin ,  fl  cette  loi  de  l'intérêt , 
n  c'eft'à-dire,  du  caprice  des  paffions  humaines , 
Tf  venoit  à  être  généralement  adoptée  >  «a  point 
9»  de  faire  oublier  la  loi  de  Dieu ,  aJors  toutes 
»  les  idées  du  jufle  &  de  l'injufte ,  de  la  vertu 
7>  &  du  vice,  du  bien  &c  du  mal  moral  «  feroient 
»  effacées  &  anéanties  dans  Tefprit  des  hommes  : 
»  les  trônes  deviendroient  chancelants,  les  fujets 
»  feroient  indociles  &  faâieux ,  les  maîtres  fans  bien- 
»  faifance  Se  fans  humanité.  Les  peuples  feroient  donc 
^  toujours  dans  la  révolte  ou  cuuis  l'oppreffion  a« 
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Pouvoît-ofl  mieux  faifir  les  conféquences  dé 
ces  monftreux  fyftêmes  ?  Mais  il  importe  peu  à 
ces  hommes  'audacieux  d'être  réfutés.  Fut-ce  par 
un  grand  Prince,  ils  n'en  deviennent  que  plus* 
vains^ 

«  Qu'importe  à  un  de  nos  phîlofophes,  difoit 
'>  le  Dauphin  à  TEvêque  de  Verdun ,  qu'on  brûlé 
n  fon  livre  au  pied  d'un  efcalicîr ,  fi  on  le  laifle 
»  tranquillement  dans  fon  cabinet  en  préparer  un 
^  n  plus  méchant  encore.  1  n 

t'eft  d'après  cetffe  confidération  qu'il  follicita 
du  Roi  une  Déclaration  contre  ces  écrivains ,  & 
qu'en  toute  occafion  il  prefla  les  perfonnes  en  place 
d'ufer  contre  eux  de  toute  la  févérité  des  loix.  Il 
fit  plus  encore  :  ce  fut  lui  qui  leur  mit  en  tête 
l'adverfaire  (*)  le  plus  incommode  qu'ils  ayent 
eu  dans  ce  liecle ,  &  qui  l'encouragea  à  dévoilât 
en  toute  rencontre  le  poifon  de  leurs  écrits.  En  un 
mot ,  il  fit  contre  cette  fede  impie  tout  ce  que 
pouvoit  faire  un  Dauphin ,  &  il  laiffa  v<Mr  ce  qu'il 
eut  fait  s'il  eut  été  Roi.  ^       ^ 

Le  Dauphin  avoit  fait  pendant  plufieurs  années 
une  .  étude  férieufe  de  l'hiftoire ,  qu'il  appelloit  la 
leçon  des  Princes  \  &  l'école  de  la  politique. 
a  L'hiftoire ,  difoit-il ,  eft  la  reflburce  des  peuples 
»  contre  les  erreurs  des  Princes.  Elle  donne  aux 
»  enfants  les  leçons  qu'on  n'ofoit  faire  au  père  ; 
>i  elle  craint  moins  un  Roi  dans  le  tombeau  ^ 
n  qu'un  payfan  dans  fa  chaumière  >n 

L'auteur  de  l'hiftoire  du  Bas-Empire  lui  ayant 
préfenté  deux  volumes  de  fon  ouvrage,  il  les 
montra^  à  l'Abbé  de  Saint  Cyr ,  fon  fous-Pré- 
cepteur ,  &  lui  dit  en  riant  :  «  L'Abbé  ,  avis,  aux 
Princes.  »  «■■  u  Vous  avez  raifon ,  Monfieur  ^ 


(f)L*Auteur  de  VAnnk  Liuéraire^ 


»  lui  répondit  l'Abbé ,  &  c*eft  un  zyis  far  lequei 
»  on  peut  compter  :  le  Prince  le  plus  puiflant  ne 
»  le  feroit  point  aflez  pour  corrompre  l'hiftoire  : 
n  En  gagnant  un  hiflorien,  il  n'auroit  fait  que 
97  lui  ^rmer  un  œil ,  mais  elle  en  a  cent,  n  «mi. 
»  Oui ,  reprit  le  Prince ,  les  hiftoriens  font  des 
31  échos  fidèlement  indifcrets,  qui  ne  manquent- 
»  jamais  de  répéter  au  fiecle  futur  ce  qu'ils  ont 
»  entendu  dans  le  leur,  w 

On  eut  dit ,  à  entendre  raifonner  le  Dauphin  fur 
l'hifloire ,  qu'il  avoit  fait  fon  unique  étude  de  cette 
partie.  Il  favoitrhifloirefacrée  &  p-ofane ,  l'hiftoire 
ancienne  &  moderne ,  celle  des  peuples  étrangers 
&  celle  de  la  nation.  ^ 

Le  Dai^)hin  ne  s'étoit  pas  contenté  d'étudier 
les  hommes  dans  Thiftoire,  21  s'étoit  appliqué 
encore  à  connoître  d'une  manière  plus  particulière 
ceux  au  milieu  defquels  il  avoit  a  vivre.  Cet» 
connoifTance  lui  paroifToit  efTentielle  à  un  Prince. 
»  Connoître  les  hommes  ,  difoit-il,  eft  la  véritable 
j>  fcience  des  Rois.  Le  plus  grand  art  des  RoQ 
I»  eft  celui  de  connoître  les  hommes,  d'appréciet 
V  leurs  talents  ,'  &  de  les  placer  dans  les  emplois 
79  qui  leur  conviennent,  n 

Loin  du  tourbillon ,  du  fond  de  fon  cabinet , 
feul  avec  quelques  amis  choifis ,  le  Dauphki  con- 
temploit  à  loihr  ce  choc  continuel  des  paftions 
qui  fe  raflemblent  tumultuairement  autour  du 
Prince,  pour  fe  difpuier  les  fàveiws  qui  tombent 
de  fa  main  &  qui  leur  ferVent  d'aliment.  Il  fui  voit, 
dans  leurs  plus  fombres  détours  ,  ces  manœuvres 
de  l'ambition ,  ces  rivalités  ces  intrigues  d'intérêts 
qui  fe  croifent  :  rien  ne  lui  échappoit. 

w  Je  vous  eftime  heureux ,  diloit-il  un  jour  à 
»  fon  Leé^eur  ,  l'Abbé  de  Marbœuf ,  vous  voyez 
y»  fou  vent  des  hommes.  »  — •  «  Il  me  femble , 
»  Monfieur ,  répondit  l'Abbé ,  que  vous  en  voyex 


n  bien  autant  que  moi.  »  mmmu  Vous  vous  tromper; 
»  reprit  le  Dauphin;  ceux  qui  font  pour  vous 
n  des  hommes ,  ne  font  plus  devant  nous  que 
n  des  perfonnages  de  tapiflerie  ,  des  automates  que 
»  nous  ne  faifons  remuer  que  par  refTorts.  » 

Selon  le  Dauphin ,  le  Courtiian  le  plus  ouvert, 
en  apparence  ,  eft  le  plus  diffimulé  de  tous.  Il 
cherche ,  dans  les  inclinations  du  Prince ,  les  vertus 
qu'il  peut  montrer,  &  les  vices  qu'il  doit  cacher. 
Il  Les  Courtiiàns ,  difoit-il,  conduits  par  l'ambition , 
»  ne  fe  montrent  au  Prince  que  du  coté  favorable  , 
»  pour  tâcher,  par  une  vertu  affeélèe,  de^ gagner 
»  fon  eftime ,  &  de  fe  faire  croire  capables  d'être 
»  mis  en  place.  Ces  -hommes  ,  difoit  il  encore , 
n  cherchent  à  fe  concilier  les  bonnes  grâces  des 
9»  Princes ,  par  la  flatterie  6c  par  line  complaifance 
»  outrée  par  toutes  leurs  volontés.  Dès  qu'ib 
»  voient  une  paffion  s'élever  dans  leur  cœur, 
»  au  lieu  de  les  avertir  d'être  en  garde  contr'elle  , 
p  ils  cherchent  à  la  fomenter,  a&i  de  conferver 
79  leur  crédit  ,  en  s'en  faifant  les  Miniftres. 
»  Craignant  toujours  de  leur  déplaire ,  jamais  ils 
»  ne  leur  difent  des  vérités  dures  qui  les  bleffent, 
99  Rien  pourtant  de  plus  néceflaire  aux  Rois  que 
»  de  connoître  la  vérité.  » 

Ces  belles  maximes  n'étoient  point  oiûvesdans 


préfentoit.  Il  Tinvitoit  lotfqu*dle  n'ofoit  fe  produire* 
Le  Préfident  d'Aubert  en,  lui  parlant  pour  la 
première  fois ,  paroiflbit  un  peu  embarafle.  n  Eh 
n  quoi ,  lui  dit-il ,  du  ton  le  plus  capable  de  le 
»  râffurer ,  vous  vous  troublez  1  eft-ce  que  je  vous 
ff  indmiderois  ?  »  D  le  prit  par  la  main ,  &  le  fit 
afleoir  dans  un  fauteuil  à  côté  de  lui,  en  ajoutant: 
n  Songez  que  je  ne  prends  ici  avec  vous  que  la 
.91  qualité  d'ami  » 
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Le  Dauphin  connoifloit  tout  le  prix  de  la 
prudence ,  &  il  (avoit  en  faire  ufage.  «  La  diffi- 
»  mulation  6c  la  défiance ,  difoit-il ,  font  des 
9  vices  odieux  :  la  pnidence  porte  des  fruits,  plus 
»  utiles  6c  plus  affurés;  elle  eft  la  vertu  propre 
39  des  grands  Princes.  9> 

Sa  conduite  répondoit  à  ces  principes  :  Un  des 
plus  grands  Seigneurs  de  la  Cour  Tavoit  follicité 
de  parler  au  Roi  fur  une  affaire  fort  délicate  & 
de  la  plus  grande  importance.  Il  s'en  défendit 
d*abord;  le  Seigneur  infifla:le  Dauphin  Técouta 
avec  bonté ,  6c  le  contenta  de  lui  dire  en  fburiant  : 
fc  Je  vois  bien ,  Monfieur  ^  que  vous  n'avez  jamais 
»  été  Dauphin,  n 

Ce  Prince  ,  outre  le  courage  qu'on  avoit 
remarqué  en  lui  aux  champs  de  Fontenoi ,  6c  une 
connoifFance  exaâe  de  toutes  lés  parties  de  l'art 
militaire ,  avoit  encore ,  dans  un  degré  fupérieur, 
ce  qu'on  peut  appeller  l'efprit  de  commandement  ; 
6c  ce  qui  n'efl  pas  le  moindre  mérite  d'un  Gé- 
néral, le  talent  merveilleux  de  s'afFe6Hpnner  les 
troupes.  Ce  qui  faifoit  dire  au  Maréchal  de  Broglio  : 
9)  U  n'a  manqué  à  M.  le  Dauphin  que  l'occafion 
»  pour  fe  montrer  un  des  plus  grands  héros  de 
fa  race,  n 

Au  dernier  camp  de  Compiegne,  portant,  déjà 
depuis  long-temps  dans  le  fein  le  germe  de  la 
maladie  dont  il  mourut,  on  le  vit  diriger  les 
travaux  comme  le  plus  habile  Ingénieur  ,  com- 
mandant des  évolutions  avec  la  dignité  d'un  Roi, 
le  ton  6c  Taifance  du  Général  le  plus  expérimenté. 
On  remarqua  fur-tout  qu'il  étoit  a6Hf ,  fe  trouvant 
le  premier  à  toutes  les  opérations  :  généreux , 
dans  l'occafion  ,  )ufqu*à  anticiper  fiir  fes  revenus , 
pour  gratifier  le  foldat  ;  affable ,  difant  un  mot  à 
un  Officier ,  faifant  à  l'autre  un  figne  gracieux , 
donnant   à  tous  quelque  marque  d'attention. 


Il  fortît  un  jour  en  uniforme,  après  fon  dîner 
pour  aller  vifiter  le  quartie:  des  Oragons-Datiphm, 
qui  étoit  fort  éloigné  de  Ja  ville.  Les  Officiers 
cjui  n'étoient  pas  avertis,  étoient  alors  ablents. 
Mais  quelques  foldats  Tayant  reconnu  à  fou 
uniforme  Se  à  fon  Cordgn-bUu  ^  fe  mirent  à  crier: 
«  Voilà  notre  Colonel,  w  Tous  à  Tinflant  fe 
rapprochèrent  autour  de  lui ,  jettant  kors  cafques 
en  lair  6c pouffant  mille  cris  de  joie.  Comme  ils 
n^avoient  point  de  fiege  à  lui  préfenter,  ils  lui 
offrirent  une  botte  de  paille ,  fur  laquelle  il  s^'affit 
au  milieu  d'eux  ;  les  Officiers  avertis  de  fon  arrivée, 
fe  rendirent  auprès  de  lui  avec  un  empreffement 
qu'il  eft  aifé  d'imaginer.  Il  s'entretint  familière- 
ment avec  eux  j  &  leur  demanda  la  grâce  de 
quelques  dragons  qui  étoient  aux  arrêts  :  «  Ne 
»  voidant  pas  ,  dit-il ,  qu'il  y  eut  aucun  malheur 
»ï  reuxdans  un  jour  qui  lui  eau  foi  t  tant  de  joie,  i» 

Quelque  temps  avant  le  départ  de  Compiegne  , 
après  avoir  commandé  un  exercice  ;  «  Mes  enfants , 
n  dit-il  aux  foldats ,  je  fub  d'autant  plus  content 
fi  de  vous  5  qile  vous  avez  très-bien  feit ,  quoique 
ï>  je  vous  aye  moi-mcme  fort  mal  commandé,  n 

La  Dauptune  »  curieufe  de  voir  une  armée  rangée 
en  bataille  ,  fe  rendit  un  jour  au  Camp,  A  Ion 
arrivée  ,  le  Dauphin  alla  à  fa  rencontre  j  lui  donna 
le  bras  ;  6t  s'avançant  vers  les  troupes  :  «  Appro- 
n  chez  5  mes  enfants ,  leur  dit-il,  voilà  ma  femme,  n 
Paroles  bien  éloquentes  dans  la  bouche  d'un 
Dauphin,  A  peine  furent-elles  prononcées  ^  que 
tout  le  camp  retentit  des  cris  réitérés  de  vive  Mon~ 
fdgntîir  le  Dauphin  &  Madame  la  Dauphins,  Les 
foldats  des  derniers  rangs  j  qui  a  voient  crié  fans 
favoir  pourquoi  ,  recommençoient  quand  ils 
appre noient  de  leurs  camarades  la  manière  mîH- 
taire  dont  le  Dauphin  venoit  de  leur  préfenter  la 
Pauphine^ 


_^  f^l  rj4  ]tC>        .     ,. 

DOicfoe  ce  Prince  fût  guerrier  par  inclmation  l 
on  pouvoit  j  cependant ,  compter  que  s'ij  eût  monté 
fur  le  trône  ,  il  eût  été  pacifique,  par  amour ,  pour 
les  peuple  ,  &  qu1l  eût  prêter é  le  plaifir  de  faire  le 
bonne ur  de  fes  iujecs  ,  a  la  gloire  d'humilier  fes 
voifins. 

u  Les  plus  grands  conquérants ,  difoh-ïl ,  font 
9>  {brt  au-defTous  des  Rois  pacihques  ,  jufles  6c 
u  humaine  il  efl  bien  plus  beau  d'être  les  délicts 
»  du  monde  que  d'en  être  k  terreur.  Un  Prince  qui 
99  entreprend  une  guirre  uniquement  pour  fa  gloire 
»  perlbnnelle,  eil  également  en  horreur  &  à  Dieu 
w  &  aux  hommes  ;  mais  un  Roi ,  digne  de  l'être , 
n  l'évite  fans  îa  craindre,  6:îaibutientavec  couragjg 
f»  quand  elle  eft  icévitîible  ;  il  fc  montre  dans  l'oc- 
11  caiion  prodigue  de  fon  iang ,  &  toujours  avare 
»  de  celui  de  fts  fujôts.  n 

La  I  Journée  de  Fonteroy ,  mieux  que  tous  les 
préceptes  qu'on  eût  pu  lui  donner,  avoit  fait  fentîr 
au  Dauphin  ce  que  c  etoit  qu'être  Roi  ;  Se  plus  la 
Nation  lui  avoit  paru  en  cette  occafion  affectionnée 
au  fervice  de  les  maîtres ,  &  docile  à  leur  voix , 
plus  il  fe  croyoit  obligé  d'apprendre  à  ne  lui  com* 
mander  qu'avec  fageffie.  Depuis  ce  moment ,  la 
perfpeéHve  du  trône  ,  qui  préfente  une  idée  & 
fiiitteufe  aux  yeux  du  vulgaire  ,  qui  ne  fait  point 
en  apprécier  ks  charges,  eut  pour  lui  quelque 
chofe  d'effrayant.  Une  coiuonnë  lui  parut  un  far- 
deau accablant  ^  ÔC  lorfqu'il  parloit ,  ou  même  qu'il 
écrivoit  fur  ce  qu'il  le  pfopofoit  de  faire ,  fi  Dieu 
Tappelloit  au  gouvernement  des  peuples ,  il  avoit 
coumme  de  oire  :  Si  j'^l  le  malheur  di  monttr 
fur  U  tronc* 

C'cft  d'après  ces  difpofïtions ,  qui  avoient  tou- 
jours fait  la  règle  de  fa  conduite ,  qu'au  lit  de  la 
mort  il  difoit  à  fon  ConfefTeur  «  Je  n'ai  jamais  été 
39  ébloui  par  Téclat  du  xxhvL^  auquel  sia  w^mo^ 


I 


»  m*QppâkHt ,  parce  que  je  ne  l'ai  jamais  envî&gé 
n  que  au  côté  des  devoirs  redoutables  qui  Tac- 
»  compagnent,  &  dès  périls  qui  Tenvironnent."» 

Ces  fentiments  ne  partoiehc  point  d'une  ame 
pufillanime.  Ce  Prince  ,  eu  lieu  de  fe  décourager  à 
la  vue  d'une  Couronne  qu'il  redoutoit  ,  fe  pré- 
Dara  par  un  travail ,  qui  ne  finit  qu'avec  fa  vie  , 
a  en  Cbutenir  tout  le  poids ,  s'il  plaifoit  à  la  Pro- 
vidence de  l'en  charger  un  jour. . 

Il  s'appliqua  d'une  manière  particulière  à  con- 
noître  les  droits  comme  les  obligations  attachée» 
à  Tautoritc  ioùveraine  ;  &  cette  connoiflance  lui 
parut  eflentielle  dans  un  Prince,  u  Ne  point  con- 
»  noltre ,  difoit-il ,  l'origine,  l'étendue  &  les  bornes 
»  de  fon  autorité ,  c'eft  pour  un  Prince  ne  con* 
»  noître  ni  la  nature ,  ni  les  propriétés  tie  fon  être 
»  Les  Rois  tiennent  leur  autorité  de  Dieu  feul, 
»  dont  ils  font  comme  lei^Ueutenants  fur  U.  terre. 
»  Tout  vient  de  Dieu,1pbut  doit  retourner  à 
»  Dieu.}i 

—  a  Un  Monarque,  difoit-il  encore,  image 
9>  de  la  Divinité  fur  la  terre ,  doit  la  prendre  pour 
»  modèle  dans  l'image  de  fa  puiflance.  Elle  encoa- 
^  rage  les  hommes  à  la  vertu  par  l'attrait  de  ré- 
w  compenfes  ;  elle  dirige  tout  félon  l'ordre  admî- 
J»  rable  qu'elle  a  établi  dans  l'univers.  Immuable 
f9  comme  jelle,  le  Monarque  doit  refpeûer  lui- 
9}  même  les  loix  qui  font  émanées  de  fa  puif- 
9f  fance ,  6c  s'il  n'a  pas  de  juge  ici  bas  ,  il  ne  ' 
^  doit  jamais  oublier  qtt'il  en  elt  un  dans  le  Ciel 
*•>  qui  juge  également  &  les  Rois  &  les  peuples*  n 

Comme  on  repréfentoit  au  Dauphin  que  fes  re- 
venus étoient  trop  bornés,  &  qu'à  fon  âge  le 
Dauphin  s  fils  <le  Louis  XIV ,  avoit  cinquante  mille 
livres  par  mois  pour  fa  catTette  :  <c  II  ne  me  feroit 
«t^pas  difficile,  tépondit-il,  d'obtenir  du^  Roi  la 
p  même  fomme  ;  mais  comme  je  ne  la  recevsois 
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donner  ,  j'aime  mieux  < 
n  laboureur  en  profite ,  6c  qu'elle  foit  retranchée 
n  ixîT  ks  tailles.  « 
—  Le  Dauphin  appelloit  les  laboureurs  ,  ime  cîajft 
d^ hommes  uttU  &  préckufe  i<  U  fociété,  u  K  faut , 
tï  dtfoit-il ,  que  les  laboureurs ,  Oins  être  riches , 
fî  foient  dans  un  état  d'aifance  ,  &  ne  craignent 
»  point  ,  en  rentrant  des  champs  au  logis ,  de 
»  trouver  les  huilTiers  à  leurs  portes;  pré  endre 
Il  s'enrichir  en  les  dépouillant ,  c'eft  mer  la  poule 
n  mil  pond  des  œufs  d'or,  n 

Le  Dauphin  étoit  en  toute  occafion  d'une  hu- 
meur égale»  S'il  faifoit  un  reproche  à  quelquufi 
de  fes  Officiers  ,  c'étoit  toujours  avec  cet  air  de 
bonté  qui  corrige  fans  décourager.  Quelquefois  "d 
fe  donnoit  la  peine  d'inftîuire  lui-même  ceux  qui 
entrolent  à  fou  fervice  de  ce  qu*ils  avoient  à  faire; 
&  quand  il  leur  éch^olt  quelque  faute ,  il 
contentoit  d*en  rire.  Sowrent  pour  ménager  le  temp 
dont  il  étoit  économe  jufqu'au  fcrupule ,  il  fe  n^ 
foit  lui  même.  «  J'ai  plutôt  fait ,  difoît-il ,  que  mè 
»>  Valet$- de -Chambre  n'ont  échaftaudé.  w  L'un 


d'eujt  qui  le  rafoit  pour  la  première  fois  commeû 
çoit  à  trembler  :  «  Ne  craignez  pas ,  lui  dit-il  ;  I 
jï  vous  me  faites  quelque  entaille  on  ne  s'en  prendn 


j)  pas  a  vous  ;  on  dira  que  j*ai  vu  l'ennemi  de 
5>  près.  "  Le  Baigneur  ne  trembla  plus. 

Ce   Prince   étendoit  fes  bontés  jufques  fur  le 
moindre  de  fes  gens  Un  Piqueur  ayant  été  blefle,  hM 
fa  fuite  5  d  une  chute  de  chev^al ,  il  recommanJlB 
fur  le  champ  qu'on  lui  envoyât  fon  Médecin  & 
fon  Chirurgien,  Le  lendemain ,  il  fit  une  prome- 
nade qui  k  ronduifit  comme  par  hafard  auprt^s  de 
fa  demeure  ;    &  en  paffant  ,  il  dit  à  un  de  fes  — 
Officiers  :  «  Je  croîs  que  c'eft  ici  que  loge  le  pauvrM 
■9  Philippe,  allex  demander  de  ma  part  comment 
|i  il  va,  n  '^ 

M 


d'Août  de  rannée  17' 


Au  mois  d'Août  de  1  année  1757 ,  11  arriva  au 
Dauphin  ce  qu'il  appella  toujours  depuis ,  &  ce 
qui  eft  véritablement  pour  un  cœur  fenfible  le  plus 
grand  des  malheurs ,  celui  de  tuer  un  homme.  En 
revenant  d'une  chafle  qu'il  avoit  faite  aux  envi- 
rons de  Verfailles ,  où  il  étoit  refté  avec  la  Dau- 
phine  pendant  le  voyage  de  la  Cour  à  Compiegne  ,  . 
il  voulut  décharger  fon  ftifd,  le  coup  porta  dans 
l'épaule  gauche  d*un  de  fes  Ecuyers ,  nommé 
Chambord ,  qu'un  corps  intermédiaire  î'empêchoit 
d'appercevoir.  Aux  cris  lamentables  que  le  Gentil- 
homme pouffa,  le  Prince  foupçonnant  le  malheur. 
Jette  fon  fiifil,  &  court  vers  l'endroit  oîi  il  avoit 
dirigé  fon  coup.  Quel  ipeflacle  !  il  apperçoit  un 
homme  renverlé  par  terre ,  &  qui  fe  rouloit  dans 
b  pouffiere.  Il  s'approche  de  plus  près  ;  il  recon- 
noit  Chambord  qu'il  aimoit.  A  la  vue  de  fon 
corps  enfanglanté ,  il  eut  le  cœur  percé  de  dou- 
leur ;  il  fe  précipita  fur  lui ,  &  le  conjura ,  en 
l'arrofant  d'un  torrent  de  larmes ,  de  vouloir  bien 
lui  pardonner* 

L'Ecuyer ,  touché  de  l'état  011  il  voyoit  le 
Dauphin ,  lui  dit  ce  qu'il  put  pour  le  confoler  lui- 
même.  Le  Prince  ,  auf&-tôt,  le  fit  conduire  à 
Verfailles  pour  être  remb  entre  les  mains  des  Chi- 
nir^ens  les  plus  habiles.  Pour  lui  ,  la  douleur  dans 
le  cœur ,  le  vifage  abbattu  ,  Tefprit  tout  occupé  de 
fon  malheur,  il  s'avança  jufqu'au  château  tête  nue, 
les  cheveux  en  défordre  ,  &  fans  s'appercevoir 
au'il  fot  encore  en  vefte.  Son  àccablemerit  étoit 
u  profond  ,  qu'on  n  ofoit  pas  même  entreprendre 
de  l'en  difbaire. 

Quelqu'un  de  &  fuite  croyant  qu'un  tel  excès 
de  défolation  ne  pouvott  venit'que  de  la  perfuafion 
où  il  étoit  que  (on  Ecuyer  étoit  bleffé  à  mort ,  lui 
dit  pour  le  confoler  ^  qu'il  pourroit  bien  guérir  de 
(a  bleffure  :  «  Eh  quoi  l  m  répondit- il,  £uKka« 
Tom.lJ.  M 
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j>  t-ll  donc  que  j'aie  tué  un  homme  pour  être  dans 
»  la  douleur  ?  u 

L'Officier  ne  mourut  qu'au  bout  de  fept  jours. 
Le  Dauphin  ,  pendant  tout  ce  temps ,  ne  penla 
qu'à  lui ,  ne  s'occupa  que  de  lui.  Non  content 
d'avoir  donné  les  ordres  les  plus  précis  pour  qu'il 
fût  traité  avec  toute  forte  de  foins  ^  il  voulut  en- 
core s'en  afïiirer  par  plufieurs  vifites  qu^ii  lui  fit , 
quoique  fa  vue  feule ,  comme  il  Favouoît  lui- 
même,  lui  perçât  le  cceiir  Sa  mort  lui  porta  un 
nouveau  coup  plus  terrible  encore.  «  Hélas  î  s*écria* 
3f  t-il ,  quand  on  lui  en  apprit  la  nouvelle  ,  il  cft- 
ï»  donc  vrai  que  j'ai  tué  un  homme.  O  Dieut 
3>  quel  malheur  !  n 

Cette  affligeante  penfée  ne  quittoit  le  Dauphîn 
ni  le  jour  ni  la  nuit  ;  rien  n'étoit  capable  de  IVti 
diftraire*  Il  étoit  tellement  pénétré  du  fentiment 
de  fa  douleur  ,  que  quelquefois  il  le  communi- 
quoit  à  ceux  snêmes  qui  eiTay oient  d*en  modérer 
fexcès* 

Un  jour  qu*on  lui  repréfentoît  qu*il  ne  devoit 
pas  s'imputer  un  malheur  dont  il   n'étoit  que  la 
caufe  innocente  :  «  Vous  direz  tout  ce  que  voui^ 
3>  voudraz ,  reprit-il ,   mais  ce  pauvre  homme  eft  ™ 
j)  toujours  mort ,  &  mort  d'un  coup  qui  eft  pard 
*>  de  ma  main  ;  non ,  je  ne  me  le  pardonnerai  « 
}T  jamais  n  £h  dans  une  autre  occafton  *   a  Oui»  H 
5>  dit'i!  j   Je  vois  encore  l'endroit  oii  s'eft  paflee 
»  cette  îcene  affreufe  ;  j'ejitends  encore  les  cris  de 
n  ce  pauvre  malheureUN: ,  &  il  me  femble  le  voir 
n  à  chaque  infiant  qu'il  me  tend  fes  bras  enfan- 
2t  gîantés  ,  ôc  me   dit  :   quel  mal  vous  ai-je  Ikit 
rt  pour  m'ôter  la  vie  è  II  me  femble  voir  fa  femme 
î»  épîorée ,  qui  me  demande  :  pourquoi  me  faites- 
»  vous  veuve  ?  Et  fes  enlànts  qui  me  crient  ;  pour» 
»  quoi  nous  rendez-vous  orphelins  ?    Ces  penfées 
«importunes  me  fuivem  par-tout,  &  i'uiage  de 
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p  ma  reflexion  ne  fert  qu'à  me  coavaincre  de  plus 
»  en  plus  que  ce  ne  font  point  des  chimères.  >i 

Jamais  le  fouvenir  de  ce  fameux  ^ddent  ne 
s'efFaça  de  la  mémoire  du  Dauphin;  &  comme 
s'il  eût  été  coupable ,  il  s'en  punit  en  s'interdiiàm: 
l'exercice  de  la  chafTe  pour  le  i^efle  de  fa  vie*  U  fe 

.le  reprochoît  encore  au  lit  de  la  mort. 

Le  Dauphin  étoit  âgé  de  trente-fix  ans  ,  &  les 
rares  qualités  de  fon  efprit,  jointes  à  une  vertu 
confommée ,  faifoient  concevoir  les  plus  flatteufes 
^pérances ,  quand  on  commença  à  s*appercevoir 

.  du  dépérifTement  de  fa  famé.  Il  perdit  feniîblement 
fon  embonpoint.  La  fraîcheur  de  fon  teint  fe  flé- 
trifToit,  &  la  ()âleur  efïaçoit  peu  à  peu  les  plus 

.  belles  couleurs  de  fon  vifagë.  On  vit  avec  éton* 

.  nement  un  tempéramment  u  vigoureux  que  Tétoit 
celui  de  ce  Prince  ,  fe  confumer  par  la  langueur. 
On  en  chercha  la  caufe ,  &  chacun  ût  fes  conjec- 
tures. Plufieurs  crurent  que  les  maqx  de  la  Reli- 
fion  avoient  porté  un  coup  mortd  à  fon  cœur. 
)'autres  prétendirent  qi^'il  s'étoit  échauffé  la  poi- 
trine en  donnant  trop  de  temps  au  travail ,  &  trop 
peu  au  fonimeil  &  aux  autres  délaffements.  Peut- 

.  être  ces  différentes  çaufes  réunies  ont-elles  concouru 
au  même  effet. 

Quoiqu'il  en  (bit ,  deux  ans  s'étaat  déjà  écoulés 

.  depuis  qu'il  avoi^  reiTenti  les  premières  atteintes  de 
fa  maladie ,  il  (è  trouva  dans  un  état  d'épuifement 

.  qui  l'accabloit.  Toute  efpecc  de  nourriture  lui 
devint  infipide  :  il  ne  confervoit  plus  de  goût  que 
pour  le  café.  D  lui  prit  un  jour  ej^vie  de  ^langer 
du  raiûn  ;  il  s'en  trpuva  fort  bien  &  continua,  tes 
Médecins  lui  en  permirent  l'ufage  aiifli  fréquent 
qu'il  le  voulut;    il  en  faifoit  prefque  fcMi  imtque 

.  nourriture.  L'appétit  lui  revint ,  &:  peu  à  peu  ,il 
fe  remu  ^  uftjs  WHfÔ^^,  <K^¥^lre-  On  gérait 
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4[ue  ]a  nature  repraidroit  enfin  le  deffus.  Ui 
rance  iut  de  courte  durée. 

Pendant  le  voyage  de  Compîegne ,  le  Dauphin 
fe  fatigua  confidérablement  à  exercer  les  troupes 
du  camp  que  le  Roi  avoit  ordonné  devant  cette 
Place.  11  ne  fe  contenta  pas  d'être  fpoétateiîr  des 
opérations ,  il  les  dirigeoit  Im-même.  Rien  ne  fe 
Éaifoit  que  par  fes  ordres,  &  d  fe  trouvoit  par- 
tout pour  les  donner.  Tous  les  jours ,  pendant  les 
matinées  les  plus  fraîches  »  on  le  voyoit ,  dès  k 
lever  du  foleil ,  ranger  lui-même  fes  troupes  en 
ordre  de  bataille.  Comme  ces  exercices  lui  plai- 
foient ,  &  qu'il  en  foutenort  volontiers  la  fatigue,^ 
on  les  jugeoit  plus  utiles  que  nuifibîes  à  fa  fanté,^ 
Un  gros  rhume  qui  lui  forvint  au  retour  d'une 
promenade  qu*il  fit  par  un  temps  très- humide  vefs 
l'Abbaye  de  Royal-tieu  ,  porta  une  atteinte  tnor* 
telle  à  fa  poitrine,  déjà  fort  affoiblie. 

Cependant  le  retour  de  la  Cour  à  VerfaiUes, 
étant  fixé  a  quelques  jours  de-là  ,  la  crainte  de  liii 
occasionner  un  dérangement ,  l'engagea  à  prend 
les  moyens  les  plus  prompts  pour  ie  détaire  < 
foiî  rhume  :  il  garda  la  chambre ,  &  prit  toute  fod 
de  palliatifs*  11  voiiloit  paroître  guéri  pour  le  jon 
du  départ ,  il  le  parut  ;  mais  à  peine  fut-il  arrir 
à  Verf ailles  que  le  mal  s'aigrit  fenf  blement*  E  h 
furvint  un  crachement  de  îang  accompagné  d'ac- 
cidents lacheux.  Une  faignée  le  foulagea.  Quelques 
jours  après  il  parut  convaîefcent ,  quoiqu'il  con* 
lervât  toujours  ime  toux  feche. 

Par  le  même  motif  de  complaîfance ,  qm  la' 
avoit  fait   craindre  d'apporter  quelque    retard 
retour  de  Compîegne  ,  il  témoigna  au  Roi  que  '. 
f^jour  de  Fontainebleau  lui  plairoit  beaucoup,  l 
i[u*il  defireroit  que  le  voyage  fe  fît  comme  de  coH 
mme.  Il  s'y  rendit  avec  la  Cour  le  4  OÛobre,  J 
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preimers  jours  après  fon  arrivée ,  on  crut  apper- 
cevoir  un  mieux  fenfible.  A  la  maigreur  extrême 
de  fon  yîfaee ,  fuccéda  une  bouffiflure  qu'on  prit 
pour  un  embonpoint.  D  fe  trouvoît  bien  4f  l'exer- 
cice qu'il  prenoit  :  on  concevoit  des  efpérances. 
.  Cependant  le  mal  faifoit  fourdement  des  progrès  ; 
&  au  moment  où  l'on  s'y  attendoit  le  moins,  tous 
les  atcidents  qui  s'étoient  déjà  annoncés  reparurent 
avec  des  caraàeres  plus  effrayants.  La  toux  devint 
plus  violente ,   la  nevre  plus  forte ,  le   fommeil 

i>lu$  agité;  &  bientôt  des  expeôorations  puru- 
entes  indiquèrent  la  formation  de  l'abcès  à  la 
poitrine. 

De  la  Cour  ,  Fallarme  fe  répandit  jufqu'aux  ex- 
trémités de  la  France.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  d' âmes 
vermeufes,  dans  le  monde  &  dans  le  cloître  »  s'em- 
preiferent  de  demander  à  Dieu ,  par  les  vœux  les 
plus  ardents  ,  la  confervation  d'une  tête  fi  précieufe 
a  la  Religion  &  à  l'Etat.  Bientôt  après ,  le  danger 
paroiflant  de  jour  en  jour  plus  puiflant  y  on  or- 
donna des  prières  publiques  dans  toute  l'étendue 
du  Royaume  ;  &  ce  fiit  là  comme  le  fignal  d'une 
défolation  générale ,  qui  ne  peut  être  comparée 
qu'à  celle  qu'occafionna  la  maladie  de  Louis  XV  > 
à  Metz.  L'afRidHon  de  tous  les  eens  de  bien  étoit 
fi  fincere  &  fi  vive ,  qu'elle,  ie  communiqua  à 
tous  les  cœurs,  ÔC  entraîna  les  plus  indifférents. 
Les  étrangers  même  partageoient  la  douleur  des 
Français. 

Les  prières  publiques  que  Ton  fît  alors  ne  furent 
point ,  comme  on  le  voit  quelquefois ,  des  prières 
de  cérémonie  :  elles  étoient  commandées  par  le 
cœur ,  beaucoup  plus  que  par  les  ordonnances  des 
Evêques  ;  &  l'on  vit  en  cette  occafion  la  diffé- 
rence que  le  peuple  met  entre  un  Prince  &  un 
Prince.  Chacun  envifiigeant  la  perte  du  Dauphin 
icomme  un  nudheur  peiioimet ,  vouknt  fincérement 


réloiçner ,  &  en  prenoit  les  moyens  qu'il  jugeoît 
devoir  être  les  plus  efficaces.  On  fut  alors ,  témoin 
de  ce  qu'on  voit  à  peine  dans  ces  calamités  o\x 
tous  on|  à  crai]}dr9  pour  la  vie.  Toutes  les  fêtes 
étoient  (ufpendues  ;  un  trifte  filence  regnoit  dans 
ces  lieux  mênies  de  divertiffements ,  qui  reten- 
tifTent  habituellement  de  cris  de  joie. 

On  ne  ceffa  de  prier  pendant  deux  mois  entiers» 
&  la  ferveur  fembloit  redoubler  avec  le  danger. 
Partout,  dans  la  Capitale  comme  dans  les  Pro- 
vinces ,  à  la  G)ur  comme  à  la  Ville ,  on  réuniflbit 
tous  les  genres  de  bonnes  œuvres  pour  fléchir  le 
Ciel ,  &  détourner  le  coup  qui  menaçoit  la  France* 
Mais  il  étoit  inévitable ,  le  mal  étoit  fans  remède; 
&  les  Médecins  déclarèrent  que  tous  les  fecours 
de  leur  art  devenant  défoj^mais  inutiles,  il  n*y 
avoit  qu'un  prodige  qui  pût  opérer  la  guérifon  cm 
Dauphin. 

La  France  entière  étoit  dans  le  deuil  &  Tafflic- 
tion,  &  le  Dauphin  poffédoit  toujours  fon  ame 
en  paix.  Ce  Prince  vit  approcher  le  moment  de  fa 
diflolution  avec  tous  les  icntimcnts  de  réfignation 
&  de  confiance ,  qu'une  vie  paffée  dans  la  vertu 
infpire  aux  plus  grands  Saints. 

Au  milieu  de  fes  fouffrances ,  le  Dauphin  avoit 
confervé  toute  fa  gaieté  naturelle.  Le  Roi  parlant 
un  jour  d'un  Prince  d'Angleterre  qui  fe  mouroit , 
&  une  de  Mefdames  ayant  lu  dans  l'almanach 
l'article  des  Princes  morts  :  «  Vraiment ,  dit-il , 
9}  j'ai  penfé  être  là  dernièrement;  On  auroit  mis  : 
99  Louis  y   Dauphin,    mort  à  Fontainebleau  le  25 

9>  Novembre.  » Une  autrefois  que  le  Roi  an- 

"nonçoit  que  la  Cour  porteroit  bientôt  le  deuil  d'un 
autre  Prince  :  u  Je  crois ,  dit  le  Dauphin ,  que 
m  dans  les  autres  Coun  on  parle  auill  bien  de  mon 
m  deuil  n 

Peu  de  temps  avant  ùl  mort ,  U  ProvidçQce  I^ 


ménagea  une  épreuve  qui  eut  été  capable  d'ac- 
cabler une  ame  moins  forte ,  mais  oui  ne  lui  caufa 
pas  la  moindre  émotion.  U  Voypit  de  (on  lit  tout 
ce  qui  fe  paflbit  dans  une  des  cours  du  Château* 
11  s'apperçut  un  jour  qu*on  chargeoit  à  la  hâte  une 
voiture  d'office  ;  il  jugea  aisément  qu'on  fàifcût 
prendre  les  devants  à  cette  voiture  »  daijj  l'affu- 
rance  où  l'on  étoit  de  fa  mort  prochaine.  D  de- 
manda pour  quelle  raifon  on  la  fâiibit  partir  ;  quel- 
qu'un lui  dit  que  c'étoit  à  l'occafion  du  renou- 
vdlement  du  quartier.  Au  même  inftant  il  vit  entrer 
dans  la  cour  un  carrofle  ,  du'on  arrangea  avec  la 
même  précipitation,  a  Voila,  fans  doute,  dit-il, 
»  le  carrofle  des  Officiers  qui  ont  feit  mettre  leur» 
p  eflfets  fur  la  voiture  qui  vient  de*  partir,  n  Per- 
(bnne  ne'  fentit  l'ironie  ;  &  la  tranquillité  avec  la- 

Suelle  il  parloit ,  fit  croire  qu'il  étoit  très-éloigné 
e  foupçonner  la  vérité.  Il  en  feroit ,  fans  4|^ute  , 
refté  la ,  &  auroit  laifle  ignorer  l'épreuve'  à  la- 
quelle l'avoit  mis  cette  imprudence ,  fi  fon  humeur 
toujours  gaie  ne  l'eut  porté  par  occafion  à  décder. 
Ùl  penfée.. 

Son  Médecin  entra  pour  lui  préfenter  un  bouillon; 
îl  étoit  fort  copieux  :  en  le  recevant ,  il  regarda 
ceux  qui  croy oient  lui  avoir  fait  prendre  le  change  » 
&  leur  dit ,  en  fouriant  :  a  b'il  faut  que  je  le 
99  prenne  tout  ender  ,  vous  pouvez^  bien  aUer  &e 
9>  a  ces  gens-là  de  détder ,  car  ^e  les  ferob  at- 
^  tendre  trop  long-temps,  n 

Le  DaujAin  étcwt  à  l'agonie.  Il  demanda  an 
Cardinal  de  Luines  s'il  y  avoit  des  caves  de 
fépulture  dans  le  choeur  de  fa  Cathédrale»  Sur  la 
réponfe  que  lui  fit  le'  Cardinal  qu'il  n*y  en  avoit 
<ju'une  fous  Tautd  pour  les  Archevêques  t  «  Il 
SI  faudra  donc  en  faire  une,  hn  dit.ie  Dau^n» 
99  car  je  dois  iâire  un  vx>3rage  à  Sent*  n  On 
découvrit  le  £èns  iieces.panMes>  (^uuidt  ^  l*oiir 
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vcrture  de  fon  teftament ,  on  vît  qxxil  demandoit 
à  être  enterré  dans  cette  ville. 

Cependant  le  Dauphin  ne  paroiffoit  plus  tenir 
k  la  vie  que  par  un  léser  fouffle.   Bientôt  on  vi 
fes  yeux  s*éteindre  infenfiblement.   Aucune  agi 
tatîon  violente,  aucun  mouvement  convulfifn*; 
nonça   fon   dernier  foiipir  ;  il  le  rendit  pailible-^ 
ment.  Si  comme  s'il  fe  lût  endormi  d'un  doux 
fommeiï,  après  avoir  eHuyé  une  agonie  de  vin] 
deux  heures.    Ce  fut  le  ao  Décembre   Jj6^ , 
huit  heures  du  matin. 

Le  Duc  d'Orléans ,  frappé  jufqu'à  Tétonnemi 
de  la  tranquillité  avec  laquelle  ce  Prince  avoit 
envifagc  la  mort  ^  difoit  à  Louis  XV  :  îj  Eft-il 
ji  podiLle  y  Sire ,  qu'aux  portes  de  la  mort ,  oû 
n  conferve  tant  de  férénité  &  une  paLx  û  pro- 
>f  fonde  ?  —  Oui ,  cela  doit  être  ainfi ,  répondit 
w  le 'Roi  ^  quand  on  a  lu  ,  comme  mon  fils, 
JT  palier  toute  fa  vie  fans  reproche,  n 

11  feroit  difficile  d'exprimer  l'extrême  conftcr- 
nation  où  la  mort  du  Dauphin  jetta  toute  la 
nation.  La  douleur  fut  générale  &  auili  vive  dans 
le  fond  des  campagnes  qu  elle  Tétoit  à  Fontaine- 
bleau &  à  Verfailiïs. 

Suivant  les  dernières  difpofitions  de  ce  Prince» 
fon  cœur  feulement  fut  porté  à  Saint-Denis  ,  & 
fon  corps  fut  conduit  à  Sens.  De  plulieurs  lieues 
aux  environs  ,  les  habitants  des  champs  accou* 
roient  en  foule  ,  &  bordoient  les  chemins  par  ok 
paflbit  la  pompe  fLuiebre.  On  eut  dit ,  à  voir  ces 
pauvres  gens ,  qu'on  faifoit  les  tunéraille  de  leur 
père  commun  :  les  uns  gardoient  un  filence  <le 
triftelTe  &  d'admiration  5  d'autres  ,  fans  s*êtr€ 
jamais  vus,  fembloient  fe  connoître  ,  6c  fe  racofi- 
toient ,  comme  entre  amis ,  ce  qu'ils  favoiem  ée$ 
vertus  de  ce  Prince.  Ils  répétoient  les  larmes  ata 
yeux ,  ce  qu'ils  avoieot  louveat  oui  dire  :  «  H 

>»  aurcîc 


s»  auroît  voûta  diminuer  nos  tailles  &  nous  rendre 
»  heureux.  Oui ,  difcneQt-ils  encore ,  c'eft  Dieu 
91  qui  nous  a  punis  ;  nous  ne  méritions  pas  d'avoii: 
»  jamais  un  fi  bon  Roi.  n  D'autres  enfin  tâchoient 
de  fe  confoler ,  en  fe  difant  dans  leur  langage  naïf: 
»  H  faut  efpérer  que  les  enfants  d'un  u  brave 
»  homme  rdTembleront  à  leur  père.  » 
,  Le  convoi  s'étant  arrêté  dans  un  périt  village 
près  de  Sens  ,  nommé  Saint-Denis,  une  pauvre 
uxame ,  en  confidérant  le  char  qui  portoit  le  corps 
du  Dauphin^  fe  mit  à  pleurer,  n  Ne  pleure  pas  , 
n  lui  dit  fon  mari,  les  enfant^  d'un  fi  brave 
^  homme  ne  feront  pas  bâtards  ;  ils  refTembleront 
99  à  leur  père,  n 

On  célébra  les  obfeques  du  Dauphin ,  dans 
toute  rétendue  du  Royaume ,  avec  un  zèle  &  un 
cmprefTement  dont  on  ne  fe  rappelle  point 
d'exemple ,  même  en  faveur  des  Rois.  Les  Uni- 
verfités ,  les  Académies ,  les  Orateurs  &  les  Poètes , 
célébref ent ,  à  Tenvi ,  fes  vertus.  Toute  la  France 
retentit  de  fes  louanges.  Entraînés  par  la  foule  , 
£ss  calomniateurs  chantèrent  la  palinodie  ,  &  fe 
firent  fes  panégyrifles  :  des  plumes  accoutumées 
à  décrier  la  vertu  efTayerent  de  louer  le  Prince  le 
plus  vertueux  ;  &  9  par  un  contrafle  bien  bifarre, 
on  vit ,  en  plus  d'un  endroit  y  l'éloge  du  Dauphia 
à  côté  d'une  inve^ve  contre  la  Religion* 
Voltaire  donna  ce  diflique  pour  être  mis  au  bas 
de  fon  portrait. 

Connu  par  Tes  vertus ,  plus  que  par  fes  travaiz, 
.  Il  fut  penfer  en  Tage,  6c  mourut  en  Héros, 

.  Le  Dauphin  ne  fut  pas  feulement  pleuré  des 

Français  &  regretté  de  leurs  alliés.  La  mort  d'un 

Prince  vertueux  efl  une  forte  de  calamité  univer- 

felle.  Tous  le^  peuples  de  i  Europe  fe  montrèrent 
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fenfîMcf  I" la  perte  de  la  France,  fans  en  excepté 
taux  que  la  cîiverfité  des  Religions  ,  ou  d^ 
appositions  d'intérêts  natîonatix  euKent  dû  rendre  j 
ce  femble,  les  plus  indifférents.  Par-tout  oîi 
Prince  étoit  connu  ,  on  reftimoit  &  on  laimoitl 
Les  ennemis  tnême  de  la  nadon  ne  Favoied 
jamais  été  de  fa  perfonoe. 

Voîd  ce  qu*écrivoitj  d'Angleterre  au  Duc  de 
Nivemoîs  qui  avoit  été  AmbalFadeur  de  France 
en  cette  iile ,  un  homme  de  lettres  (  *  )  à  porté^^ 
de  connoître  &  d'apprécier  les  fentiments  de  fe 

compatriotes «  Permettez  à  un  étranger  dé 

f>  mêler  fes  larmes  aux  vôtres  6c  à  celles  de  toute 
fy  la  France,  Geimanicus,  pleuré  des  Romains  ,1 
w  le  £ut  auHi  de  (es  voifms ,  des  ennemis  même 
*i  de  leur  Empire.  Si  M.  le  Daupîiin  jette  encon 
fy  les  yeux  lur  la  terre ,  il  n  y  voit  plus  ,  en  çd 
»  moment ,  que  des  coeurs  Français.  » 

Le  Roi  Staniflas ,  à  l'ouverture  de  la  lettre  < 
lui  apprenoit  la  notivelle  de  la  mort  du  Prince  j 
s'écria  en  foupirant  :    a  La  perte  réitérée   d'une 
fï  couronne  n'eil  jamais  allée  jufqu'à  mon  cœur  jj 
»  celle  du  Dauphin  l'anéantit,  n 

Louis  XV  eut  à  fupporter  deux  autres   perte 
fuccelTives  ,  celle  de  la  Dauphine  6l  de  la  Reine , 
lïiais  il   les    foutint   avec    fon    fang- froid,  fa 
indifférence  ordinaires*    Nous  n'ignorons  pas  le 
bruits    qu'on  a  fait  courir  fur   ces   trois   morts  j 
quoique  toiites  différentes ,  toutes  lentes ,  toute 
prévues  ,  toutes  fixées  à  des  époques  certaines^ 
déterminées  Ôc  périodiques  en  quelque  forte  ;  maij( 
nous  les  regardons,  avec  l'Auteur  de  la  Vie  privéçl 
du  Monarque  ,  comme   le  fruït  uniquement   de 
rimaginatîon  exaltée  de  quelques  politiques  avide 


3*aAecdotes  romanefques ,  &  croyant  les  forf^ts 

les    plus   périlleux    auffî    aifés  à    exécuter   qu*à 

concevcrir.  Ces  bruits  ont  pris  leur  fource  dans  une 

première  fuppofltion  que  rafTailînat  de  Louis  XV  . 

etoit  le  réfidtat  d'un  complot  profond.  Et  comme 

le  crime  ignoré  doit  toujours  s'attribuer  à  celui 

qui  en  recudlle  le  fruit ,  on  avoit  porté  l'horreur 

{ufqu'à  foupçonner  l'héritier  préfomptif  du  trône. 

Malheureulement ,  ou  plutôt  heureufement ,  ce 

qui  commença  à  mettre  en  défaut  les  combinaifons 

de  ces  fcrutateurs  finiftres ,  c'eft  que  la  Maîtrefle 

du  Monarque  fe  trouve  la  première  dans  la  chaîne 

des  viâinxes  ;  c'eft  qu'on  ne  peut  croire  raifon- 

nablement  que  la  même  main  qui  auroit  empoi« 

fonné  la  Favorite  ,  eût  empoifonné  le  Dauphin , 

la  Dauphine  ,  la   Reine  ;  c'eft  qu'alors   il    faut 

admettre  à  la  Cour  deuxfeâes  d'empoifbnneurs, 

qm,  luttant  tour-à-tour  l'une  contre  l'autre,  fe 

leroient  exercées, à  l'envi,  à   commettre  de  ces 

atrocités,  &  l'aurcûent  fait  fans  autre  fruit  que 

l'impunité ,  tandis  que  le  Roi ,  du  moins  par  fon 

filence,  autorifant  ces  exécrables  Jeux ,  auroit  joui 

du  plaifir  barbare  de  voir  immoler  autour  de 

lui  les  perfonnes  les  plus  chères.  Spefiade  qui , 

par  fa  longueur  &  l'eftroi  qu'il  répandoit,  à  moins 

de  donner  à  Louis  XV  le  cœur  d'un  Néron  & 

la  diffimulâtion  d'un  Tibère ,  auroit  été  un  fapplice 

perpétué!  pour  lui,  un  fupplice  infoutenable  même 

pour  les  plus  aflreux  fcélerats   Jamais  Louis  XV 

ne  fut  ni  méchant  ni  criminel ,  mais  foible ,  in- 

fouciant  toMte  fa  vie  ;  mais  crapuleux ,  libertin  . 

une  partie  de  fes  jours. 

Nous  allons  parcourir  à  grands  pas,&  même 
avec  affez  de  defordre ,  l'épiiode  du  dernier  terme 
du  Monaraue.  C'eft  ici  oîi  Louis  XV  va  paroître 
leplus  indeâmiËd>le9  le  plus  indéchiffrable. 
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CHAPITRE     XXXI  V. 


XjOuis  XV  avoit  fongé  à  faire  fon  teftament, 
pour  la  première  ioisj  en  1766.  Il  avoit  reconnu 
fes  défauts  &  les  vices  de  ion  règne.  Il  avoit 
fupprimé  le  trop  fameux  Parc-aux-cerfs ,  &  s'il 
n*étoit  pas  converti  ,  il  cherchoit  au  moins  i 
éviter  le  fcandale  d*une  vie  trop  publiquement 
dîfTolue,  6c  c*eft  à  la  mort  de  la  Reine,  qui 
fembloit  devoir  le  confirmer  dans  ces  bonnes 
ré  (blutions ,  qu'il  retombe  dans  les  plus  grands 
débordements ,  qu*il  fe  livre  à  toutes  fes  foiblelTes, 
6c  fouffire  que  fon  Royaume  devienne  la  proie 
de  tous  les  brigands  qui  Tentourent, 

On  en  fut  d'a\jtant  plus  conflerné  que  Louis  XV 
avoit  fait  j  par  la  fupprelTion  de  fon  ferrail  iiifame, 
un  afte  de  vigueur  étonnant  pour  lui,  en  ce  quil 
fembloit  annoncer  wne  réfoîution  ftncere  de  mieux 
vivre,  de  fouftraire  aux  yeux  de  fon  peuple 
tout  ce  qui  pouvoit  rappeller  îe  fouvenir  de  fes 
égarements. 

Il  revint  bientôt  à  lui-même.  Entre  la  foule 
de  nouvelles  beautés  offertes  à  fon  choix ,  il  avoit 
diiHngué  une  demoifelk  Romans  ^  fille  point  mal 
née  5  alTiïz  bien  éduquée ,  ingénue  Sc  qui ,  réfillant 
à  fes  premières  carelTes ,  n*avoit  voulu  les  recevoir 
qu'à  des  conditions. 

Le  Roi  s'y  étant  atuché,  lui  f^t  acheter  une 
înaifon  à  Paffy.  La  Jeune  perfonne  y  accoucha 
d\m  fils.  Le  Monarque  enchanté  lui  avoit  permis 
itde  le  faire  baptifer  Ibus  fon  nom,  avec  promofle 
de  le  reconnoître  en  temps  &  lieu  ,  exigeant  iur 
cela  ie  filence,  jufqu'à  ce  qu'il  lui  plût  de  manifefter 
ià  volonté,  On  nourrit ,  oa  éleva  rilluftre  poupon 
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&  [  149  ]*^ 
en  conféquence.   On  lui  rendoit  des  hommages 
anticipés;  on  ne Tappelloit jamais  que  Monfeigneur ; 
on  le  croyoit  déjà  un  Prince  légitimé. 
^  La  Romans  vivoit  dans  la  retraite  ,  montroît 
9^aucoup  de  modeftie^  édifioit  même,  autant  que 
■  îbn  état  le  comportoit*,  tes  voifins  &  fon  Curé, 
fe  faifbit  aimer  par  fa  bienfaifânce  &  fes  charités  ; 
fur- tout  elle  ne  fe  mêloit  en  rien  des  affaires  :  les 
Miniftres  ne  pouvoient  en  prendre  ombrage. 

Mais  quels  afyles  ne  viole  pas  l'intriguant  î 
Quel  repos  ne  trouble-t-il  pas,  quand  c'efl  utile 
à  ks  projets  ?  Un  Abbé  de  Luftrac  ,  homme  de 
condition ,  voyant  la  Maîtreffe  en  titre  ,  morte 
fans  être  remplacée ,  crut  le  moment  favorable , 
&  simpatronifa  chez  la  Sultane  fubalteme  ,  fous 
prétexte  de  concourir  à  l'éducation  de  fon  fils. 

La  Romans  a  peu  d'efprit  ;  l'Abbé  eut  peu  de 
peine  à  gagner  la  confiance;  elle  fut  bien  aifë 
de  trouver  en  lui  un  confeil ,  un  homme  en  état 
d'écrire  fes  lettres  au  Roi.  Quoiqu'elle  ne  fût  pas 
tourmentée  de  l'ambition  d'être  la  favorite  ea 
titre,  il  la  prit  par  fon  foible  pour  fon  enfant, 
&  lui  fit  fentir  la  néceffité  de  preffer  le  Monarque 
d'efFeâuer  fa  parole  royale ,  à  l'égard  de  ce  gage 
précieux  de  fon  amour.  Plus  le  Roi  éludoit  de  là 
remplir ,  plus  l'Abbé  faifoit  fentir  à  fa  Maîtreffe 
la  néceffité  de  réveiller  fa  tendreffe  ;  il  lui  fit 
concevoir  que  le  Roi  ne  pouvoit  donner  un  état 
au  jeune  Prince  fans  confolider  celui  de  la  mère 
&  le  rendre  inébranlable.  Il  flatta  tellement  fon 
o^ueil ,  qu'elle  fe  répandit  plus  au  dehors ,  qu'elle 
afteâa  des  airs  de  grandeur ,  &  ne  dilTimula  pas 
les  titres  fur  lefquels  ils  étoient  fondés.  Elle  croyoit 
par-là  forcer ,  en  quelque  forte  ,  l'aagufte  amant 
a  accélérer  l'inflant  defiré. 

Il  en  arriva  tout  autrement.  Louis  XV  prit 
de  l'humeur;  &  les  Mintflres>  qui  fe  trouvoknt 
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très-bien  d*£m  débarrafles  dujoogd^iiae  Msôcreflie 
Impéncnfe ,  n'étant  pas  di^fcs  à  en  yoir  renaître 
\àie  ièconde  «  aigrirent  le  Monanne.  Un  beau 
inatin ,  on  vint  enlever  la  Romans  fort  doremenu 
iU  on  la  conduîfit  dans  un  G>uyent.  Onlafépil| 
'4e  ion  fis ,  mis  dans  itai^Coll^ej  ikns  qu'dle  At 
-oael  il  étoit ,  &  le  confident  fiit  r^erré  étroitement 
wns  un  château  fort.  Âinfl  fe  diffipa  -ce  con^doc^ 
comme  l'obferve  TAnteur  de  la  VU  f  rivée  de 
JLouis  XV ,  &  comme  Tonc  obferré  d'autres  avant 
lui  ;  &  le  Public  oui  ignoroit  la  caufe  fecrette  d'un 
\A  événement  ,  raftribua  bonnement  à  la  réfi-; 
J^ifcence  du  Monarque  pécheur. 

n  en  étoit  bien  quelque  chofe:  3  iàaitle<roSre, 
Jnnfqu^une  Princefle  Ta  dit ,  {  ks  Prûsces  &  ks 
rrincefTes  ne  mentent  pas.)  Madame  Adéiaide 
cota&ffii,  depms  la  mort  de  ion  aogufle  père,  à 
toccafion  dn  teftament  dont  nous  avons  parlé^ 

r^  Lods  XV  étoit  fincérement  converd  AiiOSi 
réfolu  à  vivre  EN  bon  -CHRiTiEN  :  mais  qoe 
le  Êital  Maréchal  de  RicheEeu ,  fous  wétexte  de 
le  diilraire  de  ùl  douleur,  étoit  venu  le  ramener 
ïni  néché. 

Ce  fut  bientôt  après  que  parut  la  trop  £aneiift 
<3a  Barry  qui  remplit  le  dernier  épifode  des  amours 
de  ce  Prince  ,  &  qui  mit  le  comble  aiBc  in&nûes 
dont  fa  vie  n'étoit  déjà  que  trop  furchargéOi 
Avant  que  nous  en  entreprenions  le  féch  alx^û» 
nable ,  avant  que  nous  commencions  à  tracer  ks 
traits  af&eux  qui  nous  reftent  à  ajouter  aa  taUean 
du  Monarque ,  efquiifons  leplusl^rement  poffibk 
celui  des  afiiùres  du  Royaume  à  cette  époque. 

Les  Cours  de  Magiftratnre  étcnent  dans  une 
effrayante  crife.  Après  une  guerre  des  plus 
défaitreufes ,  loin  de  pouvoir  a^er  les  impots, 
•n  fe  trouvoit  dans  la  nécei&té  urgente  de  les 
augmenter.  Le  Parlement  de  Paris  n*avok  coolcrv^ 


ide  {on  corps  <|ue  la  Grand^Oiambre  5  depuis  les 
troubles  de  Religion ,  élevés  par  Iç  fânatifme  de 
l'Archevêque  de  Paris  &  de  fes  con&eres.  Les 
autres  Chambres  avoient  donné  leurs  démifSon»: 
jellcs  furent  renflées.  La  Cour  entra  dans  toute 
la  plénitude  de  (es  foaQioiiis.  Le  Roi  6c  Tes 
^iniftres  fe  prêtèrent  à  toutes  les  modifications 
^exigées  par  les  membres  du  Parlement»-  On  avoit 
beloin  de  leurs  fuffrages  pour  l'enregiftrement 
d'emprunts  multipliés  qu'exigeoient  les  befoîhs 
_de  rÈtat. 

A  M.  de  Silhouette  avoit  fuccédé  M.  Bertin 
pour  le  Contrôle-général.  Le  premier  avoit  débuté 

i)ar  des  opérations  qui  lui  avoient  concilié  touis 
es  fufFrages.  La  fin  ne  répondit  pas  au  début. 
M.  Bertin ,  qvioiqu'ayant  infiniment  moins  de 
connoiffances  &  d'invention  que  M.  de  Silhouette , 
ie  rendit  un  infiant  agréable  à  la  nation.  Il  retira 
les  aâes  de  légiflation  de  fon  prédécefleur  qui 
'avoient  le  plus  fait  crier;  .&  quoiqu'il  y  fubflituât 
un  troifieme  vingtième,  un  doimlement  &  un 
triplement  de  capitation  ,  ainfi  qu'un  fol  pour 
livre  d'augmentation  fur  les  droits  des  Fermes.: 
comme  on  jugea  ces  impôts  moins  intolérable 
que  le  cruel  ïdit  de  -fubvention  qui  avoit  tant 
allarmé ,  on  lui-  fut  gré  d'une  moind^ce  tyrannie. 
On  imputoit  tout  à  M.  de  Silhouette,  qui,  par 
les  atteintes  irréparables  portées  au  crédit  &.  à  k 
confiance  publique^  9:voit  rendu  ces  refTources 
.néceffaires.  > 

Les  Magiflrats  ,  pjus  de  fang- froid  que  le 
.peuple  transporté  d'un  délire  d'allégrefTe  paflagere^ 
au;:oient  dû ,  dans  leurs  afiemblées ,  pefer  1  énorme 
fardeau  de  ces  impôts,  qu'on  ne  connoiffoit  pas 
encore.  Tout  occupés  de  leur  querelle  avec  les 
Jéfuites  &  leurs  partions,    ils   négligèrent  de 
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jler  les  intérêts  de  la  nation ,  &  enregiftrerent 
diilfi  culte. 

■e  Parlement  àe  Befançon ,  ayant  plus  de  nerf 
que  celui  de  Paris ,  &  fur-tout  plus  de  patriotirine, 
travaillé  d  un  rchllme  inteftin  à  Toccafion  de  ces 
inêmes  impôts  qu'il  n*avoit  pas  voulu  enreglftrer, 
étoït  exilé,  dans  fa  portion  la  plus  faine  &  la 
plus  nombreufe.  Trente  de  fes  membres  s*étoîem 
détachés  de  leur  chef,  qui ,  par  un  abusmonflrueux, 
ïéiïniiTûit  à  ta  fois  en  fa  perfonne  les  fondions 
incompatibles  de  premier  Préfident  &  de  Commif- 
faire  départi  dans  la  province  ,  c'eft-à-dire, 
ë^ïntendant.  Ce  Chef  étoit  M.  Bourgeois  de 
Boynes  qui  va  bientôt  figurer  fur  la   fcene. 

Tous  les  Parlements  prirent  fait  &  caufe  pour 
le  Parlement  de  Befançon.   Le  Roi  répondit  à 
celui  de  Paris  que  cette  affaire  lui  étoit  étrangère. 
Le  Parlement  répliqua  qne  l'affaire  lui  étoit  très- 
perfonnelle*  Le  Confeil  combattit  par  des  écrits ,  J 
mais  molliflant  bientôt,  le  Roi  rappella  les  Offidert  I 
du   Parlement   de  Franche  -  Comté    qui    avoientj 
été  exilés,  &  leur  donna  fatisfaftion  en  retiratïtj 
M-  de  Boynes  &  de  cette  Cour  ôc  de  la  Province  ^J 
pour  Je   nommer  Conleiller  d'Etat. 

La  Magiilrature  triompha:  mais  il  s*en  fmvîtj 
ainfi  que  le  préfumoient  les  gens  clair-voyants  , 
un  nouveau  facrifice  de  rintérét  national   Dan 
un  lît-de-juHice ,   on   prorogea   pendant   fix 
le   fécond  vingtième   qui  devoit  finir  à   Tinfian 
de  !a   ceifation  des  hoililités  ;  on  fnbflitua  à  Im] 
fuppreffion   du  troiûeme  d'autres  charges  ,  dontl 
il  réfultoit  que  jes  fujets  pay oient,  en  temps  T 
paix ,  plus  qu'ils  ne  payoient  en  temps  de  guerr_ 
Enfin  on  fe  jouoit  du   peu^^le  par   des   difcour 
hypocrites  ;  on   J  abufoit   par  la  trompeufe  per^ 
fpeâive  de  changements  avantageux  daas  Tavengi 


à  deflein  de  lui  faire  par-la  iupporter ,  avec  moins 
d'impatience,  le  poids  énorme  des  impoQtions 
confervées.  ^ 

Les  clameurs  s'élevoient  de  tous  côtés;  le 
pufillanime  Contrôleur- général  Bertin  trembla. 
On  le  tira  du  Contrôle ,  6c  on  lui  fubftitua  le 
fougueux  Laverdy ,  grand  Janfénifle ,  un  des  plus 
ardents  adverfaires  des  Jéfuites.  Celui-ci  débuta 
affez  bien  comme  fes  prédéceffeurs.  On  s'enthoa- 
(iafma  d*abord  du  nouveau  Miniftre  ;  mais  Ten- 
thoufiafme  ne  fut  pas  long  L'Edit  pour  la  libération 
des  dettes  de  TEtat  fera  un  monument  de  honte 
étemelle ,  &  pour  le  Contrôleur  qui  l'enfanta ,  & 
pour  le  Parlement  qui  renregiftra. 

Le  défordre  des  Finances  etoit  au  comble.  Les 
charges  ,  au  lieu  de  diminuer ,  ne  fûfoient  que 
s'accroître.  Il  falloit,  d'un  côté,  fatbfaire  aux 
fantdfies  du  Roi,  qui  n'ayant  plus  de  maîtreflè 
en  titre ,  avoit  des  courtifans  &  des  favoris  avides 
qu'il  devoit  contenter:  de  l'autre, il  £dloit  fournir 
aux  prodigalités  du  Duc  de  Choifeul^  qui  n'éco- 
nomifant  pas  plus  le  tréfor  de  l'Etat  que  le  fien, 
tranchoit  du  petit  Souverain  dans  fon  genre,  & 
avoit  encore  plus  de  créatures  à  fadsùire.  Chaque 
)our,  paroiflbient  de  nouveaux  Edits  burÊiux.  on 
mnrmuroit  hautement*  On  employa  l'arme  la  plus 
irréfiftible ,  le  ridicule.  On  chanfonna  le  Miniftre, 
on  fit  des  pamphlets ,  on  répandit  des  carricatures 
contre  lui.  On  le  repréfenta  dans  Paris  fous  la 
figure  d'un  homme  ponant  une  hotte  fur  les 
épaules ,  une  canne  a  bec-corbin ,  (  attribut  de 
fa  charge  )  cherchant  dans  tous  les  ruifleaux  & 
dans  tous  les  tas  d'ordures.  Du  bout  de  fon  bâton 
fortoient  des  rouleaux  de  papier  intitulés  :  Arrêts 
du  Conjeil.  Il  avoit  des  lunettes  fur  le  nez, 
fembloit  pourvu  d'une  vue  fort  courte,  défaut 
ou  phyfique  &  au  moral  du  perfonnage.^   Ai^ 
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bas  étoît  écrit  ;  Au  grand  ckijonm^r  de  France^ 
Parodiant  Vefpafien  c|ui  avoit  mis  un  impôt 
fur  les  urines  ,  on  poiifla  la  clérifion  Jurcju*à  lui 
adreiTer  un  projet  anenyme  peur  établir  des  latrines 
publiques  dans  des  brouettes  au  coin  des  rues, 
où  Ton  n*auroit  pu  entrer  qu'en  payant  un  droit j 
projet  peu  difpendieux  ,  &  qui  devoir  rendra; 
Deaucoup  au  Gouvernement.  Ces  farces  défoleri 
le  Mîniltre.  Il  ïut  forcé  de  quitter  fa  place  & 
la  céder  à  un  autre  qui  ne  fit  que  palïer*  ( 
autre  étoit  JVI.  May  non  dlnvau,  honnête  homme. 
Après  un  Confeil  oii  fes  projets  ne  furent  pas 
goûtés 5  il  envoya  fa  dén  imon»  Il  refufa  la  peoiic 
3*ufage  ,  disant ,  qut  j'U  n* avait  point  été  utile 
rEtat  durant  fon  Aîmijlere  j  il  ne  devait  p*zs 
être  à  charge  dans  Voifiveti  de  fa  retraite, 

A  ce  dernier  fuccéda  le  fameux  Abbé  Terray, 
Celuî-ci  finit  par  donner  le  coup  de  grâce  aui 
■finances  &  au  crédit  du  Roi.  Nous  aurons  occa- 
fion  de  parler  amplement  de  ce  recommandable. 
Minifh-e ,  cl- après*  Voyons  en  quel  état  étoiei 
les  autres  affaires  du  royaume. 

Jufqu'à  la  mort  de  la  marquife  de  Pompadour, 
le  Duc  de  Choifeul  n*avoît  f»ouverné  Lotfis  XI' 
qu'en  fécond  \  mais  alors  il  le  fubjugua  tout-à*&il 
Sans  avoir  le  titre  de  premier  Miniflre^  il  en  avoit^ 
comme  le  Cardinal  de  Fleury  ,  toute  lautorité 
puifqu'il  géroit  lui  feul  les  départements  les  pli 
importants.  Miniftre  des  affaires  étrangères , 
avoit  perfuadé  au  Monarque  que,  pour  donn< 

i>lus  de  poids  à  fes  jiégocîatîons ,  il  fallott  enc( 
e  faire  Miniftre  de  la  guerre.  Il   remplaça  dai 
ce    dernier    Minillere    Tambitieux     Maréchal    ( 
Belle-Me  .  peribnnage  envié ,  avide  de  tous  1 
genres  de  gloire ,  heureux  du  côté  des  dignités;j 
mais  le  plus  malheureux  des  beimnes  du  côté  (h 
la  nature,  puifqu  après  avoir  été  à  la  lob  époux | 


Â 
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frère  &  père,  51  fe  trouva  feul  de  fa  majfon^SC 
la  vit  s'enfevelir  avec  liû  toute  entière  dans  le 
tombeau. 

Outre  les  afFaires  étrangères  &  de  la  guerre  i 
deux  départements  dont  étoit  déjà  chargé  le  Duc 
de  Choifeul ,  on  lui  donna  encore  celui  de  la 
marine.  Le  Duc  eut  la  modération  ou  plutôt  la 
politiaue  de  fe  défaire  d'une  partie  du  premier 
Miniftere  en  faveur  de  fon  coufin ,  le  Comte  de 
Choifeul ,  depuis  Duc  de  Praflin.  Ce  Praflin  étoit 
un  être  cacochyme ,  foible  &  parefleux.  Il  étoit 
aux  ordres  du  Duc  de  Choifeul.  Mannequin  po« 
litique  ,  fon  coufin  le  remuoit ,  le  plaçoit  8C 
déplaçoit  à  fon  gré.  Du  Miniftere  des  affaires 
étrangères,  le  Duc  de  Choifeul  l'avoit  faitpaffer. 
à  celui  de  la  marine* 

A  ne  confidérer  que  le  méchaïufme  des  fondions 
êa  Duc  de  Praflin ,  il  ne  les  a  pas  mal  remplies  « 
durant  ion  miniflere.  On  comptoit  dans  les  ports 
de  France,  lors  de  fon  exÛ,  foixante- quatre 
vaifleaux ,  indépendamment  de  ceux  qui  étoient 
for  les  chantiers  ,  toutes  les  matières  néceflàires 
pour  en  conftruire  dix  ou  douze  de  plus ,  &  environ 
cinquante  grofles  frégates  ou  corvettes  :  rétablifle- 
ment  prodigieux  des  forces  maritimes  de  la  France  p 
en  cinq  ou  fix  ans  de  I^dminifbation  du  Duc^ 
On  lui  reproche  d'avoir  étendu  les  prérogaûves  ^ 
encouragé  Tinfolence ,  les  déprédations  &L  le  luxe 
du  corps  de  la  marine  ;  on  lui  attribue  le  defpo^ 
tifmé  exercé  dans  les  colonies;  on  lui  fait  un 
crime  de  fa  mollefTe  à  faire  flatner  dans  le  Confeil 
fur  les  plaintes  que  lui  adreflerent  les  malheureux 
habitants  de  l'Amérique ,  à' Eure  valoir  leurs  récla- 
mations  auprès  du  Roi.  Le  Duc  n'étoit  qu'une 
pure  machine  que  fon  coufin  Choifeul  montoit  & 
démontoit  à  fon  gré^  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 
A  nç  confervoit  ùl  place  que  par  compl^ance  ; 


il  ne  foupîroît  qu'après  le  repos:  c*étmt  (onraà 
fccret.  -.,        .' 

Le  Duc  de  Choifeul  ufoit  de  toutes  les  refTonrcci 
de  fon  génie  pour  tranquillifer  Louis  XV  (m  h 
crainte  d'une  nouvelle  rupture  ,  &  s'occupoh  ea 
même  temps  à  réparer  les  plaies  faites  à  k 
France  par  les  holHlités  de  la  dernière  gneire. 
Dé)a ,  par  fon  pade  de  Emilie ,  il  avoir  Sût  pa^ 
tager  adroitement  à  l'Efpagne  &  les  pertes  de  fim 
Souverain  ,  &  une  honte  qui  autrement  aurait 
rejailli  fur  lui  toute  entière.  Mais  ce  coup  d'adrcÀe 
n'eût  été  rien ,  (I  dès-lors  méditant  une  vengeance 
lente  &  combinée  ,  il  n'eût  auffi  pr^aré  lés 
moyens  de  l'exécuter.  . 

*    Ôeft  dans  cet  efprit  que,  cherchant  à  afibihGr  j 
l'Âneleterre  par  des  troubles  continuels,  tan& 

Sie  la  patrie  réparoit  dans  une  paix  profonde  fil 
rces  épuifées ,  il  fomentoit  à  Londres  les  divîfioa 
•  excitées  par  Wilkes  ;  il  encour^eoit  les  tracaflois 
entre  les  colonies  6c  la  métropole  ;  il  lui  ibulevdit 
Jufques  dans  l'Inde  un  ennemi  formidable  dans  la 
perK)nne  de  Hyder^Âli-Kan  ;  &  ,  du  même  coi» 
d'œil  embraflant  tout  le  Nord ,  à  attachoit  à  a 
France  la  maifon  d'Autriche  par  l'efpoir  d'une 
alliance  ;  il  enchaînoit  l'aétivité  du  Roi  de  Proffe 
par  la  crainte  de  cette  union*  D  amufoit  l'Impéra- 
trice de  Ruffie,  occupée  à  calmer  un  royaume 
agité  par  des  cabales  qu'il  fàvorifoit  lourdement;  il 
dlumoit  la  guerre  entre  elle  &  le  Grand-Seigneur, 
perfuadé  que  c'étoit  indireâement  frai^>er  l'Angle- 
terre ,  placée  dans  l'alternative  cruéÛe  de  perdre 
fon  commerce  du  Levant  ou  avec  la  Ruffie.  Enfin» 
étant  parvenu ,  par  une  chaîne  de  combinaifons 
éloignées ,  à  voir  cette  Puiflance  rivale  fe  dég^ir 
de  la  meilleure  parde  de  fa  marine  pour  fecourir 
fon  alliée ,  il  alloit ,  de  concert  avec  rEfpj 
^aire  éclater  leurs  communs,  projets  de 


ment,  lorfqu'une  femme  (    ),  plus  adroite  que 
lui ,  le  renverfa  avec  fes  deffeins. 

L'influence  qu'avoit  le  Duc  de  Œoifeul  dans 
les  affaires  générales  de  la  politique  ,  ne  peut  être 
ihieux  caradérifée  que  par  le  mot  célèbre  de 
rilhpératrice  de  Ruflie ,  qui  Tappelloit  U  foufflenr 
de  Muftapha  ,  U  cocher  de  VEurope.  L'impulfion 
donnée  par  ce  Mmiftre  à  toute  l'Europa ,  durant 
fon  adminiftratlon  a  été  fi  forte ,  que  Tébranlement 
en  fubfilîe  encore.  Il  eft  vrai  que  fes  intentions 
n'ont  pas  été  remplies;  il  en  a  réfulté  des  effets 
bien  oppofés  à  fes  vues  :  les  troubles  de  la  Pologne 
en  ont  oceafionné  h  démembrement.  La  guerre 
déclarée  par  les  Turcs  à  la  Ruffie  n'a  fait  qu'ac- 
croître la  gloire  &  la  puiffance  de  cette  dernière  : 
fes  efforts  pour  chaffer  les  Anglais  de  l'Inde  ont 
tourné  à  leur  avantage ,  &  les  y  ont  plus  fôlide-  . 
ment  affermis  :  mais  le  Duc  de  Choifeul  n'a  pas 
eu  le  temps  d'achever  fon  œuvre. 

Tandis  que  ce  Miniftre"f^le  plus  grand  fans 
doute  qu'ait  eu  Louis  XV,  s'étudioit  à  mettre 
la  France  en  état  de  récupérer  un  jour  fon 
afcendant  &  fa  gloire ,  les  affaires  étoient  dans 
une  fermentation  plus  violente  que  jamais  dans  le 
royaume.  La  pomme  de  difcorde  avoir  été  jettée 
entre  les  Parlements  des  provinces ,  par  la  préémi- 
nence accordée  à  celui  de  la  Capitale.  Un  intérêt 
plus  preffant  les  força  de  fe  réunir.  Tout  le  monde 
connoît  cette  monflrueufe  procédure  qu'on  appelle 
l'affaire  de  Bretagne  ,  un  des  plus  incroyables 
épifoçles  du  règne  de  Louis  XV.  Tout  y  efl  mêlé 
de  bifarreries,  d'irrégularités ,  de  defpotifme.  C'eik 
un  événement  fingulier,  terminé  par  un  dénouerr 
ment  plus  fingulier  encore,  avant-coureur  de  la 


'(*)  La  Cpmteffe  du  ^ztty% 


SelIrnâîoA  abfolue  de  tout  ordre  »  de  la  Mt^* 
trature  &  des  lobe. 

La  jufHce  avoit  alors  pour  chef  M.  Lamoignoi 
de  Blanc-Mefnil ,  nommé ,  par  dérifion  ,  Lamoigpoa 
de  Blanc-Bec.  Pendant  <Uz  ans  ,  des  drages  per* 
révérants  s'étoient  élevés  fous  fon  influence  contre 
les  Minières  de  la  juiHce  ;  il  ayoit  fait  infliger  des 
exils  confécutifs ,  des  mandats  ,  des  empmooiw- 
snents  à  Paris ,  à  Bordeaux,  à  Aix  ,  à  Rouen,  à 
Rennes,  à  Befançon^  à  GrenoUe,  à  Touloufe; 
il  avoit  livré  des  attaques  générales  ou  pardco- 
Heres  aux  Cours  de  Magjlftrature  ;  il  avoit  crenS 
infenfiblement  Tabime  fous  les  fondements  de 
l'Etat  ébranlé. 

On  lui  fubflitua  M.  Maupeou  »  perfonnage  feit 
Ignorant ,  fort  rampant.,  fort  fpuple  ,  venmi  à  k 
Cour ,  &  père  du  fameux  Chancelier  de  ce  nom» 
Ceft  fous  lui  que  fe  dnt  au  Parlement  la  fàmenfe 
Séance  du  Roi ,  le  3  Mars  17^  ^  appellée  U 
fiagellatlon  ^  f?ixce  qu'elle  reiTembloit  aitez  àceOe 
de  Loub  XIV  ,  lorfqu'il  y  v^t  le  fouet  à  la  niaîot 
Ceft  à  cette  Séance  que"  Louis  XV  ofa  avancer 
l'étrange  aflertîon  qu'//  ne  tenoit  fa  cowxmm  qu 
de  Dieu,  Quel  paradoxe  !  La  Monarchie  de  France 
eft  venue  comme  les  autres  Monarchies  ,  du  choix 
libre  des  peuples.  (  Hift.  de  Fr.  )  Louis  V  étMt 
mort  fans  enfants ,  Charles  Duc  de  Lorraine ,  fon 
frère  unique^  auroit  dû  lui  fuccéder ;  mais  rhom^' 
mage  qu'il  avoit  rendu  à  V Empereur  Othon  Im 
avoit  fait  perdre  la  confance  des  Français  ^  &  ils 
élurent,  d'un  commun  accord,  Hugues  Capet^  U 
plus  puijfant  d'entre  Us  Seigneurs  &  de  la  Nat'm^ 
^  le  plus  en  état  de  les  défendre  contre  leurs 
ennemis, 

Perfonne  n'ignore  le  fait  de  Téleâion  de  ce 
Prince  ;  mais  Louis  XV  n'étoit  pas  habile  en  hif- 
toire ,  &L  il  avoit  oublié  depuis  long-temps  ces 


paroles  mémorables  que  lui  avoît  dîtes  en  fon 
enfance  le  célèbre  Maflillon  :  «  Ce  font  les  peuples 
»  qui ,  par  Tordre  de  Dieu ,  ont  fait  les  Rois  tout 
ut  ce  qu'ils  font  ;  c'eft  à  eux  à  n'être  ce  qu'ils  font 
tf  que  pour  les  peuples.  Oui ,  Sire ,  c'efl  le  choix 
Tt  de  la  Nation  qui  mit  £  abord  le  fceptre  entre 
yt  les  mains  de  vos  ancêtres  ;  c'ejl  el'e  qui  les  éleva 
9f  fur  le  bouclier  militaire  ,  &  les  proclama  Souve- 
of  rains.  Le  Royaume  devint  enfuite  l'héritage  de 
n  leurs  fucceffeurs  ,  mais  ils  le  dureut  originaire- 
»  ment  au  confentement  libre  de  leurs  fujets  ;  leur 
Tf  naiflance  feule  les  met  en  pofleffion  du  trône, 
li  mais  ce  furent  les  fuffrages  publics  qui  atta- 
n  cherent  d'abord  ce  droit  &  cette  prérogative  à 
»  leur  naiflance.  En  un  mot ,  comme  la  première 
»  fource  de  leur  autorité  vient  de  nous  ^  les  Rois 
»  n'en  doivent  faire  ufage  que  pour  nous,  w 

Que  ce  langage  eft  différent  des  Edits  de  Mars 
1766  ,  &  de  Décembre  1770  !  Jamais  Hugues 
Capetne  fut  monté  furie  trône,  ces  Edits  à  la  main. 
Peut-il  être  de  l'intention  d'un  Roi  d'être  ufur- 
pateur  .d'une  autorité  fans  bornes,  qui  ne  fut  jamais 
accordée  à  fes  ancêtres  ,  &  qui  ne  fut  jamais  celle 
qu'ils  ont  reçue  de  Dieu  par  les  mains  de  la  Nation 
françaife  ? 

Promoteur  du  defpotifme  en  France,  le  Vict' 
Chancelier  Maupeou  (  car  c'eft  ainfi-  qu'on  l'ap- 
pelloit)  vit  bientôt  fon  <ligne  fils  y  mettre  le' 
fceau.  Plus  adroit ,  plus  intriguant ,  plus  fcélérat 
qpe  fon  père,  car  il  joignoit  à  tous  ces  défauts, 
rhypocrifie.  Le  trop  fameux  Maupeou  ne  le  re- 
gardoit  que  comme  le  gardien  d'une  place  que 
dévor6it  déjà  fon  ambition ,  &  ce  n'étoit  pour 
'lui  qu'un  rival  à  fupplanter  quand  il  en  feroit 
temps. 

Premier  Préfident  du  Parlement ,  depuis  la  re- 
traite fage  de  Thonnéte  Premier  Préfident  Mole  » 


Maupeou  s'^toît  attaché  au  Duc  de  Cholfeul; 
comme  au  tout-puiflant  d'alors  ;  il  lui  faifoit  baf- 
fement  fa  cour ,  &  en  recevoit  rimpulfion  qu'il 
rendoit  à  fa  Compaenie.  Le  Duc  de  Choifeul  étoit 
intéreflé  à  ne  pas  laifler  réufllr  le  Duc  d'Aiguillon 
dans  TafFaire  de  Bretagne.  Le  premier  excitoit  fous 
main  les  Procureurs-Généraux  de  la  Chalotais  à 
fe  prévaloir  de  leurs  avantages ,  &  les  Magifbats 
à  les  appuyer.  Les  Parlements  de  Province  fe 
bandèrent  bientôt  avec  celui  de  la  Capitale ,  & 
le  trouble  éclata  vivement  par  tout  le  Royaume. 

Louis  XV ,  incapable  de  garder  par  lui-même 
une  aiTiette  fixe ,  ballotté  entre  fes  Miniifa-es  ,  gau- 
chit bientôt  dans  Tefpoir  d'une  tranquillité  qnll 
cberchoit  &  ne  pouvoit  trouver.  Il  n'avoit  pas 
fait  un  pas  en  arrière ,  qu'on  s'en  prévaloit  pour 
lui  en  faire  faire  un  autre. 

Ceft  du  fein  de  ces  contradiffions  perpétuelles 
jue  le  rufé  Maupeou  efpéroit  voir  bientôt  fortir 
a  grandeur.  On  avoit  plongé  le  Roi  dans  un 
labyrinthe  de  difficultés  inextricables.  Comment 
en  retirer  le  Monarque?  Le  f^cr  -  Chancelier , 
Maupeou ,  père ,  n'avoit  pas  affez  de  refiburce 
dans  Tefprit  pour  cela.  Le  fils  le  favoit  :  il  prévit 
le  moment  où  le  Roi ,  trop  heureux  de  lui  aban- 
donner le  fil  des  affaires ,  feroit  forcé  de  le  prendre 
pour  fon  confeil  unique  ,  de  fe  livrer  aveuglément 
a  fa  diredfion  ,  &  de  le  laiflfer  frapper  tous  les 
coups  que  lui  infpireroit  fa  vengeance. 

Dans  les  convulfions  étranges  où  fe  trouvoient 
les  affaires  du  Royaume ,  celles  de  la  Religion  n'en 
alloient  pas  mieux.  Elles  étoient  gérées  par  TE- 
véquc  d'Orléans ,  de  Jarente ,  roué  dans  toute  la 
force  cîu  terme ,  qui ,  aux  ordres  de  la  Marquife 
de  Pompadour ,  tant  qu'elle  vécut ,  étoit  paflé  à 
ceux  du  Duc  de  Choifeul ,  menant  la  vie  la  plus 
jdiiTolue  9  vendant  fans  pudeur  les  bénéfices  ^  iou- 

vent 


t 


(^[  i6i  ]«© 
vent  le  fakdre  du  métier  le  plus  infime  Q.  Mar- 
chant en  tout  fur  les  traces  du  Cardinal  Dubois  , 
mais  n'en  ayant  pas  lé  génie ,  on  conçoit  que  ce 
Prélat  ne  faifoit  pas  plus  de  cas  des  Janféniftes  que 
des  Moliniftes.  Il  n'avoit  ni  le  ton  propre  à  en 
impofer  à  l'un  ou  à  Tautre^parti.  Egalement  mé- 
prifé  du  Clergé  &  de  la  Magiftrature  ,  il  fe  laiflbit 
aller  au  torrent ,  fuivant  que  fouffloit  le  vent  de; 
la  Cour. 

L'affemblée  décennale  de  1765  avoît  amené 
les  fanatiques  qui  n'étoient  pas  en  petit  nombre 
entre  les  membres  de  la  Prélature ,  à  confommer 
l'ouvrage  commencé  dans  celle  de  1755  ,  &  à 
afleoir  un  jugement  certain  fur  cette  Bulle  ^/li- 
,.  genitus^  qui ,  née  depuis  plus  d'un  demi-fiecle  fans 
opérer  aucun  bien ,  avoit  produit  tant  de  mal.  On 
forma  un  corps  de  dodh-ine  à  ce  fujet ,  fous  le  titre 
^AêUs  du  Clergé;  produâion  enfantée  avec  fi 
peu  de  ménagement ,  avec  tant  de  précipitation 
6l  d'ignorance ,  qu'elle  devint  la  dérifion  des 
impies ,  le  fcandale  des  foibles  ^  ÔC  excita«llndî« 
gnation  du  Clergé  mieux  inftruit.  Le  Parlement 
ne  'tarda  pas  à  févir  contre  un  nouveau  nK>nu- 
ment  de  fanatifme ,  où  il  étoit  perfontiellement 
ofFenfé,  Les  Prélats  Zelanti  fonnerent  le  tocfin  t 
des  Curés  ardents  oferent  publier  ces  Aflcs  à  leur 
prône  6c  furent  décrétés.  La  Cour  rendit  un 
Arrêt  du  Confeil  interprétatif  des  droits  des  deux 
partis  :  aucun  ne  fut  content.  Repréfémations  des 
Prélats  d'un  côté ,  remontrances  du  Parlement  de 
l'autre.  Schifme  ouvert  entre  le  Clergé  èx.  la  Ma- 
giftrature  ;  nouveau  refus  de  Sacrcmants  ;  inter^ 
oiâions  nouvelles  prononcées  par  les  Evêques.  On 
ne  {avoit  auquel  emendre ,  &  la  confofion  regnoit 


(  »  )  Voyez  Coup  d'oeil  ùu  cette/biftwe,  pag,  XCVQ» 
Tom.II.  O 


I 

1 


plus  fpîe  Jamais  dans  cette  partie  de  Tadinmif* 
tration. 

Louis  XV  en  étoît  à  ce  degré  d^infouciance  ^ 
où  il  ne  defiroit  que  s'étourdir  fur  la  iituarion  de 
fon  Royaume ,  que  gagner  du  temps  en  évitant 
toute  commotion  violente  ,  qui  auroit  pu  le  trou- 
bler dans  fon  repos.  Les  pervers  ne  ceflbient  de 
Tentourer,  Depuis  la  mort  de  la  Pompadour  &  la 
difgrace  de  la  Romans  ,  le  Monarque  n*avoit 
point  eu  de  makreiTe  en  titre  ,  ni  même  de  connue. 
C'étoit  continot  liement  de  nouvelles  pafTades ,  fec 
des  femmes  de  la  Cour,  foit  des  bourgeoifes^ 
foït  des  grifettes  ;  on  lui  en  chojfiiToit  dans  les 
divers  ordres  de  l'Etat ,  car  fa  luxure  infatiabfe 
trouvoit  tout  bon  ,  mais  fe  dégoûtoit  bientôt  de 
tout.  C'étoit  l'emploi  de  ces  hommes  vicieux  qui 
ravoient  replongé  dans  la  débaucha  ,  dont  ilavoit 
eu  un  inftant  la  velléité  de  fe  retirer  ,  de  lui  pro- 
curer fans  ceffe  des  jouiffances  propres  à  Taf* 
foovir.  Entre  ceux-là  étoit  un  U  Bel  ^  pretiûcr 
Valetç^e -chambre  du  Roi ,  fpécialement  chargé 
des  découvertes.  Un  jour  qu'il  étoit  en  quête,  il 
rencontre  un  certain  Comte  du  Barry ,  batteur  <ie 
pavé  »  pillier  de  tripots  ,  courtier  de  plaifirs  en 
titre  de  plufieurs  Seigneurs  de  la  Cour  :  U  Belhn 
témoigne  fon  embarras,  u  N'eft-ce  que  cela ,  lui 
3î  répond  celui  -  ci  ?  N*allez  pas  plus  loin ,  j'ai 
jî  votre  affaire  ^  un  véritable  morceau  de  Roi  ; 
>i  vous  J*aîle2  voir,  w  U  le  mené  chez  Jui,  8c 
montre  à>/^  Bel  une  Demoifelle  rA/jg€ ,  autrefois 
fa  m  ai  tr  eue  3  &  dont  il  faiibit  alors  part  aux 
autres. 

L'origine  de  cette  beauté  n'efl  pas  encore  biea 
é clair cie.  Ses  premières  intrigues  font  plus  con- 
nues. Les  uns  la  funt  fille  u'un  Pcre  ^^fr^c  ,  Picpus; 
d'autres  d'uti  certain  Comart  de  Vaubernier, 
Commis  aux  Aides ,  à  Vaucouleurs.  On  Iw  dcnae 
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ft>our  parrain  un  Billard  du  Monceau  l  Munition* 
naire  des  vivres*  Ces  derniers  qui  prétendent  avoir 
fouillé  les  myfleres  ténébreux  de  la  naiflance  8c 
du  premier  libertinage  de  la  nouvelle  Sultane  fa- 
vorite ,  confirment  qu'après  la  mort  du  fieur  Vau- 
.bemier ,  fa  femme  ,  fe  trouvant  fans  reflburce  de 
fans  bien ,  vint  à  Paris  avec  fa  fille  ,  dans  le  def- 
fein  de  fe  placer  dans  quelque  maifon. comme 
xuifiniere  ou  femme  de  charge.  Sa  prenûere  dà- 
marche  fiit  d*aller  chez  le  fieur  du  Monceau,  à 
.qui  elle  préfenta  fa  .filleule*  Le  parrain  donna 
d'abord  de  l'argent  à  la  mère  y  &  enfuite  plaça  fa 
filleule  à  la  Cpmmunauté  de  St;  Âure ,  qui  étoit 
fous  la  direâion  du  Saint  Abbé  Grifel ,  digne  G>n- 
feffeur  du  pieux  Billard ,  Caiffier  des  Pofles,  neveu 
de  du  Monceau.  H  paroît  que  la  petite  fille  ne 
sy  compoctoit  pas  bien ,  puifque  l'on  faifbit  four- 
vent  4es  plaintes  de  fa  conduite  à  fon  parrain. 
;On  lui  reprochoit  de  lire  de  vilains  livres,  &  de 
les  faire  lire  aux  autres  Penfionnaires.  ^ 

Manon  Vaubernier  (  c'efl  le  nom  qu'on  donnoit 
alors  à  Madame  du  Barri  )  ne  tarda  pas  à  quitter 
la  Sainte  Communauté  de  St.  Âure.  Elle  fuivit 
fa  mère  à  Vitri ,  où  venoit  de  s'ouvrir  pour  elle 
une  place  de  cuifmiere.  ,I>u  Monceau  continuoit 
toujours  à  obliger  &  fa  commère  &  fa  filleule* 
Il  donnoit  un  louis  par  mois. 

Le  Père  Ange ,  Picpus ,  pafloit  pour  le  beai»- 
frere  de  la  mère  de  Manon.  Il  difoit  la  meffe  , 
toutes  les  Fêtes  &  Dimanches ,  à  la  terre  de  la. 
vieille  Madame  Lagarde  ,  veuve  d'un  Fermier 
rGénéral  extrêmement  riche.  Le  Révérend  trouva 
le  moyen  de  préfenter  fa  prétendue  nièce  à  cette 
Dame ,  qui  la  prit  chez  die  en  qualité  de  demoi* 
'felle  de  Conripagnie. 

La  bonne  vieille  Lagarde  avoit  deux  fils  ,  Fun 
-Maia:e  des  Requête^^l'autreFermier-GénéraLMafioii 

On 
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Il  qyî  ils  fâîfolent  tons  deux  la  cour ,  ne  rebiuoît  n! 
l'un  ni  J'autre»  Elle  aimott  le  Maître  des  Requêtes, 
niais  le  Fermier  étoit  plus  riche  :  cependant  elle 
ne  put  jamais  parvenir  à  s*en  attacher  un  férieu- 
fement.  Cette  petite  intrigue  qui  fiit  fue  de  la 
vieille  La  Garde ,  la  força  de  renvoyer  la  Demoi- 
felJe  de  Compagnie.  Le  Maître  des  Requêtes  qui 
eut  le  bonheur  d'en  être  aimé  ne  lui  fit  jamais 
aucun  bieo.  Elle  ne  reçut  du  Fer  mite*  qu'une  ré^ 
pétition.  Le  premier  fe  gîifi'a  une  belle  nuit  dans 
}a  chambre  de  Manon ,  6c  Manon  le  reçut  dans 
fon  lit, 

Débufquée  de  chez  Madame  La  Garde  »  Manon 
Vauberoier  fut  placée  chez  un  nommé  Labille , 
marchand  de  Modes*  Elle  prit  en  y  entrant  le  nom 
de  Lançon-  Chet  ce  Labille  alloit ,  toute  la  jouméet 
bien  du  beau  monde*  Une  grande  Dame  y  vint  un 
jour  ;  c*étoit  la  Dame  Gourdan  ,  furintendante 
des  plaîfirs  de  la  Cour  &  de  la  Ville.  Manon  ne 
tardi  pas  à  fréquenter  Phôtel  de  la  peine  Comup, 
(  c'eft  le  nom  de  Tin  famé  maqua  :  )  fes  charmes 
ne  pouvoient  manquer  de  lui  attirer  bientôt  des 
adorateurs.  Un  Abbé  de  Bonnac  (*)  lui  rendit 
îes  premiers  foins,  Manon  J*avoit  préféré  à  un 
Colonel  de  Marcieu  ;  &  Tingrat ,  qui  Tappelloit 
fin  petit  Ange  j  fon  pi  tu  cœur^  hii  refiifa  une  petite 
robe^de  taffetas  pour  prix  de  ce  qu'elle  lui  avok 
«ionoé  !  Le  bel  Abbé  de  Goniier  (**)  remplaça  lo 


<'*)  Aêuc!Iemeiit  Kvê^iUe  d*Agen.  ■ 

(  **  )  Evêque  d'Arras.  La  chromque  fcandaleufe  i*<it 
bien  amiifée  fur  c€  pauvre  M.  de  Gçniier,  M,  Dcrpinchal , 
à  ce  que  prétend  Thiftoire,  lui  donna  ,  un  jour,  une 
leçon  dont  les  Prélats  atvroient  de  temps  en  temp^befom, 
four  les  avenir  que  les  gens  d'Eglife ,  ne  peuvent  pal  J 
|ouir  auflî  librement,  que  les  gens  du  monde,  St  qu'ilH 
«il  de  leur  devoir  d'enter  le  flagrant  délid  M.  de  Coxmet 
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premier  Abbé  auprès  de  Manon.  Le  crafTeurt 
après  avoir  fait  bien  du  mal  (*) ,  une  nuit ,  à 
Manon,  ne  lui  donna  ,  le  lendemain  matin ,  qu'une 
(impie  montre  de  dix  louis.  Une  petite  fcene  ar- 
rivée à  Manon  lui  fit  déferter  l'hôtel  de  la  petite 
Comteffe. 

Du  Monceau  alloit  faire  fouvent  des  parties  chez 
l'entremetteufe.  Celle-ci  lui  promit  un  jour  une 
fille  neuve  &  charmante.  Il  ne  manqua  pas  au 
rendez-vous  ,  &  il  y  trouva  Manon  ,  fa  filleule. 
Le  parrain ,  honteux  d'être  dans  un  tel  lieu  devant 
cet  enfant ,  la  gronde ,  lui  fidt  tous  les  reproches 
pofGbles.  u  Mais ,  mon  parrain ,  lui  dit  fpirituel- 
»  lement  la  petite ,  y  a-t-il  du  mal  de  fe  trouver 
j>  dans  un  endroit  où  vous  êtes  ?  w  Le  parrain , 
furieux  de  cette  réponfe ,  s'emporte,  &  lui  doniie 
des  coups  de  canne.  La  moqua  arrive  &  les  fépare». 
On  doit  rendre  jufHce  à  Manon  :  depuis  cette 
aventure  elle  ne  remit  plus  les  pieds  chez  la  Dame 
Gourdan  ;  elle  refla  chez  Labille  ,  oix  elle  étodt 
très-fage. 

Une  circonflance  fmguliere  vint  faire  brèche  i 


€ut  épargné  douze  miné  francs ,  «sll  eut  été  moms 
voluptueux ,  &  s'il  fe  fut  contenté  d*une  bergère,  M. 
Defpinchal ,  l'ayant  trouvé  au  lit  avec  fa  maitrefTe ,  le 
Ibrça  de  lui  ren<&e  700  kmts  qu'elle  lui  avoit  coûté  depuU 
deux  mois  ,  après  quoi  il  lui  céda  tous  fes  droits  de  pio* 
priété.  Moyennant  cet  arrangement  ^  M.  Derpinchal  fe 
trouva  avoir  ^oui  pendant  deux  mois ,  ^aùx  dépens  de 
l'Eglife ,  ce  qui  n'eft  gueres  arrivé  juiqu'â  ce  jour.  M, 
de  Gonzier,  ne  pardonnera  famais  à  Tauteur,  fon  indÇf- 
crétion  ,  mais  Taventure  eft  trop  plaifante  pour  être  palliée 
fous  filence.  Monfeigneur  ne  peut  difconvenir  lui-même  » 
qu'un  Evêque  qui  figne  un  billet. en  caleçoa  &  en  bonnet 
de  nuit,  ne  foit  un  être  très-plaifant  à  voir. 

{*)  Voyez  piects  )»riginaUs  pour  fervir  à  l'hiûolre  idot 
Madame  du  Barri» 


ù,  rettxu  Dans  la  mufon  deLabîlle  demenroît  im 
Ji/L  Duval,  Commis  de  la  Marine  ,  jeune  homme 
d'une  joKe  figure,,  &  aflbz  riche  .pour.fe  mettre 
flégamment.  La  petite  Maapn  >le  tronya  à  foa 
gré ,  &  ne  put  fe  refufer  à  lui  fidre  les  premières 
avances.  Voici  comment  elle  s'y  prit:  Madame 
Labille  favoit  peindre ,  &  s'amufoit  k  donner  des 
leçons  de  demn  à  fes  filles  de  lïoudime.  Manon, 
en  ayant  eu  quelques-unes  ,  yamuia  a  onyonner 
la  figure  de  M.  Duval,  fur  une  feuille, de  pqxer 
qu'elle  attacha  à  la.porte^Le  jeune  homme  rentrant 
chez  lui  fe  recoimoît  .aflèz  pour  <étre  perfiiadé 

3u*il  a  donné  dans  l'œil  d'une  des  Demoifeiies 
e  Labille.  Voilàfon  amour-propre  ^tté  ;  il  fe  croît 
déjà  amoureux  fans  ÙLYcii  de  qui  ;  nimporte ,  2 
remet  fon  p(»trait  oii.il  Pavoit  pris,  &  écrit  au 
bas  :  je  voudrois  bien  conaoùre  FAutatr» 

n  retrouva  le  foir  ùl  figure  couverte  de  cdk 
d'une  Demdifelle ,  avec  ces  mots  au  bas  :  Ce 
moi.  Le  voilà  enchanté  de  fa  bonne  fortune.  Des 
le  lendemain  mafin ,  il  entre  dans  la  boutique  de 
la  marchande  de  modes  ;  il  parcourt  de  vue  butes 
les  demoifeiies  :  la  petite  Manon  fourit  ;  c'efl  ponr 
elle  à  l'inflant  qu'il  foupire  ;  il  nepeniè  plus  qu'à 
elle,  &  le  foir  il  écrit  fur  la  porte  :  Quand 
mon  peintre  pourra- 1 -il  venir  wi* achever  de  pks 
près  ? 

Manon ,  en  montant  fe  coucher  ,  fit  &  répond: 
Votre  peintre  ira  dé  jeûner  che[  vous  ,  Dimanche^  à 
neuf  heures;  laijje^  votre  porte  entr'ouverte.  M,  Duval 
fiait  préparer  un  |oli  déjeûner  à  rheure  marquée  ; 
il  renvoie  fon  domefdque ,  tient  la-  porte  endr'ou- 
verte  ,  &  la  petite  Manon  entre.  Il  ferme  fa  porte; 
on  déjeûne  :  le  jeune  homme  prend  des  femiiia- 
rités  avec  fon  amante  ;  elle  ne  s'y  retufè  point  : 
il  veut  pouffer  fa  pointe ,  mais  on  s*y  oppofe  : 
îl  en  démande  les  raifons^  on  fp  consente  de  loi 


dire  qu*il  les  apprendra  par  la  fuite.  Mais  ;  €a 
attendant,  la  petite  Manon  lui  procure  tous  les 
plaiflrs  que  le  jeune  homme  pouvoit  efpérer  ,  à 
l'exception  du  feul  point  le  plus  important ,  que 
la  petite  a  toujours  la  cruauté  de  ne  lui  point 
accorder. 

La  raifon  du  refus  de  Manon  ,  de  laifler  par> 
venir  Duval  au  comble  de  la  félicité,  c'eft  que  la 
petite  friponne  ne  vouloit  {^us  refter  fille  de  bou- 
tique ;  qu'elle»  vouloit  être  un  peu  fa  makreflè  ; 
être  entretenue.  -  Manon  étoit  de  bonne  compo* 
fition  ;  elle  ne  demandent  que  100  francs  par  mois 
pour  fes  épingles  ;  du  refte  die  fe  mt  accommodée 
du  lit  &  de  la  table  de  M.  DuvaL  M<ûs,  par 
un  malheureux  coup  du  fort,  ce  Commis  de  la 
Marine  avoit  fait  la  conquête  d*une  perfonne  dont 
le  rang  flattoit  beaucoup  fa  vanité.  Il  étott  entré 
dahs  les  arrangements  ^ts  avec  cette  nouvelle  Hébé, 
qu'il  prendroit  un  appartement  chez  elle.  Duval 
déménage  de  chez  Labille. 

Duvai  écrit  de  fuite  à  Manon  «  que  Tobilination 
»  avec  laquelle  elle  a  refufé  de  fiiire  complet- 
j>  tement  Ion  bonheur ,  la  mis  dans  le  cas  de  lui 
»  préférer  une  femme ,  qu'avec  un  peu  plus  de 
»  complaifance ,  elle  l'auroit  engagé  à  lui  facii- 
»  fier.  » 

Manon  répond  :  «  qu'une  jeune  fille  de  feize  ans 
^^^  a  toujours  mieux  v^u,  vaut  &  vaudra  toujours 
»  mieux  qu  une  grofle  Coche  de  quarante  ans» 
»  fût-elle  ijfue  du  fang  des  Bourbons,  n 

Manon  ne  laifTe  que  24  heures  de  réflexion  à 
Duval ,  lui  déclarant  :  a  qu'elle  n'eft  point  embar- 
»  raffée  :  qu'elle  a  un  autre  amoureux  qiâ  vaut 
»  mieux  que  hiî  pour  la  figure;  qu'il  eft  plus  jeune, 
»  plus  frais,  beau  comme  une  adonis.  »  Et  cet 
amotireux ,  c'eft  fon  coëfTeur»  Manon  obferve  à 
Duval 4  ddXïs  ÙL  lettre,  <«  que  ks  gquxdes  âmes 
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»  qm  fepîqaent  de  s'y  connoître ,  préfèrent (ônvenf 
2>  leurs  laquais  à  leurs  maris.  » 

Le  Coëffeur  of&oit  la  foi  du  mariaee  à  Manon. 
Manon  n'en  veut  pas  ,  parce  qu'elle  lercnt  tentée , 
dit-elle ,  de  le  faire  cocu  le  lendemain.  Elle  pré- 
fère à  être  mife  dans  fes  meubles ,  à  manger  avec 
le  Coëffeur  tout  ce  qu'il  a  amafTé  ,  €c  à  voir  de 
plus  loin. 

Quatre  mois  fe  pafTent  avec  le  Coëfieur.  Le 
Coëffeur  fe  ruine  &  prend  département  pour  Lon- 
dres. Manon  fe  retire  le  foir  dans  les  gaUeries  des 
Tuileris  &  du  Palais  -  Royal.  Quelquefois  die  y 
gaene  fes  17  ou  18  liv.  quelquefois  moins,  mais 
enSn  elle  vit.  Sa  mère  étoit  remariée  à  un  nommé 
Rançon ,  à  qui  la  famille  Lagarde  avoit  £ût  avoir 
une  place  de  Comnûs  aux  barrières  de  Paris.  Mux» 
vécut  affez  bourgeoifement  pendant  onze  moâ 
chez  fon  beau-pere,  à  l'excqpdon  de  tpénflxi 
.petites  intrigues  qui  ne  firent  pas  beaucoup  àt 
omit. 

Non  loin  de  fa  mère  demeuroit  une  certaine 
Marquife  Duquefnoi ,  fameufe  Tripoûcre  ,  qui  don- 
noit  a   jouer  deux  fois  par  femsûne.  Pour  avoir 

S  lus  d'aéèeurs,  la  Marquife  fait  venir  la  jeune 
fanon  chez  elle  ;  ce  qui  rendit  la  fociété  beau- 
coup plus  agréable  &  plus  nombreufe.  Manon  refia 
chez  k  Marquife  Tripoûcre  dix-huit  mois  ,  époque 
à  laquelle  elle  tiit  héberger*  chez  le  Comte  da 
Barry. 

.  Le  début  du  Comte  dans  Tefprit  de  Manon  eft 
de  lui  dire  :  «  qu'elle  fera  maitrefle  de  ion  cœur , 
»  &  en  cette  qualité  la  fouveraine  de  fon  hôtel , 
»  cil  elle  commandera  à  tous  fes  gens ,  qui  feront 
»  désormais  les  fiens.  n 

Comme  ce  du  Barry  efl  répandu  dans  tout  ce 
u'U  y  a  de  mieux  •  (  c'ell-à-circ  de  plus  gâte  & 
le  plus  corrompu)  tant  à  la  Cour  qu'à  la  Ville, 

Manon 


Manon  ne  fera  pas  étonnée  de  voir  ckes  1im  ,  ov 
]^m6t  chez  elle,  des  Marquis,  des  Ducs  ^  des 
Princes  mêmes ,  (  fens  Àltefle  fans  doute ,)  qui  (ê 
feronthonneçr  de  lui  préfenter  leurs  hommages.—— 
Manon  paroîtra  fur  un  ton  impofant  ;  die  ne  man* 
quera  ni  de  robes ,  ni  de  diamants ,  ni  de  tout  ce 
qui  pourra  l'égaler  auxfemmefdu  jpremierrang.— «« 
Le  Comte  tient  ohez  loi ,  une  fins  par  femaine  p 
aflemblée  brillante;  Manon  y  régnera  ,  ^en  fera  les 
lunmeurs  ,  en  recevra  les  vœux  &  les  adorations 
de  tons  ceux  qui  l'approcheront.  — —  Manon  ac-* 
cepte  les  offres  gracieufes  du  Gmite ,  6c  ne  tarde 
pas  à  s'en  repentir.  Lafle.  des  caprices,  des  em- 
portements, &  même  de  la  brutalité  do  Seigneur,' 
elle  eft  totalement  décidée  à  s'y  ibofiraire  &  i 
jrompre  arec  lui.  Elle  verfe  ion  chagrin  dans  le 
iein  d'un  Radix  de  Sduiu-Foix  ;  mais  ce  Tréibrier- 
Général  de  la  Marine  a  le  cœur  d'une  roche. 

Un  événement  auffi  heureux  qu^nattendu  pooir 
Manon,  amené  le  Bel,  Vsdet-de-chambreduRoi, 
&  le  confident  (ècret  de  fes  voluptés.  Tout  ste- 
.range,  tout  s'apprête;  on  introduit  Manon  dans 
le  lit  du  Monarque.  Le  Roi  en  tâte  &  eà  enchanté* 
JD  en  témoigne  (a.  fatisiàâion  au  Duc  de  Noaâles  , 
en  avouant  qu'dle  lui  avoit  donné  de%  phdfirs  œi'îI 
jgnoroit  encore,  u  Sire ,  i»  lui  répondit  ce  Gmrtilan, 
avec  une  franchife  fans  pareille,  a  c'eft  que  vous 
s»  n'avez  jamais  été  au  B n 

Le  charme  étoit  trop  puiflant  :  Louis  XV  ne 
put  s'en  paflèr.  B  Mut  conduire  Manon  à  Gmii^ 
piegne ,  a  Fontainebleau ,  oh  elle  exerça  dans  toute 
Imt  étendue  les  fonâions  de  Sidtane  favorite. 

Le  Marquis  de  Chabrillant  apprenant  à  Monte* 
limart ,  oh  il  étoit  exilé ,  l'élévation  de  Manon  , 
(tout-à-l'heure  G>mtefle  du  Bany)  s'écria,  en 
préfence  de  vinet  Officiers  de  Ion  Régiment  : 
ff  Quelle  henreule  chaiid*p«.«.  j'ai  eu  ?  »  —^  0« 


lui  demaAJa  pourquoi  :  aC  fjl  çMt  c*ifl  elle  ftinU 
»  l'a  domiic  ,  rcponcit-il ,  d»  ^tïU  ni  ai  dèdommor^ 
»  gtra  fûrtmer.t,  —  —  Eiie  ne  l'a  pas  fiût.  » 

On  rappone ,  au  iujet  de  F  élévation  de  la.  Com- 
teffe  du  Biirry,  une  anecdote  sfla  cuneufe.  Le 
Duc  de  Goigny  a  voit  connu  Manon  quand  elle 
vivoit  avec  le  Comte  du  Bany.  U  alla  enfuite  en 
Corle ,  6c  en  revint  quelque  ien^»  après  le  ma- 
riage de- la  ComtciTe.  Ignorant  qu'elle  é:oit  alors 
la  maitrelle  du  Roi ,  il  va  la  denander  chez  le 
Comte  du  Barr\'  :  on  lui  dit  qu^elle  demeurait 
alors  rue  des  Petits-champs.  Il  y  v(de.  Eile  y  ctoit 
.en  ce  moment  par  haiard  D  la  tutoie  ,  Teut  l'em- 
bralTer ,  &  en  j^it  enân  avec  die  comme  avec  une 
£lle  du  monde.  <Celle-ci',  pour  fè  défendre  de  fes 
importunîtés.,  prit  un  air  Imeux,  &  lui  dit  enfin 
jqu'elle  etoit  mariée,  a  Tant  mieux ,  liû  répartit  le 
n  Duc,  c'eft  un  plailu*  de  {4us  que  nous  aurons  ea 
-a»,  faliant  un  cocu,  -n  Madame  du  Bany  voyant 
qu'elle  ne  pom-oir  plus  lui  en  impoler  ,  fut  obÊeée 
de'  icmner  ,  d  appeller  les  gens  ,  &  de  leur  are 
d'avertir  ceux  de  M  le  Duc  qui  vouloir  s'en  aller. 
Celui-ci ,  très-lurpris  d  une  pareille  réception ,  alla 
.chez  le  Comte  du  Barry  à  qui  il  la  raconta.  Quelle 
fut  la  -Airprile  eu  Duc ,  lorl'qull  apprit  que  Manon 
étoit  la  maitrelTe  du  Roi  I  II  fie  des  excuTes  à  U 
ComtelTe  y  qui  voulut  bien  s'en  contenter. 

Une  autre  anecdote  nos  moins  curieufe ,  mais 
qui  piqua  vivement  la  favorite ,  eft  celle  qui  con- 
cerne le  DdcdeViUeroi.  Ce  Seigneur,  très-Hbertin, 
a  qui  la  DuchelTe  a  conAamment  retiiia  le  devoir 
du  nriar*age,  étoit  de>'cnu  éperdnement  amoureux 
4l'u»î  lÂanme  de  chambre  de  la  du  Barry ,  qu'on 
nonimoit  Soplâj;  &  après  lavoir  féduite  &  en- 
grdlTee ,  il  lavoit  ikit  lortir  de  chez  la  maitrelTe 
cour  la  m;.nrre  dans  \:s  meubles.  M.  de  Qioiieu!, 
lâchant  que  le  Duc  ailoit  ibuveat  chez  la  du  Barry  ^ 


Vil  reprocha  U  jCOur.tafle'&  fervîfe  qu'il  lui  fai- 
Ibît.  «  Vous  voua  trompez^  lui  répondit  le  Duc 
3t  dq  Villeroi,  je  n'ai  jamais  mis  les  pieds  cher 
5>  cette  créature  pour  elle ,  mais  bien  pour  Sophie, 
»  ft  femme  de  chambre;  la  preuve  en  eft  que 
»  jev^ens  de  la  mettre  dans  fes  meubles  &  d'enr 
9  faiie  ma  maitrefTe  en  titre.  »  La  ComtefTe  à  qui 
on  rendît  compte  de.  cette  réponfe ,  renvoya  le 
Duc  la  première  fois  qu  il  alla  la  voir  &  .lui  dé- 
fendit d2  jamais  reparoître  devant  elle.  Le  Duc 
eut  encore  là  bafléffe-.Jfe  lui  écrire  pour  lui  fdre  fes 
excufes.  Sa  lettre,  loin  de  calmer  la  favorite,  ne 
fît  que  Firriter  davantage. 

Le  Bel  avoit  annoncé  Manon  au  Roi,  comme 
mariée  à  un  homme  de  condidon.  Ce  Maquer... 
lioyal  n'imaginoit  pas  que-le  Monarque  s'y  attache* 
toit  auffi  férieufement  qu'il  le  fit.  Craignant  donc 

3ue  fon  maître  ne  fôt  inftrait  de  là  vérité  par 
'autres  ,  &  appréhendant  fur-tout*  d'encourir  fa 
difgrace  ,  il  alla  le  jettef  à  fes  pieds ,  en  lui  difant  : 
M' qu'il  avoit  été  le  premier  trpmpé ,  &  que  Manon 
»  n'étoit  ni  mariée  ,  ni  de  condition.  Tant  pis  ,' 
»  s'écria  le  Roi ,  -qu'on  la  marie  donc  prompte-^ 
»  ment,  afin  que  je  fois  dans  l'impoml^ilite  dè^ 
Il  faî»e  quelque  fottife.  »  Et  en  huit  jburs  de  tempç 
!«'  liariagé  fiit  fait  (*). 

J  C'eft  aîhfi'  qu'on  vit  une  catin  ;  née  dans  unç 
condidon  très-obfcure ,  vouée  au  libertinage  dès 
fa  tendre  jeuneffe,  autant  par  goût  que  par  état,, 
si'apportant-  au  Monarque  que  les  reftes  de  la  prof- 
dtutîon  de  là  plus  vile  canaille  ;  c'eft  ainfi  qu'on  la 
int  Vofleoir  prefgùe  fur  le  trône,  &  le  Koi  lui 


'  (.»)  Le  premier  Septembre  1768  ,  MarU- Jeanne  ,  dite 
Comart  de  Vaubernîér ,  fut  mariée  à  Guillaume ,  dit  dul 
Barry ,  ^frere  de  celui  ^ul  rentretenoit. 
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prodiguer  le  tréfor  public  pour  lui  faire  étaler  uîT 
fuxe  3e  Reine ,  'multiplier  les  impôts  pour  fatis- 
faire   Tes  tantaifies  puériles  ,  6c  fédre  dépendre  le 
deilirï  de  fes  fujets  des  caprices  de  cette  folle. 
Nous  allons  détailler  tous  les  travers  dans  lef- 

3iîels  elle  fit  donner  Louis  XV  ,  foufflée  par  Tes 
ignés  moteurs  les  d^Aiguillon  ,  les  Richelieu  ,  les 
Maupeou  ,  les  Terray ,  6c  autres  roués  du  même 
accabit. 


CHAPITRE    XXXV 

Xj  O  V 1  s  XV  n  *étoît  plus  à  lui-même.  La  1 
n'étoît  plus  peinte  fur  fon  fronti  la  bile  le  furmoocoi];  ■ 
Tennui  le  pou rfui voit  ;  il  étoit  toujours  en  moinre- 
ment  :  il  erroit  dans  le  cercle  étroit  d*une 
douzaine  de  malTons  de  plaîfance  qu^il  parcouroit 
fucceffivement*  Ce  ti'étoit  pas  de  FeimiQ 
ment  répandu  lur  la  face  augufte  :  elle 
enveloppée  de  nuages  ;  ^on  y  démêkk  k 
cuifants. 

Sous  te  pjflf  doux  des  Prioces  ,  k  pks  aSAfe 
dies  maîtres  «  le  plus  honnête  ^^fnt^^  de  im 
Royaume  «  on  n  «otendoii  que  qiiiMei  et 
Gouvernement^  plaintts  contre  rndbûnMoon, 
contre  les  abos  d^anmîté:  %m  ne  padoit  ooe  djft- 
tufiîces,  d'oppreffioos y  de  wiarinm.  Le  Râ 
U  favxût,  suis  il  en  igpoiw  te  remède.  Des 
llfiottiiUam  aTeknc  teUenefic  1 
Louis  ae  totoii  pss  mr  où  fortir  de  fc 
éédile  ckns  leqndoa  Ixw^  fesiL 

On  &  fuppotil  ifne  fir  k  in  de  fba  lenc, 
"XV,  eiced^àrexcès  des  nridei  &ïs 
de  fo^  Roj^noi&j 


parcouroit 
iniQ  kd|^ 
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velléité  cTabdiqner.  uYeat  tut  ùm  doute,  Kern 
volontiers,  fi  en  renvoyant  à  fini  ûteceSkar  k 
fardeau  entier  dn  Gottremement ,  il  ent  pa  ea 
conferver  tout  llionorifiqae  ,  toot  ce  qm  poovoîc 
contribuer  à  fa  (ûreté  &  a  fi>n  bien-être  peiibnnd. 
Mais  le  Monarque  aT<»t  abcficpé  de^ns  loi^ 
temps.  U  enétoità  ce  période  d^ifinfibifité,  qinl 
rejgardoit  fon  peuple  &  m&ne  les  fiens  comme 
lui  étant  étrangers  pour  tout  ce  qnH  croyck  devoir 
être  la.cbarge  de  l'Etat*  Voici  nne  mecàote  eam 
-vingt  autres  qui  en  fournit  la  prenre. 

I^Curé  de  baint-Loois  de  VeifiiSes,  pjroiflé  im 
Koi^  vint  un  jour  à  fim  lever,  fofvtttt  le  onvi- 
lege  qull  en  a.  Le  Monarqae  homain  Anonaie 
des  ouailles  de  ce  pafi:enr.  D  demande  s^  y  a 
beaucoup  de  malades  ,  de  morts  ,  à^pamffts.  A 
cette  dernière  queftion  ,  le  Curé  ponffis  un  grand 
Ibupr ,  répond  qull  y  en  a  beaucoup,  u  Maîs^ 
99  (  réplique  le  Monarque  avec  intérlt,  )  kf 
n  aumônes  ne  fom-elles  pas  abondantes  :  nW 
jt  fuffifent-eÛes  pas  :  le  paîfi   eft-il  endiéii  :  le 

m  nombre  des^ malheureux  ^41  augmenté? 

9>  Ah!  oui,  Sre....  Comment  cela  (t  ùk4li 
»  p'oh  viennent-ils  ?  — •  Sre  c'eft  quH  y  a 
if  jufqu'à  des  valets  de  fied  de  votre  mâifon  qfk 
9>  me  demandent  la  eharué.  n  «m»  «  Je  Je  crois 
>»  bien,  repond  Louis  XV  avec  humeur^  om  m 
n  les  paie  vas,  n 

Le  Roi  nit  une  pirooetfe ,  2c  roomt  la  conver* 
fation  avec  le  Cure  ,  comme  Qthi  d'apprendre 
ces  maux  qull  ne  pouvoir  ibiilager*  Quelt^iut 
qui,  fans  finroir  la  queftion ,  n'eut  eotcodu  <|uela 
réponfe,  auroît  cru  que  k  Monar<^  parkitdes 
gens  du  Rm  du  Japon  ou  de  l'Empereur  de  la 
Chine.  C'étoit  une  fa^  de  voir  fingnikre,  oui 
s'allioît  chez  LSnôs  ICV  avec  k  coeur  k  plu» 
excellent.  Ceft  et  qifoot  toujoitfi  mt&i  tom 
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ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  le  ferv'ir  ou  d'ap- 
procher de  la  pcrronnc.  Malgré  cela  ,  à  l'entendre 
tenir   certains  propos ,  on  eut  jugé   le  contraire 

2uclquotois.  Par  exemple  ,  il  ne  le  lailbit  pas  une 
olicatvlîe  de  ménager  le  foible  qu'ont  prefque 
tous  les  hcmm:s  de  cacher  leur  âgé  ,  leur  vieil- 
le lïe  ,  leurs  îr.tîrn:i:ês.  Il  diîbit  voie nti ers  à  un 
Ccuiti'iin  :  u  Vcu;  êtes  vieux  :  vous  avez  n;ai:- 
j>  vaiil  r..'r.o  :  vcvs  nîCuirez  bîectct.  n  C'étoit 
wn  uoiire  de  ph::olVph:e  qui  lui  é:c::  propre,  & 
qui  lui  pcrnActici:  i'ccciiter  de  farg-froid  les 
xrtmcs  îcncvo:*,  fi  ciîcîquua  oîci:  ?es  hn  fair& 
On  en  r.'.pvor^r  d'elle;  vîsic-ircufef. 
Vn  ';o;:.  \^  .\c:  v-.:'.Vl:  ivcc  îe  Duc  de  CH^ny; 
3  lui  v!c;.>v  de  des  :v.:v-clî:?  i*u:i  auteur  cînr.nast, 
ron'.n-e  le  tv-:;:. "^^-t--.'.  Ce  rr.£hfurcu.T,  ufi  de 
p\ini:s  (S.  de  derr-chis,  ^vsn:  rvp  p:\::l:rr*é  de 
ks  v:vc>  ivcc  irre  •"inrjr.e  ,  crr:.  rj=^<e  ^nre- 
ri:::t  n^^dc  ;  d  c:c.:  Tï::e  dic?  -ne  -.brre  c"an- 
b^j':.' :e.  o'.î  J-  tr.:^"r.>  'i  zirel:;   de  ù.    s-icoire 

«•  ..  ^     '   •  r  '      -  -  -  m' 
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fio«lme  hargneux ,  dur  &  colère,  9  TapoftrophaJÊn 
ces  termes  :  à  votre  iourl  TAbbé.  ne  pouvantoftf 
contenir ,  réplique  :  Sire  Votre  Mdjeflé  eft  allée  b^ 
à  U  ChaJJe,  il  eft  venu  un  orage ,  elle  aétémbuiiiéé 
corme  les  uutres  ;  &  puis  fort  bouillant  de •  ragCil 
Voilà  comme  eft  cet  Abbé  dé  Brogbo ,  s'écria  iff 
Bol ,  il  fe  fâche  toujours.  Et  û  n'en  fut  pas  autm 
chofe.  '.      '  •  }       f 

On  ne  peut  fe  refufer  à  accorder  un  bon  cooun 
à  Louis  A  V  ,  à  lui  reconnoître  un  jugement  fain  î 
mais  il  s'entretenoit  fouvent  de  niaiferies.  Ert 
parlant  en  Public ,  on  ne  le  voyoit  jamais  occupé 
que  de  commérages  ou  de  chofes  très^indifférentes^ 
ii  feifoit  beaucoiç  de  queftions  toutes  .  fri voies  ^ 
YaÎAes  &L  oifeufes.  Ce  n'eft  pas  qu'il  asi  pût  dire 
mieux.  Il  étoit  très-aimable  en  convcrfation  qtiam) 
ilétoit  dans  Tintimlté  de  fes  Coùrtifans/:  il  avoît' 
des  finefles  ,  des  faillies  ,  des  .bons  nots.  En: 
voici  un.  .     •       » 

•  iLe  Comte  de  Lauraguais,  ce  Seigneur. favant 
&  bd  efpBÎt,  &  dont  la  philofophte  ùôndAé-k 
faire  beaucoup  de  folie ,  revenoit  a  Angleterre  pî| 
il  étoit  allé  voyager.  Il  fe  préfente  à  la  CoUr  & 
rend  fes  homn^ges  au  Roi  :  $J  M.  peu  côntenf« 
de  fes  aberrations  continuelles ,  lui  demande  ave<* 
févérité  ce  qu'il  «eft  allé  apprendre  en  Angleterre? 
Le  Comte  ^  piqué  du  ton  de  la  quefbon  ^  «râpond 
très-indécemmént  :  i/y^i/fr.  Sire,  -*-•  deis  Chei^ttxi 
répond  le  Monarque  avec  vivacité ,  &  luitourrie 
le  dos.  Mot  excellent ,  merveilleux  ,  fubririie  Irt^nlt 
dans  la  bouche  du  dief  de  la  nation  qui  k  Veng^ 
ainfi  a'une  réponftf  injurieufe  pour  iàÂ&,  Le  itiôt 
eft  d'autant  meilleur  qu'il  étoit  jufte;  que  te  Comté 
fe  plquoît  dors  de  faire  des  conriès  de-  chevaux^ 
d'aller  en  acheter  chez  les  Anglais ,  de  les  y  fairt» 
drelTer ,  enfin  de  s'y  initier  dans  toute  la  déArina 
de  réquitation.  . •  ■.  ' .;  *  « •  -ib  jyy.i . . 


Louis  XV  avoJt  la  jiidiciaire  très-bonne  ■  une 

Ïrofonde  c on  noi flanc e  du  cœur  humain ,  une  philo^ 
yphie  raifonnée  ÔC  rcfléchje ,  TOais  étendit  trop 
loin.  Il  étolt  perfuadé  qu*il  n'étok  entouré  que  de 
fripons;  qu*un  honnête  homme  n'eut  pas  vouJu 
venir  à  la  Cour ,  ou  qu*ii  Te  ferolt  rétiré  bientôt; 
€n  forte  qu'il  trouroit  indifférent  de  dioifir  tel 
ou  tel  Mînifire  j  6t  comme  Louis  XV  étoit  facile  , 
il  fejprétoit  fans  peine  à  nonuner  celui  que  rintrigme 
pouifoit  auprès  de  br,  H  avoit  feulement  une 
-politique  là-deiTus ,  c'efl  que  néceflité  de  confier 
les  rênes  du  Gouvernement  à  d*antres  mains  que 
les  fiennes ,  il  ne  fa  Doit  pas  leur  lailfer  prendre 
trop  d'afcendant.  Entoure  d'hommes  à  paflîons^ 
dangereufès  pour  fétat,  le  Roi  en  tournoit  une 
partie  contre  eux-mêmes  :  il  avoit  foin  de  fnutenir 
toujours  deux  cabales  entr'eux  qui  s'obfervoient , 
fe  fbrveiîloient  &  défendoient  fon  autorité  en  1» 
di%^ifant. 

Louis  XY  n'avtwt  pas  la  force  de  maîtrîfer  lui- 
même  ces  ambitieux  qui  dominoîent  ibu*  lui.  Son 
grand  défaut ,  comme  nous  Tavons  déjà  remarqué  , 
ctoit  de  ne  pouvoir  fou  tenir  long- temps  une  grande 
contetifion  d'efprjt,  de  fe  fatiguer  bientôt  dii 
travaiià  en  outre ,  il  étoit  facile  ,  &  cependant 
jaloux  de  fon  autorité.  Pour  concilier  tout  cela  , 
lorfqu  un  des  deux  partis  devenoit  trop  puiflant  , 
que  r équilibre  étoit  abfolument  rompu*,  6c  qu*il 
iloit  renverfer  Tautre;  le  Roi  faifoit  pancher  la 
balance  du  côté  du  nouveau  qui  s'éîevoit  jufqu'à  ce 
«|iie  celui-ci  eut  à  fon  tour  culbuté  le  plus  puiffant, 
ëc  fe  fut  écroulé  fous  un  quatrième  qu'il  favorîfoît 
iucceflivement. 

Cette  politique  excellente  dans  un  peth  Prince 
d'Allemagne ,  qui  feroit  obligé  de  fuppléer  la  force 
par  la  rufe ,  ell  fSrement  mefquioe ,  puérile , 
iUufoire  dans  un  Roi  de  France ,  qui  d'un  mot 
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peut  changer  la  face  de  fes  Etat^.  Et  c*eft  ce 
mot  qui  coûtoit  à  Lfiuis  XV.  Il  étoit  ennemi  de 
tout  ce  qui  eft  coup  de  violence,,  de  rigueur, 
d*autorité. 

Le  Roi  étoit  incapable  de  prendre  une  réfoludoa 
déterminée  ,  fixe  &  irrévocable.  Il  ouvroit  toujourt 
le  meilleur  avis  dans  le  G>nfeil  :  mms  il  n'étoit 
jamais  fuivi»  Louis  XV  fe  défioit  tellement  de  fes 
Dropres  lumières ,  qu'il  les  fubordonnoit  à  celles  des 
Miniftres  qui  Tentouroient ,  &  cependant  il  n'en 
étoit  pas  convaincu  pouf  cela,  u  Prenez  garde , 
19  difoit-il,  vous  allez  dure  une  fotdfè;  vous  verres 
ji  qu'il  va  arriver  telle  &  telle  chofe;  qu'il  faudra 
st  revenir ,  reculer,  n  Le  Roi  difbit  &  fignoit.  L'on 
étoit  tellement  habitué  à  cette  modeftie,  que 
Ton  contrecarroit  fon  fenriment  comme  cehii  d  nja 
particulier. 

Loub  XV  aimoit  les  honnêtes  gens ,  &  quand  il 
en  trouvott ,  il  les  négligeoit  :  U  vouloit  entendre  la 
vérité,  &  il  écartoit  les  feuls  corps  qui  ^uvoient  k^ 
lui  dire,&enavoient  leNdroit.  Il  étoit  jufle»  &il 
n'ignoroit  pas  qu'il  fe-  commettoit  toutes  fortes 
d'injufUces  fous  fon  nom.  Il  étoit  bon ,  &  il  ne 
vouloit  rien  prendre  fur  lui. 

La  grande  révolution  de  la  Ma^ibature  fut 
opérée  contre  le  fendment  intime  du  Roi,  très* 
convaincu  qu*dle  ne  pourroit  durer.  Le  defîr ,  de 
fe  mettre  à  l'abri  des  popémelles  remontrances  du 
Parlement ,  de  ne  plus  voir  de  robes  noires  conti* 
nuellement  à  fes  troufles ,  de  ne  plus  entendre 
parler  des  malheurs  de  TEtat ,  auxquels  il  ne  con- 
noiflbit  aucun  remède,  tableau  tmzy^nt^  qui  ne 
fervoit  qu'à  l'aiHiger,  le  détenmna  à  fe  prêter  aux 
moyens  qu'on  lui  fumera ,  &  dont  on  lui  diffimul^ 
les  inconvénients^  âcTes  fuites  fiinefles.  Il  en  coûta 
ians  doute  au  coeur  de  liouis  XV ,  &  on  ne 
peut  que  aoire  que  ce  fiitla  vraie  fource  des  ioucis 


dont  îl  parat  dévoré  le  reflc  de  fes  jours.  Toujonn 
cft-il  certain  que  depuis  iors ,  le  Monarque  ne 
fut  point  dans  Ton  amette  ordinaire ,  fur-tout  ï 
mefure  que  le  fatal  fyftême  fe  développa,  &que 
pour  foutenir  le  premier  coup  d'autorité,  il  en 
fallut  frapper  de  nouveaux^  fuivis  encore  par 
beaucoup  d'autres. 

Une  charmante  créature ,  tePe  que  la  du  Barry , 
étoit  l'objet  unique  propre  à  charme;  le*;  chaçrins 
qu'efluyoit  le  Roi,  au  fvilieu  des  contiadiaions 
qu'éprouvoit  fon  adminiftration.  Mais  la  du  Bany 
n'étoit  point  encore  Sultane  favorite  en  titre.  D 
lui  manquo:t  la  préfentation.  Ceft  à  ce  fujet  que 
fe  roidiiTant  contre  les  difficultés  ,  Louis  XV 
témoigna  pour  la  première  fois  une  fermeté  perfc- 
vérante,  dont  il  manquoit  toi^ours  dans  les  affaires 
les  plus  importantes. 

Louis  XV  étoit  opiniâtre  :  MeiHames  fes  fiDes 
tenoî^at  ferm*.  On  avoit  chanfonné  la  du  Baity 

i>ar  des  JPonts-ruufs  allégoriques.  On  la  caraâénfoit 
bus  le  nom  de  Z<z  Bourbormoife.  Tout  Paris, 
toute  la  Cour  en  eut  bientôt  la  cbf.  Le  Roi 
connoiffoit  bien  fa  fottife.  Il  fe  garda  bien  de 
lui  donner  plus  d'cclat  en  brufquant  l'événement, 
avant  d'avoir  préparé  les  efprits  de  la  famille 
Royale. 

Le  Roi  vouîoit  :  on  mit  des  agents  en  oeuvre 
pour  déterminer  Mefdames  :  on  leur  fît  craindre 
j)0ur  la  fanté  précioufe  de  leur  augufte  père.  Elle 
le  rendirent  à  ce  motif  irréfiûible.  La  préfentation 
fut  décidée.  Mais  ce  fut  une  autre  difficulté 
de  trouver  une  femme  qui  fe  chargeât  du  céré- 
monial. 

Dans  le  temps  fetrouvoit,  à  Paris ,  une  Madame 
de  Bcarn  ,  fille  de  qualité ,  mal  à  Taife ,  &  veuve 
d'un  Garde- du-Corps  ,  Gentilhomme  de  Périgord. 
Elle  étoit  venue  dans  la  Capitale  pour  fuivre  un 


ahcîen  procès  qu'elle  avoit  contre  la  Mûibn  d« 
Saluces ,  &  qui  étoit  pour  elle  un  objet  de  300,000 
livres.  Ayant  obtenu  une  provifion  confiaérable  , 
elle  s'en  fer^-it  pour  fe  mettre  en  eût  de  fe 
préfenter  conv2nabiement  à  ûl  naiflance  &  pour 
trouver  du  crecîît.  EUfe  étoît  alliée  aux  Richelieu 
&  aux  d'Aiguillon,  ouï  lui  firent  d'abord  gagiier 
(bn  procès,  &  enfuite  !a  déterminèrent  a  pré- 
fenter à  la  Cour  Madame  du  Barrj.  Cent  mille 
livres  qu'on  lui  donna  pour  (a  peine ,  la  fortune  ,. 
eh  fus  ,  qu'une  pareille  démarche  lui  ouvroit 
pour  fes  enfants  ,  la  firent  paflTêf  par-deffus 
tous  les  préjugés  &  tout  le  ridicule  dont  elle* 
ft  couvroit. 

■  La  du  Barry  fe  trouva  au  plus  haut  point  d'élé- 
vation oh  feninief  de  fe  forte  pûiffe  aQ)irer.  Sa 
fàtisfa6tion  eut  été  au  comble  ,  fi  elle  n'eut  trouvé 
un  obftacîe  en  chemin  ,  c'eft-à-dire  une  femm^' 
jâloufe  ,  non  du  cœur  du  Roi ,  m^  de  fon  fceptre 
ôu'elle  vouloit  partager.  Il  s'agit  #e  la  Duchefle 
de  Grammont ,  foeur  du  Duc  de  Choifeul ,  grand 
Vifir  d'alors.  Haute  ,  impérieufe ,  avide  du  poûvcrir 
à  l'excès ,  la  Duchefle  cherchoît  à  dominer  en. 
Souveraine.  Elle  étoit  parvenue  au  point  de  fub- 
jûguer  fon  frère ,  dont  elle  faifoit  tout  ce  qu'elle 
vouloit. .  a. .  Cette  Duchefle  ,  dit  un  auteur  du 
>5  temps,  étoit  une  véritable  femme  de  Cour, 
»  dans  toute  la  forcer  du  terme ,  c'eft-à-dire  ^ 
>=)  décidée ,  impudente,  dévergondée ,  &  ne  regar- 
>i  dant  les  mœurs  que  comme  faîtes  pour  le 
jj  peuple ,  (*  )  quoiqti'âgée  de  40  ans ,  die  s'étoit 


(  *  )  La  chronique  fcandaleufe  ne  fâchant  à  quoi 
attribuer  le  fingulier  afcendant  de  la  Duchefle  de  Gram- 
mont ,  fur  refprk  fier  >  abfolu  de  fon  frère  ,  le  Duq 
de  Choifeul  ;  lui  eR-avott  ^it  chercher  le  principe»  dans 


y^  imagée  pouvoir  {Maire  au  Roi  :  proétant  de  fou 
»  rang  &  de  la  Ëiveur  de  fon  frère  ,  die  %*étaât 
n  initiée  aux  petits  appartements  &  aux  plaifirs 
»  (ecrets  du  Monarque.  Abufant  de  fôn  caraâere 
»  bon  &  facile,  de  fa  foiblefTe  pour  le  fexe  y  & 
»  de  fa  pente  aux  plaifirs  du  moment;  elle  avoit 
»  trouve  à  fe  mettte  pluileurs  fois  dans  le'  lit  de 
s>  Sa  Majefté ,  prefque  malgré  die.  Mais  comm^ 
»  ce  commerce  n'étoit  que  TeSet  de  r<Afeflkm , 
»  &  que,  chaque  fois,  poiir  ainfi  dtre^  elle 
»  violoit  le  Monarque,  die  devoit  être  tout-à'£ût 
yt  re]ettée  dès  l'apparition  de  la  du  Barry  :  Inde 
»  ira.  » 
La  du  Barry  av(Mt  taché  par  tous  les  moyens 

Sffîbles  d'amener  dans  fon  parti  le  Duc  de 
loifeul,  comme  le  Miniftre  tout-poiiEuit  oui 
£ûfoit  de  fon  maître  tout  ce  iju'il  vooknt.  On 
aflîire  même  que  la  Comtefle  lui  fit  des*agaceries 
qui  auroient  pu  aller  plus  loin ,  s'il  en  eut  voub 
profiter.  Mais  ]f  Duc  lui  témoigna  confiamment 
un  mépris  marqué  ;  la  £)uche(Ie  ,  fa  ibenr  ,  étoit 
furieufc  de  la  voir  ;  quand  elle  la  regardott^  c'étcnt 
avec  des  yeux  pleins  de  vengeance  &  de  haine. 
De-là  cette  guerre  ouverte  entre  les  deux  partis 
Jes  Choifeul  &  des  du  Barry  ^  &  qui  aboutit  à 
la  diigrace  des  premiers. 

La  du  Barry  commençoit  à  jouer  un  rôle  b  illant. 
Dans  les  commencements,  aucune  fenmie  comme 
n  faut  ne  vonloit  frayer  avec  eDe.  Le  vent  de 
la  laveur  ne  tarda  pas  à  lui  amener  une  Cour.  Le 
Roi  foupoit  tous  les  fcnrs  chez  ùl  maitrefle.  La 


une  intimité  plus  que  bzibtmtllt  tntre  ces  den  perfon- 
nage  Si  d'ailleurs  ,  trop  au-tle^fus  des  préjugés  »  Ton  & 
Tautre ,  pour  fe  laitier  arrètCf  par  ceux  de  religioa  ou 
if  honaétcb^  publique. 


csy[  i8f  1:3^ 

Snltahe  învîtoît ,  &  pouf  que  lés  Grands  lie  pufletiC 
fî*y  refiifer,  elle  ajoutoit  au  bas  de  Finvitation  : 
S.  M.  ni  honorera  de  fa  préfenee.  On  vit  infenfi^* 
blement  des  G>inteflès,  des  Marquifes,  des  Du« 
chefles  ,  bien  plus  des  Princes  du  f^e ,  un  G>mte 
de  la  Marche  «  un  Prince  de  Conde  yemr  groifir 
la  tbide  de  (es  adorateurs. 

Le  Duc  de  Choifeul  s*apperçut  bientât  qu^i 
ii*aToit  pas  été  aflez  politique  à  l*<^^d  de  la  favo- 
rite ;  mais  trop  aveuglé  par  le  reflèndment  de  fk 
fœur,  il  s'étoit  goné  a  des  éclats  dont  il  ne 
pouvoit  plus  revenir.  Un  orage  fe  préparoit ,  il 
ie  difpoÊi  avec  fermeté  à  lui  tenir  tète;  mais  en 
Tain  >  c^  il  fuccomba. 

L^  di|  Barry  fe  conduifit  d*abord  avec  Uca  de 
la  prudence.  Ne  pojivant  fe  concilier.les  Choifeul , 
die  ne  fit  rien  dans  les  conunencements  qui  pût 
ia  les  mettre  à  dos.  Gaie ,  fbUe ,  enjouée  «vec  le 
.Roi,  elle  prenoit  en  puUicUtonkplus  honnête. 
Je  plus  refervé ,  le  ton  enfin  de  la  Cour  ;  elle  avoit 
la  plus  ^nde  poUtefie ,  la  plus  grande  a&lnlité 
;envçrs  tout  le  monde,  fiir-tout  envers  les  femmes» 
Xi^  %oi  H  témoignoit  bien  dé  l'attachement^ 
mais  elle  n'étoit  pas  encore  (ans  crainte  d'être 
iconduite. 

Le  Ptic  de  QicMfeul  avoit  mis  fes  dTpions  ea 
jçainpagne  pour  conftater  la  fiUafion  feandaleufe 
As&  aventures  de  la  Comtefiè ,  âc  les  avoit  (ait 
configivsr  dans  les  vaudevilles ,  dans  des  nouvelles 
manufcrites,  dans  de  petites  hiftoriettes,  dont  on 
amufoit  les  cercles,  la  du  Barry  ne  voyoit  que 
trop  la  hain,e  &  la  jaloufie  d^  Qioifod ,  non 
femement  autoriiknt  le  perfifiage  par  des  chanfons 
indécentes  qui  couroient  à  la  ville  &  à  la  Cour 
fiir  fim  compte,  &  dont  ils  étoient  fourdement 
les  auteurs  ;  mais  die  les  favpit  plus  intimes  que 
)ainjds  arec  la  £uniUe  Royale  qu  3s  indiipof<Hei4 


tant  qu*ïls  povivoîent  contr*elle»  en  la  pcîgnam 
avec  les  traits  les  plus  noirs  de  la  médiiance  & 
de  la  calomnie.  La  du  Barry  en  étoît  allarmée»  j 
44  Tout  cela  m'impatiente  (*)  ,  difoit-elie,  dans  | 
if  un  moment  de  colère ,  quel  eil  le  pis  aller  qui 
n  puifle  nVarriver  ?  Si  le  Roi  m*abandonne ,  je 
ji  quitterai  la  Cour  qui  me  put  au  nc^ ,  &  avec 
«  ce  qu  il  ttiz  donné  6<.  la  penfion  qu*on  ajoutera 
»  néceffairement ,  j'en  aurai  toujours  alTex  pouf 
ji  figurer  dans  le  monde ,  &:  mener  une  vie  aufS 
si'heureufe  qu'agrcable.  Au  %itr. ,  au  Diable  b 
îj  politique  &  Tétiquette  î  « 

Derrière  le  rideau  étoit  placé  le  Comte  du  Barry, 
beau-frere  de  la  Comtefie»  «  Ah  !  ma  cliere  rœur, 
»  ccrivx>it-il ,  que  votre  propos  m'efilaye  î  que 
,)i  vous  connoillcz  peu  la  Cour  1  Apprenez  que  d 
»  oui  peut  vous  arriver  ,  fera  d'être  enfermé 
M  danf  un  Couvent ,  le  refte  de  vos  Jours ,  av< 
«  défenfe  de  voir  qui  que  ce  foit;  encore  iere; 
3ï  vous  bien  heureufe  fi  Ton  ne  fe  défait  pas 
ji  vous  par  le  poifon.  »» 

La  du  Barry  tinf  ferme  contre  les  brigues  de  la 
cabale  adverfe ,  &  Choifeul  croula.  Elle  avort  toa 
tenté  pour  fe  le  rendre  favorable  ;  ne  pouvari 
y  rcufîir,  elle  le  mina  fourdement.  Dirigée  par  uti 
•politique  plus  raifonnée  &  plus  (iirô ,  que  celle  d 
Mmiilre  &  de  fon  parti ,  elle  ne  fit  aucune  ém 
marche  d'éclat ,  fans  s'être  forme  auparavant  vA 
autre  parti  aifez  fort  pour  terraiTer  fes  ennemis.  ' 

Le    nombre   des    parti  fans   des  Choifeul  et 
effrayant  ;  mais   la  du  Barry  croiflbit  de  jour 
jour  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi*   Son  empir 
fur  Tefprit  du  Monarque  intimidait  fes  adveriaire 


C  *)  En  d'autrw  termes  de  fa  feçon  ,  tout  ^da  m^f^  . , 


les   rendôît   plus   cîrcônfpeâs ,    dimihuoît  Ie9r 
vflioitibre ,  augmentoit  celui  de  fes  créatures.        ! 

Endormi  par  dix  années  de  profpérité ,  le  Due 
de  Choifeul  fe  jugeoit  bien  éloigné  d'un  revers*  ' 
Il  fiit.  trompé.  Lés  propres  créatures  qu'il  s'étoit 
ikites  lui-même  ,  &  qu'il  fe  croyoit  les  plus 
attachées,  furent  les  premières  à  fe  tourner  contre 
lui*  Entre  autres ,  il  fe  vit  abandonné  de  celle  qui 
lui  avoit  le  plus  d'obligation  ;  qui  lui  avoit  voué 
en  apparence  le  plus-  inviolable  dévouement,  le 
premier  Préfidenc ,  depuis  Chancelier  de  Maiipeou» 
La  fourberie  formolt  le  caraâere  dominant-  de 
l'original ,  6c  il  ^uà.  fervit  mêrveilleufement  ç6\à: 
fatistaire  fon  a0ÉBpn*  Vrai  caméléon  ,  il  ne  leva 
pas  d'abord  toaiiFfeit  le  mafque:  il  fe  ménage 
entre  les  deux  partis  juiqu'au  moment  où ,  voyant 
la  faveur  de  la  fultane  confolidée  ',  il  fe  rangea 
tout  entier  de  fon  c^é/ 

En  ce  temps  s'agitolt  la  grande  affaire  de  Bre- 
tagne. C^  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  la  dévcloperj 
il  fuffit   de  dire  ,  comme  on   fait ,  qu'elle  fervîjt 

frandement  aux  defleins  finiftres  du  Chancelier 
laupeou  pour  le  plan  abominable  qu'il  avoît 
.conçu  d'affervir  la  na^on  ,  én'renVerfant  le  corp^ 
-entier  de  la  Magiftmturô  gui  étoit  fon  appui.  ;  ' 
Le  Chancelier  avoit  ,  en  outre ,  des  haines 
pérfonnelles  j  il  fa  fervit  mêrveilleufement  dé  là 
même  affaire  pour  les  fatis£ui^e.  La  Magiilratur^ 
ceprochoit  à  Monfeieneur  ^  ainfi  qu'élu  l'avok 
autrefois  reproché  à  fon  père,  d'avoir  plus  d'une 
fois  vendu  le  Parlement ,  lorfqu*il  le  prjçfidoit.  Oa 
Vâccufoit  de  s -être  foiivcnt  tt^mpé  eh  recueillant 
les  voix  pour  favorifer  l'injliftice.  On  lui  reprochoîi 
^'avoir  reçu',  en  1764,  cent  mtfle  écus  de  grtf^ 
tification  de  b  C6ur  pour  faciliter  renr^iftremeiTt 
de  TEdît  de  libération  des  dettes  de  feat.  Oh 
l'accufoit  d*afvoir|>oùffé  l'in&ne  efpionnage ,  juf-. 


Sa'au  pomt  <îe  corrompre  les  domeffiques  dei 
lagiftrats  q^ji  compofoient  Tantique  Parlementa 
«tfin  d'appreodre  le  plus  petit  détail  de  leur  intérieuril 
de  leurs  liaifons  ,  de  leurs  amitiés  ,  pour  les 
préfeiîter  enfuite  au  Roi  comme  des  intrigues  & 
des  cabales  fecrettes  ,  formées  contre  fon  ad^ 
fniïiîftration. 

On  lui  reprocha  depuis  d*âvoif  voulu  faire 
tfune  pierre  deux  coups  ;  perdre  les  Parlements, 
&L  en  même  temps ,  le  Duc  d* Aiguillon,  fon  ami^ 
qui  lui  avoit  donné  toute  fa  confiance.  ^Ê 

En  effet,  on  fait  que  c'eft  à  rinAîgation  dtt" 
Chancelier  que  le'  Duc  d'Aiguillon  lui-  même 
fupplia  le  Roi  de  fotijnettre  lîT jugement  de  fon 
procès  à  la  Cour  des  Pairs,  Tout  le  monde  fut 
que  le  Chef  rufê  de  la  Juftke  avoit  prévu  qu'il 
y  prendrait  une  mauvajfe  tournure  j  qu'il  en  étoit 
perfuadé  ,  &  cela  d'après  la  claufe  qu'il  avoit 
malicieufement  inférée  dans  les  Lettres-patentes, 
par  lefqudles  le  Roi  vouloit  &  ordonnoit  qu'on 
pût  rechercher  fon  Miniftre  ,  même  fur  fon 
adminiilration  fecrette  5  claufe  inouie  &  contre  les 
bonnes  règles»  On  fut  que  le  Chancelier  s*étoit  fait 
donner  fecrétement  une  expédition  des  informations. 
On  dit  dans  le  temps  que  le  Magîftrat  fuprême 
iï*y  avoit  rien  trouvé  de  repréhenfible  fur  les 
£uis  de  la  vie  civile  du  Duc  ;  &  qu*il  étoit 
qu*il  ferolt  Innocenté  légalement ,  &  fortiroit  viâq 
lieux,  à  la  face  de  la  France  &  de  TEuropeJ 
d'une  affaire  qui  lui  avoit  été  fufcitée  par 
cabaie  &  par  Fîntrigue* 

Le  Chancelier  fut  trompé ,  ou  voubit  trotnp 
fon  ami.  Il  craignoit  de  voir  le  Duc  d'A  iguillo 
au  comble  de  la  faveur  de  fon  Maître.  Il  lui  i 
accroire  qu*il  y  avoit  contre  lui  une  cabale  dans 
le  Parlement  ;  que  les  informations  de  fon  procès 
f^''û  avoit  wkw  étudié^es  &  plus  approfondies, 

pouYoient 


d 


Souyoîent  l'y  rendre  très-criminel,  virle  nombre 
'adyerfkires  qa*il  avoit  dans  la  partie  la  moins 
faine  &  la  plus  nombreufe  de;  la  Magiflrature. 

Ceft  par  ce$  raifons  qu'on  a  prétendu  que  le 
Chancelier  avoit  fait  goûter  au  Uuc  d'Aiguillon 
le  moyen  de  terminer  fon  procès  plus  promptement 
iBc  plus  furement  par  voie  d'autorité  abfolue;  que 
par-là  il  l'avoit  enipêché  de  réfléchir  qu'en  fuivant 
ce  pernicieux  conieil ,  toute  rEurop2  le  tiendroit 
tomours  pour  coupable  &  deshonoré» 

Le  but  des  fourberies ,  des  perfidies  du  Cfaan  * 
celier  vis-à-vis  du  Duc,  fon  ami^  étoit,  prétend-on ^ 
d'éloigner  du  miniftere  un  concurrent  que  fon 
cfprit  &  fa  Êiveur  lui  rendoient  infiniment  redou- 
table; d'en  tacher  fon  honneur, &  de  l'empêcher 
par-là  de  parvemr  au  Miniftere.  Mais  toutes  les 
fineflès  ,  toutes  les  rufes ,  tout  Fart  de  Maupeou 
ne  firent  aue  reculer  pour  un  temps  l'élévation 
du  Duc  d'Aiguillon.  Plus  aimable  ,  non  moins 
f piritud ,  non  moins  politique ,  le  Duc  étoit  en 
tout  plus  propre  à  réufiir  auprès  des  femmes.  On 
;ne  petit  ne  pas  convenir  que  le  Duc  d'Aiguillon 
ne  fe  foit  retiré  du  très-mauvais  pas  où  l'avoit 
jetié  le  Chancdier,  par  l'afcendant  qu'il  avoit, 
déjà  pris  fur  l'efprit  de  la  Comtefie  du  Barry  ; 
on  ne  peut  pas  plus  fe  refiifer  à  croire  que  le 
Duc  n'ait  dû  à  la  faveur  éclatante  de  la  Favorite 
l'agrément  du  Roi  pour  la  charge  de  Commandant 
des  Chevaux-légers  de  fa  garde. 

A  la  mort  du  Duc  de  Chaulnes,  le  Duc  de 
Choifeul  en  avoit  fait  la  demande  au  Roi  pour  le 
Vicomte  de  Choifeul  fon  parent:  à  la  nouvelle 
foUicitation  mCen  vint  £dre  la  du  Bariy  pour  fon 
protégé  le  Duc  d'Aiguillon ,  Sa  Majefté  lui  dé* 
clare  qu'elle  en  a  déjà  donné  l'agrément  au  Duc- 
Miniftre.  uBon!  s'écrie  la  Comtefle,  c'eft  une 
»  raifon  de  plus  pour  m^  l'accorder ,  parce  qu'il 
Tom.JI.  Q 


»  fciit  un  peii  le  punir  de  fon  anîmofité  &  de  fa 
y»  méchanceté  à  moi\  ég^rd,  v  Le  Roi  fouiit  8c 
accorde. 

Perlbnne  n'ignore  que  d'après  les  foUicitatloi» 
de  Madame  du  Barry  ,  le  Roi  ftit  lui-même 
retirer  au  Parlement  toutes  les  pièces  du  procès 
du  Duc  d'Aiguillon  ,  dans  fon  Lit-de-Juftice  du 
30  Septembre  1770.  Celui-ci ,  par  reconnoiffance, 
lit  faire  un  Vis-à-vis  ,  &  l'envoya  à,  fa  bienfei» 
trice.  Rien  de  plus  élégant,  de  pins  parfait,  de 
plus  magnifique  en  même  temps.  C'étoit  un  dief- 
d'œuvre  :  tout  Paris  alloit  le  voir  par  curiofité.  Soç 
les  quatre  panneaux  principaux  t>n  voyoit  les 
armoiries  des  du  Barry  fur  un  fond  d*or ,  avec 
le  fameux  cri  de  guerre  :  Soutte^  en  avant.  Sur 
chacun  des  panneaux  de  côté ,  on  voyoit  répétée 
une  corbe^e  garnie  d'un  lit  de  rofes  fur  lequel 
deux  colombes  fe  bécouetoient  lafcivement ,  6c 
d'un  cœur  tranfpercé  de  flèches  avec  tous  les 
attributs  de  l'Amour, 

Ce  vis-à-vis  coûtoit  au  Duc  d'Aiguillon  52,000 
livres.  Le  public  fut  fcandalîfé  d'un  fafte  auffi 
indécent  (  *  )  j  mais  il  n'en  plut  pas  moins  à  la 
Favorite  Le  Roi  s'oppofa  à  ce  qu'elle  fît  ufae2 
de  ce  cadeau  ;  mais  elle  n'en  fiit  que  plus  dévouée 
à  celui  qui  le  lui  avoit  fait. 


(♦)  L*on  fit,  à  ce  fujet,  Tépigramme   fuivanU; 

Pourquoi  ce  brillant  vîs-Vvîs  ? 
Efl-ce  le   char  d'une  Déeffe , 
Ou  de  quelque  jeune  PrinccfTe  ? 
S^écrioit  un  Badaud  furpris. 
Non.  ...    de  la  foule  curieufe. 
Lui  répond  un  cauftique ,  non  ; 
CcA  le  char  de  la  bl«nchifleuf« 
De   cet  infâme  d'AiguillQn. 
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Le  Chancdîer  ch^ichoit  a  une  autne  marne w  \ 
s^indnuer  dans  les  bonnes  grâces  de  la  ComtefTe^ 
Voyant  que  la  iamille  des  da  Borry  voiUok 
s*enter  fur  les  Barimore  d'EcoiTo ,  ^ui  font  de  la 
plus  haute  naiflance ,  &  auquel  il  le  difoit  allié  j^ 
â  avoit  appuyé  cette  prétention ,  &  ne  qùolihok 
plus  la  Favorite  que  ja  coufine.  M,  dâ  Maupeou 
pcufFoit  ce  rafinement  de  Tadulaôon  à  un  point 
exceffif. 

Un  jour  qu*U  éloît  allé  f<ûre  fa  courra  Madame 
du  Barry,  tous  ceux  qui  étoient  alors  avec  elle 
fe  levèrent  par  honneur  pour  fa  iîmarre:  «  Ifc 
w  vous  dérangez  point,  Meffieurs,  leur  dit -kl, 
»  ce  n'eft  ici  qu'une  vifite  de  parenté,  w  « 

Malgré  la  fouplefTe  de  fon  génie ,  fes  baileflos , 
fon  avUiiTement  «  le  Chancdier  ne  put  jamais 
obtenir  qu'une  confiance  fiibaherne  dans  l'efpût 
de  la  du  Barry.  Le  Duc  d'Aiguillon  au  contraîie 
jouit  de  tout  fon  crédit. 

L'Etat  cependant  étoh  dans  une  crife  orageufe; 
la  fermentation  regnoic  parmi  tout  le  corps  da  la 
Magiftrature  ;  la  miiere  étoit  extrême  dans  .le 
royaume.  Le  mariage  du  Dauphin  &  les  iStPs 
données  en  réjouiflànce  de  cet  événement  vinrent 
y  i'aire  diverlion  pour  un  moment.    ' 

Malgré  la  détreffe  oii  fc  trouvoit  la  Franca, 
-on  n'épargna  dépenfes  quelconques  povir  relever 
récbt  6c  III  pompe  de  la  célébration  dcrheureilx 
hymen  de  1  héritier  préfomptif  de  la  Goufonnie. 
RichefTe  dans  les  habits ,  Itixe  dans  les  équipages , 
fpeélacles  brillants ,  rien  ne  fut  épargné.  On  calcule 
que  le  bouquet  feul  du  l'eu  d'artifice  compoflè  de 
trente  mille  tiifées ,  à  un  écu  pièce,  hrmi  undbjtt 
de  quatre  mille  louis^  &.  l'on  faiit  que  le  boiudbt 
d'un  feu  d'ardfice  occupe,  exaé^ment  l'efpace  aim 
clin  d'œil.  •»■  .      î     .'- 

On  fe  réjouiiLit  à  VeriâiUes^&itoo  voyoUics 
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pauvres  demander raumone  aux  portes  du  Château; 

&  l'on  apprenoit  que  nombre  de   provinces   fe 

jfévoîtoient ,  faute   de   pain.  Dans  la  Marche  & 

1  h  Limoufm ,  on  comptoit  plus  de  quatre  mille 

[çerfo nues  mortes  de  taim.  Onfaifok  monter  à  un 

capital  de  vingt  millions  réntimé ration  des  frais , 

des  repas,  fpe6tacles,feux  d'artifice ,  illuminations 

êi  bals ,  portés  au  plus  haut  point  de  magnificence. 

De  telles  pro dignités  n'eufTent  pas  eu  lieu  fans 

doute,  û  on  eût  confuîté  celui  en  l'honneur  de  qui 

.en  fe  les  permettoît.  a  Point  de  défi  à  qui  fera  le 

V»  plus  ruperbement  vêtus  à  mes  noces ,  difoit  le 

»  Dauphin  ,  (  Louis  XVI  aujourd'hui  régnant,  ) 

ïï  Je  iaurai   démêler  T homme  à  travers   le  plus 

if  fomptueux ,  &  fon  éclat  ne  m*en  impofera  pas.  » 

11  n*y  eue  point  de  feu,  point  d'illuminations, 

à  Verfailles ,  le  ]our  du  mariage  du  Dauphin.  Le 

ciel    s*y  oppofa.  Deux  orages  effroyables   firent 

f  émettre  la  partie  à  un  temps  plus  favorable*  Les 

curkux  fe  retirèrent  :  la  canaille  murmura  :  il  n  y 

avoit  ni  cervelats ,  ni  pain ,  ni  vin  pour  elle.  On 

danfa  à  la  Cour;  mais  il  s'éleva  une  conteftation 

très'férîeufe  à  cet  égard,  11  s  agjiffoit  d'un  menuet, 

;éc  ce  menuet  mit  tout  en  combudion. 

Le  Roi  voulant  favorifer  la  maifon  de  Loirainèî 

tiivoît  décidé,  d  après  les  infiances  de  TAmbaiTadeur 

Vde  TEmpereur  &.  de  rimpératrice-Reine ,  que  la 

foeur  du  Prince  de  Lambefc  ,  Gran<f-Ecuyer  de 

France ,  qui  avoit  l'honneur  d'être  de  leur  augufte 

maifon ,  aanferoit  au  bal  paré  immédiatement  après 

.tes  PrinceiTes  du  fang. 

Cette  décifion  alîarma  les  Ducs  :  ceux-ci 
ifaiTemblerent  entre  eux  chez  TEveque- Comte  de 
Voyon  ,  (  de  Broglio  ,  )  comme  le  plus  ancien 
rdes  Pairs,  pour  lors  à  Parb;  &  malgré  rhorreur 
de  TEglife  pour  la  danfe"  ,  on  y  diicuta ,  on  y 
^digea  &  lut  un  mémoire  que  le  Prclat  fut  chargé 
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présenter  au  Roî ,  pour  le  rendre  phis  roleinnel. 
requirent ,  à  cette  occafion  ^  Tadhéfion  de  b 
ite  noblefle ,  dont  un  grand  nombre  donna  ù 
nature. 

La  Maifon  de  Lorraine,  prétendoit  que  ùl 
nande  étmt  fondée  fur  la  pofTeffion  confiante  . 
immémoriale  oii  elle  étoit  de  jouir  de  pr^poga* 
es  &  de  prééminences  pareilles. 
Le  Roi  fit  réméré  aux  Ducs  une  lettre  écrite 
in  ftyle  peu  royal,  nftme  peu  noble  &  d'un 
nçais  très-barbare.  Quoique  ménagée  &  dou- 
leufe,  la  réponfe  ne  parut  pas  fati^kifànte. 
jantité  de  femmes  invitées  s'abfenterent  de  la 
-émonie,  naturellement  férieufe,  trifie>  &  qui 
levint  davantage  par  le  vide  qu'elleii  y  formèrent» 
Les  eens  de  quaUtés,  non  Ducs ,  de  leur  c&té  y 
ent  Icandalifés  de  certains  mots  énoncés  dans 
ettre  du  Roi.  Ces  importantes  bagat^es  agitèrent 
mcoup  de  monde,  &  firent  travailler  des  têtes» 
[ ,  fans  cela  ,  n'auroicnt  point  eu  à  l'exercer, 
lis  elles  firent  auffi.  travailler  les  plaifants ,  &  un 
ces  perfifienrs  ,  dont  la  Cour  abonde,  (k  qui 
iment  tout  en  ridicule,  parodia  le  mémoire 
s  Ducs ,  dans  les  vers  fuivants  : 

Si&E  y  les  Grands  de  to^  Btats 
Verront   avec  beaucoup  de  peine , 
Qu*iure  PrinceiTe  de  Lorraine, 
Sur  eux,  au  bal  y  prenne  le  pas. 

Si  votre  Ma^eftë  projette 
De   les  âétrîr  d'un  tel  affront. 
Ils  quitteront  la  cadenette  , 
Et  de  la  Cour  s'exileront. 

Avifez-y  «  la  %ue  eft  faîte  : 
Signé  y  VEvèqm  de   Noyon^ 
La  VaupsUtrc^  Beauf remont  \ 
CUnnoap,  L^al  fy  de  VUUtu. 
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,•  L*épîgramme  de  cette  fin  confifte,  &r-touf , 
dans  le  mélange  des  noms  les  plus  nouveaux  avec 
.ceux  de  la  plus  ancienne  noblefle.  Le  Marquis  1 
de  Villette ,  termine  cette  lifte ,  de  la  manière  la  | 
plus  fanglante  (*! 

Au  milieu  des  fêtes ,  des  fpeâacles  ,  des  réjouif- 
fancas  qui  fe  fuccéderent ,  fans  plaifir  ,  pendant 
plus  d'un  mois;  comment  paffer,  fous  filence, 
reffroyable  cataftrophc  qui  çiit  en  deuil  &  en 
allarme  ,  toute  la  capiâe  ?  Nous  entendons  parler 
de  cette  nuit  défaftreufe  ,  oîi ,  au  fein  d'une  joie 
tumultueufe  ,   il  périt  plus  de  monde  qu'il  n'en 

Î)érit  fouvent  dans  une  a6lion  fanglante.  Cétoit 
e  jour  oîi  la  ville  faifoit  exécuter  ion  feu  d'artifice. 
■  Il  ■  Grand  feu  :  illuminations  fiiperbes  :  carnage 
horrible.  On  enleva  fur  la  place  cent  trente-trois 
cadavres  :  on  calcula  onze  à  douze  cents,  tant 
bleffés  a  qu'eûropiés  &  fuffoqués  ,  conduits  dans 
des  maifons  voifmes  ou  dans  des  hôpitaux ,  & 
morts  peu  après. 

Ce  maffacre  fut ,  dit-on  \  l'effet  d'un  complot 
de  filoux.  On  l'attribua ,  avec  plus  de  raifon ,  à 
l'infufHfance  de  la  garde  ,  à  la  léfmerie  du  Bureau 
de  la  ville ,  qui  refufa  une  gratification  de  mille 
écus  ,  au  Régiment  des  Gardes-Françaifes ,  qu'exi- 
geoit  le  Maréchal  de  Biron ,  pour  mettre  fes  gens 
îur  pied ,  &  fuppléer  à  la  foibleffe  des  archers  de 
police.  Le  plus  coupable  ,  fans  contredit ,  étoit 
le  fameux  Jérôme  (  **  ) ,  "Prévôt  *des  Marchands , 
trop  heureux  sûrement  d'être  mort  dans  fon  lit 
&  dans  fa  dignité.  Tout  Paris  fut  indigné  de  le 

■         *  '    ■  ■  M  B      I  II  ■ 

C  *  )  Le  Marquis  de  Villette  eft  fils  du  ficur  de  Launay , 
Trëforier  de  Textraordinaire  des  guerres. 

C  **  )  Défigné  ainfi  vulgairement.  Son  nom  étoît  Jérôme* 
Armand  Bignon.  On  e..  fit  cette  anagramme ,  lors  en 
mafTacre  :  Ihi  mm  rem ,  damna  ger^ 


Voir,  trois  jours  après  Taffreux  défaftre,  fe  montrer 
impudemment  ,  au  public  ,  dans  fa  loge  ,  1 
l'Opéra.  ^  ■  ^ 

Il  fut  queftîon  d'amender,  d*admonefter  Jérôme i 

au  Parlement ,  de  lui  infliger  des  pdnes  ;  mais  il 

.  en  fut  quitte  pour  la  peur  ,  &  pour  des  fatyres 

qu'il  partagea  avec  fes  dignes  co-adnïiniftrateurs. 

voici  l'une  des  plus  fortes  que  l'on  connoifTe. 

»  Pigalle  eft  chargé  ,  par  la   ville  de  Paris  ," 

V>  d'immortalifer  le  mariage  de  M,  le  Dauphin ,  & 

^  la  prudence  de  M.  Bignon,  dans  un  bas  reUef, 

yy  pour    la  Magdeleine  (*)*  qui   reprélenta  le 

♦>  maffacre  de  la  place  de  Louis  XV,  avec  touîs 

^)  fes  ornements.   On  verra  les  fontaines  de  vin 

»  couler  ,   les   orcheftres   dreffés  ,    les  muficiens 

5>  jouer ,  les  échafauds  drappés.  On  repréfcntera  , 

^  pour  donner  à  l'exécution  plus' de  force ,  l'incendie 

»>  de  la  charpente  qui  fervit  à  tirer  l'artifice,  le 

j>  fpew^acle  pompeux   des   petits   pots  de  graiffe 

»  attachés  à  chaque  arbre  au  boulevard,  &  enfin 

w  les  foffés  deftitiés  par   M.  Bignon,  à  établir  fa 

i>  mémoire ,  â  jamais.  Perfonn?  n'eft  plus  en  état 

3>  que  Pigalle ,  de  donner  à  ces  defleins ,  Texpreflion 

î>  dont  ce  morceau  précieux  efl  fufceptible.  On 

»  le  prie  de  ne  pas  oublier  que  le  guet  à  adonné 

»  quclq^.ies  coups  de  bayonnette ,  &  mis  la  main 

»  dans  beaucoup  de   poches  ». 

P.^  S,  rt  Ce  monument  vaudroit  mieux  pour 
V  prévenir ,  à  l'avenir ,  pareil  accident  ,  que  la 
»  fup?rftitieufe  fondatbn  des  Meffes  que  la  ville 
5)  de  Paris  a  deftinée  au  foalagement  des  aoies 
»  étouffées^  qui  font  encore  en  Purgatoire,  .  î'  . 
j>  Les  anecdotes  relatives  au  guet ,  font  .des  *Êdts 
j>  connus  ».  * 


{f)  Ced  la  ParoiiTe  du  cimetière  où  furent  dépoC4s 
les  cadavres  de  la.  rue  de  û  Mâ^rutUric, 


-j,  Autre  ûtyre  non  moins  méchante  :  u  Le  jour 
w  de  Tenter  rement  des  étouffés  ,  M,  Bignon , 
Il  Prévôt  des  Marchands  doit  prononcer  leut 
n  Oratfon  funèbre  dans  rEglife  de  la  Magdeleine. 
ï>  Il  elpere  démontrer  que  la  police  et  oit  Meo 
»>  ordonné  \  que  le  feu  d';irtifice  étoit  très-beaq  ,  & 
Il  que  s'il  y  a  eu  beaucoup  de  gens  écrafés ,  c'eft 
»  une  preuve  qull  y  a  eu  beaucoup  de  monde 
»  à  fa  fête  ^  qui  auroit  fini  avec  le  feu ,  s'il  n*y 
Il  avoit  pas  eu  un  enterrement  pour  le  ranimer.  « 

«  Le  30  Mai  1770,  difoit  un  méchant  Gaxeîier, 
»  le  guet  ayant  empêché ,  la  bayonnettc  au  bout 
n  fuffl  ,  récoiilement  de  la  foule  qui  a  affifté  aa 
J>  feu  de  la  place  de  Louis  XV ,  par  le  Boule^'ard, 
»  quelques  caroffes  augmentèrent  la  preffe  au  point 
V  que  140  perfonnes  reftercnt  fur  la  place  ^  en 
>i  attendant  un  moment  plus  favorable  pour  délîler. 
w  Al.  Bignon  a  été  difculpé  au  Parlement  par 
»  1* Avocat-Général  Seguier  qui ,  dans  un  compte 
n  iris-mal  rendu ,  a  attribué  cet  horrible  malTaae 
>>  à  la  fatahté.  n  w^  «  Au  Ueu  d'être  lavé ,  difoît 
»  un  autre  nouvellifte ,  M.  Bignon  eut  dû  être 
«  obligé  de  faire  amende  honorable  à  genoux, 
»  au  milieu  de  la  place  ^  pour  avoir  relufé  les 
n  Gardes-FrançaifesSc  lesCÎardes-Suifles,  lorfqu'il 
»i  dohnay^  belle  fe:t  ^  fous  prétexte  que  cela  auroit 
»  coûté  400  louîs  de  plus  a  la  viHe*  » 

Les  aumônes    que   Ton   fit  pour    les  pauvres 
malheureux  dont  le^  parents  a  voient  péri  dans  le 
maffacre  effroyable  de  Unie   Royale  *  appelle» 
aujourd'hui,  par  tradition  ^  la  nouvelle  rut  de  U^ 
MorteîkrU t  uirent  très-abondantes*  Le  Dauphin, 
cruellement  affligé  d*avoir  été  la  caufe  indireae  de 
ce  malheur  ,  envoya  fon  mois  de  deux  miUe  écus 
au  Lieutenant  de  Pohce ,  avec  une  lettre,  imprimée 
dans  toutes  les  Gazettes.  La  Dauphine  ,  Mdoames,  I 
les  Princes  du  iang  fuivirent  cet  exemple*  Tout  1 
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beh  n*empêcha  pas  que  l'on  ne  vomît  toutes  les 
malédiéHons  contre  le  Prévôt  des  Marchands ,  & 

aue  bien  des  familles  ne  pleurent  encore  aujour- 
'hui  plusieurs  des  leurs  qui  laifferentla  vie  à  cette 
malheureufe  journée. 

Une  fcene  d'une  awtre  efpece ,  non  fanglante 
fans  doute ,  mais  bien  trifte  &  bien  affligeante  , 
qui  vint  à  s'ouvrir  en  ce  temps  ,  fit  bien.tôt  oublier 
à  la  France  &  les  fêtes  ibmptiieufes  du  mariage 
du  Dauphin.,  &  l'horrible  maiTacre  occafionné 
dans  la  Capitale  par  les  réjouiCTances  de  ce  même  \ 
mariage.  Nous  entendons  parler  de  la  diffolution 
de  la  Mâeiftrature  du  Royaume ,  l'une  des  époques 
les  plus  flétriffantes  du  règne  de  .Louis  XV ,  Nous 
allons  en  dire  quelques  mots. 


CHAPITRE    XXXVlïL 

JljÂ  grande  affaire  de  Bretagne  n*étoit  pas  encore 
affojupie  ;  elle  ne  devoit  pas  Têtre  de  fitôt.  Le 
Roi  vouloit  éteindre  les  troubks  de  la  Province , 
&  ne  rien  permettre  qui  pût  les  réveiller.  Il  étoit 
indigné ,  ou  plutôt  le  Chancelier^  le  Duc  d'Ai- 
guillon &  ion  oncle  le  Duc  de  la  Vrilliere  l'avoient 
indigné ,'  en  lui  perfuadant  qu'on  vouloit  fouiller 
dans  l'examen  oc  la  difcuffion  d'ordres  émanés 
du  trône ,  6c  qui  liés  continuellement  avec  l'admi" 
jpiftration  dévoient  relier  éternellement  dans  le 
fecret  du  Miniftere.  H  y  avoit ,  dans  la  procé- 
dure du  Duc  d'Aiguillon ,  un  myftere  d'horreurs 
6c  d'iniqwités.  Sa  Majeûé  voulut  en  détourner  les 
yeux,  &  ne  plus  en  entendre  parler.  L^  adver- 
feires  du  Duc  d'Aiguillon  étoient  rétife  :  il  plût  au 
Roi  de  ne  plus  vouloir  entendre  parler  de  ce 
/Imeux  procb^  d'arrêter  de  fon  bon  plaifir,  & 
Tom,  //.  R 


par  la  plénitude  de  fa  faute  puiiTance ,  toute  enquêté 
ultérieure ,  &  d'impofer  un  filence  abfolu  fur  toutes 
les  parties  des  accufations  réciproques. 

Il  plût  de  même  à  une  commii&on  interniez 
diaire  des  Etats  de  Bretagne  d'a<llre(rer  des  Repré- 
fentations  à  S.  M.  en  forme  de  mémoire ,  fi  vigou- 
reufes  que  les  Miniftres  en  craignirent  fi  fort  la 
fenfation  fur  l'efprit  du  Roi ,  qu'ils,  ne  jugèrent 
pas  à  propos  de  les  lui  montrer.  On  y  ap^uyoit 
principalement  fur  l'incroyable  contraduétion  des 
cBfcours  &  de  la  conduite  du  Monarque.  Louis  XV 
Voyoit  clair ,  quand  il  vouloit.  Ses  yeux  fe  fiiflenf 
ouverts ,  fans  doute ,  fur  le  râle  imbécile  qu'on  lui 
iaifçit  jouer.  Lés  repréfentations  furent  éconduites. 

lue  Roi  ne  vouloit  trouver  de  coupables  nulle 
part.  Il  n'afpiroit  qu'à  la  paix ,  ,&  a  pafFer  le 
refte  de  fes  jours  en  paix.  Ses  Miniftres  ne 
voulôieht  pas  lui  accorder  cette  paix  ;  &  voilà  le 
malheur.  On  force  Louis  XV  a  tenir"  un  Dt  de 
îuftice.  Chacun  parle  bas  ou  ne  parle  pas.  Le 
Renard  Maupeou  jouoit  fon  rôle  a  fouhait»  & 
Louis  XV-fe  dépitoit.  U  fut  s'endormir  dans  les  bras 
de  la  du  Barry.  La  Magiftrature  entière  eût  voulu 
lui  expofer  les  maux  publics,  lui  dévoiler  les 
furprifes  faites  à  fa  religion,  lui  fidre  briller  la 
vérité  dans  tout  fon  jour  ;  mais  Louis  XV  étoit 
aveugle  &  (burd  ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  on  le 
rendoit  tel.  .  / 

On  is'achame,  on  devient  furieux  de  part  & 
d'autre.  La  Magiftrature  veut  parler  :  on  lui 
prdonnede  fe^aire. 

Le  Roi  avoir  déjà  commandé  que  tout  ce  qui 
cpncernoit  l'affaire  du  Duc  d'Aiguillon ,  fiit  regardé 
comme  non  avenu,  &  avoit  défendu,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  à  qui  que  ce  fbit  de  la 
réveiller;  avoit  imppfé  re^eftivemçnt  k  filen^ 
le  plus  ^olu» 
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Maupedu- ûifcât  jouer  le  Roi  comme  un  poli« 
dùnelle.  Il  rendoît  le  Monarque  la  dériûon  de  la 
France  &  de  l'Europe  entière.  Le  Qbancelier  croy oit 
$iv<ttream  de  caufe^  Il  fut  trompé. 

Le  Roi  avoît  intimé  aux  Princes  &  Pairs  dé&nfe 
de  prendre  aucune  part  aux  délibérations  du  Par* 
knient.  Le  Duc  d'Aiguillon  avoit  déjà  été  entaché* 
Le  Parlement  rendit  ua  arrêt  à  jamais  mémorable 
par  lequel ,  a  déclarant  qi}e  le  Duc  d' Aigiûllon 
a>  étoit  gTfivemeiït  incij^é  ^  prévenu  de  fôupçons  ^ 
»  même  de  &its  qui  attacpioieat  fbn  honneur 
91  Ducal^  il  fu&endoît  ce  Pair  des  fbnâbns  de 
9»  la  Pairie  ,  juupi'à  ce  que  ,  par  un  jugement 
»  rendu  en  la  G>nr  des  Pairs ,  dans  les  tonnes  & 
ti  avec  les  folemnités  prefcrites  par  les  loix  & 
9t  les  ordonnances  du  Royaume ,  que  rien  ne  peut 
n  fupi^éer  ,  il  (e  fût  pidnement  puij|,  &c.  n 

Le  Parlement  éttnt  enragé  :  des  GKnmifTaires  (e 
tranfportent  fur  le  champ  chez  Flmprimeuf ,  par 
cidre  de  la  Qmir ,  &  font  imprimer ,  fous  leurs 
yeux ,  la  minute  ,  dont  il  fut  tire  feulement  îo,ooo 
exemplaires.  On  en  £dt  fignification  dans  l'heure 
au  Duc  d^Âiguillon  qui  fe  trouva  chez  lui  ;  &  le 
Parlement  eut  la  ténacité  de  ne  fe  féparer  qu'après 
qu'il  lui  eut  été  rendu  compte  de  l'exécutioa 
endere  de  l'arrêt. 

Maupeou  fitt  dépité  &  le  Roi  enragé.  Dès  le 
lendemain,  le  Rcrf  rendit  un  autre  arrêt,  en  iba 
Confeil ,  qui  caflbit  celui  du  Parlement,  &  enjoignoit 
à  l'accufé  de  (aire  fes  fondions  de  Pair  de  France* 
Le  Chancelier  le  fit  fignifier  foudain  au  Parlement 
d'une  manière  infolente.  Cela  fournit  matière  \ 
des  remontrances ,  &  ily  avoit  bien,  de  quoi;  car , 
indépendamment  de  toutes  les  formes  violées , 
quoi  de  plus  bizarre,  comme  on  l'a  dit,  que  dans 
une*  in(tance  contenant  des  délits  auâi  graves^ 
$onç$roai)t  les  troubles  d'une  grande  Province  j^ 
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durant  plufieurs  années  ,  ayant  donné  lieu  à  dti 
procédures    monUrtieufes ,   ayant    compromis   b 
liberté    tk  pliifieurs  citoyens ,  de  trouver  tour-à- 
tour  innocents  les  acciifés  &  les  accufateurs  ;  qu^aprb 
avoir   déclaré    tels  les  Procureurs-Généraux ,  d^ 
déclarer  auili  tel  le  Commandant  de  Bretagne  qui 
les  avoit  inculpés  ?*  Quoi   de    plus   contradictoire 
qii*après  être  convenu  folemnellement  delà  nécellîté, 
félon  les  expreffions   du  ChanceDier ,  de  laver  la 
pairie  des  crimes  d'un  Pair^  eu  le  Pair  des  cnmH^ 
qu'on  lui  imputait  ;  qu'après  avoir  fait  dire  au  Roi™ 
qu'il  vouloir  que  les  coupables  fuflent  punis  «  s*il 
y  en  avoit ,  avec  la  plus  grande  févérité ,  de  lui  faire 
prononcer  enluite  aveuglement  qu'il  n'y  en  a  pointa 
Quoi  de  plus  ablurde,  que  de  prétexter  que  c'eil 
pour  appailer  &   enfevelir  à  jamais   dans  roubli 
les  diffention* ,  lorfqu'ayant  tenté  vainement  cetttej 
voie ,  à  différentes  repriles ,  l'on  a  éprouvé  qu^ 
c*e{l  le  moyen,  au  contraire,  de  les  faire  renaître, 
de  les  augmenter ,  de  les  perpétuer. 

Le  Roi,  par  un  coup  d autorité  fupreme,  voulut 
laver  le  Duc  d'Aiguillon  ;  mais  le  public  décida 

3u'il  étolt  le  iTai  coupable.  Le  jour  de  la  caffation 
e  l'arrêt  du  Parlement  par  celui  du  Confeil ,  le 
Duc  eut  la  mal-adrefle  de  manifcfter  publiquement 
fa  joie,  Sl  dès  le  foir  du  jour  oii  Tarrét  di 
caffation  fut  rendu  ,  il  fit  la  fottife  de  donner  ui 
fouper  fplendide  à  fes  partisans  ^  à  fes  créatun 
Tout  le  monde  n'en  tut  pas  la  dupe.  On  connoi 
le  bon  mot  du  Duc  de  BriiTac  *  déjà  cité  (*)  ^ 
^ue  taccufê  avoit  Jauvé  fa  tiie ,  mais  quon  lui 
avait  tordu  le  cou. 

On  avilit  (ait  tourner  la  tête  au  Roi.  Le  Mo- 
narque ne  favoît  plus  comment  fe  tirer  du  laby- 
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îîhtîie  oU  on  1  avoit  jette.  Louis  XV  ne  cherchort 
m'a,  jouir  :  Cette  malheureufe  affaire  de  Bretagne 
étoit  un  hydre  de  tracafleries  ;  on  lui  préfentoit 
cent  remontrances  par  jour.  Le  Parlement  le 
menaçoit  de  fufpenfion  de  fervice^  de  ceflation , 
de  démiffion.  Sa  Majefté  ne  favoit  plus  oïl  elle 
en  étoit  :  Lafle  d'errer  à  l'aventure  &  de  tomber 
de  pièges  en  pièges  ,  elle  réfolut  de  s'en  confier 
abfplument  à  u>n  brave  Œancdier ,  &  d'éprouver 
fi,  en  lui  remettant  toute  la  plénitude  de  fon 
pouvoir ,  elle  en  fortiroit  à  fon  honneur  &  gloire. 

Louis  XV  fe  réduifit  au  rôle  fimple  de  fpeftateur, 
bien  décidé  à  fiâer  fon  homme  d'affaire ,  comme 
(es  Courtiiàns,  s'il  réchouoit.  Louis  XV  avoit 
remis  le  defHn  de  la  France  à  fon  Chancelier. 
C'étoit  tout  ce  que  demandoit  Maupeou.  Il  s'étoit 
Tante  d'avoir,  pendant  fa  préfldence  au  Parlement , 
conduit  les'  Magiftrats  le  fouet  à  la  main  par-tout 
oh  il  avoit  voi3u.  Il  avoit  forgé  des  foudres  pour 
écrafer  la  Magiftrature;  il  avoitannoncé  le  jour 
où  il  ouvriroit  la  tranchée  ,  &  s'étoit  glorifié 
d'avance  d'emporter  d'aflaut  les  remparts,  derrière 
lesquels  fe  cachoient  les  bêtes  féroces  qui,  fdoa 
lui ,  défoloient  la  Fr«fhce. 

Maupeou  étoit  contrebalancé  par  l'afcendant  que 
"  le  Duc  de  Choifeul  confervoit  encore  fur  l'efprit 
du  5oL  Ce  Miniftre  l'avoit  démafqué  ;  il  n'y  avoit 
Qucim  efpoir  de  le  r^agner ,  &  il  n'ignoroit  pas 
qu'au  contraire  le  Duc  intriguoit  fourdement 
pour  exciter  &  foutenir  le  Parlement  dans  fes 
entreprifès. 

Pour  vaincre  les  difficultés,  furmonter  les 
obftades ,  parvemr  à  fes  fins ,  le  Chancelier  ne 
conçut  pas  de  plus  cofirt  moyen  &  de  meilleur 
expédient  que  ne  renv/eriêr  celui  à  qui  il  devoit 
fon  élévation.  H  £dlut  pour  cela  fe  lier  plus  étroi- 
]tement  au  Duc  d^ÂigoQloiiy  le  £ivon  de  la  iavo« 


rite,  non  moîns  intéreUee  â  fe  d^barraffer  JW 
Miniih*  qti*elîe  redoutoit*  Si  le  Duc  de  Choifeui 
eut  voulu  s*entendre  avec  la  du  Barry ,  Us  euffent 
été  les  meilleurs  amis  du  monde  :  mais  le  Duc 
témoigna  tant  de  m ^^ pris  à  la  Sultane  ,  qu*elle  ne 
put  jamais  le  lui  pardonner, 

La  Comteffe  et  oit  plus  que  jamais  dans  Tes 
bonnes  grâces  du  Roi.  Il  y  avoit»  un  Jour,  un 
rendez-vous  pour  le  lendemain  entre  le  Royal 
amant  &  la  maîtreffe  Le  Monarque  lui  écrite 
tt  Au  lieu  d'attendre  à  demain,  venez  ce  foir  : 
n  j'ai  quelque  chofe  à  vous  dire  qui  vous  fera 
n  pldifir.  Bon  Jour ,  croyez  que  je  vcms  aime. 
ff  Jj^uis,  îîi^Ce  que  le  Roi  vouloit  dire  à  fa 
maitrefle,  étoit  qu'il  lui  faifoit  don  du  chiteati 
de  Ladenne* 

La  ComteiTe  étoît  on  ne  peut  mietix  ancrée  à 
la  Cour  «  Le  Duc  de  Richelieu,  écrivoit-elle , 
n  cft  mon  ami  à  pendre  &  à  dépendre.  Le  Chan- 
»  celier  »  qui  eft  devenu  mon  coufm  ,  me  ^t  fa 
%i  cour  très-aiEduement.  M.  de  Choifeul  n'a  plus 
31  tant  de  haine  apparente;  {^apparente  eft  bien  dit  J 
n  il  m'a  accompagnée  avant- hier  pour  aller  a 
31  Triel ,  que  Ton  voudroit  me  faire  acbeter  \  mais 
3î  le  Duc  de  Richelieu  me  dit  qu*f/  ne  [jluî  pas 
n  m'y  fiçr  ^  62:  quU  fait  contre  fortune  Bon  cout^ 
19  La  Duchefle  de  Granimont ,  pour  ne  plu*  me 
n  voir ,  eft  à  courir  le  monde  :  on  la  croit  aéhiel- 
1»  lement  en  Hollande.  Que  le  bon  Dieu  la  bé- 
ïi  niffe  î  Le  Dauphin  ,  la  Dauphme  ,  ïss  Dames 
»  de  France ,  fe  rangeront  bientôt  fous  mes  dra* 
»  peaux  5  j*efpere,  «  Ceci  n*eft  pas  arrivé. 

Au  Duc  de  Choifeul  6c  à  b  Faîmlîe  Royale 
près ,  la  du  Barry  JouifToit  de  tout  le  crédit  &  de 
tout  le  pouvoir  d'ime  Sultane  favorite.  On  le  fa- 
voit  ;  &  les  perfonnes  de  la  plus  haute  naiflance  ne 
lougiflbient  pas  de  la  couimer  en  çonlequencc , 
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ce  rechercher  même  fo»  alhance ,  ou ,  ce  qm  eft 
la  même  chofe  »  celle  de  la  pas  trop  nobk  famille 
du  Bany. 

Quelle  indignité  dans  un  autre  temps  que 
celui  oii  nous  écrivons ,  que  de  voir  une  Marquife 
de  Montmorenci  demander  la  main  d'une  du  Barry 
pour  un  Duc  de  Bouteville  fon  parent  !  Ce  Duc  de 
Bouteville  eft  d^une  des  plus  iÛuftres  Maifons  du 
Koyaume,  mais  un  mauvais  fujet,  déshonoré, 
perdu  de  dettes,  &  totalement  décrié.  Malgré  IV 
grément  du  Roi ,  l'alliance  n'eut  pas  lieu  ,  parce 
que  le  Duc  de  Bouteville  demandoit  pour  préli-. 
imnaire  la  liberté  du  Duc  d'Olonne  ,  fon  fils  , 
enfermé  à  perpétuité  pour  fa  naiilance ,  &  digne 
du  dernier  fupplice. 

Quelle  bafleUe  de  la  part  d'une  Maréchale  de 
Mirepoix  ,  de  venir  mendier  auprès  de  la  favorite 
}es  ùgcs  de  Nantes!  On  crut  d'abord  que  la  du 
Bany ,  au  lieu  de  demander  ce  cadeau  pour  la 
Maréchale ,  l'avoit  demandé  pour  elle  ;  mais  la 
favorite  étoit  de  bonne  foi.  Voici  le  (ait* 

Un  premier  jour  de  Tan  ,  le  Roi  étoit  environné 
de  tous  fes  G>urtifans  :  la  Comtefle  entre  fort  gaie  , 
&  après  les  premiers  compliments  d'ufage ,  a  je 
n  viens,  dit -elle,  SiRE,  vous  demander  mes 
i>  étrennes  ;  ce^  font  les  Liges  di  Nantes  pour  ma 
n  bonne  amie  j.  Madame  de  Mîrcjx>ix.  Cela  ne  fe 
9>  peut  pas  ,  <Ët  le  Roi ,  en  founant ,  j'en  ad  dif- 

»  pofé. Hé  bien,  répartit  la  du  Barry,  ea 

n  boudant  :  voilà  la  cpiatrieme  £iveur  que  je  fol- 
»  licite  &  que  vous  me  refufez.  Le  diable  m'em- 
»  porte  fi  je  vous  importune  déformab  !  — —  Le 
»  Roi  lui  obferva  que  c'étQit  mal  •commencer 
3f  l'année  que  de  bouder  :         ■  Et  vous  bien  plus 

n  mal ,  dit  Madame  du  Barry. Vous  avez  beaa 

n  faire ,  répartit  le  Roi ,  vous  ne  me  ferez  pas 
p  changer  de  ré(blntkin;  je  fuis  bien  aife  de  cr 
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h  que  vous  fwe  montrez  tant  de  clial«tijr  pour  voffS 
»  amie  ;  mais  favez-vous  à  qui  j'ai  deftiné  ce  ca- 
n  deau  ?  C'efi  à  vous ,  Madame.  »  Et  il  l'embrafla 
en  même-temps^ 

Les  Loges  de  Nantes  étoient  on  ot^et  de  40,000 
livres  de  rentes.  Elles  appartenoient  auparavant  à 
la  DucheiTe  de  Laûraguais  f  mais  pour  fa  vie  feu^ 
lement. 

Madame  la  Maréchale  avoir  fervi  de  hbnne  pen^ 
dant  trois  ans  à  la  Comtefle  favorite.  Elle  fe  perdit 
fans  retour  dans  fon  efprit ,  pour  avoir  voulu  par- 
tager fa  tendrefle  entr*eHe  &  une  aufre  de  Tes 
élevés  qui  avoit  été  préfentée  furtivement  au  Parcf 
aux'Cerfs.  La  Maréchale  de  Mirepoix  étoit  une 
vieille  femme ,  qui  étoit  propre  \  fiure  tontes  fortes 
de  parties ,  qui  iouoit  au  Wisk ,  qu»  buvoit  du 
punch  g  qui  connoifTeit  depetites  filfes ,  &  ne  génoTt 
perfonne.  M^  la  Comteile  ayant  eu  à  s^en  plamdre, 
la  Maréchale  fut  forcée  d'aller  enfouir  fes  grands 
talents. 

Si  la  dû  Barry  a  fA  beaucoup  de  mal ,  elle  a 
fait  auffi  par  fois  quelque  bien  ,  ou  du  moins  a  eu 
intention  de  le  faire.  Voici  entr'autres  une  bonne 
oeuvre  de  fa  part. 

Une  jeune  fille  de  Liancourt,  en  Picardie  ^  étoît 
devenue  grofTe  des  œuvres  de  fon  Curé ,  &  elle  eut 
le  malheur  d'accoucher  d'un  enfant  mort,  fans 
avoir  préalablement  fait  la  déclaration  prefcrite  par 
les  ordonnances  en  pareil  cas.  Le  Mîniflere  public 
avoit  rendu  plainte  contce  eUe  ;  &  les  premiers 
Juges,  diaprés  la  difpofition  précife  de  la  loi, 
l'avoient  condamnée  à  être  pendue ,  conune  cou^ 
pable  de  lavortement.  Ce  jugement ,  confirmé 
enfuite  au  Parlement,  alloit  être  exécuté ,  lorfqu'un 
M.  de  Mandeville ,  Moufquetaire  noir ,  qui  venoit 
d'entendre  raconter  cette  hifloire,  s'intérefFa  fi 
vivement  pour  cette  pauvre  fille  ,   qu'il  courut 


iiuf&-t&t  à  Marly  où  étoit  la  Cour,  avec  yn  Mé- 
fûolk  de  l'afFaire  ;  fe  rendit  chez  Madame  da 
Bany  ,  qu'il  ne  connoiflbit  point ,  &  la  pria  avec 
tant  de  chaleur  de  ioDiciter  la  grâce  de  cette  fille, 
qu'elle  la  lui  accorda.  En  effet,  effe écrivit  à  l'inftant 
au  Chancelier ,  &  la  jeune  fille  eut  fa  grâce. 

Un  Comte  &  une  Comtefle  de  Loiierme ,  gens 
de  condition  ,  venoient  d'être  condamnés  à  avoir 
la  tête  tranchée  pour  rébellion  contre  la  juftice. 
La  Comteffe  va  trouver  le  Roi,  demande  grâce, 
fit  les  coupables  font  fauves. 

Dirigée  par  d'autres  confeîls  que  par  ceux  des 
Maupeou ,  des  Richelieu ,  des  d'Aiguillon  ,  la  (à- 
Torite  eût  été  peut-être  plus  utile  que  nuifible  au 
Royaume;  mais  que  pouvoit-elle  opérer  de  bien 
£>us  la  lifiere  de  pareils  agents  ? 

Les  cabales  régnoient  toujours  à  la.  Cour.  On 
voyoit  parti  contre  parti.  Les  Choifeul  excitoient 
fous  main  leurs  créatures  contre  les  du  Bany  y  8c 
les  du  Bany  fie  leurs,  partiians  ne  négligeoient  à 
leur  tour  auc^n  moyen  propre  à  ciSiuter  leurs 
rivaux. 

Lors  du  mariage  du  Dauphin ,  le'Miniflre  tout^ 
puifTant ,  ennemi  impbcable  de  la  Comtefle ,  avoit 
apofté  le  Duc  de  Noailles ,  afin  de  confeiller  ami* 
calement  à  la  Êivorite  d'aller  aux  eaux  de  Bareges  ; 
pour  ne  point  fe  trouver  à  l'arrivée  de  la  Dauphme^ 
fous  le  prétexte  qu'elle  figureroit  mal  à  des  fêtes 
qm  ne  leroient  que  pour  elle  ,  fie  que  cette  Prin- 
cefle  pourroit  lui  donner  quelques  mortifications.' 
Le  Duc  de  Choifeul  vouloît  profiter  de  fon  ab- 
fence  pour  lui  fiiire  perdre  tout  Tafcendant  au'elle 
avoit  fur   le  Roi.  Mais  la  du  Barnr  ne  oonna 

Î^oint  dans  le  )>iege,  on  lui  en  avoit  fait  connoitre, 
e  danger.  Elle  refla  à  la  Cour,  &  laDau^iine  kuk 
fit  une  réception  afièz  gracieufe,  parce  çie  ]|| 
Princefle  ig^rcnt  le  perfonnage  de  1§  Su^ne.        , 
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fn  chatifonnoît  la  du  Barry  à  l*ordinaîreç  on 
faifoit  contre  elle  des  épï grammes  d'une  infolence 
extrême.  La  plus  impertinente,  la  plus  groiîiere 
du  moment ,  eÛ  celle  du  Comte  de  Lauraguaîs, 
ami  du  Mmîllre.  Ce  Seigneur  qui ,  au  lieu  de 
penfer  pour  lui ,  penfoit  pour  les  autres ,  s*avifa 
de  prendre  une  fille  de  la  me  Saint-Honoré ,  de 
lui  donner  maifon  #  &  de  la  faire  appeller  haute* 
ment  la  Comte ffk  du  Tonntau,  La  du  Bany  rit 
beaucoup  de  la  plaifanterie ,  tnais  le  Gouvernement 
fiit  plus  révère.  La  pauvre  Comtefle  du  Tonnedu 
fut  mife  à  la  Salpêtrîere  ,  &  le  Comte  de  Lau* 
raguais  n'échappa  à  une  lettre  de  cachet  qu'en 
partant  fur  le  champ  pour  Londres. 

Ne  pouvant  emporter  la  place,  ni  de  rufe  m  d'em- 
blée ,  le  parti  Choifeiar  chercha  à  l'avoir  par  corn* 
pofition,  La  Ducheffe  de  Grammont  étoit  revenue 
de  fes  voyages  :  on  lui  fit  entendre  que  Torgndl 
favoit  perdue  dans  refprit  de  la  favorite  ;  on  Itii 
infinua  que  fi  elle  roulait  parvenir  à  (ofi  but, 
celui  de  chaffer  du  lit  du  trône  la  *Suîtane  ^  elle 
de  voit  mettre  quelque  grains  d'humilité  dans  fa 
conduite.  Le  Doc  de  CHoifeul ,  fon  frère ,  branloit 
fort  au  manche*  Il  craignoit  plus  que  jamais  d'être 
culbuté.  Il  voyoit  toute  fa  politiaue  en  défaut.  D 
gronda  un  peu  fa  fœur ,  ÔC  la  DucnefTe  voulut  bien 
le  prêter  à  la  raifon  pour  le  moment  ■ 

On  négocia,  &  le  négociateur  de  cette  grave^ 
affaire  fut  le  même  Duc  oe  Noailles  (  patelin  per- 
fonnage  ,  homme  à  bons  mots  ,  Coartifan  mfè  s'il 
en  fut  jamais  )  qui  avoir  confeillé  à  la  du  Barry  le 
voyage  de  Bareges  Le  Duc  n'eut  pas  le  front  de 
négocier  face  à  tace  ;  il  favoit  d'av-aoce  qu'il  feroit 
rembarré  avec  des  fout. .  -  &  des  boug. . .  (  ftyle 
propre  à  la  Comteffe,  )  Il  envoya  fa  dépêche  à  la 
du  Barry ,  qui  la  lui  réexpédia  fur  le  champ  par 
le  même  courier.  Voici  la  dépêche  &  la  rcponfe 


i,  la  dépêche  ;  elles  font  trop  curieufes ,  trop  în-^ 
téreflantes  Tune  &  l'autre ,  pour  oublier  de  les 
tranfcrire  ici  en  entier* 

Lettre  du  Duc  de  NoaUles. 
Madame  la  ComteiTe, 

»  Je  fuis  chareé  d'une  commiffion ,  de  la  part 
»  de  Madame  la  jDuchefle  de  Grammont ,  vis-à- 
»  vis  de  vous  ;  &  je  m'en  acquitte  avec  d'autant 
a»  phis  de  plaifir,  qu'eUe  me  procure  l'avantage 
»  de  m'en^enir  un  infl^it  avec  la  Divmùé  qui 
V  fait  les  délices  de  la  Gmr,  Cette  Dame  e&  moP' 
»  tifiée  dé  n'être  point  dans  vos  bonnes  grâces  ; 
»  die  tie  fait  à  quoi  attribuer  le  froid  qui  a  tou-> 
»  Jours  paru  régner  entre  elle  &  von»  ;  elle  vous 
•»  eflime  particulièrement.  Comme  la  vo3à  re- 
n  tournée  de  fes  voyages ,  elle  defire  avec  le  plus 
n  grand  empreffement  ÇM  la  paix  pviifle  fe  rét^lir 
9  entre  vous  deux.  ïale  m'a  prî^  iên  con£quencè 
ft  pour  jR>n  médiauur.  Pins-je  me  flatter  de  pon- 
»  voir  réuffir  ?  Je  vous  dirai  en  moû  particulier 
»  qu'elle  efl  défolée  d'avoir  pu  vous  manquer  en 
»  quelques  occaflons  ;  mais  fon  aveu  &  la  démarche 
»  gu'ene  fait ,  dcûvent  lui  fervir  de  pardon  (*)  , 
»  fur-tout  vi!Hà-vîs  de  vous.»  Madame ,  dont  la 
9>  borné  s'efl  montrée  en  tant  d'occaftons.  Je  vous 
n  prie  donc  d'avoir  égard  à  ik prière^  &  dem'ho-r 
»  norer  d'un  mot  de  r^onfe.  ;> 

Je  fub  avec  refpeâ ,  occ. 

Duc  DE  NOAILLES;    . 


(*)  Ici ,  ce n^eft  plus  te  Duc  de  Choîfeul.  Cet  homme 
fendant  le  vent ,  s^abaiiTeroit  }urqu*i  faire  demander  pardon 
à  fa  ficur ,  à  Valtiere  Grammont  «  8c  cela  à  une  du  Batril 


RÉPONSE  À  la  Lettre: 

a  Comment,  Monfieur  le  Duc,  Madame  de 
91  Grammont  ne  fait ,  dit-elle ,  à  quoi  attribuer 
»  l'inimitié  qui  règne  entre  elle  &  moi  ?  Ignore- 
»  telle  fa  hauteur  infukante^  fort  mépris  ^fis 
»  propos  indécents  ?  Ignore  - 1  -  elle  les  chanfons 
j>  qu'elle  a  fait  faire,  tant  contre  le  Roi  qui  Tavoit 
»  comblée  de  bienfaits ,  que  contre  moi  ?  A-t-eDc 
j>  oublié  toutes  fes  menées  fourdes  ,  toutes  fes  in," 
»  trïpus  i  toutes  fes  cabales  ^  pour  me  noircir  dam 
n  Tefprit  de  Sa  Majefté  &  de  la  Famille  Royale? 

V  Si  toutes  ces  manomvres  odieufes  fe  fontefracées 
î)  de  fa  mémoire ,  elles  font  encore  gravées  dans 

V  la  mienne ,  mais  à  la  vérité  pour  les  méprifer. 
»  Cependant  je  ne  conferve  pas  de  rancune  (*)  ; 
n  dites-lui  que  ]e  veux  bien  ne  plus  penfer  à  elle  y 
n  mais  à  condition  que  )e  ne  la  reverrai  jamais* 
»  En  conféquence ,  qu'elle  ne  reparoijfe  plus  à  (a 
»  Cour ,  qu'elle  vive  tranquille  à  Paris ,  &  je  vous 
»  promets ,  à  vous  &  à  elle ,  de  ne  l'inquiéter  ^ 

V  cunement.  Si  elle  pouvoit  encore  me  perctfe, 
3)  je  fuis  convaincue  qu'elle  le  feroit.  Plus  gçrzé- 
n  reufe  qu'elle,  je  me  contente  de  la  prier  de 
»  m'honorer  de  fon  indifférence^  comme  Je  lui 
>>  accorde  la  mienne.  Si  elle  n'eft  pas  fatisfkite  de 
w  cela  ,  quelle  aille  fe  faire  fout ..  la  bougr.^.n 

Je  fuis ,  &c. 

Comtesse  du  Barry. 
La  négociation  en  refte-là.  Le  parti  Choifeul 
en  étoit  entre  Caribde  &  Scylla,  Ne  fâchant  plus  , 


Fi  !  M.  le  Duc  de  Noailles  !  ce  ne  peut  être  qu'une  pUte 
tournure  de  votre  façon, 
(  *  )  Le  bon  cœur. 


^mme  on  dit ,  de  quel  bob  £dre  flèche ,  il  {bnf- 
floit,  tant  qull  pouvoit,  le  feu  dans  la  Magidra-* 
ture.  Le  Mmiftre  tout-puiflant  cherchoit  à  allumer 
la  guerre  avec  les  Anglais ,  comme  le  moyen  de 
fe  rendre  nécefiaire  &  de  reprendre  toute  fon  in- 
fluence :  mais  fes  négociatioiis ,  fès  rufes ,  fa  po- 
litique ,  tout  fut  inutile.  Son  règne  devoit  pafler. 
Le  tartufe  Maupeou  étoit-là  (*). 

D  vint  (ce  font  (es  termes  )  donner  les  étrivieres 
au  Parlement.  Celui-ci  protefta  contre  les  étri- 
vieres ,  fit  des  repréfentations  ,  cefla  le  fervice.  Le 
Roi  ne  voulut  pas  écouter  fon  Parlement  qu'il 
4i*eût  replis  fes  fondions,  &  le  Parlement  ne 
voulut  pas  repTtâdiQ  fes  fondons  que  le  Roi  ne 
Teût  écouté. 

Le  Roi  vouloit  être  obéi ,  &  on  ne  vouloir  pas 
f  obéir.  Ici  commença  un  combat  étrange.  Les 
ipeâatcurs  tenoient  pour  ou  contre.  Les  AËlitaires 
qui  font  pour  une  obéiflance  abiblument  paffive  , 
afin  que  le  Roi  faflc  tout  ce  qu'il  veut,  dans  Frf- 
poir  de  jouir  à  leur  tour  du  même  privilège  ,  à 
raifon  du  droit  du  plus  fort ,  blâmoient  hautement 
le  Parlement,  &  le  jugeoient  coupable  d'une  ré- 
volte criminelle.  Le  Clergé ,  ennemi  juré  d'un  corps 
qui  s'étoit  toujours  oppofé  à  fes  prétentions  ,  qui 
J'émpêchoit  d'étendre  fon  pouvoir  &  de  fubjuguer 
l'autorité  même  en  fubjuguant  les  confciences^ 
^niméde  l'efpritde  charité  qui  le  dévore,  dévouoit 
la  magiftramre  aux  derniers  fupplices.  Le  peuple' 
accablé  d'impôts,  mangeant  le  pain  fort  cher^ 
fans  la  moindre  réfifiance  de  ceux  qu'il  étoit  ac' 
coutume  à  regarder  jufques-là  comme  fes  pères  8c 
fes  défenfeurs ,  voyoit  la  querelle  affez  indiffé-; 
remment  ;  il  ne  s'intéreflbit  pas  à  un  corps  qu^ 


(»  )  Dans  le  Ut  de  JulUce  du  7  D^ctnibrç  1770^ 
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[v^ trahi  fi  lâchement,  &  ne  s'échauffoit  q^a" 
fur  ce  qui  lui  étoit  perfonnel.  Les  fages  feuls ,  les  j 
vrais  Français ,  un  peu  plus  profonds  railbnneurs^B 
faififfant  les   conféquences   intermédiaires   de    l^| 
chute  du  Parlement ,    gémiflbient  de  lui  voir  en- 
lever une  autorité  qu  il  n  avoit  exercée  que  pour 
lui-même,   mais  que  dans  un  moment  d'enthcm- 
fialme  patriotique  il  pouvoit  mieux  employer  ;  au 
lieu  que  par  fa  chute  s'ét^LIiiToit  le  deîporifme  le 
plus   fonnidabl*?.  D^ns    cette  crife  violenté ,  les 
Magillrats  qui  s'attendoient  chaque  nuit  à  fe  voir 
enlever  par  des  kttres-de-cachet  ^  étoient  furpris  de 
fe  trouver  encore  libres  chaque   matin.  Mais  le 
moment  n'étoit  p2S  arrivé  ,  6c  il  en  réfulta  feulement 
ce  qne  <!ef  loit  la  cabale  conjurée  contre  le  parti 
Choifeul.  Cette  cabale  étoit  puiffante. 

La  charmante  makrefle  étoit  vivement  foufflée , 
&  elle  foaffioit  auili  vivement  fon  royal  amant, 
«  Vo'js  n'influez  pas  moins  ,  écrivoit  le  coufm 
îi  (U  Chancelier)  à  la  coufme,  dans  les  affaires 
>f  de  TEtat  ,  que  fi  vous  en  teniez  les  rênes  ; 
»  ^nfl  5  comme  notre  intérêt  eft  commun ,  nous 
n  devons  être  extrêmement  unis  ,  &  devons  ne 
3>  rien  faire  que poi^j  le  bien  général,  dans  lequel, 
>ï  en  hons  Jujtts  '  *  ) ,  nous  trouvons  aullî  U 
»  Motre  (  ^  )•  Vous  (avez  que  j'ai  très-joliment 
»  fouetté  le  Parlement ,  en  bî  recommandant  d*être 
1»  plus  ci^conlpc^^  i\  l'avenir  :  mais  ce  corps  fuiut^ 
»  impérieux  ^  ÔL  dont  Tambltion  s'étend  jufqu'à 
«  vouloir  r/yî/r/j^r  Ta utori té  du  Souverain,  eft  excité 
»  par  le  Duc  de  Choifeul,  fon  proteâeur,  à  fe 
n  révolter  cont.e  la  non %' elle  loi  (  les  étrivUrts  ) 
n  de  Sa  Majefté ,  loi  qui  n*eû  cependant  que  le 


C  *  )  Uhypocrire  ! 
(  *  *J  Le  ÇQ^uitt  l 


»  rcnôuvellenient  d'une  ancienne,  (  laquelle,  s*il 
9»  vous  plaît,  vous  ne  la  citez  pas,  M.  le  Chan-* 
»  celier^  ,  enregifirée  il  y  a  plus  de  cent  tf/2x  (  *  ) 
»  &  toujours  exécutée.  Comme  le  Duc  de  Choifeul 
9>  eft  notte  ennemi  commun  &  encore  plus  le  vôtre 
»  que  le  mîen\  qu'il  n'y  a  pas  de  sûreté  pour  vous  ^ 
V  tant  qu'il  reftera  en  place  ,  &  que  le  moment 
»  eft  venu  où  il  faut  nous  en  débarrajfer  pour 
>>  toujours;  réunifions- nous  tous  deux  ». 

»  De  votre  côté  ,  vous  donnerez  à  c^^tendre 
})  continuellement ,  au  Roi ,  que  le  Duc  de  Choifeul 
j^  exciu  fourdement  le  Parlement  à  cejfer  fes  fonSions 
yy  &i  à  fe  révolter  contre  lui.  Ce  que  vous'  aurez 
3>,ain{l  avancé  fans  paraître  y  taire  beaucoup 
»  d'attention  ,  j'en  donnerai  à  Sa  Majefté  les 
»  preuves  les  plus  fortes  (**),&  je  lui  ferai  voir 
»  également  par  des  pièces  que  j'ai  en  main  (  ***)  ^ 
»  que  la  Duchefl*e  de  Gramraont  »  fous  prétexte  de 
»  voyager  pour  fon  plaifir ,  n'a  fait  autre  chofè  qjiç 
»  chercher  ay&tt/^v^r  les  autres  Parlements  (  ♦♦*♦  J  ^ 
»  pour  les  rendre  refraflaires  à  fes  ordres.  Enfin  ^ 
»  le  Duc  d'Aiguillon  lui  infmuera  adroitement  que  Iç 
»  Duc  de  Choifeul ,  pour  conferver  tout  fbn  crédit  ^ 
j>  cherche  par  des  voies  obliques  à  exciter  la  guerre  , 
»  (  ça  pu  être  )  malgré  les  mouvements  apparents 
»  ou'il  fe  donne  pour  entrer  dans  les  vues  pacir; 
2>  nques  de  Sa  Majefté  >). 


{*)Lz  France  eut  eu  grande  obligation  à  fon  Chancelier 
de  lui  faire  connoître  cette  loi.  S*il  eut  pu  la  déterrer  i 
il  n*eut  s&remeot  pas  manqué  de  la  faixe  puJiUer  à  fon  de 
trompette. 

(  **)  On  vous  en  défie ,  M.  ie  Chancelier  !  Donnez-b 
preuve  la  plus  ûmple ,  elle  fuffira. 

(  ***  )  Où  font-elles  ?  Où  eft  le  perfonoage  çii  les  a 
Jamais  vues  }  Citez-le  } 

(  '*■***  )  Calomnie  atroce  !  Exhibez  donc»  Monfeigneiir^' 
ces  pièces  que  vous  avez  en  mains  ^ 


i 


»  En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  perdre  ce 
^  Minière  ambitieux  y  aux  yeux  de  notre  Monar- 
»  que ,  qui  ne  raimc  plus ,  mais  qui  s'y  efl  Aahtttté, 
i>  pour  ainfi  dire  ,  malgré  lui  ,  parce  qu'il  le 
»  craîm ,  &  qu'il  le  regarde  comme  un  homme 
»  nncjfairc.  Voilà  la  marche  que  nous  dev< 
»  tenir  >>, 

»  Je  fuis  enchanté  de  votre  dernière  plaifan-' 
ji  terie  (  *  )  au  fujet  do  Duc  de  Choiteul  De 
»  pareilles  railleries  portent  coup  :  il  faut  avoii 
A  autant  dVfprit  qiîe  vous  en  aver  pour  en 
»  imaginer  (i  à  propos.  Il  n*eft  pas  befbîn  de 
»  vous  recommander  le  fecret  dans  nos  démarches^ 
»  vous  êtes  aufE  intéreffée  que  moi  ,  à  les  tenir 
»  cachées  », 

Arappui  du  Chancelier venoit  le  Duc  d'AigiuIlonJ 
autant  &  plus  intéreflé  que  Maupeou  à  la  mine 
des  ChoiieuL  Le  Maréchal  Duc  de  Richelieu, 
proche  parent  de  Tcx-con^nandant  de  Bretagne, 
&  auifi  honnête  homme  que  lui ,  pouflbit  k  roue 
de  toutes  fes  forces.  Comment  tenir  tête  à  ufl 
pareil  triumvirat  7 

Les  Maupeou ,  les  Richelieu ,  les  d'Aiguillon 
faifoient  pafler  leur  reiîentiment  contre  le  Duc- 
Miniilre,  dans  Tame  de  la  du  Barry,  qui,  plus 
tranche ,  ne  fe  cachoit  pas  de  fon  antipathie  pour 
M-  de  Choiteul  ;  &  ce  qui  rendoit  la  maitrefTe 
plus  dangereufe  auprès  du  royal  amant,  c*eft  qu'dc 
y  donnoit  une  tournure  puérile  ,  folâtre,  très- 
^réable  à  Louis  XV. 

Un  jour  que  la  Comteffe  étoit  avec  le  Roî , 


(*)  W  y  a  eu  deux  plaîfanteries  delà  an  Bany  fur  S 

P«c  de  Cliojfcul  ;  on  ne  fait  trop  de  laquelle  le  Chancelid 
l^eut  parler  ki.  Quoiqu'il  ta  ffrtt ,  mui  hi  rapporterons 


(^  {  ao9  ]  «Kl 

ttnoh  deux  oranges  dans  les  mains  ^  &  en  les 
jftttant  en  l'air ,  elle  difoit  :  faute  Choifeul,  faute 
Praflin. 

Une  autre  fois ,  elle  rencontre  fiir  fpn  efcalief 
un  de  Tes  cuiflniers ,  qui  lui  parut  reflembler  au 
Duc  de  Choifeul.  »  Etes-vous  à  mon  ferviceî 
»  lui  dit-elle  :  —  —  Oui,  Madame,  répondit-il; 
»  ^—  Allons ,  dit  la  du  Barry  ,  vous  avez  la 
»  figure  trop  finiftre  :  Dites  à  mcui  Intendant  que 
»  je  ne  veux  plus  vous  voir,  &  qu  il  vpus  renvoyé 
»  à  l'inftant  ».  Cela  fut  exécuté.  Le  même  foir  , 
la  G>mtefle  conta  cette  aventure  au  Roi ,  &  lui 
ajouta  :  »  J'ai  renvoyé  mon  Choifeul  ,  quand 
»  renverrez-vous  le  vôtre  ». 

Le  Roi  étoit  obfédé.  On  prétend  qu'il  avoit  déjà 
brûlé  deux  lettres-de-cachet^xpédiées  pour  le  renvoi 
de  fbn  Miniftre,  &  qu'il  fe  releva  jufqu'à  trois  fois^' 
la  nuit  du  jour  oîi  il  exila  le  Duc  de  Choifeul. 
On  avoit  pris  Louis  XV  par  fon  foible,  qui 
confentit  enfin ,  décidemment ,  à  l'expulfion  du 
Duc  &  .de  fon  coufin  Praflin.  Le  Roi  remit  lui- 
même  ,  les  deux  fatales  lettres  de.  cachet  dans  les 
mains  de  fa  maîtrefle,  qui  n'eut  rien  de  plus  preiTé 
que  de  les  faire  fignifier,  fur  le  champ,  aux  deux 
IMSniftres  ,  par  l'exécuteur  ordinaire  de  la  haute 
jufticey  Saint  Florentin  ,  devenu  par  fes  bons  & 
loyaux  fervices  en  Bretagne  ,  Duc  de  la  VriUiereu* 

Voici  ces  deux  lettres; 

1^.  Celle  au  Duc  de  Choifeul  : 
Mon  Coufm, 

»  Le  mécontentement  que  me  caufent  vo* 
»  fervices,  me  force  à  vous  exiler  à  Chanteloup^ 
»  où  vous  vous  rendrez  dans  vingr-quatre  heures. 
»  Je  vous  auroîs  envoyé  beaucoup  plus  loin  ,  fans 
»  l'eftime  particulière  que  j'ai  pour  madame  fa 
»  DuchefTe  de  Choifeul,  dont  la  famé  m'efl  inté- 
w  reflante.  Prenez  garde  que  votre  conduite  n^ 

Tom,  11%  S 


2>  me  &flè  prendre  un  autre  pard.  Sur  cela^  }é 
9>  prie  Dieu ,  mon  eoufln  ,  qa*ii  tous  ait  ea  (a 
B  garde  ».  Louis. 

ft*.  Celle  au  I>uc  de  Praflîi»  : 
»  Je  n*aî  plus  beCwn  de  vos  fervîces  ,  &  je 
»  vous  exik  a  Praflin ,  où  vous  vous  rendrez  dans 
30  vingt-quatre  heures  ».  Loins. 

Cette  féconde  lettre  eft  plus  tmmîfiante  que 
la  première.  Lé  Duc  de  Praffin  &  fut  aifSment 
confolé  de  Ton  exil ,  car  il  n'afproit  qu'après  la 
letraîte  ;  mais  combien  cette  lettre  dut  lluimiuer  ! 

Pour  k  EKic  de  Choiièul  ne  perdant  rien  de 
fa  hauteur  &  de  fa  fierté  ordinaires ,  il  £t  au  Duc 
de  la  Vrilliere ,  oncle  du  Duc  d^AiguilIon  >  qui  lui 
feifoit  fon  compliment  de  condoléance  :  »  M.  le 
»  Duc>  je  fuis  pàënement  convîdncu  de  tout  fe 
B  plaifir  que  vous  avez  à  m'apporter  une  [xareille 
ao  nouvelle», 

La  difgrace  de  ce  Miniftre  fut  un  vrai  triomphe» 
Jamais  favori  ne'fortit  de  place  avec  [Jus  de  ^ire. 
Quoiqu'il  lui  fut  enjoint  de  ne  recevoir  penonne 
pendant  fon  fé{our,  à  Paris,  une  foule  de  gens 
de  toute  elpece  fe  fit  infcrire  à  fa  porte,  &  le 
Duc  de  Chartres ,  fon  ami  particulier,  força  toutes 
les  barrières ,  &  fe  fut  jetter  dans  fès  bras ,  en 
farrofànt  de  larmes. 

Le  lendemain ,  jour  de  fon  départ ,  quantité  de 
gens  de  diftinâion  furent  fe  mettre  fur  la  route ,  & 
le  chemin  fe  trouva  bordé  d*un  nombre  confidérable 
de  carroffes  formant  une  double  haie. 

On  a  prétendu  que  le  feul  Maréchal  d^Eftrées 
refufà  de  mêler  fes  acclamations  à  tant  d'autres.  II 
^toit  mourante  Quand  on  lui  apprit  le  renvoi  de 
fon  ennemi  capital ,  il  fe  ranima  :  Le  B.  ,  .  ejl 
donc  parti ,  s*écria-t-il  ,  j'expire  fatisfàit  I  Et-  il 
pafla  content,  peu  après. 

Le  Prince  de  èonti ,  quoiqu*ennemi  du  Miniftre, 


eut  la  générofité  de  dire  à  Nfadame  de  Boufflers; 
iâ  maîtrefle,  qui  fe  r^ouifloît  de  fa  chute:  »  Vous 
»  avez  ralfon ,  Madame,  de  penfer  comme  le  petit 
i>  nombre,  vous  êtes  à. peu  près  dix  perfonnes 
»  dans  Paris  ,  qtd'avez  l'eiprit  affez  Julie  pour 
»  mieux  voir  que  toute  la  France  ». 

Le  Duc  de  Choifeul  étoit  devenu  depuis  quel  que 
temps  y  ndole  des  grands  &  même  de  la  multitude. 
On  s'attend  bien  que  Ton  exil  devoit  attirer  de» 
épigrammes  à  Tes  ennemis. 

w  D  y  a  des  paris  très-confidérables ,  difoîent 
»  les  nouvelles  fecrettes ,  que ,  dans  flx  mois ,  il 
»  n'y  aura  plus  aucun  veftige  des  parents  ,  créature» 
n  &  amis  de  M.  de  Choifeul  à  Verfailles ,  ni 
ff  dans  les  places  de  confiance.  Le  Chancelier  a 
ff  déjà  culbuté  le  Duc  de  Gontaut ,  le  Baron  de 
»  Breteuil  (  *  ) ,  le  Baron  de  Bezen val ,  T Am- 
»  baflâdeur  de  Naples,  i'Evêque  d'Orléans  C**^) 


(  *  )  Le  Baron  de  Breteuil  étoit  une  créattxrc  de» 
Choifeul ,  &  un  homme  du  plus  grand  mérite  ,  en  fiiic 
de  négociation.  Mais  on  craignit  qu'il  n'intrigua^  auprès 
de  la  Reine  de  Hongrie ,  &  qu'il  ne  {^engageât  à  écrira 
Tivement ,  en  faveur  du  Duc  de  Choifeul.  Il  étoit  effentiel 
au  parti  des  du  Barry  ,  d'avoir  à  la  Cour  de  Vienne  , 
un  homme  qui  leuF  fiit  dévoué  ;  c'eft  ce  qui  fit  donner 
la  préférence  au  Prince  Louis ,  fous  les  yeux  duquel  fe 
fit ,  pour  ainfi  dire  ,  le  partage  de  la  Pologne  ,  fans  qu'il  en 
fut  -indruit,  Aulli ,  quand  le  Roi  fut  cette  nouveUe ,  if 
dit  amèrement  :  Ah  !  fi  Choifeul  fut  refté  ,  cela  ne  ferait 
pas  arrivé.  Mais  le  Monarque  retomba  dans  fon  isKiolence 
ordinaire  ,  &  oublia  bientôt  cette  perte.   ^ 

(  *♦  )  C'eft  le  même  M.  de  Jarente  dont  il  eff  pîrié 
dans  le  coup  d'œil  fur  cette  hiftofre ,  page  XCVll.  Ce 
Prélat,  ami  du  Duc  de  Choifeul ,  ayant  parlé  à  Madame 
Adélaïde ,  détermpa  cette  Princeîfe  à  aller  fe  jetter  aux 
pieds  du  Roi  pour  demander  le  rapp^  du  Miniftre.  Le 
Roi  voulut  abfohimeiit  favoir  qui  renvoyoit?  Madame 
Adélaïde ,  Payant  avoué ,  le  Piélaf  reçut  une  lettrc'de* 
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»  &c.  &c.  ;  ce  qui  annonce  vraifemblablemettt 
»  encore  quelques  culbutes  que  les  gens  qui  s*y 
»  attendent  feront  bien  de  prévenir, 

»  La  brigue  qiû  règne  aùjourd'hm  fauteroit 
»  avant  fix  mois,  fi  le  Roi  n'étoit  environné 
»  d*une  nouvelle  Cour  ,  dont  l'honnêteté  efk 
»  évidente  ,  puifqu'elle  eft  du  choix  du  Chan- 
^  celier ,  &  de  la  belle  Comteffe  y  qui  ont  donné 
9»  au  Roi,  fans  qu'il  s'en  doute,  une  nouvelle 
»  Compagnie  de  vîardes  qui  s'appellent  les  Gardes- 
»  Manteaux  (*).  La  fonûion  de  ces  Gardes. 
n  eft  d'empêcher  tous  les  gens  d'honneur  d'ap- 
»  procher  de  la  Cour. 

n  Tous  les  Secrétaires  des  Ambafladeurs  Fran- 
»  /çais ,  en  Cours  étrangères ,  qui  font  créatures 
»  de  M.  de  Choifeut ,  (  pourfinvoient  les  mêmes 
»  nouvelles  ) ,  font  partis  incognitb  pour  VerfaiUes" 
»  avec  les  correfpondances  de  leurs  maîtres,  pas 
»  ordre  du  Chancelier.  On  âflure  qu'il  y  a  des 
^  gens  beaucoup  mieux  inftruits  à  fisure  les  coups 
»  de  main  à  la  Cour  de  France ,.  qoê  dans  la 
s»  forêt  de  Senar. 

j>  L'Abbé  de  k  Ville,  ôc  tous  les  premiers 
»  Commis  des  Bureaux  du  département  de  M. 
»  de  Choifenl,  ont  été  obliges  d'aller  plufieurs 
»  fois  le  trouver ,  depuis  fon  exil ,  pour  apprendre 
»  à  lire  (**). 

-ij  On  afllire  que  M.  de  Choifeul  n'a  pas  encore 
3^  eu  un  quart  d'heure  d'ennui   à   Chanteloup  ^ 


cachet ,  une  demie-heure  après ,  qui  lui  accordoit  feulement 
vingt-quatre  heures  pour  {es  affaires. 

(  ♦  )  On  appelloit  Officiers  Gardes -Manteaux  ,   ceux  qui 
époufoîent  les   filles  de  réforme  du  parc-aux-cerfs. 
^  (  **  )  Le  Duc  de  Choifeul  avoit ,  pour  les  affaires  effea-^ 
tielles  y  un  chiffre  qui  n'écoit  con&u  que  de  lui. 
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^  (es  bons  amis  ayant  fait  afTez  de  fbttifes  pomf 
»  le  faire  rire.  »  &c.  &c. 

On  crut  favoîr,  dans  le  temps,  que  ce  qui 
recèlera  le  plus  la  difgrace  des  (Jhoifeuls ,  furent 
àes  écrits  fatyriques  &  menaçants  qui  fe  gUfToîent 
tous  les  jours  fous  la  ferviette  du  Roi ,  fans  qu'on 
fut  comment.  On  arrêta  plufieurs  peifonnes  qui 
fbrent  mifes  dans  les  fers  à  cette  occafion ,  fiAS 
qu'on  en  pût  rien  découvrir.  Le  Roi  étoit  beaucoup 
plus  trouolé  de  cette  forte  de  remontrances  que 
de  celle  de  fes  Parlements. 

D  fe  trouva  un  jour  de  cette  manière  une  carte  i 
écrite  de  deux  côtés  avec  beaucoup  de  force  ^ 

Sii  finifloit  par  une  menace  très-extraordinaire, 
n  difoit  auRoi  :  a  que  s'il  ne  prenoit  pas  garde 
»  à  ce  qu'il  faifoit,  il  feroit  mis  à  St.  Lazare  y 
I?  &  fa  maîtreffe  à  l'hôpital  (*).  Le  Lieutenant 
de  P(^ce  fe  donna  les  plus  grands  mouvements 

fur  en  découvrir  l'auteur ,  fans  pouvw  en  venir 
bout. 

Les  ennemis  du  parti  Choifeut  fe  fervoient  de 
ces  prétextes ,  qu'ils  faifoient  paffer  pour  des  tours 
du  Miniflre ,  pour  le  perdre ,  fans  retour  ,  dans 
l'efprit  du  Roi ,  &  l'écarter  de  la  Cour  avec  fes 


{*)  Cette  anecdote  eft  très-vraîe.  Elle  occafiônna  entre 
le  Chancelier  &  le  Lieutenant  de  Police  ,  cette  alter- 
cation fi  connue.  Le  Chancelier  reprochoit  4  M.  de 
Sartine  qu*il  ne  rempliffoit  pas  les  devoirs  de  fa  charge, 
parce  qu'il  îgnoroit  qui  mettoit  des  billets  fous  la  ferviette 
tfu  Roi.  Le  Magiftrat  lui  répondit  :  n  Monfeigneur ,  pouc 
9f  vous  Caire  Toir  que  fe  fais  mon  métier,  ^*ai  fu  que 
«I  vous  avez  foupé ,  il  y  a  deux  {ours ,  avec  trois  Jéjuites 
$9  dégrafés  \  que  deux  des  trois  Jéfuites  ont  été ,  hier 
w  matin ,  chez  vous,  &  qu*un  quatrième  qui  n^  a  pas 
t»  et&core  paru ,  y  a  été  aujourd'hui  n.  Le  Chancelier  fQ 
tdt ,  &  prk  U  Lieutenant  de  Police  de  fe  tairer 


pamÙLns.  Nous  allons  voir  les  révoludons  €p 
foiyirent  l'expulfion  du  Vifir  tbat-puiflant  &  de 
les  créatures. 


CHAPITRE    XXXIX. 


M> 


LAître  du  champ  de  batsûUe,  le  Chancelier 
ne  s'occupa  plus  que  de  fes  projets  de  deftruâioiL 
Bientôt  on  vit  partir  de  fes  mains  les  foudres  qui 
furent  frapper  la  Magiftrature  &*  la  puivérilcr 
miou'aux  extrémités  les  phis  reculées  du  Royaume. 
Il  nt  entendre  au  Roi  que  c'étoit  le  vrai  moment 
de  tirer  fa  couronne  du  greffe  du  '  Parlement ,  d'af- 
furer  à  jamais  fon  autorité ,  fon  repos  ,  ia  félicité  ; 
oue  pou]:^ce,  il  ne  Êdloit  que  tenir  ferme,  en 
déployant  toute  la  févériré  de  fa  jufHce  ,  &  en 
failant,  s'il  le  falloit,  fauter  quelques  têtes  de» 
plus  mutins. 

Le  Parlement  avoit  regris  &  interrompu  de 
nouveau  le  fervice.  Le  Chancelier,  ne  pouvant 
ébranler  le  corps  entier  de  la  Mag^bature,  cmt 
triompher  en  attaquant  féparément  les  membres. 
Une  belle  nuit»  tous  font  éveillés  à  la  même 
heure  ,  au  nom  du  Roi.  Deux  Moufquetaires , 
gens  ëxpéditifs,  entrent  dans  leur  chambre,  & 
leur  préfente  Tordre  de  réprendre  leurs  fondions , 
de  répondre  par  écrit  à  cet  ordre ,  oui  ou  non , 
de  figner  ce  mo^  feul  fans  périjphrafe  ,  fans  adbu- 
ciflement:  Quel  defpotifme  !  (Quelle  tyrannie  !  Il 
se  maaquoit  à  Meaupeou  qu'un  Jofeph  (  *  )  ;  il 


(  *  )  Ce  Capucin ,  hardi  &  ambitieux ,  eft  Tauteur  du 
frojet  affreux,  qui  prive  un  citoyen  de  fa  liberté  ,  us 
^  de  fon  p«re  ,  une  femme  de  foa  macn  Ce  miiénMe 


iBiit  été  auffi  loin  que  Richelieu  (**).  Plufieiirf 
Ms^iftrats  même  des  {^us  fermes ,  intimidé  de 
cette  efpece  de  dragonade ,  partageant  Teffroi  de 
leurs  femmes ,  de  leurs  enfants  en  |^enrs ,  eurent 
la  foibleâède  figner  le  oui;  mais  rendu  à  eux- 
mimes,  6l  réunis  en  corps  le  lendemain,  ils  le 
défâvouerent.  Ils  furent  punis  de  leur  défaveu. 

^  La  nuit  fuyante,  on  réveiHe  encore  les  Ma- 
gîftrats.  Un  huiffier  de  la  chaîne  notifie  à  chacun 
d'eux  un  arrêt  du  Confeil  qui  déclare  leurs  charges 
confifbuées,  qui  leur  défend  de  &ire  déformais 
leurs  ton6tions  ôc  de  prendre  même  la  qualité  de 
membres   de  Parlement.   A   peine  l'huiler  efl 


Moine  ,  £ivori  du  Cardîiial  de  Richelieu  ,  lui  fournit  Famie 
cruelle  dont  $*eft  fervi  ^  de  nos  jours ,  rinfàme  Duc  de 
de  la  Vrillere.  Ce  poignard  empoifonné ,  s*appdle  eo 
langue  françaîfe  mitigée ,  Lettre-de-cachet, 

(  '^  )  Ce  Cardinal  avoir  à  Bagneux ,  une  maifon  qui  m 
retenu  le  nom  des  OubUuus ,  &  qui  a  été  achetée ,  il 
y  a  vingt  ans  ,  par  le  Fermier  général  Thoinard  y.  dans 
refpoir ,  qu*en  la  fouillant ,  il  y  trouveroit  de  c^uoi  fe 
dédommager  du  prix.  Nous  dirons  y  en  forme  de  paren-» 
thefe ,  qu*il  n*y  a  personne  au  monde ,  que  fa  femme  ^ 
qui  puifle  difputer  avec  Thoinard ,  d'avarice.  Ce  Pîutus 
eft  avec  fes  tréfors  ,  fuffifant ,  Êit ,  en  un  mot ,  c'eft  U 
thiafft  des  hommes.  Thoinard  ne  lut  pas  trompé'  dans  fe» 
fpéculations  ;  il  trouva  ,  en  effet  ,  un  puits  dont  Fou-- 
verture  étoit  bouchée ,  dans  lequel  étoient  les  o^Tements 
de  plus  de  quarante  cadavres ,  avec  les  débris  de  leur» 
vêtements ,  montres  ,  bijoux  y  argeat ,  &c.  Le  Cardinal 
qui  avoit  pour  habitude  de  tout  facrifier  à  fon  ambition  , 
le  défaifoit  des  gens  qu'il  n*ofoit  ou  ne  pouvoit  attaquer 
publiquement ,  en  les  comblant  de  careffes  &  démarques 
d'amitié.  La  dernière  preuve  étoit  de  les  faire  fortir  par 
un  efcalier  dérobé ,  au  milieu  duouel  étoit  une  bafcule  ^ 
que  ce  Miniftre  avoit  Thumamté  de  lâcher  lui-même. 
L'on  tomboit  alors  dans  un  puits  qui  avoit  ^  au  moins  ^ 
cent  pieds  de  profondeur.  Les  premiers  qui  l'égayèrent  ^ 
^eat  ceux  qui  l'aToient  creuTé^  La  belle  seflîource  pouf 


forn  ,  que  des  Moufouetaires  fuivîettnent  &  leur 
apportent  des  lettres-de-cachet  qui  les  exilent  tous 
dans  des  lieux  différents  &  tres-éloignés  les  uns 
des  autres. 

On  a  fu  que  l'arrêt  dji  Confeil  avoit  été  dreffé 
par  le  Chancelier  feul ,  qu'il  ayoit  fuppléé  même 
a  la  fignature  du  Secrétaire  d'Etat  en  la  faifant 
eftampiller.  Les  lettres  d'exil  étoient  fignées  depub 
plus  de  quinze  jours ,  &  le  réduit  de  chaque  Ma- 
giflrat  étoit  déjà  fixé. 

Le  Chancelier  s'étoit  amufé  à  déterrer  fur  les 
cartes  détaillées  de  chaque  Province  les  lieux  les 
moins  connus  ,  les  plus  éloignés  de  toute  commu- 
nication ,  les  plus  infâmes  par  leur  fituation ,  par 
le  manque  univerfel  de  toute  fbciété  &  des  ch<^ 
les  plus  nécefTaires ,  pour  eii  faire  la  demeure  des 
Magiftrats  ,  pour  leur  faire  connoître ,  fans  doute, 
dans  toute  fon  étendue ,  la  mifere  des  peuples  qu'ils 
avoient  laiffé  opprimer. 

Maupeou  s'étoit  imaginé  qu'il  refleroit  au  moins 
de  l'ancienne  Magiflrature  un  noyau  de  Parlement  : 
c'étoit  fon  exprefîion  ,  il  fut  trompé  ;  il  n'eût  pas 
ce  noyau  fur  lequel  il  comptoit.  Il  fe  vit  aban- 
donné de  fes  propres  partifans,  des  Magiftrats 
même  qui  paroifloient  être  abfolument  à  fa 
dévotion.  Cet  abandon  mit  le  Chancelier  dans 
le  plus  cruel  embarras  vis-à-vis  du  Roi ,  à  qui 
il  avoit  fait  voir  tout  changement  non  feulement 
poffible ,  mais  on  ne  peut  pas  plus  facile.  Le  don 
des  charges  qui  ne  s'achetoient  plus ,  &  les  gages 
promis  le  lui  avoient  fait  croire  ainfi. 

Le  Chancelier  étoit  homme  à  reflfources.  Il  vint 
inftaler  le  Confeil  pour  tenir  le  Parlement  par  i/z- 


M.  de  Maupeoti ,  s*il  eut  ofé  tenter,  que  cet  efcalier, 
cette  bafculc  ôc  le  puits. 

urîm^ 


terim»  Il  ne  cherchoit  qu'à  gagner  du  temps  pouf 
confommer  fon  ouvrage.  Meffieurs  du  Confeil 
étoient  en  butte  aux  quolibets ,  aux  farcarmes,aux 
épigrammes  des  perflfleurs,  aux  huées  delà  popu- 
ace  &  des  Clercs.  Ils  n'y  purent  tenir ,  &  au 
bout  de  fix  mois  ,  le  Chancelier  ne  fe  vit  pas  plus 
avancé  que  le  premier  jour.  Nouvelle  épine  aux 
pieds  de  Maupeou  :  il  rifquoit  cette  fob  d'être  écrafé 
fous  les  ruines  de  fes  propres  fondements. 

Pour  former  un  nouveau  fimulacre  de  Parlement, 
a  fat  obligé  de  tendre  la  main  au  premier  venu  qui 
voudroit  venir  l'aider  à  fortir  de  l'inextricable  làby^ 
rinthe.  D  n'avoit  pas  à  choifir.  Il  dut  déterrer 
à  la  hâte  tous  ceux  qu'il  crut  fufceptibles  d'être 
déterminés  promptement  par  l'intérêt  &  par  Tex- 
peâative  des  grâces.  Faveurs  ,  places  dans  le  Mi- 
nifiere ,  argent ,  pendons ,  belles  promeffes  fuivies 
de  quelques  effets,  il  fit  tout  fervir;  il  mit  tout 
.-en  œuvre,  &  n'en  rougit  pas.  La  crainte  des 
avenants  ,  (  c'eft  ainfi  qu'U  qualifioit  le  retour  des 
membres  de  l'ancien  Parlement)  ne  lui  laiflbît  pas 
lieu  à  la  réflexion.  Il  eut  dû  fuccomber ,  s'il  eut 
tardé  à  réuffir.  L'appétit  d'aflez  bons  gages,  l'cfpé- 
rance  de  gratifications,  lui  ouvrirent  bien  des 
portes.  Dans  un  inftant  plus  favorable,  il  eut 
trouvé  de  meilleurs  Commis ,  &  à  meilleur  marché; 
mais  il  étoit  néceflaire  d'en  pafTer  par-là.  Enfin  , 
par  une  grâce  ine^rée  du  Ciel ,  il  trouva  moyen 
de  mettre  une  nouvelle  Compagnie  fur  pied  teller 
ment  queflement, 

.  Le  Chancelier  ne  manqua  pas  de  dire  à  (es  nou- 
veaux Officiers  qu'ils  étoient  inamovibles  comme 
Us  anciens  ;  il  efpéroit  ne  pas  tarder  beaucoup  à 
leur  ouvrir  l'efprit,  à  leur  deflUler  les  yeux,  &  à 
leur  faire  comprendre  ce  que  parler  veut  dire, 

Maupeou  avoit  commencé  par  créer  fix  Confeils 
Supérieurs ,  à  Airas ,  Blois  i  Châlons ,  Qermonty 

TonuIL  T 


Lyon  &  Portiers,  fous  le  prétexte  fpédeux  d'ac- 
célérer l'expédition  des  affaires ,  en  diminuant  Té- 
tendue  du  reflbrt  du  Parlement. 

Le  Chancelier  prit  les  membres  de  la  nouvelle 
Magiftrature  de  Paris  par-tout  où  il  put  les  trouver. 
Le  Fréfident  fut  un  Berthier  de  Sauvigny ,  qui  ne 
favoit  pas  dire  deux  mots  ;  qui  étoit  au  Palais 
comme  une  ftatuede  cire,  fans  pouvoir  feulement 
prononcer  Tarrêt  que  le  Greffier  lui  foufHoit  tant 
qu*il  pouvoit  ;  qui  le  laiflbit  mener  par  le  nez  par 
une  petite  pigfiefche  de  femme  à  qui  Maupeou 
avoit  été  obligé  de  faire  baffement  fa  cour  &  de 
lui  donner  10,000  francs ,  afin  qu'elle  déterminât 
fôn  imbédlle  de  mari. 

Au  parquet  il  plaça  pour  Procureur-^néral  un 
poliffon  de  Fleury,  roué  dans  toute  la  force  du 
ferme ,  rongé  de  dettes  ,  perdu  de  débauches ,  ef- 
clave  d'une  fenune  avare ,  qui ,  à  force  d'argent, 
décida  fon  mari  à  accepter  la  place  qu'elle  env&gea 
moins  du  côté  de  l'honorifique ,  que  du  côté  du 
lucre  immenfe  qu'elle  fe  propofoit  d'en  retirer. 

Pour  la  formation  des  bas  bancs,  le  Qiancelier 
avoit  ramaffé  tout  ce  qu'il  avoit  pu.  D  avoit  choifi 
^es  fnenibres  dans  l'ordre  des  Avocats ,  dans  les 
Chanoines  de  l'Eglife  de  Paris  (^).  (l'Ârdievêque 
eut  la  baifeife  de  lui  donner  fon  neveu.)  Pour 
les  gens  afpirants  au  monUr^  perfonne  n'ofoit 
trop  rompre  la  glace.  Un  feul,  M.  de  Nicolai^ 
leva  hautement  le  mafque  ^  il  laiila  làle  moufquet 
&  prit  le  mortier.  [  L'himorable  mortier  pour  un 


f  ^)41  eneut  pris  dans  les  Capucms  ,  dans  les  frerei 
Isnbrantins ,  dans  les  frères  même  de  $•  Crêpin  (  *  )  , 
ail  ii*eut  pas  eu  vergogne. 

(*  )  Ce  Jhnt  des  fieres  de  U  vénérM  wiamek  ,  rhaat 
4fi  cçnwmMuté  »  ^fiùfim  dt  tru-ioiis  foulure  f^ur  «a  4€U 
de  fi»  franes^  rue  QUes«C«ur  ^  à  raris. 
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Nlcokï!]  Ce  garçon,  car  nous  ignorons  s'il 
encore  u^e  femme  ^  préféra  les  monkrs  fourrés 
de  petits  gris,  à  ceux  que  l'on  charge  avec  de 
la  poudre.  Le  Chancelier  compta  beaucoup  fur  fou 
coiirage  dans  cette  nouvelle  place*  Colonel  dans 
la  dernière  guerre  ,  dégoûté  du  bruit  des  armes 
&  de  Fodeur  de  la  poudre ,  il  fe  fit  recevoir 
Avocat  en  1761 ,  pour  ne  pas  entrer  en  cam- 
pagne 5  fous  prétexte  qu'étant  Ta! né  de  fa  maifon , 
il  devoir  poiléder  la  paifible  cha^e  de  Premier 
Préfident  de  la  Chambre  des  Comptes  ,  que 
fon  père  avoit  cédée  ,  de  préférence  ,  ^à  (on 
cadet. 

De  foixante  membres  dont  étoît  compofé  le 
Parlement  poftiche ,  il  y  en  avoit  les  deux  tiers 
&  plus ,  qu*un  membre  d^honneur  de  l'ancien  eut 
Tougi  intérieurement  d'avoir  pour  confrères.  Es 
étoient  fans  naiïï"ance  »  fans  mérite  ,  fans  étude  des 
loix,  fans  connoifTance  des  formes  judiciaires ,  6c 
tels  enfin  que  le  haiard  les  avoit  préfentés. 

Le  Chancelier  fut  plufieurs  mois  a  achever  fon 
grand  œuvre»  Avec  le  peu  de  fujets  qu*il  avoit 
pu  colleter  pour  l'éreâion  de  la  carcaflc  de  fon 
fimulacre  de  Parlement ,  il  fit  tenir  au  Roi  un  Ut 
de  Tuftice ,  oîi  il  n'aiHfta  des  Princes  qwe  les  Enfants 
de  France  et  le  Comte  de  la  Marche.  Le  Roi  ^ 
voyant  ce  dernier  ,  lui  dit  :  «  Soye^  le  bien  venu  , 
»  nous  n'aurons  pas  aujourd'hui  nos  parents.  » 
Le  Comte  de  la  Marche  le  fa  voit  d'avance.  Les 
autres  Princes  du  fang  ^  après  avoir  tenté  les  der- 
niers efforts  pour  ramener  celiii  -  ci ,  a  voient  fait 
une  proteftation  cintre  tout  ce  qui  devoir  fe 
paffer  au  lit  de  pffice ,  6c  avoîent  encore  député 
chex  le  Comte ,  leur  coufin  j  à  minuit ,  pour  le 
prefler  dV  adhérer  i  mais  en  vain. 

M,  le  Prince  de  Conti ,  voyant  la  défertîon  de 
^n  âls ,  du  parti  des  Pimces ,  dit  à  ce  fujet  :  ce  qu'E 


de  ^ 


0^  le  favoit  bien  mauvais  fils ,  mauvais  mari,  mau* 
97  Vais  ami ,  mais  qu'il  ne  le  favoit  pas  mauvais 
yy  Français*  n  .    ^ 

Dans  ce  Êital  Ht  de  juftice  furent  lus  trois  Edits. 
,  Le  premier  ^  de  caffation  de  l'ancien  Parlement;  le 
fécond ,  <le  caffation  de  la  Cour  des  Aides  ;  &  le 
.dernier ,  de  transformation  clu  Grand  Confeil  en 
nouveau  Parlementa  Le  Roi  termina  la  Séance  |)ar 
ce  petit  Difcours  : 

«  Vous  venez  d'entendre  mes  intentions ,  je 
5>  veux  qu'on  s'y  conforme;  je  vous  ordonne  de 
9>  commencer  vos  fondions,  lundi  :  mon  Chan- 
M  ceTier  ira  vous  inftaller.  Je  défends  toute  délibé- 
»  ration  contraire  à  mes  volontés,  &  toutes  re- 
»  préfentatiens  en  faveur  de  mon  ancien  Parle- 
»  ment ,  car  je  ne  changerai  jamais,  »  Louis  .XV 
prononça  ce  mot  jamais  ,  à  la  vérité  un'  peu 
;7tt;r,'avec  une  force  qui  fit  trembler  le  nouvel 
Aréopage. 

Nos  Seigneurs  furent  inftallés;  ils  montèrent  fur 
les  fleurs  de  lys  ,  mais  ce  ne  fut  que  pour  y  être 
foudroyés  par  les  autres  Parlements  qui  acçumu- 
loient  fur  ces  Meflieurs  des  Arrêts  méprifants ,  des 
qualifications  peu  , honorables ,  d'intrus,  de  par^ 
jures j  de  violateurs- àe  leur  ferment,  qui dédaroîent 
^'avance  nuls  tous  a6èes  émanés  d*eux« 

Nos  Seigneurs  avoient  leur,  bonne  part  à  la 
dérifion  ,  aux  bons  mots  ,  aux  facéties  ,  aux 
pamphlets  :  Monfeigneur  le  Chancelier  n'y  étoit 
pas  ménagé ,  il  méritoit  bien  fûrement  d'y  par- 
ticiper. .  ... 
:  On  difoit  :  «  I^  Chancelier,  fuivànt  la  maxime 
3}  du  Cardinal  Mazarin,,  divife^  pour  régner^  a 
j>  reparti  k$  membres  de  TancisMi  Parlement  dans 
w  les  villages  les  moins  connus  de  la  France  ,  &  ar 
»  ajouté  a  ieur  exil  .tout  ce  qui  pouvoir  le  rendre 
j»  |)lus  défagré^le^  U  a  dit ,  depuis  leur  éloigne^ 


a  ment  ï  qu'U  cfpéroit  voir  leurs  confrères  ie^ 
n  antres  Parlements  plus  dociles  &  moins  arrogant» 
j>  dans  leurs  remontrances. 

»  En  înfiallant  le  nouveau  Parlement  à  la  place 
79  de  l'ancien  ,  le  Chancelier  a  fait,  im  difcour» 
j>  oui  prouve  que  tous  les  Français  font  de» 
»  fois  (*) ,  qu'il  le  fait,  qu'il  en  profke ,  &  qu'il 
»  y  a  de  grands  fcélérats  en  France;  Après  fort 
»  difcours,  le  fieur  Ifabeau,  garçon  Greffier ,  a 
»  lu  trois  Edits  dont  l'un  tend  à  perfuader  que  le 
»  Hoi  a  envie  de  payer  ks  dettes  ;  le  fécond  frappe . 
»  de  mort  la  Cour  des  Aides  pour  avoir  ofé  lever 
9  la  main  fur  l'arche  (**)  ;  le  troifieme  fubftitue 
n  les  membres  chancellants  &  furannés  du  Grand' 
»  Confeil  aux  Robins .  leftes  de  la  vieille  Cour- 
»  Ces  trois  Edits  ont  terminé  le  lit  appelle  de 
»  jufHce. 

w  En  plaçant  les  fouches  que  le  Chancelier 
2>  décore  du  nom  de  membres  du  Parlement ,  il 
2>  leur  a  fait  jurer  fblemnellement  de  ne  jamais 
»  voir,  ni  de  jamais  entendra  que  ce  que  le  Roi 
»  voudra.  U  leur  a  fait  fentift  dans  un  difcours 
»  rempli  jde  &>phifmes ,  que  quand  le  Monarque-* 
»  ne  Ûroit  pas  leurs  remontrances  ,  il  fufKt  de 
»  les  préfenter  pour  remplir  leur  devoir.  Il  ajoute 
»  que  les  Magiflrats  doivent  confulter  lautorité 
»  pour  rendre  la  judice ,  5c  que  le  Souverain  ne 
»  la  doit  que  quand  elle  s'accorde  avec  fes  intérêts  , 
»  &  qu'eue  e&  de  fon  goût  ;  il  finit  par  dire  ,  - 
D  que  toutes  ces   abfurditcs  font  dans  le  cœur 


(  »  )  Le  difcours  du  Chancelier  eft  un  tiflu  de  fopHifmes , 
<|ui  dit ,  i  peu  près ,  ou  fuppofe  ,  au  motos ,  tout  ce 
que  renferme  cette  analyfe. 

(  **  )  On  prétendoit  que  U  Cour  des  Aides  n'avoît 
•as  le  droit  de  £ûre  des  remontrances. 

Tuj 


I 


»  des  nouveaux  Parlementaires ,  &  qu*ib  doivent 
9  perpétuer ,  pour  le  bonheur  du  Peuple ,  leur 
j9  filence  6c  leur  aveuglement. 

»  Le  dix-feot  Avril ,  (  jour  de  riniUllation  du 
1»  Parlement*)  le  Parlement  fit  renregiftrement 
D  de  trois  Edits ,  fjns  les  lire*  L*un  arrondit  le 
ji  reflbrt  des  Tribunaux  Supérieurs;  V^mrefahi^tic 
»  des  Chevaliers  d'honneur  pour  leur  décoration; 
yt  le  troifieme  fond  les  quatre  Avocats-Généraux  M 
j»  dy  Parlement  de  Paris  pour  n'en  faire  que  ■ 
m  deux  (*> 

i>  Le  Parlement  de  Rouen  a  fait  un  arrêté  , 
m  par  lequel  il  déclare  tous  les  Magifhats ,  oui  ont 
»  reçu  les  charges  de  judicature  qui  conuituent 
»  le  nouveau  Parlement  ,  perfides  tnvtrs  leurs 
»  c&nfrerts ,  vendus  au  Chancelier  y  traîtres  envers 
jo  la  patrie ,  parjures  envers  le  Roi  même ,  aux 
»  intérêts  duquel  ils  font  contraires  ,  en  empê- 
i>  chant  qu'il  ne  foit  inftrait  du  bouleverfement 
»  qu  a  opéré  le  chef  de  k  Magvfbature  dans  les 
30  affaires,  w 

i>  Les  Cours  de  Touloufe,  Bordeaux  &  Rouen 
m  fe  font  promis  de  ne  jamais  fe  défunir ,  pas  même 
u  par  Jettres-de^cacket  qui  ,  félon  leur  opinion , 
D  n'ont  été  inftituées  que  pour  être  une  grâce 
n  în&mante,  6c  fcuûraire  aux  loix ,  par  l'exil  ou 
»  la  prifon  ,  les  coupables  qu'on  a  voulu  ménager. 
»  Il  s'attendent  à  la  force  majeure^  mais  ne 
»  changeront  pas  d'avis.  Ce  qui  embarralTe  fort 
»  le  Chancelier  &  (çs  créatures  ,  dont  l'intérêt 
>i  eft  de  miner  par  degrés ,  plutôt  que  d'exciter 


(  *  )  Lç  Chancelier  n'en  pitf  f^%  trouver  davantage* 
Ce*  deux  ,  furent  im  M,  ToWin  ,  perfonnage  lourd  ^ 
p«u  rpiritueli  ^  uu  M,  GIaC|  homme  de  rien^  course 
fun   confrère, 


n  Ofie  révolution  dont  ils  (eroiçnt  les  yiéUmes  î 
10  coup  fur. 

»  Les  politi^e^  ,  raifonnant ,  trouvent  une 
»  dTpece  d'affinité  entre  la  fuppreAon  des  Tem- 
x>  pliers  &  celle  du  Parlement  He  Paris.  Us  dirent 
j>  accufés  à  faux,  &  on  les  dépouilla  de  leurs 
s>  biens  avant  de  les.  brûler.  Les  deux  premiers. 
»  points  font  remplis  envers  le  Parlement.  Le 
»  Chancelier  s'eft  contenté  de  fuppléer  l'exil  & 
2>  la  prifon  au  troifieme. 

9)  M.  de  Maupeou  s*étant  fait  préfenter  le  plan 
»  de  la  Saint-Barthelemi  pour  la  fuppreffion  des 
3»  Parlements,  n'a  pas  jugé  à  propos  de  s'en 
»  fervir ,  n'ayant  pour  l'aider  dans  l'exécution 
»  que  le  Maréchal  de  Richelieu  &  le  Duc  d'Ai- 
»  guillon ,  il  a  préféré  d'employer  la  méthode  du 
»  Duc  de  la  Vrilliere  C*  )  9  qui  en  eft  le  diminutif 
D  &  qui  va  au  même  but. 

»  Un  Etat  monarchique^  félonie  Chancelier , 
»  eft  un  Etat  oh  le  Prince  a  droit  de  vie  &  de 
D  mort  fur  tous  fes  fujets ,  oh  il  eft  propriétaire 
»  de  toutes  les  fortunes  de  fon  royaume^  oh 
»  1  mmatur  en  lonoriur  crcs  pnncipts  aroirnarcJ  ; 
»  amfi  que  l'équité,  qui  doit  toujours  obéir  aux 
»  intérêts  du  Souverain. 

«  Le  Roi  n'ayant  plus  befoin  de  Confeil  avec 
»  M.  de  Maupeou  ,  s'en  efl  dd^arraffé  au  profit 
j»  du  public ,  qui  à  l'avenir  fera  jugé  malgré  hii 
»  par  les  créatures  de  la  Cour,  ou  les  MagftratS 
»  qui  ont  été  perfides  à  leur  Compagnie.  * 

»  Lyon  ,  Arras  ,  Poitiers  ,  Blois ,  Clermont , 


(  *)  La  méthode  du  Duc  de  la  Vrilliere  éto'it  de  O'Ve 
mourir  fon  monde  à  petit  feu  ,  à  fuppofer  ,  to  ji.î.  s , 
que  cela  ne  preffk  pas;  û  cela  preflbit ,  il  i*arraiig<-vit 
lîlors  autiement. 

-^  T  ly 
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)>  Châlons  ont  reçu  les  Tribunaux  Supérieurs  qui 
»  leur  ont  été  envoyés  par.  le  Roi,  avec  de  grands 
>»  témoignages  de  reconnoiflance.  Le  peuple  fqiû- 
»  ne  voit  pas  encore  le  ferpent  )  eft  enivre  de 
»  cette  nouveauté ,  qui  ne  lui  coûtera  pas  d'ar- 
»  gent  pendant  fix  mois  ,  mais  on  efpere  avec 
»  raifon  que  quand  FintéFet  de  Sa  Majefté  fera 
Dv  de  changer  d'avis ,  le  peuple  rentrera  dans  les 
»  privilèges  dont  il  a  toujours  joui  de  payer 
î)  lui-même  fes  Juges. 

»  On  prétend  que  Confeil  Supérieur  figmfie , 
»  en  bon  français ,  AJ^emhUe  mercenaire  de  gens 
39  vendur,  qui  font  toujours  la  volonté  du  Prince, 
»  quand  ils  en  font  requis. 

»  Pour  avoir  une  idée  nette  des  Confeils 
»  Souvendns  &  des  Commiflîons  de  la  Cour,  il 
»  faut  fe  rappeUer  la  mort  du  Comte  d'Eu,  en 
»  Jj'^o;  d*£nguerrand  de  Maripiy,eni'ii'^{*); 
»  dt Urbain  Grandier^  en  1634  (**)  ,  &c.  Il  £iut 


(  *  )  Ce  Marigny  avoit  pillé  les  finances ,  accablé  le 
jif^f '♦  cViîî^ôt*  i  îiî^ré  !?*  îTîcr.ncics ,  dégradé  Irs  forêts 
du  Roi  (  Philippe  le  Bel  )  dont  il  étoit  premier  Miniftre, 
U  étoit ,  comme  Maupeoii ,  fans  pitié ,  le  plus  hypocrite , 
le  plus  vain  ^  le  plus  infolent  de  tous  les  hommes.  Sa 
fierté  irrita  les  grands  ,  &  fes  rapines  les  petits.  11  fot 
condamné  au  dernier  fupplice ,  après  la  mort  du  Roi. 
La  veille  de  l'AYcenfion  ,  avant  le  point  du  jour ,  comme 
£*étoit  ak>rs  la  coutume  ,  ii  fut  pendu  au  ^ibet  de 
Montfaucon ,  qu'il  avoit  lui-même  fait  drcder  ;  &  cçmme 
maître  du  logis ,  dit  Mezerai  ,  //  eiU  Vhonneur  d^être  mis  au 
haut  Bout  au'dajfus  de  tous  [es  autres  voleurs, 

(  *»  )  Ce  Gri  ndier  étoit  Curé  de  Loudun.  Il  avoit  de 
la  figure ,  de  refprit ,  de  la  galanterie.  H  étoit  DireAeur 
des  Religieufes  UrfuUnes  de  Loudun.  Son  efprit  ,  fes 
grâces  ,  (a  figure  avoîent  fait  une  forte  impreflion  fur  ces 
bonnes  filles.  Grandier  les  avoit  chevauchées,  Honteufes  de 
leurs  foiblefles  ,  qu*elle$  difoient  être  furnaturelles  ,  elles 
accuferent  Cran^ler  de  leur  avoir  foufBé  le  diable  dans 


emander  enfulte  le  prétexte  de  fa  mort  du 

Comte  de  Lally,  &  que  ce  font  Meilleurs 
jj  Paquier  &  Chardon  (Confeillers  du  vieux 
)f  Parlement. 'i  U  n'y  a  rien  qui  puiffe  donner 
»  une  idée  plus  daire  de  cette  juftice", 
/On  ne  ménageoit  pas  plus  la  perionne  du 
Chancelier  que  fes  dignes  opéntions.  On  difoit  : 

^  Le  calme  du  crime  eft  auffi  horrible  que 
»  le  crimmel  eft  odieux.  M.  de  Maupeou  eft 
ïj  convenu  de  '  cette  vérité. 

ï>  L'homme  qui  devient  le  fléau  de  l'humanité 
»  doit  être  facrifié  aii  bon  ordre  :  c'eft  le  vœu  de 
s  toute  la  Frande  à  l'égard  de  fon  Chancelier.] 

»  Tout  Paris  eft  plongé  dans  la  terreur  par 
»  la  découverte  que  l'on  a  faite  des  amours  d'un. 
»  Sphinx ,  qui  s'eft  approprié  une  Comtefle  dont 
»  le  public  jouifToit  depuis  quinze  ans  ;  on  attend^ 
n  dans  peu  de  mois ,  un  petit  monftre  de  cette 
»  union.  Le  Chancelier  iera  père  de  ce  petit 
»  monftre  dont  doit  accouchet  la  Ccmitefle. 


le  corps ,  par  fes  maléfices.  La  magie  étoit  alors  le  crime 
de  ceux  qu*on  ne  pouvoit  accufer  d^aucun-  autre  crime. 
Pour  perdre  plus  sûrement  Grandier  ,  on  le  noircit  auprès 
du  Cardinal  de  Richelieu  :  le  fameux  Capucin  Jofeph  lui  fit 
entendre  qu*il  étoit  Fauteur  de  U  miférable  &  plate  fatyre 
intitulée  :  La  Cordonnière  de  Loudun,  Le  Cardinal ,  plus 
fsnfible  aux  libelles  que  rfauroft  dû  Hêtre  un  grand  homme,' 
faiût  avidemment  cette  occafion  de  fe  dé&ire  du  Curé. 
Grandier  fut  condamné  k  être  brûlé  vif.  Ses  juges  furent 
deux  Commiflàlres  envoyés  par -Richelieu.  On  fit  foufiFirir  à 
Grandier  la  queftionlaplus  cruelle.  MM.  de  TEncyclopédie 
ont  jugé  ,  fur  cet  article ,  que  le  Curé  Grandier  devoit 
être  enfermé  à  Bicètre  ,  mais  non  pas  être  traîné  au, 
fupplice.  Quel  jugement  porteront-ils  du  Chancelier  Mau- 
peou,  dans  leur  nouvelle  édition  ?  Qt^il  doit  être  sûrenunt 
accroché  aux  fourches  patihulaires  de  Mon^aucon  o» 
éPûiikvTs ,  n*importe.  »,  » 
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«  On  a  averti  îe  Puhljc  ,  par  des  affiches  ré- 
w  pandues  dans  le  monde,  qu*avant  trois  mois 
I»  on  verroît  le  patron  de  tous  les  gibets  du 
>ï  Royaume  accroché  à  celui  de  Montfaucon  ,  le 
7>  grand  guichetier  (*)  de  la  Couronne  enfermé 
w  au  châteviu  royal  de  Bkêtre.  ;  un  Maréchal  de 
5î  France  (**)  fofdlé  fous  les  murs  defon  pavillon, 
n  di.  que  certain  aiguillon  (*^)  empoilonné  tiierolt 
n  fanimal  qui  le  porte  ,  enragé  de  n'avoir  pu  s'en 
fî  ferv^îr  contre  un  mnocent  (***^)*  Le  Chaiîcelie™ 
»  ayant  fait  promettre  mille  louis  à  qui  !ui  dé^ 
3>  couvriroit  l'auteur  du  .placard ,  a  trouvé  ,  le 
n  lendemain  ,  une  lettre  dans  fa  poche  qui  iui 
«  promet  cent  mille  écus  s*'û  le  découvre. 

«  P.  5.  Si  les  donneurs  d'avis  tiennent  parole^ 
»  on  fera  frapper  une  médaille  en  mémoire  ijf^ 
»  leur  prophétie. 

u  M.  de  Maupeou  ayant  été  averti  que  Ton 
»  avoit  mis  dans  le  coffi-e  de  fa  voiture  quarante 
ï>  livres  de  poudre ,  &  que  la  mèche  de\  oit  être 
^  allumée  par  un  de  fes  laquais ,  a  fait  arrêter  ce 
»  malheureux ,  qui  devoit  çQ'e  appliqué  à  la  ' 
^  qaeTîiôn ,  mab  on  Ta  trouvé  mort  deux  heures 
^  après  qu'il  a  été  arrêté.  \Ce  qui  intrigue  fort 
»  le  Chancelier,  déjà  très-effrayé  de  fon  aven- 
ï*  ture  des  barrières  (*****  y 

a  II  paroit  depuis  deux  mois ,  au  nord  de  cette 


(  *  )  Le  Duc  de  la  VrilKert, 

(**)Le  Maréchal  de  RichtUeu. 

(***)  Le  Duc  portant  ce  nom, 

(****)  M.  de  la  Chalotais, 

(  *****  )  Le  Chancelier  fiîllit  être  affommé 
de  pierres  ^  près  U  porte  de  la  Confère  net  ,' 
Ecoliers  du  Collège  des  Quû^i'Natiuoj»  Les 
^e  U    barrière   ïe    Tauv^reut  malheureureiiiient  pour  k» 


d 


à  coups 
par  Icf 
Commif 


»  Ville ,  une  comète  fort  extraordinaire.  L'Abbe 
1}  Meâîer  adure  qu'elle  annonce  quelque  événe* 
»  ment  confidérabîe  :  elle  repréfente  une  perruque 
19  enfiammée  au-dcffus  d'un  fiUon  noir.  Selon  les 
»  Prophètes  de  rObfervatoire ,  c'eft  un  homme 
p  4^  robe  qui  doit  être  brûlé  avant  peu. 

a  Maupeou  eft  le  monftre  le  plus  abominable 
9  que  l'enfer  ait  pu  vomir  pour  le  malheur  du 
»  Royaume;  l'hypocrite  le  plus  damnable,  lefcé- 
»  lérat  le  plus  déterminé  qu'on  ait  jamai«  vu  au 

»  monde. Les  Jacques  Clément^  les  Ravaillac^ 

.  n  les  Damien ,  doivent  lui  céder  la  première  place 
»  dans  leurs  troupes  parricides.  Les  Véi>res  Sci- 
»  liennes ,  la  Saint-Barthelemi ,  les  trifies  journées 
s»  de  Fontenai ,  de  Poitiers,  d'Azincourt ,  de  Mal^. 
SI  plaquet ,  font  des  jours  heureux  pour  la  Nation  ,. 
»  en  comparaifon  de  celui  où  le  trsutre  a  pris  naîC-- 
»  fance ,  puifqii'ils  n'ont  détruit  qu'une  partie  des 
»  Français ,  &  que  cet  mpie  anéantit  juiqu'à  leur 
n  nom.  Quel  bon  citoyen ,  s'il  en  refte  encorf 
ji  auelques-uns ,  ne  brigueroit  pas  l'honneur  dâ 
SI  iorger  l'arme,  de  charger  l'arme,  de  tirer  l'arme 
9  oui  vengeroit  la  patrie ,  en  la  délivrant  à  jaSiaî» 
SI  du  fcélérat  qui  l'a  perdue!  n 

Le  Chancelier  étoit  très-fenfible  aux  fatyres,'. 
aux  épierammes  ,  aux  libdlles.  On  a  prétendu  qu'il 
avoit  obéré  le  fifc  de  quatorze  à  quinze  millions 
pour  en  arrêter  le  cours  ,  en  découvrir  &  en 
faire  punir  les  auteurs.  Les  £imeufes  Correffotk^ 
dances  lui  firent  tourner  la  tête  ;  il  enragea  fur-tout 
â  la  leâure  de  l'immortelle  brochure ,  mdtulée  U 
Maire  du  Palais,  Cet  écrit  étoit  rempli  d'excel- 
lentes chofes  :  on  y  affimiîoît  Maupeou  à  Ebroîn  , 
Maire  du  PaWs  de  Ootaire  III  &  de  Thierri  I , 
homme  ambideux,  fier,  entreprenant, parvenu  à 
ce  pofle  par  fes  întri^es ,  fon  hypocnfie  ,  fou 
«varice  »  ià  perfidie.  I^us  les  gens  de  bien  aToient 
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ité  tes  vîôimes  de  la  tyrannie  d'Ebroîn ,  comme 
le  furent  fous  Maupeou  tous  les  ferviteurs  &  Ma- 
giftrats  fidèles  à  la  patrie.  Ebroïn  6toit  les  charge!) 
chaïïbit  les  Grands  de  la  Cour ,  pour  mettre  dans 
^  leurs  dignités  des  âmes  bafles  ou  fans  naiflance, 
livrées  a  toutes  fes  volontés.  Maupeou  n'en  a  pas 
moins  fait  de  nos  )ours.  Le  tyran  Eb-oïn  fut  tué, 
les  uns  difent  dans  fon  lit ,  les  autres  à  la  forde: 
de  fon  palais.  Et  le  monflre   Maupeou  fefpiie 


encore 


L'Auteur  du  Maire  du  Palais  ne  reconnoit  dans 
toute  la  conduite  de  TEbrom  moderne  ,  dont  la 
première  bafe  a  été  la  vengeance  ,  que  pièges , 
dlufions  ôc  violences ,  à  commencer  depuis  le 
Monarque  jufqu'au  dernier  de  fes  fujets.  //  voit 
tout  j  il  craint  tout  ;  il  a  raifort ,  dit-il ,  car  fon 
crime  eft  grand  aux  yeux  de  Dieu  6»  dfs  hommes. 

L'épigraphe  de  cet  écrit  hardi  niérite  d'être 
connue  par  quelques  trsdts  de  reiTemblance  qu'elle 
porte  de  l'ancien  Ebroïn  avec  le  moderne.  La 
voici  : 

Illis  diebus  extitit  miles  iniquiffimus  Ehn)înus,:1 
Huic  ftttdîum  erat  ut  quofcuhque  vidiffet  in  facuU 
utilitate  proficere  ;  ipfis  vel  interfedis^  aut  effugatis, 
five  fuhlatis  de  medio  ,  taies  in  eorum  honore  fu- 
blevaret ,  qui  aut  malitid  obligati ,  vel  fenfûs  debi" 
litate  ,  aut  utilitate  aliquâ  parentiLz  dégénères ,  non 
auderent  ejuspracepns  impiis  reluâare,  D.  Bouquet. 
Hiftoir.  de  Fr,  Tom.  III,  pag.  619. 

La  conclufion  n'en  eft  pas  moins  remarquable. 
Peut-être  eût  -  elle  touché  Louis  XV  fi  elle  fut 
tombée  fous  fès  yeux.  Elle  eft  tirée  d'un  fait  arrivé 
dans  l'Empire  de  la  Chine. 

«  Un  Chinois  juftement  irrité  des  vexadon»  des 
n  Grands  fe  préfenta  à  FEmpereur ,  &  lui  porta 
m  fes  plaintes.  Je  viens ,  dit-il ,  m'ofFrir  au  fuppCce 
m  auquel  de  pareilles  repréfentations  ont  fait  traîner 


Ji  flx  cents  de  mes  concitoyens  ;  &  je  vous  avertis 
>»  de  vous  préparer  à  de  nouvelles  exécutions.  La 
f»  Chine  poflede  encore  dix-huit  mille  bons  pa- 
j»  triotes ,  qui ,  pour  la  même  caufe  ,  viendront 
»  fucceffivement  vous  demander  le  même  falaire. 
»  L'Empereur  ne  put  tenir  contre  tant  de  fer- 
»  meté  :  il  accorda  à  cet  homme  vertueux  la 
»  récompeiife  qui  le  flattoit  le  p)us  ;  la  punition 
I»  des  coupoles  Sl  la  fuppreffion  des  impôts,  n 

Malheureufement  ces  beaux  écrits  n'etoient  ni 
fignés  ni  avoués  de  perfonne ,  ne  portoient  au- 
cune authenticité ,  &  annonÇoient  plutôt  la  ti- 
midité &  Teffroi  que  tout  autre  fentiment  dans 
leurs  auteurs. 

On  vit  circuler  une  lettre  que  la  nobleffe  étoît 
cenfée  avoir  écrite  aux  Princes  du  Sang ,  &  qui 
parloit  très- fortement  aux  droits  de  la  Nation ,  mais 
die'  étoit  auffi  anonyme.  Elle  flit  effeâivement 
envoyée  aux  Princes  &  aux  Pairs  :  elle  fiit  im- 

Ïrimée  dari  tou:es  les  Gazettes  ,  hors  celle  de 
rance ,  qui  ne  parle  communément  que  de  la 
Loterie-Royale  ,  des  mariages ,  des  accouche- 
ments ,  &  de  ce  qui  fe  pafle  à  la  Chapelle.  Les 
Princes  firent  une  proteflation  que  le  Roi  ne  prit 
pas  la  peine  de  lire. 

La  France  étoit  dans  une  léthargie  profonde  & 
(lapide.  Nuile  énergie  dans  les  individus  ;  tous  les  . 
Corps  étoient  réduits  au  filence.  La  Nation  fe  laifToit 
braver  impunément  par  Tauteur  de  fes  maux ,  & 
Ton  voyoit  le  premier  Prince  du  Sang  infulté  jufques 
dans  fon  palais,  par  un  Miniftre  qui  n'en  étoit 
redorti  que  plus  audacieux  &  plus  impudent. 

Maupeou  avoit  détruit ,  fupprime  &  recréé  les; 
corps  ;  il  avoit  démonté  &  remonté  la  machine 
générale  de  la  juftice.  Louis  XV  fendt  pour  la 
première  fois  la  douceur  d'être  maître  ,  de  faire 
toutes  fes  volontés  (ans  oppoûtion ,  iàns  réc}amâ«: 


rion ,  fans  remontrances  ;  de  ne  plus  fe  voir  ob- 
fédé  de  robes  rouges  ou  noires ,  qui  depub  cin- 
quante ans  le  fatiguoient  fans  interruption.  Le 
Chancelier  lui  fit  recueillir  un  autre  avantage  bien 
plus  précieux  pour  fa  maîtrefle ,  pour  fes  favoris , 
pour  fes  Courtifans  voraces ,  qui  plus  que  jamais 
aïïailloient  le  trône;  ce  fut  de  faire  enrégiftrer 
tous  les  Edits  burfaux  que  put  enfanter  le  génie 
fifcal ,  de  les  accroître ,  &  de  les  étendre 
volonté. 

Le  fameux  Contrôkiït-Général  Terray  avo 
charge  TEtat  d^nvîron  cent  millions  de  rembou 
fement,  ou  de  cinq  millions  de  rentes.  Il  ialja 
fub venir  à  cet  accroilTeinem  de  dépenfes;  il  fiiîlo 
foudoyer  mille  fuppôts  affamés  dont  fe  trouvoient 
compofés  les  Tribunaux  d'inflitution  moderne;^ 
Pour  rendre  la  juftice  gratuite  ,  on  força  les  cailllH 
dans  toutes  les  Provinces ,  qui  achetèrent  ainfi  foi^ 
chèrement  ce  prétendu  bienfait»  On  cnit  un  dixième 
fur  les  rentes  perpétuelles  ,  un  quinzième  fur  les 
viagères;  on  doubla,  tripla,  quadrupla  le  marc 
d*or  ;  on  créa  un  centième  denier  fur  les  Offices  ; 
on  fit  payer  une  féconde  fois  la  nobleiTe  à  ceux 
<ïui  lavoient  acquifc  ;  on  étendit  le  fol  pour  livre 
jufciu'à  huit*  Après  dix  ans  de  paix ,  on  prorogea 
îndefinitivement  le  premier  vingtième  ,  &  pour 
dix  ans  le  fécond.  H  fuffifoit  de  propofer  quelques 
nouveaux  moyens  de  preiïurer  la  nation ,  pour 
qu*i]s  fulTent  adoptés.  On  eut  le  projet  de  haufler 
la  valeur ,  &  d'altérer  le  titre  des  monnoies  ;  la 
tnêche  fut  éventée  ,  Fallarme  fe  répandit  auffi-tôt; 
Je  projet  n'eut  pas  lieu.  On  porta  dans  un  joui 
îufqu*à  onze  Edits  burfaux  au  Palais;  ce  qui  (il 
dire  à  jufte  litre  ,  dans  un  écrit  du  temps ,  que 
Louis  XV  avûit  mis  à  lui  feul  plus  d'impôts , 
que  fes  foixante-cinq  prédécefieurs  enfemble. 
li  n'y  avoit  plus  rien  de  facré.  Non-feulemen 


tontes  les  propriétés  particulières  étoient  attaquées; 
mais  on  piiloît  impunément  les  dépots  publics.  Les 
capitulations  des  Provinces  étoient  violées.  Là 
Normandie  ,  réduite  à  deux  Confeils  Supérieurs , 
s'étoit  vue  ravir  ,  fans  aucune  commotion ,  le  droit 
qu'elle  avoit  d'avoir  un  Parlement  dans  la  Pro- 
vince. On  menaçoit  les  Etats  de  Bretagne  de  les 
fopprimer,  &L  ils  devenoient  Toupies.  La  liberté 
ési  citoyens  n'étoit  pas  refpeâ:ée  |aavantage.  Près 
de  fept  centi  Magiftrats  exilés  ;  les  prifons  regor- 
geant de  captifs  ;  les  Princes  du  Sang  difgraciés  & 
tenus  loin  de  la  Cour.  Tel  étoit  Tétat  du  Royaume , 
que  llnfenfibilité  générale  rendoit  plus  déferré  ^ 
en  ne  kiflant  entrevoir  aucun  remède. 

Maupeou  triomphoit,  mais  il  n'étoit  pas  fans 
ttypréhender  le  caraâere  &  trop  bon  &  trop  foible 
éa  Monarque.  La  févérité  qu'il  avoit  déployée 
contre  les  membres  prétendus  réfraâaires  de  fon 
Pariement ,  commençoit  à  lui  paroître  dure.  Mau- 
peou s'en  apperçut  :  il  ufa ,  pour  enflammer  le 
Souverain ,  de  l'imputation  la  plus  abfurde  &  la 
plus  abominable* 

Du  nombre  des  tableaux  à  vendre ,  provenant 
du  cabinet  du  Baron  de  Thiers  ,  étoit  le  portrait 
de  Charles  I ,  Roi  d'Angleterre ,  à  qui  fon  Par- 
lement fit  trancher  la  tête.  IntérefTé  à  ce  gue  le 
Monarque  ne  changeât  pas ,  le  Chancelier  ht  en- 
tendre à  la  favorite  que ,  s'étànt  déclarés  enfemble 
ouvertement  contre  les  Tribunaux ,  ils  avotent  tout 
h  craindre  de  leur  rétabliflèment  ',  qu'ils  ne  pott<* 
voient  conféquemment  employer  trop  de  moyens 
pour  intimider  le  Roi  dans  le  cas  oîi  fa  foîblefle  lé 
toumeroit  à  la  douceur  >  &  lui  donner  du  courage 
malgré  lui-même. 

A  la  perfuafion  de  Maupeou ,  la  du  Barry  acheta 
à  un  aUez  bon  prix,  comme  ou  le  peut  croire , 
ce  portirâit  de  Charles  I ,  fous  prétexte  que  c'était 


un  portnût  de  femîlle  (*)  :  elle  le  fit  pbcer  dans 
fon  appartement ,  à  côté  de  celui  du  Roi.  Dans 
fes  moments  de  foiblefle  ,  la  &vorîte  amenok  foa 
pufiUanifme  &  trop  crédule  amant  au  pied  de  ce 
tableau  :  m  Voyez,  lui  difoit-elle,  ce  Monarque 
»  infortuné  :  vous  connoiflez  fa  mort  finiftre  :  pem- 
»  être  votre  Parlement  fe  feroit-il  prêté  à  un  at- 
7i  tentât  pareil ,  fi  vous  n'euffiez  arrêté  fi:>n  com- 
»  plot  criminel,  avant  qu'il  fût  fi>rmé  au  degré 
9>  de  noirceur  &  de  fcélératefle  auquel  il  aurcût 
»  pu  parvenir.  » 

C'eft  par  ces  moyens ,  ou  de  feipbkbles,  tous 
petits  plus  ou  moins  ,  mais  multipliés  y  variés 
a  Tinfini ,  proportionnés  aux  perfonnes ,  aux  temps, 
aux  lieux ,  aux  circonftances ,  que  le  Chancelier 
parvint  à  s'arroger ,  avec  fes  dignes  collègues,  la 

Sortion  la  plus  dangereufe  du  pouvoir  fouverain, 
c  à  fe  cendre  imperturbable  dans  fon  o<fieux 
Minifiere  ,   jusqu'au  terme   du  règne   du  finble 
*  Louis  XV. 

Les  lettres  de  cachet  fe  décemoient ,  les  prifons 
s*ouvroient  ;  &  fi  le  fang  ne  coula  pas  fiir  les  échaf- 
fauds ,  c'eft  qu'il  ne  fe  trouva  aucun  patriote  affez 
ferme  pour  les  mériter.  La  Nation  étoit  endormie 
fur  le  bord  du  précipice.  Perfonne  n'ofoit  foufHer  ; 
ou  fi  quelque  voix  fe  faifoit  entendre ,  c'étoit  du 
fein  des  ténèbres.  Ondécpchoit  bien  des  traits, 
&  contre  le  Monarque ,  &  contre  fa  Maîtreffe ,  fit 
contre  fes  Miniftres  ;  mais  c'étoient  des  traits  im- 
puifl*ants.  Les  épigrammes,  les  farcafines,  alloient 


(  ^  )  Dans  la  généalogie  bâtie  par  Maupeou ,  les  du 
Barry  fe  trouvent  être  de  la  Maifon  de  Stuart.  On  eut 
donné,  dans  le  temps  »  un  fier  démenti  à  fa  Grandeur, 
fi  on  eut  ofé  lui  faire  voir  clairement  que  le  Grand-r 
Ppre  de  ces  Meflieurs  étQÎt  vigneron  d*un  Capîtoul  de 
Jottloufe, 

-    leur 


lear  train  à  rordînaîre ,  mais  fourent  ils  ne  parve-  * 
noient  pas  jufqu'à  leurs  fuperbes  ordilles.  Ne  fe- 
roit-K:e  que  pour  venger  la  Nation  de  fon  humi- 
liation , ,  nous  ne  devons,  pas  les  omettre  icL 

«  On.  a  publié ,  difoit-on ,  un  Monitoire ,  pour 
99  favoir  ce  que  font  devenus  le  fceptre  &  la  main 
9  de  jufiice  d'un  des  plus  grands  Rois  de  l'Europe. 
n  Après  des  perquifition^  très-longues ,  ils  fe  font 
»  trouvés  fur  la  toilette  d'une  jolie  femmes  ap- 
19  pellée  Comtefle  ,  qui  s'en  fert  pour  amufer  fon 
^chatn. 

19  Le  (Jhancelier  Çc  le  Duc  d'Aiguillon  font  tel- 
7}  lement  maîtres  de  Feforit  du  Roi ,  qu'ils  ne  lui 
»  ont  laiffé  que  la  liberté  de  coucher  avec  fa  maî- 
»  trèfle  ,  d'aller  à  la  chafle,  de  carefler  fes  chiens, 
»  &  de  figner  des  contrats  de  mariage. 

»  On  à  trouvé  ^il  y  a  quelque  temps ,  dans  l'égoût 
»  du  boidevard,  une  voimre  de  barils  renverfés^ 
}>  les  uns  fur  les  autres ,  avec  trois  effigies  pendues 
»  aa  timon,  en  habits  de  caraâere;  l'une  étolt'  en 
»  fimarre ,  l'autre  en  Abbé ,  l'autre  en  manteau 
»  Ducal.  On  a  fait  les  perquifitions  les  plus  at- 
»  tentives  ,  mais  on  n'eft  parvenu  jufqu'ici  qu'à 
»  connoître  quels  font  les  pendus. 

»  La  même  nuit ,  on  a  trouvé  la  ftatue  équeftre 
»  d'un  de  nos  Rois,  toute  couverte  de  l'ordure  qui 
»  provenoit  d'un  baril  dont  il  étoit  coëfie  jufqu'aux 
19  épaules  ;  ceux  qui  ont  tait  U  tour  ont  choifi  un 
p  baril  dans  l'office  des  amateurs    qui  deffervent 

»  les  aifances  de  Paris. Si  ce  cafque  royal 

»  avoit  été  ombragé  de  tous  les  panaches  que  la 


•  (  ♦  )  Il  eut  imeux  valu  que  cela  eût  été  à  hi  lettre  , 
que  de  voir  pafler  le  pouvoir  entre  tes  mains  <l*homme5 
4ont  le  cœur  annoBçoit  ce  qos  Ton  devoit  craindre  de 

leur  efprit. 
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n  Comteffe  auroit  pu  y  ajouter ,  le  |)iédeftal  fe 
n  feroit  écroulé  à  coup  iar. 
-  i>  Pour  prouver  au  peuple  Français  qu*un  èarit 
î>  eft  bon  a  quëque  chofe  ,  M,  de  Sartine ,  chargé 
31  de  veiller  a  la  clarté,   fureté  &:  netteté  de  h 
n  Capitale,  vient  d'ajouter  aux  réverbères,  &  à 
Ji  Taugïnentation  des  elpions  &  du  guet ,  un  troi- 
31  fienrîe  établiflement  très-utile  aux  habitants  de 
^  cette  Ville ,  ayant  fait  difpofer  des  àarils  de  cora- 
3»  modité  à  tous  les  coins  de  rpe  ;  ce  qoi  préviens' 
»  les  amendes  &  les  punitions  corporelles  dont 
n  eft  menacé  à  tous  les  cuJs-de-fac ,  &  chez  toi 
î>  les  gens  en  crétdit ,  qui  ont  rinhumanité  de  dé- 
»  fendre  au  public ,    de  Par  le  Roi ,  de  fatislairc 
jf  aux  befoios  de  la  nature.  Les  Savoyards  qul^ 
n  effaient  fouvent  l'utilité  de  ces  barils,  élevenfj 
»  jufqu'au  ciel  le  Magiftrat  qui  les  foulage^  la 
ji  belle  Comteffe  qui  en  ^  fah  nahre  U  projet  ^  ÔE 
n  le  Roi  qui  lui  a  donné  fes  Lettres-Patentes. 

w  On  a  fait  le  dénombrement  des  maifon  de 
)>  phifance  de  Sa  Majefté  :  En  comptant  VcrfaiUes, 
it  la  Baftille  ,  Vincennes  ,  Bkitre  ,  Marli  ,  les  ijles 
9»  Sainte-Marguerite ,  Compie^ne  9  Saint-La^^are , 
»  Fontainebleau  ,  Saint-Von  ,  Choify  ^  Sairu^Mi* 
»  chdy  la  Muette ,  Saint-Prenant ,  Armentieres  ^ 
n  Pommfon ,  &c.  &c.  &c.  On  en  compte  neuf 
39  cents,  fans  les  maifons  religieufes  qui  fervent 
39  de  magafm  pour  les  menus  plaifirs  des  Miniftrcs, 
u  D  y  en  a  un  très-grand  nombre  dans  lefquelles 
u  on  trouve  des  dépôts  confidérables  de  gens 
35  vendus  ou  facrifiés. 

yy  On  afliire  que  la  Baflîlle  &  Vîncennes  Ibnt 
»  il  pleins  de  monde ,  qu'il  y  a  des  toiles  tendues 
»  fur  les  terrafles  &  le  donjon,  pour  loger  les 
30  foldats  qui  font  la  garde  de  ces  deux  châteaux, 

»  On  doit  commencer  dans  la  plaine  des  Sa* 
:d  bhns ,  avant  la  fîn  du  mois ,   à  tracer  le  plan 


à 


»  d'uneprifon  nouvelle ,  devienue  néceflkîre pouc 
9  la  deilerte  de  celles  de  Paris.  On  vouloir  traitée 
9  avec  les  £ntre(M:eneurs  du  Waux-hall  des  Champs 
»  Elyfées  ,  mais  leurs  appartements  fe  font  trouvés 
9  trop  fombres  &  trop  mal  diffaibués. 

j>  Les  ConfefTeurs  de  Paris  ont  ordre  de  faire 
9  le  travail  avec  le  Lieutenant  de  Pdice ,  pour 
9  tout  ce  qui  leur  fera  confié  relativement  aux. 
9  affaires  du  Gouvernement*  Il  y  a  tous  les  jours 
9  des  gens  emprifonnéspar  cette  porte  qui  s*ap« 
3»  pelle  la  porte  des  fots. 

9  M eâieuis  du  nouveau  Parlement  ayam  reçi^ 
9  Tordre  de  Êiire  informer  contre  tous  ceux  qui 
9  parlent  mal  de  Tadminifhation  ,  fefont  rendit  à 
9  Verfailles ,  oà  ils  ont  repréfenté  à  Sa  Majefti  * 
9  qu'EUe  feroit  obligée  de  faire  entourer  de  murs 
9  toute  fa  bonne  vUle  de  Paris  ,  ù  Elle  vouloU 
9  arrêter  le  cours  des  pkûntes ,  libelks ,  Sec  Cet 
9  avis  a  été  applaudi  par  le  Confeil,  &  notamoient 
;»  p^r  le  Duc  de  la  VrilUere ,  qui  a  demandé  axk 
9  Roi  la  place  de  concierge  de  cette  nouvelle 
^  prifom  II  y  aura  une  promotion  à&  zmchêùirs 
9  au  premier  jour.  Les  caves  de  rObd^'vatQire  ^ 
B  &  les  carrières  de  Sainjt  Marcel  y  font  dâftin^es 
9  à  fervir  de  cachots. 

•n  D  eft  ordonné  de  tirer  quatre  hommes  par 
9  Compagnie  de  toutes  les  troupes  de  France  , 
»  pour  faire  un  corps  de  JanifTaires  dont  le  Comte 
9  du  Barry  fera  premier  Aga.  Ce  corps  fera  def- 
9  tiné  à  porter  li^  ordres  de  Sa  Majefté  dans  toutes 
9  les  Provinces  du  Royaume  ;  à  eicorterles  muets 
9  quand  ils  feront  chargés  d'expéditions  fecreKes  ; 
9  éc ,  fi  le  cas  le  requiert ,  à  fignifier  eux-mêmes 
j>  à  coup  de  bayonnette  ceux  dont  ils  feront  por- 
9  leurs.  On  croit  que  cette  voie,  qiû  a  Eût  des 
9  converfions  fous  Louis  XIV ,  ne  fera  pas.inutik* 
n  fous  le  règne  de  fon  petxc-fils.  On  réimprime 


D  rhiftofre  des  Dragonades ,  pour  llnftruâîon  de 
>>  ce  fïonveau  corps ,  dans  lequel  on  avancera* 
D  tous  ceux  qui  fe  diftingueront  par  des  aftions 
3»  d'téckr.  Outre  les  armes  orditiaires-  de  Tlnfan- 
»  terie ,  cette  troupe  fen  armée  de  piftolets  de 
»  poche  6c  de  poignards. 

r,  S.  «*  Ce  corps  poutroit  avoir  fon  avanfeee 
y^  pour  le  peuple  s'il  lui  prenoit  fantaifie  de 
»  demander  quatre  têtts ,  y  compris  celle  de  laf 
»  Sultane  favorite  ^  du  Grand  Vifir  Français. 

j>  Le  Duc  de  la  Vrilliere  s*eft  fait  faite  quatre 
i>  nouvelles  mains  pour  figner  lès  lettres  -de-cachet 
ft  qu'il  eft  fiercé  aexpédier  tous  les  jours.  Ls 
^  Marquife  de  Langeac  (*)  vient  de  prendre  en 
j»  même  temps  deux  Intendants  pour  faire  la  trai.te 
»  fous  la  direâion  du  Chevalier  d'Arc  qui  paffe 
»  pour  le  meilleur  c'orfdre  de  France. 

j>  On  a  découvert  une  ligue  faite  entre  le 
fk  Chancelier  ,  les  Ducs  d'Aiguillon  &  de  la  Vrilâ. 
ih  liere  contre  tous  ceux  des  fujets  du  Roi ,  qui 
.  j>  ont  plus  de  bon  de  fens  &  dé  probité,  on  affure 
jjr  pofitivement  que  cette  ligue  eft  contre  tout  le 
«r  Koyaume. 

n  On  a  brûlé,  par  la  main  du  Bourreau   urt 


(  »  )  On  a  vit  fous  le  règne  de  rînfame  Minxflre  la 
Vrilliere  ,  cette  coquine  ,  du  nom  de  Sabhatln ,  dont  le 
mari  avoit  été  favetier ,  à  Marfeille  ,  devenue  maîtreffe 
éw  Petit-^Saint,  tenir  bureau  ouvert  de  Uttres-de-cachet', 
Le  Chevalier  d'Arce  étoit  l'amant  en  fécond  de  cette 
gueufe  ,  dont  rien  ne  pouvoit  raflafer  l'ambition  & 
f  avarice.  D'Arce  eft  bâtard  d'un  valet  de  pied  de  la  maifon 
de  Penthievre,  Durant  le  règne  de  l'infâme  coquine  de 
Langeac  ,  il  tenoit  chez  lyii  une  lifte  des  perfonnes  qui 
foUicitoient  des  lettres-de -cachet,  &  qui  avoient  déjà 
configné  l'argent  pour  les  obtenir.  Il  eft  auteur  de 
quelques  ouvrages  que  les  gens  méchants  lui  reprochent 
de  n'avoir  jamais   lus. 


Sr  fivïe  intitula  :  le  Rêve  d'un  honnête  homme ,  qo! 
:9  promet  à  trois  ou  quatre  fcélérats  du  Royaume', 
I»  une  catailrophe  dont  il  donne  les  détails.  Ce 
M  livre  eft  dédié  au  Chancelier ,  chef  de  la  bande  , 
9  &  divifé  en  quatre  chapitres  dont  chacun  ren- 
»  ferme  Thiftoire  d'un  grand  Sëgneur ,  avec  1» 
%  defcrîpdon  d'un  fupplice.  Les  portraits  font  fi 
»  frappants  que  les  perfonnagjss  font  efirayés  de 
^»  leur  reifemblance. 

»  L'Académie  Fntnçaîfe  af  propofe  extraordr- 
%  nairement  un  prix  d^éloquence,  qiû  fera  une 
n  médaille  d'^or  de  1 20a  livre»,  pour  celui  qui 
'%  prouvera  k  plus  clairement  que  le  Chancelier 
D  cft  un  honnête  homme;  Madame  du  Barry 
3  une  femme  de  bien  ;  oue  le  Duc  d'Aiguillon  eft 
SI  innocent  ;  &  que  le  Duc  de  la  VriUiere  n'eft 
i>  pas  digne  de  la  potence. ...  Si  les  auteurs  n'ofent 
3»  pas  fe  faire  connoître,  on  enverra  le  prix  à 
n  radreffe  qu'ils  indîquerontr 

99  Le  Roi  parlant  de  la  difette  de  fes  finances 
^  au  Maréchd  de  Biron,  le  Maréchal  lui  propofa 
„  trois  millions  à  recevoir  fans  "  auc/^n  frais  & 
f/  dans  un  feul  jour ,  aux  acclamations  de  tout  le 
j,  peuple^  qui  lui  apporterait  fon,  argent  en  foule. 
3^  Le  Roi,  trouvant  le  fecret  très-important,  voulut 
^  le  favoir ,  &  S.  M.  apprit  avec  beaucoup  d'éton- 
31  nement  quU  ne  s'agifToit  que  de*  faire  élever 
3»  trois  gibets  au  milieu  de  la  plaine  des  Sabbns  , 
30  &  d'y  accrocher  les  trois  deftruâeurs  de  la 
n  France.  En  prenant  un  petit  éçu  par  perfonne^, 
»  le  Maréchal  affura  le  Roi  que  la  recette  iroit 
'  »  à  trois  millions ,  au  moins,  » 

Les  amateurs  confervent  comme  un  monument 
lîftoriaue  ,  précieux ,  une  Ode  dans  le  goût  des 
fameules  Philippins  y  fatyre  non  moins  délicate , 
Àon  moins  énergique  ,  fans  doute ,  intitulée  la 
Chancellerie.  Comme  eUe  eft  peu  connue ,  elle 
mérite  d'avoir  ici  fa  place. 
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LA   CHANCELLERIE. 
OD  & 


Am! ,  la  patrie  eft  en  pcni^ 
Au»  plu<  e^écraMes  fomu! 
Quel  eft  ce  nionftce  dont  la  iole 
Infulte  aux  raaOïeurs  ^i^il  a  ftits  ^ 
La'  veitu  mH  ptut  êê  letraitea , 
Ia  1«  n'eft  pm  :  fea  infrpwtts 
Gémifl;est  an  fend  4m  4é(Wt»  : 
On  ocMuioU  le  mooftre ,  ^on  le  nomiM 
Et  Ton  ne  trouve  pas  un  hooHicf 
Qui  daîgM  «firandûr  hiBiverà* 


Un  cri  foudaîn  perc«  U|bq« ; 
Du  milîètt  àù  Tobicoritë  » 
relevé  une  voix  mconnnt  » 
Pofe  chanter  la  liberté  : 
Viens  m*aider  ,'  généreux  Sçévole  ; 
A  tirer  un  peuple  frivole 
Du  you%  ou  Ton,  veut  le  conrbec 
Je  vais  à  la  ibudre  ëtemeUe, 
Montrer  la  tête  criminelle 
Sur  quoi  fes  coups  doivent  tomber* 

î- 

Pu  fein  de  la  &nge  profonde; 

Cn  a  vu  fortir  un  mortel , 

Il  a  dit  :  le  deftin  du  monde 

£ft  d'être  débile  ou  cruel  : 

Mon  choix  eft  (ait.  l«i  harharif  » 

L*impudence ,  la  flatterie 

M'ouvrent  les  portes  de  la  Cfar« 

Sacrifions  à  la  fortune 

La  délicateiTe  importune . 

h  n^  Qffàmtt  4  moa  tour^ 


i 


4  pane  U  oittiiit  une  placé 
Au  f«aAiuûrc  69  Thëmis» 
Que  Ton  aiobitieufe  audae* 
Croit  que  tout  lui  devint  perqBs: 
Père  vertuewr,  mais  crédule  , 
Dhine  intégrité,  ridicule  9 
n  va  te  rooptfer  les  «bat. 
Que  f9is«*tu  die  ta  rtnmnmde  ? 
Lalfle  cett«  ««km  ûimée 
A  ceiv  qui  »*«at  fue  dtt  T«ftiif« 

S* 

On  aiéprife  tou|ours  un  tnÉKre  i 
En  )ouîfl^n.t  de  frs  forftîts , 
Vieillard ,  tu  ne  gagnes  à  i*être  > 
Que  de  l'opprobre  &  des  regrets  i 
Frofcrit  de  la  Magiftrature  , 
PaiKs  W!^  fynàét^U  obTcure 
T^  çgoTufMru  tes  deftîas. 
Ce  fils  qui  tVi  conduit  au  eriat,' 
Te  rend  U  nrwt c«  yî^Uba 
D«  fes  déteftablM  defiâi^ 

6. 

Enfin,  de  bjiffeffe  en  httkSéf 
Au  ran^  fuprême  il  eft  monté; 
Dans  la  haute  fcélérateffe    ^ 
11  va  planer  en  liberté  : 
Il  n*eft  plus  de  ftiAn  <|ut  Parrète  ; 
Pus.  %m  <fui  diin««doiei|t  €t  tète. 
Le  gl^Tf  a  palfé  diins  fes  naifts« 
Tel  un  d«s  fuccefleurs  de  Pieff«t 
Se  jouoit  avec  U  tonnerre 
Dont  il  efrayoM  U»  hmnaiat» 

7. 
Peuples,  qu^lEune  Pavarîce; 
Vous  n'avez  plus  de  défenfeurs  ^ 
Le'  Miniftre  de  ta  juftîce 
ëSk  le  chef  de  vos  oppre£pçurs  : 
EavatOt  fous  les  €Krés  portî^utt. 


Quel<{ues  accents  patriodqaef 
^élèvent  pour  vo»*  intérêts. 
îls  h*aton^t.pa$  )u(({a*«i  Prâice^ 
Ou  n*olKi^ent  pour  la  Premce    - 
Que  de  miTéraUcs   arrètt.  '      ' 

Potir  ^  gardez-vous  les  fuppHceit 
Incorruptibles  Magiftrats? 
Eft-il  parmi  tous  des  complices 
De  cef  ififômes  attentats  ?      - 
EhiUsa^  au  tyran  ^  Ifaccabtl» 
Livrez  un  peuple  miférable 
Dont  vous  Ites  runioue  appui;. 
Vienypt  les  jours  de  1»  vdbgeaace  , 
11  rêttera  .dans  U  fiktnce 
Que  vous  avez  garâè  fur  lui* 


I 


Aux  ytvx  de  la  Fràlitê  dtonn^, 
La  foudre  s^éteiiit  dans  vos  main^. 
Du  tonnerre  dé  'Salmoiiée    '  *  '  '[ 
Vous  redoutez  les  éclats  vatdsi;  i 
Songez  que'fcfr  la  multitude   •  ^ 

Quand  fa  rapacité  prélude  , 
Il  veut  efTayer  les  dangers. 
Votre  molleffe  l'encourage , 
Il  portera  fur  vous  Toutrage. 
Que  vous  ne  favez  pas  venger» 

.10, 

Bès  long- temps  la  haSne  publîoue 
Demandoit  le  fans  d*un  pervers  ('^) 
Né  pour  l'efFroi  de  l*Armori(|ue 
Et  le  mépris  de  Tunivers  : 
AuiTi  Uche  que  fanguinaire  , 
Il  ne  livra  Jamais  la  guerre 
Qu*aux  lohc ,  aux.  mœurs  ,  aux  citoyens  S 
£t  pour  fatisfeire  fa  rag^e  ^ 


l*)  Le^Duc  d'Aiguillon^ 


tjt  fer ,  le  poifon  &*  l'outrage 
Etoient'fes  Êuniliers  moyens 

lû 

Xe  cri  du'jufte  arrire  au  trône  j 
I.ouis  veut  être    détrompa; 
Du  menfonge  qui  renrironne 
Le  nuage  s*e(l  diflipé  : 
Déjà  la  fentence  équitable. 
Vient  de  profcrire  le  coupable  ^ 
Du  rang  de  Tes  auguftes  Pairs. 
Quelque  part  que  Ton  oeil  s*attache^ 
fi  penfe  voir  agir  U  hache 
Qui  dpit  renvoyer  aux  enfers.] 

Va,  lâche  >  cefle  tes  allarmes^ 
Maupeou  deviendra  ton  appui , 
U  n*a  garde  d'ofTnr  des  armes 
Qu!on  pourroit  tourner  contre  lui  ^ 
Chargé  du  public  anathème. 
Il  rédoute  plus  que  toi-même 
Ce  fanal  de  la  vérité  : 
Pour  t'abandonner  aux  fuppliceSj 
Entre  tes  crimes  &  fes  vices 
II  voit  trop  de  conformité* 

Réunifiez  votre  vengeance 
Contre  de  communs  ennemis^ 
Monftres^  fixez  votre  pUiflimce 
Sur  la  ruine  ée  Théipis  : 
Par  les  mains  d'une  miférable^ 
Mettez  un  crêpe  impénétrable 
Sur  les  yeux  du  meilleur  des  Roîs^ 
Prouvez-lui  que  Ton  rang  rupr^m€; 
Se  rédiufoit  au  diadème , 
S'il  n'anéancilfoit  les  loix. 

«4' 

Aflodez-Toos  ce  Miniftre  (*) 


(*)  LeDuc  dcU  Vrilàere, 


Amrtof  de  TboÊKmké^ 

Qm  porte  dbns  fin  a 

Tous  les  tnîts  et  h 

Si  la  laflefle  de  les  bc^oes. 

Ne  peut  fccoadcr  «os  iotiigaeSy 

QuTil  TOUS  ferre  »  an  soins  ,  de  ~ 

Il  en  a  bien  le  cuaûeif  ^ 

Et ,  dans  fon  Ucfae 

Cet  office  nTcftpas 

'^ 

ITwT  ffî  jnf¥   ilrr  ipiTI pwr  ai fmr  J 
On  Toit  le  fonriie  aôliny 
Le  fouxice  de  la  vipcfe 
Qui  vient  de  lancer  fon  Tenôt. 
Oh!  nodérateor  de  rEiirope,(*) 
Ceft  de  la  aam  de  ce  Cjduf^ 
Que  to  iccanas  ton  ail 
Trop  fupérienr  ans  ooneges, 
PDunpioi  n*as-tn  pas  ▼«  les  piegCS 
Va  tniuDfiiicle  plut  fil  2 

16. 

Maïs»  hâas!  ton  cflrar'maipiaiMBt 
Dans  YtvH  tfù  comble  leurs  Tcrax» 
Ne  Toit  que  le  platfir  fublime 
D*aUer  £ûre  ailleiics  des  heureux. 
ConHant  bienÊûteur  de  la  France  « 
De  fa  )rifie  reconnoiBànco 
KecueiUe  maintenant  le  prix  : 
Tous  les  cœurs  volent  fur  u  route  ^ 
Pour  la  première  fou  |  fans  doute  ^ 
La  difgrace  aura  des  amis. 

17- 
Les  dignités  qui  t'abandonnent 
N'étoient  que  de  £id<s  refpeéb , 
Les  hommages  qui  t*enTiroDnent 
Ne  peuvent  plus  être  fuipeéb: 
Piiyé  d'une  pompe  ^iccefiSiiset 


("^ }  Le  Duc  de  ChoifeuL 


Dëfôrntfîs   tu  verras  ta   glotra 
Reluire  de  Tes  feuls  rayons. 
Ainfi  routeur  de  la  nature, 
Sans.apj^eîl  ,  fans  in^fture^ 
Reçoit  iM»s  adorations. 

xS. 

Cen  eft-^onc  €nti  là  Monarchie 
S*écrouIe   fur  les   fondements , 
De  notre  première  anarchie 
Maupeou  fût  renaître  les  temps  : 
On  vetra  la  Patrie  entière 
En  uniiorrible  cimetière 
Changer  fes  plus  belles-  Cités. 
Confie  d*faoneurl , .  On  va  ,  peut-être 
Arracher  des  mains  ^e  mon  maître 
Les  droits  ^u'S  n*a  pas  refpeâés. 

O  Loms  !  ô  père  fenfible 
Des  (î:4ets  les  plus  malheureux^ 
Quel  preftige  inconpréhenfible 
A  donc  pu  t'animer  contr'eux^ 
£ft-il  forti  fde  ta  mémoire 
Ce  temps  où  tu  ptaçois  ta  gloire. 
A  ne  jrégner  que  par  Tamour^ 
Veuz-tu  régner  par  la  furie  ? 
Les  jours  de  notre  idolâtrie 
SonUils  difparus  fans  retour  ? 

20. 

Ta  a^fQg  Jattab  befoîn  de  maîtres 
Pour  reoïjre  tes  peuples  heureux; 
Veux-tu  puhrérifer  les  traîtres  , 
Daigne  ne  vohr  qœ  par  tes  yeux: 
HoDore-toi  de  ton  «ftme. 
De  ton  ame  fimple  hi  &àimt 
Confulte  la  fugacité. 
La  bienfiifance  ,  la  droiture  , 
Voilà  la  route  la  plus  sûre 
flvl  cooduh  à  la  vérité. 


ai. 
▲  hFnnçedéCcfpérée, 


X, 


liOuiSy  ne  fetme  pas  les  bras^ 
Regarde  Thémis  .éplorée   '■*  ^ 
Te   demander  fes  MagiftraU::  ^ 
L*£urope  entière  te  cootemplt; 
Songe  ({ue  tu  dois  un  exemple 
Au  fiecle  ,  à  b  poftérité  l 
Onze  ladres  d*idolatrie. 
Valent  biçn  qu*on  leur  (acnfie 
Le  pUiûr  d*èt9i  redouté. 

21, 

Et  to!  que.  rotait  le  tartaf* 
Pour  rinfortune  des  Français  » 
Ta  cataftrophe  fe  prépare ,     ^ 
Voici  la  fin  de  tes  (uccès, 
Voîs-tu  le  trépas  qui  s*avance^ 
Péjà  le  cri  de  la  vengeance 
Dans  ton  antre  a  pu  retentir* 
Le  ciel  que  fatiguent  tes  crimet^ 
S*apprète  à  te  rendre  aux  ab}mes 
Dont  tu  n*aurois  pas  dû.  fprtîr^ 

Citoyens,  qm  gardez,  peut-^tr^j; 
Un  fbible  refte  de  vertu  » 
Attendez-vous  pour  reparottre» 
Que  l'ennemi  foit  abattu  ? 
Lorfque  la  célefte  juftice 
Ordonne  tout  pour  fon  fuppKceî 
Qui  vous  fait  refter  en  défaut? 
C*eft  aux  angeiffes^  de  la  roue 
Que  le   Tout-Puiffant  le  dévoue; 
Vo^e;i,  drefTezTon  échafsiut. 

24.. 
Ne  croyez  pas  que  fa  puî{Iânce. 
Xe  mette  à  Tabri  du  danger  ; 
Dans  les  annales  de  la  France 
Allez  aK>reRdre  à  vous  yeriger; 
Pour  un  péculat  moins  indigne  , 
Poyet,  par  un -arrêt  infigne. 
Des  mêmes  faifceaux,  dépouillé  ^ 
]&xpira«  lâche  mertienaire^     . 


5010  les  portes  du  fanauairé 
Que  Tes  crimes  ayoient  fouillée 

Maïs  déjà  dans  fes  yeux  lîvideS 
On  voit   qbe  Tarrêt  eft  porté. 
On  le  lit  fur  les  traits  putrides 
Que  n'orna  iafmais  la  famé  : 
î)ès   long' temps  Ton   ame  biazée  « 
Avec  le  crime   apprivoifée, 
Méconnoît  la  voix  du  remords, 
L*horfeur  dont  il  porte  Tempreinte 
Ne  peut  plus  être  que  la  crainto 
De  la  difgntce  ou  de  la   mort. 

'26. 

Oui  j  monftre  ,  Louis  t'abandonne  ,* 
£t  fbn  cœur  s^ouvre  à  nos  malheurs; 
11  nous  chérit ,  il  nous  pardonne-, 
JI  veut  rentrer  dans  tous*- les  coeurs^i 
Envain  ,  tu  voulus  par  tes  vices  ^ 
.  Sur  un  Roi  qui  ^t  nos  délices 
Amener  la -commune  horreur. 
A  toi  fenl  elle  eft  attachée^ 
£t  fera  bientôt  épanchée. 
Dans  k  fang  du  perfécuteur, 

^1 
Ce  fer  à  tes  yeux  étincelle^ 
La  balle  fiffle  autour  de  toi , 
Tu  n'as  pas  un  ami  (îdelle 
Que  tu  puifTe  voir  fans  e^oi. 
Dans  un  fommetl  rare   &   pénible  j 
Dans^  un  repos  inacceffible , 
Le  poifon  peut  finir  ton  fort. 
Contre  toi  l'univers  confpire;^ 
L*air  même  ,  Tair  que  tu  refpires 
Eft ,  peut-être ,  lîn  fouffle  de  mort#, 

ENVOL 

C'eft  aînfi  que  traçant  la  route 

Du  poignard  jufqu'à  toa  coeur  ,  ^ 

X  ii) 


Je  veux   c'âbrêu'trer  gouttt  à  çt»\|Ke 
Du  calice  de  h  terreur  : 
Je  lirave  t*  rechercbe  vaine  ; 
Caché  fous  la  piLbUque  haine  ^ 
J'infulte  en  paix  i  tes  ennub* 
Et  fi  Louis  ne  t^extermine  , 
C'eft  en  te  perçant  la  poitrine 
(Que  je  t'appreiidfiû  qià  je  fuis. 

La  Caur  royale  ed  accouchée 
De  fix  petits  Parlementeaux , 
Tous  comporé)  de  Maquereaux  : 
Le  diatle  emporte  la  couvée  î 


CHAPITRE    XL. 


M. 


Lalgré  toutes  les  plaifanteries,  tcmtes  I^  épî- 
grammes,  toutes  les  fatyres,  tous  les  pamphlets 
qu^on  îançoit  à  foifon  contre  le  Chancelier,  Sa 
Grandeur  n'en  alîoit  pas  tneim  (on  train.  Ce  qui 
dépitoit  Sl  enrageoit  k  plus  ce  Cbef  fuprême  de 
là  Magiftratiire  ^  c'eft  que  fon  Parlement  de  Paris 
ïi'avoît  ni  Avocats  ,  ni  Procureurs ,  ni  Plaideurs. 
On  eût  craché  au  neir ,  fi  on  Teûf  ofé  ,  de 
Noffeigneurs  affis  fur  les  fleurs  de  lis,  Plufieurs 
€uflent  bien  voulu  défater  le  tribunal  ;  mais  le 
Chancelier  leur  avoit  faît  peur.  Il  n'avoit  pas  moins 
épouvanté  les  membres  de  l'ancien  Parlement.  H 
les  avoit  menacés  de  leur  faire  perdre  la  finance 
de  leurs  Offices ,  s'ils  n'acqulefçoient  à  fon  ouvrage, 
en  fe  faiiant  liquider,  Cctoit  bien  là  toucher  auï 
parties  fenfibles* 

La  poule  mouillée  ,  M,  d*  Ali  ère  »  qui  auroit  dû 
refterle  dernier;  fut  îe  premier  à  hgner  fa  démiiCoti, 
à  f ecevoir  le  rçrabourf«nieDt  de  fon  brevet  de 


â 


Ka  [  147  1  ^ 
ireteiuie  «  &  à  fe  montrer  dans  lés  cerdes  du 
ChanceUer.  La  crainte  de  la  Baftiile ,  du  mont 
Saint-Michel,  des  ifles  Marguerite,  dont  Maupeou 
le  menaça,  (on  avarice  fordide,  &  le  deûr  d« 
retrouver  les  plaifirs  de  Paris ,  furent  les  puiflants 
mobiles  qui  détemûnerent  le  Chef  de  Tanden 
Parlement.  Son  exemple  entraîna  phifieurs  de  fes 
confrères,  &  plufieurs  des  aures  Parlements  du 
royaume  qui  fe  firent  honnir  de  toute  h  France* 

Les  Magiftrats  du  premier  Parlement  étoient  en 
butte,  plus  que  les  autres,  à  la  mauvaife  hqmeur 
des  mécontents.  On  les  gouailioit ,  on  les  turll^• 
pinoît,  Datn  !  faut  voir.  Les  Badauts,  gens  d'efprit 
de  la  Capitale  ,  s'il  en  efl  dans  toute  la  France  , 
làchoient  leurs  bons  mots.  Ils  mangeoient  le  pain 
fort  cher,  buvoient  de  l'eau  très-fale  àrordmaire, 
payoient  double  capitation ,  &  cela  ne  les  émpêchoit 
pas  de  rire. 

Ds  difoient  :  «  On  vient  d'avoir  à  Paris  uit 
j>  exemple  terrible  de  la  juflice  du  nouveau  Par« 
»  lement ,  qui  a  &it  enlever  tous  les  petits  chiens 
2>  appelles  uxîcons,  &  les  a  condamnés  par  arrêt 
»  à  être  brûlés  en  place  de  Grève ,  pour  un  crime 
»  que  les  bonnes  mœurs  défendent  de  relever. 

A  Sf  «  Le  Parlement  a  eu  raifon  ;  car  les  petits 
x>  chiens  fe  font  tellement  dérangés,  depuis  quelque 
B  temps,  qu'on  a  été  obligé  de  Sure  une  correaion 
»  générale  de  toute  l'efpece. 

»  On  a  offert  au  premier  Huiffier  de  l'ancien 
»  Parlement  la  place  de  premier  Préfident  du 
7>  nouveau ,  &  il  l'a  refufée. 

r>  Il  paroit  un  Edit  du  Roi,  qui  permet  aux 
9»  Htiifliers,  malgré  la  comparaifon  humiliante  dô 
»  M.  de  Harlay ,  de  fe  regarder  à  l'avenir  comme 
D  les  membres  aâifs  de  la  nouvelle  Cour ,  & ,  en 
j>  cette  qualité  ,  leur  donne  le  droit  d'exploiter^ 
9  tout  le  royaume, 

X  iv 


.  3»  le  Bourreau  de  Paris  a  été  enfermé  à  Bîcêtrc 
j>  pouf  avoir  refufé  (es  fervices  à  un  pendu  de  la 
9  création  du  nouveau  Piarlement ,  fous  prétexte 
D  qu'if  ne  pouvoit  manquer  à  fon  ancienne  com- 
39  pagnie ,  fatis  bUJJer  fon  honneur.  Sa  délïcatejfe  , 
»  a  ce  qu'on  dit  ,  a  fait  rire  les  Juges  ,  au  lieu 
p  de  les  faire  rougir. 

P.  S.  «  Le  fait  eft  vrai  ;  ce  qui  a  fait  renaître 
»  le  proverbe  :  Honnête  comme  le  Bourreau, 

n  L'Univerfîtè  de  Paris,  s'étant  rendue  en  corps 
»  à  Verfailles,  pour  faire  des  remontrances  furies 
»  malheurs  du  temps ,  le  Refteur  qui  eft  un  homme 
»  hériffé  de  grec  &  de  lann  ,  a  rappelle  au  Roi , 
m  dans  fon  difcours ,  toutes  les  eataftrophes  qui 
yt  ont  fuivi  les  révolutions ,  tant  de  l'hiffoire  ah- 
j)  cienne  que  de  la  moderne.  Il  a  pouffé  l'érudition 
j»  jufqu'à  nommer  quarante  Rois  qui  ont  été 
j>, aveugles T[)ar  des  favoris  qui  les  ont  perdus, 
»  &G.  &c. 

n  Ce  difcours  jiloquent  qui  étoit  dîvifé  en  trois 
yi  parties  &  fubdivifé  en  cent ,  s'eft  tenmné  par  des 
j)  larmes  de  la  part  du  Refteur ,  &  un  très-grand 
jy  mal  de  tête  de  la  part  du  Roi  ^  qui ,  heureujement 
j7  pour  la  narion,  a  foupé  dans  les  petits  appar- 
ft  tements ,  d'où  il  eft  forti  pour  aller  digérer 
»  tranquillement  cette  harangue.  Le  Chancelier  a 
»  fait  adminiftrer  le  fouet  à  toute  la  députation 
9  pour  l'engager  à  revenir  fôiivent  (*). 

»  Les  Parlements  de  Douai ,  Pau ,  ôrenoble ,  fe 
»  font  conduits  fi  noblement  envers  le  Chancelier, 
9  qu'ils  feront  à  l'absi  d'être  fouettés  comme  les 


(  *  )  L*Umverfité  commie  fille  aînée  du  Roi ,  (  terme 
d*ufage  dans  les  patentes  relatives  à  TUniverfitë  )  eft  en 
droit  de  lui  faire  des  remontrances  ,  &  le .  Roi ,  coœme^ 
fga  père  ,  a  le  drgit  de  la  faire  fewetter^ 


»  autres.  Les  membres  de  ces  Parlements  (qi» 
»  .ayoient  eu  la  force  de  fe  taire  &  la  lâcheté  de 
»  s'en  glorifier,  )  fubiront  une  réforme  particulière 
»  dans  leurs  tribunaux  ;  mais  cette  réforme  ne 
»  fera  que  momentanée  ;  ils  feront  mis  à  la  tête 
»  des  nouveaux  Parlements  que  l'on  va  fubûimer 
D  aux  anciens  dans  toutes  les  villes  oii  il  y  en 
»  a  d'établis,  n 

Les  Correfpondances ,  le  Maire  du  Palais  étoient 
enterrés;  les  remontrances  de  la  Bafoche  vinrent 
éveiller  le  chat  qui  dormoit.  Cette  Bafoche  dont 
Foffice  eft  de  flageller  les  Clercs  lai»  ,  lorfqu'ils 
le  méritent ,  s'avifa  d'^ouvrir  la  bouche ,  après 
trois  fiecles  de  filence ,  &  de  parler  plus  fort  que 
tout  le  monde.  Le  grand  Parlement  de  Trévoux  > 
honteux  de  la  démarche  noble  de  la  Bafoche ,  ne 
voulut  pas  démentir  fon  caraftere.  Il  écrivit  une 
lettre  au  Roi.  Cette  lettre  des  Meffires  de  Trévoux 
&  les  remontrences  des  Seigneurs  de  la  Bafoche 
feront  tranfcrites  ici  mot-à-mot  ;.  elles  méritent 
Ken  cet  honneur. 


REMONTRANCES 

DE    LA 

BASOCHE. 

Sire, 

La  Bafoche  autrefois  gouvernée  par  un  ïloî  J 
demandoit  juftice  à  vos  prédécefFeurs  ;  mais  fes 
droits  ayant  fait  ombrage ,  le  defpotifme  naiffant 
changea  fa  conftitution  ,  &  le  chef  de  la  Bafoche 
ft  trouva  céduit  au  nom  de  Chancelier» 


Suivant  fes  titres  d*aneantiffement ,  il  avolt  lé 
droit  de  fe  dire  le  Chancelier  des  Rois  ;  fes  fonc- 
tions ont  été  limitées  aiï  gouvernement  des  Clercs- 
Lais  de  votre  Royaume. 

C'eft  en  qualité  de  Chancelier  de  V.  M.  qu'il 
ufe  de  rheureufe  faculté  de  vous  faire  des  remon- 
trances :  que  ce  mot  de  remontrances  ne  vous 
prévienne  point. 

Le  Chancelier  de  votre  Royaume  a  pu  vous 
faire  un  fyftême  contre  celles  de  vos  Cours  de 
Parlements,  celles  de  la  Cour  des  Aides,  de  la 
Chambre  des  Comptes,  contre  les'^proteftations 
des  Princes  &  Pairs,  &  contre  le  cri  &  la  rédar 
mation  de  toute  la  nation. 

Car  il  eft  de  TefTence  de  fes  opérations  qùé 
Vous  ne  fâchiez  rien,  que  vous  ne  parliez  que 
par  lui ,  que  vous  ne  voyiez  que  par  fes  yeux  « 
afin  de  vous  tromper  &  d'anéantir  le  droit  & 
rétat  de  la  nation. 

Il  étoit  donc  refervé  à  la  Bafoche  de  pénétrer 
du  pied  du  trône  &  de  fe  faire  entendre  du 
Souverain. 

Ecoutez,  Sire,  la  vérité  :  que  votre  Bafoche 
puifTe  placer  dans  fes  fafles  ,  qvTû  a  exiflé  nn  Roi 
qui  a  lu  jAr  elle  la  vérité  :  elle  ne  peut  vous  être 
lufpefte  ;  ceux  qui  vous  l'annoncent ,  n'ayant  ni 
intérêt   particulier,  ni  vengeance  perfonnelle. 

Vous  êtes  né  fous  une  conflellation  bienfaifante , 
&  vous  en  avez  reçu  les  impreffions. 

Abandonné  au  berceau  par  ceux  qui  vous  avoient 
dohné  la  vie ,  votre  éducation;  a  été  confiée  au 
Cardinal  de  Fleury ,  qui  n'a  cherché  qu'à  devenir 
.  prennier  Miniflre. 

Lui  reprocher  de  ne  vous  avoir  donné  aucune 
connoifFance  de  votre  Royaume   &   de   vôtre 
peuple,  c'efl  le  crime  impute  à  fa  mémoire. 
Votre  mariage  fut  un  but  de  politique  &  vo«( 


a  néceffité  à  des  écarts;  la  France  le  connut  Sd 
en. a  rougi  :  votre  parole  donnée  à  Metz,  fit 
renaître  la  confiance  :  rendu  à  la  vie  &  aux  vœu* 
de  la  nation ,  elle  vous  déféra  le  nom  de  tUn^ 
aimé. 

Vous  le  portiez.  Sire,  ce  nom;  &  vous  êtes 
le  premier  qui  Tavez  mérité. 

Votre  confiance  placée  dans  un  Général  (*),' 
rendit  à  la  France  fa  ffdendeur ,  que  les  dernières 
années  de  votre  ffifaïeul  avoient  altérée. 

U  cft  mort  viâime  de  l'envie;  vous  Tavei 
regretté  :  que  le  contrafte  eft  grandi  vous  avex 
donné  votre  confiance  à  uner  femme  (  **  )  qui  n*Jt 
tû  à  defirer  que  k  titre  de  Reine. 

Devenue  votre  Miniftreuniverfd  >fespreimers 
travaux  opèrent  Texil  de  vos  Miniftres.  Il  entre 
dans  fes  plans  de  ternir  la  glcurede  votre  Royaume  , 
en  faifànt  perdre  des  batailles ,  prendre  vos  flottes  : 
vos  poiTefiions  d'outre-ikier  ont  reflenti  les  e&ts 
de  fa  cupidité. 

L'Angleterre  fe  vante  aujourdliuî  d'avoir  acheté 
feur  envahîfTement.  Il  lui  falloit  des  hommes  qui 
entraient  dans  Ces  vues.  Richelie»  eft  defBné  pour 
Hanovre,  Lally  pour  l'Inde,  G>nâans  pour  la 
Marine.  Brodie  fuit  les  traces  du  Prince  (***)  qui 
avoit  fécond  d'Eftrées  ;  mais  c'étott  trop  avoir 
donné  à  la  nation  ;  on  parts^e  fon  autorité  ,  âc  on 
lui  donne  Soubife  pour  le  contrecarrer  ,  &  le  tmxt 
finit  par  une  paix  à  jamais  homeufe^  iàite  dans 
un  temps  où  l'on  place  votre  Aatue. 

Au  Canada  la  concuilion  eu  prouvée  :  on 
établit  une  commiffion  pour  la  juger  ;  elle  ne  trouve 


(*)  Le  Maréchal  de  Saxe. 

(  *♦  )  La  Marqtûfe  de   Pompadour. 

l*"^)  Le  Comte  de  Qermont ,  Prince  du  Sang, 


(^[  ici  y^(t^ 

point  de  crîme ,  &  le  tout  fe  réduit  à  une  conïr 
penfation. 

On  ne  recherche  point  un  Collet  d'Hautevîfie  ; 

fîarce  qu'avec  de  l'or ,  il  a  eu  le  fecret  d'apurer 
on  compte;  mais  lo  à  12  millions  qu'il  a  volés 
hii  fervent  à  difputer  une  mûiteilé  aux  Grands 
de  votre  Royaume. 

Meurt  enfin  la  Pompadour,  avec  le  brevet  de 
Ducheffe  qui  avoit  fuccédé  au  titre  de  Marquife, 
&  par  caprice  la  fenune  d'un  de  vos  Fermiers- 
Généraux. 

Elle  eft  nrôrte  trop  tôt  pour  fon  fidde  LaDy  : 
2  re'v-ient  des  Indes.  Le  cri  eft  univerfel  contre 
lui  ;  on  le  Hvtq  aux  loix  :  il  eft  jugé,  &  fa  tête 
eft  le  prix  de  fa  trahifon. 

Un  Garde-du-Owps,  (*)  fils  d'un  cardenr  de 
laine,  que  fa  bonne  contenance  auprès  des  femmes 
de  Cour ,  fit  élever  gratuitement  au  rang  de  lieu- 
tenant-Général ^  s'ingère  de  tyrannifer  le  Goo- 
▼em^nent  du  Dauphiné  ;  le  Paiiement  a  levi 
contre  lui  ;  il  n^aroit  point  de  crédit ,  il  eil  mort 
oublié. 

Fiti-James  (  **  )  v^ut  îmvre  fes  traces  à  Tob- 
loiue  .;  V012S  Favez  louftndt  à  :a  punition  ,  en  bn 
6tant  îe  coniauinderîeiiî  de  la  Frcvince. 

D\AigvilIen ,  pcnr  payer  :e  prix  dss  ^ve^irs  de 
Ion  nuhre ,  tsdt  en  BRTs^e ,  :"ous  10c  ncsn  ,  cod- 
caffiv^rt?  :ur  concnâci»  ;  pocr  vccs  dînrxîne ,  fes 
onc3e$  T%XJ5  quétckat  des  rrmhre^es, 

La  ChiioîSBS  ,  cà  6?rr.a:3S2  vos  s£s£=s, 
éfvir.î  renîîesri  da  ^frr.rftre.  !>::  iceje  i=îe  cco 
iriïlfïocî  po-jT  îe  îpcçer ,  psrc?  c::':!!  2  rgr'irrrg  cc-ntre 


û  Vengeance  de  d'Aiguillon  :  Calonne  &  le  Noir  J 
bas  valets,  font  les  inftruments  de  leur  pa^on^; 

Le  ci-devant  dévot  Laverdy  veut  vous  appliquer 
le  fruit  de  fa  concudion.  Il  nieut  fa  bile ,  ÔC  elle 
excite  celle  des  Bretons  pour  les  berner. 

Des  Exempts  ,  voiturant  en  Bretagne  des  Ecri» 
vains  de  Paris  (  *)  ,  une  lettre  fabriquée  leur  eft  pré- 
fentée.  Votre  ordre  leur  dide  de  l'imputer  à  votre 
Procureur-Général  :  plus  de  confcience  :  1400  liv. 
deviennent  le  prix  du  fang,  &  pas  un  de  ce^ 
mercenaires  n'a  rougi  d'imiter  Judas. 

Voiis  devez  à  Choifeul  la  révocation  de  mort 
qu'avoit  furpris  Saint-Florentin;  mais  pourquoi 
enlever  à  votre  jufficela  tête  de  d'Aiguillon  qu« 
l'information  rendoit  profcrite  ? 

Votre  Parlement  fit  alors  fon  devoîf ,  la  nation 
Tadmira  ;  m^  elle  ne  lui  pardonne  pas  fon  filence 
fur  les  bleds ,  &  fa  facilité  à  confentir  des  impôts,; 

Renfler  aux  ordres  de  vos  Miniftres,  c'eft  un 
crime  d'état.  Un  triumvirat  vient  fe  former  ,  & 
Taneantiflement  de  votre  Parlement  eft  arrêté; 
Richelieu  fe  charge  de  la  maîtreffe;  la  Vrilliere 
des,  lettres-de-cachej ,  &  Maupeou  de  la  calomnie* 

Une  filie  regiftrée  à  la  police  {  **  )  ,  qui  fit  fes 
premiers  eflais  dans  les  tavernes  de  Paris,  devient 
dans  un  inftant  les  délices  de  votre  cœur  :  hamat 
chée  du  titre  de  O^mteffe,  votre  Chancelier  lui 
a  bâti  une  généaio^e  ;  U  tige  des  Maupeou  s'y, 
trouve  entée. 

Vous  avez  commencé  par  la  noblefie  ;  enfuîte. 
vous  avez  été  à  la  bourgeoifie ,  vous  finiffez  par 
la  lie  du  peuple  :  il  eft  eUentiel  pour  un  Prince  d$» 
connoître  tous  les  états. 


C^jCuUlaume,  (TAutrep,  &c.  Maîtres  Ecrivains»  à  Parûî 
(**^  La  Cgmteffe  du  ^9rrjy  ^, 


.  La  pucelle  de  Paris  ,  devenue  votre  îdole  ,  ufurpi 
votre  Gouvernement  ;  de-là ,  Teidl  de  Choifenl , 
à  la  honce  de  la  France ,  pour  l'honneur  de  laquelle 
il  travaiiloît.  Hélas  !  Sire ,  plus  de  Minîftres  pour 
TOUS  dire  la  vérité.  Vous  fignez  un  Edit  qui  vous 
|>rive  du  titre  de  bien-aiméj  vous  annoncez  le 
defpotifme  ;  vous  le  criez ,  &  vos  filets  nés  libres  ^ 
yont  maintenant  devenir  efclaves. 

On  vous  aura  fait  lire  dans  Linguet  j  qu'il  eft 
Avantageux  pour  le  peuple  de  l'être  ;  mais  il  étoit 
refervé  à  l'Avocat  de  d'Aiguillon  d'écrire  un  fi 
horrible  paradoxe. 

Plus  de  propriété  certûne ,  la  caflkdon  de  votre 
Parlement  eft  le  premier  aâe  du  defpotifme. 

Votre  Cour  des  Aides  réclame  contre  les  vezan 
£ons  ;  die  efl  fupprimée  :  vos  Princes  proteftent  » 
pcnnt  de  réponfe  :  vos  Pairs  proteflent ,  modf  de 
difgrace. 

^  Vous  êtes  né  fujet  &  citoyen  :  le  dr<rit  dTiéré- 
ffité  vous  a  appeUé  au  trône ,  &  c'efl  la  nation  qui 
l'a  établi  &  confacré.  Rendez  donc  à  h  natbn  les 
droits  ;  faites  taire  votre  Chancelier  :  n'écoutez 
point  fes  afiertions.  Donnez  audience  à  vos  Princes 
&  Pairs  ;  que  votre  Parlement  ait  la  acuité  de  fe 
fcûre  entendre.  Rappellez-vous  le  ferment  fidt  à  votre 
iàcre  :  que  l'univers  ne  vous  trouve  point  parpire. 

Vous  êtes  Monarque  ,  &  vous  ne  devez  régner 
ique  par  les  loix.  C'eîl  tendre  à  la  tyrannie.  Vivez 

Siur  vos  peuples,  &  vengez-les   d'un   outrage 
t  à  votre  nom* 

Votre  Bifàieul,  à  la  fin  de  fa  carrière,  fut 
ftduit  jpar  une  Biille.  Que  de  maux  n'en  cfl-il 
|>as  réiulté  !  Aujourd'hui ,  c'dl  un  Edit  qui  vous 
eft  imputé ,  qui  commence  la  défblanon  de  la 
France.  Vos  peuples  (ont  fans  loix  &  fans  Miniftres  ; 
iros  peuples  font  fans  juftice  &  fans  pain.  VQÎI4 
fe  cpi'à  iaix  votre  Chancelier* 


Ne  le  croyez  point.  Sire.  Il  vous  dît  &  von$ 
dira  qu'il  ne  travaille  que  ppur  ikire  rendre  la 
juftice  promptement  6c  fans  frais  ;  mais  falloit-il , 
pour  reformer  la  judice ,  anéantir  fes  Miniftres  ? 
il  y  a  de  l'abus  dans  l'exercice  de  la  juffice  ;  mais 
fedomiez  aux  loix  leur  empire  &  ils  cefleront.  La 
France  vous  bénira  ;  c'eft  à  ce  titre  que  la  Nor« 
mandié  a  confervé  fa  clameur. 

L'Empire  fe  vante  d'avoir  un  Prince  qui  veille 
à  l'exécution  de  la  loi;  qu'a  fait  la  France  pour 
voir  fes  loix  outragées  ,  &  leur  fuccéder  la  volonté 
arbittaire  du  Souverain  ? 

Ce  n'eft  pas  la  nature  qui  vous  a  £ût  Monarque  i 
C*eft  le  hafard  de  la  naiflance. 

Chaflfez  ces  intrus;  que  Thémîs  ne  voye  plus 
ceux  qui  la  violent,  &  qui  fomllent  &  fon  lit  6c 
vos  lys. 

A  peine  en  e(l«il  un  qui  n'ait  le  caraâere  de 
récufatio'n  6c  de  réprobanon.  Berdiier ,  accoutumé 
par  état  à  être  dur  ,  n'offre  que  fon  ignonuice  6c 
ùi  brutalité. 

Nioolai  que  les  armes  quittèrent,  vit pàffer  la 
furvivance  de  fon  père  à  fon  puis-né.  Il  en  au)onr« 
d'hui  féant  au  Palais  :  c'eft  un  apprentiffaee  qu'il 
tÊSt ,  pour  devenir  premier  Préfident  de  la  Qiambre 
des  Comptes.  La  furvivance  donnée  à  fon  (rere 
«ft  une  chimère ,  votre  Chancdier  lui  a  promis 
cette  place  :  L'Edit  eft  le  garant  de  fa  parole. 

La  JBriffe  dont  l'efprit  eft  auffi  ingrat  que  la 
figure  ,  a  courbé  fon  épaule  &  a  été  initié. 

Vous  parlez  du  petit  Joly,  votre  Procureur 
nouveau  ;  de  qudque  c6té  qu^n  fe  tourne ,  on  ne 
voit  en  lui  qu'un  compote  de  tous  les  vices; 
Hncore  s'il  étbit  habile  hommel 

La  Bafoche  fe  reièrve  à  vous  développer  les 
antres  Aftrcs  qui  éclairent  votre  Cour  nouvelle. 
Yoilà  pourtant^  Sûre^  les  gens  à  ^.vous 


tebnfiez  le  fort  du  citoyen.  Eft-il  étonnant  s'ils  font  ! 
bernés ,  d  ce  Sénat ,  le  ramaflis  précieux  du  Chan- 
celier ,eft  fiflé?  Quelle  comédie!  Quels  Aâeursl 
Eh!  vous  y  jouez  un  rôle? 

Titus  comptoit  fes  jours  par  fes  bien&its;  loin 
de  rimiter  ,  les  vôtres  ne  feinblent  fe  fuccéder  que 
pour  éclairer  des  forfaits,  commis  fous  votre  nom. 
Avez-vous  oublié  que  vous  êtes  le  père  du  peuple 
&  fon  vengeur?  Votre  Bafoche  appelle  avec 
confiance  de  l^oms/éduity  de  Louis  trompé  ^  à 
liOuis  le  hien-aime. 

Reportez  à  cette  époque  votre  bonheur  &  celui 
du  peuple;  reconnoiflez  vos  erreurs;  fortez  de 
renforcellement.  Mais  iln'eft  plus  del^-Iames  (*) 
pour  vous  réfifter ,  &  mériter ,  à  ce  titre  ,  la  re- 
connoiflance  intime  due  à  la  vertu.  Votre  Cour 
ne  connoît  que  l'irréligion ,  l'appareil  &  le  réel 
de  la  volupté.  Voilà  fon  bien ,  voilà  fa  fciencç. 
L'honnêteté  &  la  probité  gémiffent  fous  leslettres- 
die-cachet.  La  craifite  fait  des  efclaves  &  des  par- 
jures. Votre  Bafoche  ne  fe  reproche  point  ces 
crimes:  elle  fait  pardonner  des  foiblefles;  mais 
Jamais  elle  n  a  déî^é  la  paffion. 

Henri  IV  céda  quelquefois  à  l'erreur ,  mais  tou- 
jours il  fe  rendit  à  la  raifon.  Il  fut  fe  choifir  uri 
Miniftre  ,  &  le  conferva.  Pourquoi  ne  pas  fuivre 
la  route  qu'il  vous  a  tracée  ?  Chaque  cœur  des 
Français  eft  autant  d'autels  confacres  à  fa  bonté  ; 
yous  vous  refTemblez ,  lai  par  (es  bienfaits  ,  vous 
par  votre  cœur  qui  les  veut.  Une  même  main 
fvous  a  frappes.  Il  fut  vidime  de  fa  crainte.  Votre 
Chancelier  vous  Tinfpire ,  &  vous  ne  le  profcrivez 
point] 

La  Vâuguyon ,  dont  le  mérite  eft  d'écrire  à  U 


l^^l  £yê(iue  de  Sçiflyn^ 


Sainte  Vierge,  vous  (ollicite  un  rappel  des  Jéfuke' 
Maupeou ,  que  Tintérêt  &  la  correfpondance  at* 
lèchent ,  entretient  la  correfpondance  ;  l'Arche" 
yêque  bénit  leurs  démarches  ;  le  moment  eft  fa" 
vorable.  Plus  de  Parlement ,  plus  de  Châtelet  : 
tout  a  encenfé  Tidole  ;  votre  Èdit  eft  devenu  la 
feule  loi.  Reconnoiflez  dans  ceci  le  fyftême  le  plus 
fymbolique.  Une  Bulle  fabriquée  par  eux  devient 
,  la  feule  loi  de  TEglife  de  France,  par  l'exil,  Tem- 
prifonnemeat ,  le  déplacement  de  fes  Miniftres, 
Votre  Edit  fe  fraye  la  même  route.  Jèttez  ua 
coup-d*œil  fur  fes  feftateurs ,  &  vous  y  reconnoi- 
trez  le  renégat  4' Auvergne  (*) ,  qui  ne  connoît 
que  le  chemin  de  fon  antichanmre ,  &  veut  braver, 
par  fa  baffeile ,  fa  compagnie  qu'il  a  trahie.  Il  ne 

Î)réfentç  au  peuple  que  l'efpoir  de  vous  tromper  ,  ôc 
.  e  tromper  dans  une  autre  place  qu'il  convoitife. 

Votre  Agent  de  Police  (**)  ,  déjà  le  pied  ati 
Confeil ,  croit  trouver  dans  votre  Edit  le  chemin 
du  Miniftere.  Il  jette  les  fondements  de  l'Inquifi- 
tion ,  toujours  réprouvée  par  votre  Parlement  ;  il 
affafte  une  gravité  efpagnole  ;  ôc ,  à  l'abri  des  dé- 
marches fecrettes,  il  cherche  à  rendre  le  peuple 
dupe  de  fa  fupercherie. 

Votre  Criminalifte  (***),  par  exemple ,  n'eft 
cependant  criminel  que  par  ignorance  &  par  ambi- 
tion. Excufez-le ,  Sire ,  il  eft  digne  de.  votre  in- 
-    dulgence. 

Pour  votre  Procureur  fubalterne  (****)  ,  repré- 
fentez-vous  la  concuffion  perfonnifiée.  Voilà  les 
^iniftres  de  votre  loi  ;  voila  vos  féaux  &  amés^ 


(  ♦  )  Dufour  de  Villeneuve» 
(  ♦*  )  De  Sartine. 
(  ♦**  )  Teftard  du  Lys. 
(»***)  Moreaiu 
Tom»  II,  '  % 


Cependaïii  votre  Parlement  eft  profcrit ,  rotn 
CouF  (jles  Aides  particî{>e  au:&  meines  honnenr&r 
L'Avôèat,  k  Procureur ,  k  Greffier  ,  tout  eft  fai» 
écsat  ^  tout  rédame  voitte  ^oj^e. 

Mais  ^  eft-il  poffible  çie  vous  les  entendez  ia 
fond  de  ces  peéts  lieux ,  o&  Yatt  trouve  leur  prof- 
cription  f  h  perte  de  leur  état ,  &  la  réKrompenfe 
de  kufs  travaux  ^  Rten  n'eft  étomant  £ras  un 
règne  oh  Finduârie  eft  im  knpèf, 

RéAéàûfkzr  fiir  la  conduite  de  ceœi  qui  veut 
entourent  ;  confuhex  Nivemois  (0  >  &  t^^  ^^' 
«fera  dans  Tordre.  Mais  conferver  S  votre  Bafoche 
fa  rétribution  fiir  votre  don^KÛne ,  fa  promenade 
â  Bondy.  Donnez-luî  la  faculté  d'en  tuer  avec  k 
yetour  oe  votre  Parkment. 

XsTTRS  écrite  au  Roi  de  France  ,  par  le  Parlement 
de  Trévoux  {^'^)sle  24  Avril  1771^ 

Sire, 

S'il  eft  de$  occafions  oîi  dès  fujets  fidèles  doivent 
Ù  dévouer  à  leur  Prince ,  &  lui  facrifier  tous  les 
iâujc  préjugés  de  Thonneur ,  c*eft  fur-toUt  quand 
des  ck-conftances  facheufes  dérangent  Téquilibre  de 
fapuiffance,  &  femblent  compromettre  la  dignité 
de  fa  peffonne  ;  c'eft  dans  la  fituation  équivoque 
où  fe  trouve  aujourd'hui  Votre.  Majeflé  envers  une 
Nation  ef&ayée  ôc  mutinée  par  Yindifcrétion  de  nos 


(*)LeDucde 

(  *♦  )  Trévoux  eft  la  ville  capitale  de  la  Principauté  de 
Dombes,  &  le  fiege  d'un  Parlement  &  d'une  paroiffe.  Les 
Jéfuites  ont  rendu  cette  ville  célèbre  par  le  diftionnaire 
des  menfonges ,'  ôc  le  Journal  rcmançfque  %^•ils  v  ont 
lait  impçimer^ 


Cotdreres ,  que  nous  olerons ,  Sire  5  non-feolement 
déUvouer  leur  démarche  ,  mais  encote  vous  offirir 
les  annes  que  nous  avons  en  main  pour  les  com- 
battre ,  &  les  punir  de  leur  attentat. 

En  eflFet»  quel  aâe  eft  plus  attentatoire,  quelle 
démarche  peut  être  plus  coupable ,  que  celle  d'où* 
vrir  les  yeux  à  un  peuple  qui  ne  doit  qu'entendre  & 
ëbéir  à  lafaço  i  des  Turcs  ;  ÔC  qui  >  depuis  Tépoque 
glorieufe  de  Tavénement  de  vos  ancêtres  >  s*eft 
accoutumé  fi  volontiers  à  lé^timer  dans  fon  cœur 
nne  autorité  dont  Votre  Majefté ,  n*eft  comptable 

ÏiÀ  la  pmffance  fitprême  qui  la  lui  (*)  a  tranjkife? 
toit-ce  à  des  Parlements  qui  ne  tiennent  rien  qu» 
de  leur  Prince,  qu'il  af^partenoit  d'éclairer  cet 
ordre  des  citoyens  qui  ne  doit  jamais  voir  au-delà 
de  la  vdonté  a  laquelle  il  obéit  ?  Votre  Parlement 
de  Trévoux ,  Sire ,  eft  compofé  bien  difiSrem- 
jnent...*.  Inftruits  de  nos  devoirs,  parce  qut 
nous  les  chérifTons,  ce  fera  en  nous  élevant  au- 
defTus  de  la  haine  qu*encourera  notre  Compagnie» 
que  nous  couvrirons  les  cris  de  la  défobéiflance  » 
QL  des  remontrances  inutiles  dont  votre  Majefté 
«ft  fatiguée  dq>uis  fi  lone-temps  ;  ce  fera  en  aoi>- 
nant  l'exemple  à  toute  la  Nation ,  que  nous  lui 
montrerons  la  ibumiffion  que  les  fujets  doivent  à 
leur  Prince ,  ôc  Tampur  dont  nos  coeurs  font  pé* 
nétrés  pour  un  maître  dans  les  mains  duquel  nout 
ne  pouvons  &  ne  devons  être  que  des  orgétnes  de 
fa  volonté  6»  des  inftruments  de  jon  pouvoir. 

Si  Tefibr  que  nous  ofons  prendre ,  à  la  honte  d^s 
Officiers  de  vos  Parlements  de  Paris ,  Bordeaux  » 


(  ^  )  Il  parott  un  lirre  nouveau  dans  lequel  on  demandé 
aux  Rois  de  France  la  preuve  de  leur  inlliiution  divine  ^ 
en  (aifant  voir  le  traité  qu*a  figné  le  Père  Eternel  ^  iv^ 
eux  ^  Tauteur  (  d«  cette  lettre  )  Us  en  déâe, 

Yij 


Rennes ,  &c.  ne  pouvoit  îsdre  rentrer  dans  leol"  . 
devoir  ces  Magîflrats  égarés  qui  méconnoifTent  lea^ 
dtoits  de  leur  Souverain  ,  &  veulent  abufer  de 
ceux  qui  leur  ont  été  accordés  ;  c*eft  alors ,  Sire  , 
cjue  notre  zèle  éclateroit  dans  toute  Çà  force ,  & 
que  nous  obferverions ,  au  péril  de  notre  vie  ,  les 
ferments  que  nous  avons  faits;  le  vœu  d'être 
fidèles  &c  d'oBéir^  eft  le  feul  que  nous  ayons  dft 
faire  ^  il  nous  prefcrit  des  devoirs  facrés  que  nous 
remplircns  dans  toute  leur  force  ,  dufïent  tous  les 
fujets  de  votre  Majefté  fecouer  le  Joug  de  la  * 
foumiflion  &  du  refpeâ  ,  un  dévouement  aveugk 
dans  notre  conduite  ,  lui  garannra  l'exercice  le 
plus  févere  de  fon  autorité ,  lorfqu'elle  fera  obligée 
d'y  recourir. 

En  remontant  à  notre  mftTtution ,  nous  avons 
découvert  avec  la  plus  douce  fatîsfaétion  ,  que  tous 
les  tribunaux  de  votre  royaume  ne  fini  &  me 
peuvent  être  qu'une  commiSion  perpétueUe  de  Votre 
Majefté  y  pour  faire  refpe^er  fa  puiffance  &  exécuter 
fes  ordres.  Ce  pouvoir  étant  le  vôtre.  Sire,  H 
doit  être  dirigé  comme  un  hommage ,  &  ne  peut 
devenir  ,  fans  crime ,  un  moyen  de  fe  fbuftraire 
.au  principe  qui  Pa  créé  :  le  corps  de  votre  Magiftra* 
ture  (  dont  nous  faifons  partie  )  ne  peut  ignorer 
quec'eft  du  Monarque /^tt/,  qu'il  tire  fon  origine, 
&  que  fa  confiftance  &  fon  éclat  Ibnt  des  portions 
de  Tautorité  royale  dont  fes  membres  font  revêtus 
par  elle. 

Sujets  impuiffants  de  la  Monarchie,  avant  notre 
élévation ,  quels  droits  avions-nous  fur  nos  Prince», 
quand  nous  reçûmes  d'eux  l'ordre  de  nous  aflemblery 
pour  juger  lès  peuples  confiés  à  nos  foins  ?  .  .  . 
Quelle  autorité  étrangère  à  la  leur  a  pu  nous 
donner  le  privilège  de  diéler  des  devoirs  à  nos 
propres  fondateurs  ,  d'arborer  Tétendart  de  la 
révolte  ,  quand  ils  ne  veulent  pas  npus  obéir  î .  r  ; 


ïft-3  [JroBable  qu'en  confiant  Texercice  de  Tetff 

*  pouvez  ,  fes  Rois  ayent  vouln  le  fixer,  ou   le 

diminuer?  . . .  Ofera-t-on  j/î/r-^or,  fiippofer qu'ils 

iè  foieilt  privés  du  droit  précieux  de  fauver  la 

•vie  i  unjujct  qu'ils  aiment^  s'il  plaît  à  d'autres 

iuîets4e  le  condamner  ?  Telle  eft  cependant  Teipece 

d'autorité  qu'ont  vouhi  s'attribuer  dés  Puiffances 

fubaltemes,  auxquelles  votre  Majefté  n'a  tranfmis 

que  la  partie  la  plus  foible  de  fes  moindres  droits  , 

fans  commettre  par  votre  bonté ,  Sire ,  les  privilèges 

auguftes  que  vous  avez  reçus  de  vos  pères ,  & 

que  vous  devez  conferver  à  vos  enfants. 

Si ,  malgré  tous  les  efforts  que  fait  votre  Majeflé 
pour  fe  renfermer  dans  les  bornes  de  clémence  6c 
de  bonté  qu'elle  s'efl  prefcrite ,  les  Ma^fbats  qui 
fe  font  fouîevés  perfiftoient  dans  leur  opiniâtreté , 

?De  leur  fort  fuive  la  chute  de  nos  confi*eres  dû 
arlement  de  Paris!  Qu'une  fupprefSon  entière 
de  tout  ce  qiri  ne  fera  pas  de  Favis  de  votre 
CJiancelier  apprenne  aux  Français  qu'ils  ont  un 
maître  qui ,  en  les  châtiant ,  établira  à  jamais  le 
triomphe  de  fa  gloire,  &  l'honneur  du  Miniflre 
qu'il  a  choifi. 

Enfin ,  Sire  ,  fi  l'exil  d'une  partie  des  coupables 
ne  fuffifoit  pas  aux  rebelles  qui  roftent  dans  votre 
royaume  pour  les  contenir  dans  la  (oumiffion  qu'ife 
vous  doivent  ;fi  vos  autres  Pariements  contînuoient 
encore  a  réfifteraux  ordres  de  votre  Confeil,  & 
aux  projets  fublimes  &  étonnants  de  vos  Miniflres , 
ne*  balancez  pas  davantage.  Il  efl  temps  d'arrêter 
le  mal  dans  fa  fource  ,  en  déployant  l'appareil 
effrayant  de  votre  juflice.  Votre  Parlement  de 
Trévoux  ofe  offrir  à  votre  Majefté  le  fecours  de  fes 
voix  pour  la  délivrer  des  chefs  d'une  rébellion  qui 
ne  peut  être  punie  trop  tôt ,  ni  trop  févérement. 

Qui  croira  dans  l'avenir  que  les  volontés  les  plus 
Êrges  du  Monarque  le  [dus .  puifFant  du  monde 


avez  détendu  tous  les  refforts. .  1 1  Cependant^ 
quel  tort  que  vous  ayez  eu  de  prendre  en  injûrt 
les  rênes  de  l'Empire  Français  ;  quelle  pefantéur 
que  vous  ayez  apportée  dans  vos  fyftêmes  d'av»- 
rice  &  d'ignorance  ,  quand  vous,  conçûtes  le 
fublime  projet  de  détruire  la  même  marine  qm 
avoit  donné  des  loix  à  toute  TEurope ,  convenez 
que  votre  plus  lourde  faute ,  votre  plus  infiene 
trait  à' incapacité ,  fut  de  laiffer  empiéter  des  fujets 
audacieux  furies  droits  auguftesde  votre  maître  (*), 
auxquels  aucune  PuifTance  fur  la  terre  ne  peut 
rien  oppofer  légitimement. 

Mais  enfin ,  quels  que  foieqt  les  abus  qui  fe 
foient  gliffés  dans  vos  Parlements  ,  Sire  ,  le  corps 
de  la  nation  s*émeut  en  vain  contre  vos  décrets , 
le  François  fubira  fon  déftin ,  il  recevra  fes  fers , 
qùoiquen  murmurant ,  &  les  moteurs  de  la  révolte , 
en  perdant  la  confidération  dont  ils  ont  joui ,  devien- 
dront des  fujets  ifolés ,  d'autant  plus  aifés  à  dompter, 
qu'ils  n'auront  plus  dans  vos  Etats  le  prétexte 
inficUeux  du  bien  public  dont  ils  ne  font  déjà  pins 
les  organes. 

L'exiflence  ou  ranéarrtîflement  de  ces  ennemis 
împuiflants  dépendra  bientôt  de  la  bonne  volonté 
de  votre  Majefté ,  fi  leur-  fort  nous  eft  confié. 
Soyez  convaincu  ,  Sire  ,  que  fi  vous  avez  befoin 
de  notre  Miniftere  pour  leur  apprendre  à  connoître 
vos  loix ,  nos  cœurs  font  déjà  prêts  à  prononcer 
les  arrêts  qu'il  vous  plaira  de  nous  di^ler. 

Si  Beautbrt,  Baflbmpiere ,  Condé ,  Longueville, 
&  rorgueilleux  Bufîi  ont  appris  à  la  Baftille  & 
à  Vincennes  ce  que  c'eft  qu'un  Roi,  n'eft-il  pas 


(  *  ^  Le  Cardinal  de  Fleury  avoit  la  fureur  de  très- 
humbles  &  très-refpeélueufes  remontrances,  qu'il  a  ren- 
due* abuûves ,  en  en  recevant  uop» 
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kn  imoyen  afluré  de  l'apprendre  également  à  des 
Magiftrats  qui  TiRnorent  ? 

Kichelieu  à  qui  la  Monarchie  Françaife  eft  rede- 
vable de  fon  aicendant  fur  tous  les  autres  Gou- 
vernements de  l'Europe  a  fait  connoître  à  fes  maîtres 
à  quel  degré  ils  pouvoient  fe  faire  refpe£èer.  Phé- 
lippeaux ,  d'Aiguillon  ,  &  le  vainqueur  de  Mahon , 
héritiers  des  moyens  de  Timmortd  Cardinal ,  con- 
noiflent  trop  les  foudres  dont  votre  Majefté  a  armé 
leurs  bras,  pour  craindre  l'orgueil  des  nouveaux 
Titans  qui  s'élèvent  contr'eux.  Soyez  affuré ,  Sire, 
que  votre  confiance  eft  bien  placée ,  &  que  les 
coups  de  votre  Chancelier,  fur-tout,  feront  d'autant 
plus  terribles,  que  ,  n'étant  revêtus  d'aucune  appa- 
rence de  jufUce ,  &  fe  trouvant  portés  fouvent  fous 
le  voile  d'une  nuit  impénétrable  ,  ils  efirayeront 
jufqu'à  l'innocence ,  &  la  réduiront  à  fe  taire.  La 
voie  la  plus  sûre  de  contenir  l'humanité  ^  eft'  de 
la  faire  firémir. 

Pour  répondre  aux  circouftances  frappantes  dans 
lefquelles  votre  Majefté  fe  trouve  aujourd'hui  envers 
fon  peuple ,  il  ne  lui  falloir  pas  moins  que  le  digne  ^ 
Miniftre  à  qui  elle  a  fi  fagement  confié  le  loïtk 
de  fes  finances  ,  &  le  dépôt  dcfs  fortunes  particù-; 
lieres  de.  tout  fon  Royaume.  Il  fàlloit  le  grand, 
\q  fil' lime  Terray  pour  mettre  en  pratique  ces 
traits  hardis  de  l'homme  d'Etat,  qui  prouvent 
l'élévation  du  génie ,  &  décident  des  événements 
qu'une  crife  violente  feule  ,  a  le  droit  de  £drc 
pafTer* 

La  oofTeflion  unique  de  toutes  les  fortunes  de 
.votre  Empire,  &  l'établiffement  du  fyftême  de 

{propriété  u  fagement  établi  à  Conflantinople ,  par 
es    enfants   aOfman,  étoient,  Sire,  une  confé- 
quence  néceiTaire  des  aftes  d'autorité  auxquels  votre 
Majefté  a  été  obligée  de  recourir  afin ,  de  cimenter 
Jolidfment  par  c\îs  coups  d*éclat  des  effais  Moiiar- 
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rhîques ,  capables  de  Êdre  envie  au  defpodfinè  té 
plus   ah/blu. 

Ceft  aux  reflburces  prédeufes  que  vous  a  pro-l 
curées  fi  noblement  le  Contrôleur  de  vos  finances  ,* 
que  le  rapporteront  les  événements  qui  vont  illuftrer 
la  fuite  de  votre  règne ,  &  vous  affureront  enfin 
une  fupériorité  confiante  fiir  tous  les  Monarques 
de  l'univers.  La  confifcation ,  fur-tout ,  cette  fource 
de  tréfors  inépuifables  dans  un  Etat  defpotique, 
va  devenir  entre  les  mains  de  votre  incomparable 
Chancelier ,  &  du  grand  Miniftre  qiû  le  féconde  , 
un  jeu  d'autant  plus  afluré  Qu'ils  ont  trop  de  dif- 
cernement  pour  fcire  tomber  leurs  décrets  en  vain , 
quand  ils  feront  obligés  de  faire  des  exemples. 

Tout  Français  impartial  convient  que  ces  excès 
falutaires  étoient  le  feul  moyen  de  prévenir  de 
plus  grands  malheurs.  C'éft  ce  que  votre  augufte 
ayeul  avoit  déjà  fenti  en  pareil  cas . . .  Chacun  fait 
que  le  prétexe  de  la  Religion ,  dont  il  fit  ufage ,  ne 
fut  qu'un  voile  pour  couvrir  les  confifcations  dont 
il  eut  befoin ,  pour  faire  le  bonheur  de  fes  peuples, 
au^  dépens  des  fanatiques,  Puiflent  celles  que  votre 
Majefté  vient  de  faire ,  opérer  le  même  avantage  , 
&  faire  bientôt  oublier  les  calamités  qui  en  oht 
été  caufe  ! 

Ceft  aux  Français  qui  partagent  aujourd'hui 
nos  fentiments  que  nous  nous  joignons  pour  nous 
'  rapprocher  du  trône  de  votre  Afajéfté  ;  c'eft  fiu* 
un  Chancelier  auflS  grand  que  courageux. . . .  Sur 
un  Miniftre  des  finances  digne  de  bu.,..  Sur  un 
autre  Miniftre  digne  des  deux  premiers. . . .  Sur 
tous  les  gens  enfin  qui  ont  le  bonheur  de  plaii-e 
à  leur  aimable  protefifcrice ,  la  belle  Comteflfe  ,  que 
nous  ofons  compter  pour  être  entendus. 

Ce  n'eft  plus.  Sire,  le  règne  de  ce  fuperhe 
Choifeul  qui  ofoit  vous  démontrer  que  votre  gloire 
4toit  féparée  de  vos  plaifirs.  Tous  les  objets  fbm; 


aujoimThiii  confondus  par  la  chute  ;  &  votre 
Majefté ,  n'ayant  plus  ce  cenfeur  importun  ,  il  ne 
trouvera  plus  d'obftade  entr^elle  &  nous  pour 
s'oppofer  aux  effets  de  notre  zèle.  Daignez  vous 
convaincre ,  Sire ,  de  fa  "\dvacite ,  en  jettant  les 
yeux  fur  de  fidèles  fujets,  décidés  à  faire  aveu-* 
clément  tout  ce  qui  fera  de  votre  bon  plaijîr  y  & 
agréez  l'offre  de  nos  fortunes  &  de  nos  vies, 
comme  le  gage  de  notre  foumîflion  parÊdte  ôc 
du  profond  refpeâavec  lequel  nous  avons  l'honneur 
d'être,  &c  ••••• 

Les  Messires  &  Maîtres  compofant  le 
Grand  Parlement  de  Trévoux. 


CHAPITRE    XLI. 


V^£  n'étoit  pas  là  tout  :  Depiiis  la  retraite  des 
Ducs  de  Choifeul  &  de  Praflin ,  refloient  trois 
Minifleres  à  remplir.  Il  falloit  des  créatures  dévouées 
au  Grand  Viflr  &  à  la  Sultane  favorite.  Oii  les 
chercher  ?  Où  les  trouver  ?  Où  les  choifir  1  Où 
les  OTendre  ?  D  y  avoit  fciflion  entre  Maupeou 
&  Terray,  les  deux  plus  grands  fcélérats  du 
Royaume.  Terray  devoit  le  (Contrôle  à  Maupeou^ 
comme  Maupeou  devoit  les  fceaux  à  ChoifeuL 
Choifeul  étoit  loyal  &  franc.  Il  fiit  trompé  par 
le  tartuffe  Maupeou  ,  comme  celui-ci  eut  dû  Têtre 
par  l'hypocrite  Terray. 

Il  s'agiffoit  de  nommer  le  Duc  d'Aiguillon  aux 
affaires  étrangères.  La  du  Barry  le  pouffoit  au 
Miniflere  de  toutes  fes  forces;  Mais  le  Duc  ne  trouva 

Î»as  le  raifiii  affez  mûr.  Son  affaire  lui  avoit  trop 
ufcité  d'ennemis  c  cet  événement  étoit  trop  récent 
Z.»      » 


pour  qu'il  lui  fut  prudent  d'accepter  dans  lé 
moment  la  place  à  laquelle  la  favorite  avoit  engagé 
le  Roi  de  le  nommer. 

D'Aiguillon  ,  par  une  politique  Taien  entendue, 
refta  derrière  le  rideau ,  attendant  un  moment  plus 
favorable  pour  entrer  fur  la  fcene.  Le  Duc  avoit . 
affez  de  fagacité  pour  concevoir  un  plan  &  affez 
d'adreffe  pour  le  mettre  à  exécution.  Il  n'ignoroit 
pas  le  proverbe  ;  reculer  pour  mieux  fauter. 

Il  étoit  du  mieux-mieux  poffible  (  *  )  ,  avec  la  du 
Barry ,  mais  il  appréhendoit  les  gens  qui  pouvoient 
remplir  Pinterim  du  Miniftere.  Des  gens  ,  avec 
affez  de  confiftance  &  avec  affez  de  talents  euffent 
u  fupplanter  fa  Grâce  ,  &  envoyer  paître  avec 
es  vaches  la  belle  Comteffe.  Il  falloit  pourtant 
laiffer  épuifer  le  fiel  du  Public. 

M*^ .  i  erray  follicitoit  le  département  de  la  Ma- 
rine^ A  la  retraite  du  Duc  de  Praflin ,  on  lui  en 
avoit  confié  le  porte-feuille.  Il  eut  bien  voulu  le 
jarder  :  mais  le  Chancelier  n*étoit  pas  de  cet  avist 
1  n'eut  ce  porte-feuille  que  provifoirement,  c'eft- 
à-dire,  pour  le  remettre,  auffi-tôt  la  nomination  faite 
d'un  autre  Miniftre. 

Le  Miniftere  de  la  guerre  n'étoit  pas  le  fait 
d'un  Abbé.  Cette  nomination  eut  fait  rire  tout 
le  monde.  L'Abbé  étoit  Contrôleur ,  &  refta  Con- 
trôleur jufqu'au  moment  où  il  fit  frapper  les 
premiers  louis  d'or  de  Louis  XVI.  (**  ) 


(  *  )  On  prétend  qu'il  a  fouillé  la  couche  du  Roi, 
Ce  n'ert  pas  le  devoir  d'un  hiftorien  de  pénétrer  dan$ 
ces  ténébreux  myfteres.  Il  faut  fe  taire. 

(  **  )  Vingt-quatre  heures  après  que  ces  Louis ,  portant 
l'effigie  de  Louis  XVI ,  furent  frappés  ,  l'Abbé  Terray 
fut  exilé.  En  paffant  le  bac  à  Poifly,  pour  fe  rendre 
à  fa  terre  d*  la  Motte  ,  les  bateliers  voulurent  le  noyçr , 
mais  j.l  fut  fauve  ,  grâce  à  la  Maréchauffée, 


le 
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Pour  le  dép^ement  de  la  guette ,  on  choîfît 
un  Marquis  de  Monteynard.  Ce  qu'il  y  a  de, 
curieux,  c'eft  que  ce  Marquis  étoit  au  coin  de 
fort  feu ,  philofophant  avec  quelques  amis ,  lorfque 
le  Courier  lui  apporta  la  nouvelle  inattendue  qu'il 
étoit  fait  Mmiftre  de  la  guerre.  Il  monta  en  chaife  , 
fans  faire  connoître  aux  Ipedateurs  quelle  étoit  la 
nouvelle  qui  l'obligeoit  de  partir  fi  brufquement. 
Ce  Monteynard  étoit  un  efpece  de  Trapifte ,  pour 
le  temps  de  bonne  conduite ,  de  mœurs  aufteres. 
Il  étoit  honnête  homme,  il  avoit  de  la  probité, 
mais  de  la  bonne  probité.  U  fit  de  bon  tout  ce 
qu'il  put  faire  de  bon ,  parmi  un  tas  de  coquins 
qui  faifoient  autant  de  mal  qu'ils  pouvoient  faire 
de  mal. 

Comme  tout  ne  fe  fait  dans  ce  monde  que  par 
intérêt ,  le  Prince  de  Condé  avoit  eu  le  fien  dans 
la  nomination  du  Marquis.  Son  élévation  fut  le 
réfultat  d'une  intrigue  de  Cour  ;  mais  Monteynard 
n'y   entra  pour  rien.  Voici  comme  on  conte  le  fait. 

A  la  difgrace  du  Duc  de  Choifeul ,  le  Comte 
de  Maillebois  ,  militaire  très-^apisible  &  très-ambi- 
tieux, mais  qui  fe  trouvoit  éloigné  depuis  très- 
long-tempspar  fa  malheureûfe  affaire  avec  le  Ma- 
réchal d'Efirées ,  (  ce  Général  l'avoit  accufé  de 
haute  trahifon  en  1758  )  engagea  le  Prince  de 
Condé  à  propofer  au  Roi,  pour  Miniflre  de  la 
guerre ,  le  Marquis  de  Monteynard  ,  Lieutenant- 
Général  des  armées  du  Roi ,  qui  avoit  eu  l'avantage 
de  fervir  fous  les  ordres  de  S.  A. ,  dont  elle  con- 
noifloit  dès-lors ,  les  talents  &  la  probité.  U  fe 
flatta  par  l'honneur  de  donner  à  S  M.  un  homme 
dévoué  à  lui  9  &  que  tous  les  militaires  verroient 
à  leur  tête  avec  acclamadon.  L'efpoir  que  ie  Comte 
de  Maillebois  avoit  de  fe  réintégrer  en  fonctions 
fous  im  homme  avec  lequel  il  étoit  déjà  intime- 
ment  uni,  &  qui  l)ii  deviendroit  plus  atuché 


par  les  Kens  de  la  reconnoiuance ,  étoit  le  prin- 
cipe fecret.de  cet  éloge  généreux»  Le  Prince 
foûta  la  propofition  du  Courtifan.  Au  )our  où 
I  Roi  fe  propofoit  de  choifir ,  il  fe  fit  apporter 
l'Almanac  Royal;  il  prit  la  lifte  des  Officiers- 
Généraux  ,  à  chacun  deiquels  S.  M.  s'arrêtoit , 
comme  pour  demander  l'avis  de  ceux  qui  Ten- 
touroient  :  il  fe  trouvoit  toujours  ouelque  difficulté. 
Quand  elle  en  vint  au  Marquis  ae  Monteynard , 
S.  A.  infifta  fortement  fur  celui-ci  &  fur  fes 
louanges.  Perfonne  ne  put  le  contrarier.  Le 
Monarque  fut  enchanté  de  fe  trouver  déterminé 
par  un  fuffrage  général.  Le  Marquis  de  Monteynard 
lut  défigné. 

Le  Prince  de  Condé  avoit  fes  vues.  Il  y  avoit 
long-temps  qu'il  defiroit  qu'on  rétablit  en  fa  faveur 
la  charge  de  Grand-maître  de  l'artillerie  ,  qui  Itû 
auroit  valu  400,000  livres  de  rentes  ,  &  il  comptoit 
que  le  Miniftre  de  la  Guerre ,  étant  fa  créature  , 
feroit  le  premier  à  propofer  le  retablifTenient  de 
cette  charge  pour  lui.  Mais  le  Marquis  de  Mon- 
tieynard,  foit  pour  ne  point  diminuer  le  revenu 
du  Tautorité  de  fa  charge ,  en  détachant  une  fi 
belle  portion  de  fon  département ,  foit  réellement 
en  vue  du  bien  de  l'Etat,  repréfenta  au  Roi  que 
Je  moment  où  l'état  de  fes  finances  exigeoit  une 
diminution    fur    les  fonds    de  l'extraordinaire  de 

Juerre ,  ne  lui  paroifToit  point  celui  de  faire  une 
épenfe  auffi  confidérable ,  en  accordant  au  Prince 
de  Condé  la  grâce  qu'il  demandpit.  En  conféquence 
TafFaire  n'eut  pas  lieu. 

Le  Marquis  de  Monteynard  étoit  un  perfon- 
nage  inepte,  borné,  peu  ambitieux,  foible,  n^diocre 
dans  fon  métier  ;  il  n*avoit  ni  ce  courage ,  ni  ce 
talent  propres  pour  fe  maintenir  à  la  G>ur,  & 
dans  un  temps  iur-tout  où  tout  y  étoit  corrompa 
ficgâté.  ^ 


Qaelcrae  temps  après  fon  avènement  au  MiniC* 
tere ,  il  nt  faire*  une;  promotion.  Les  promus  turent 
le  lendenudn  remercier  le  Miniflre.  Le  Marquis 
de  Monteyhard  leur  dit  avec  cette  bénignité  qui 
tfii  une  efquifle  fort  légère  de  fa  douceur  naturelle  : 
Taifuivi  ,  Meffieurs  ,  le  travail  de  M.  de  Choifiul; 
vous  ne  me  deve^  point  de  reconnoiffance,  Soye^ 
cpnvaùicus  que  vous  naurieif^  rien  obtenu  ,  fi  pavois, 
€çnfulté  mon  opinion  fur  votre  mérite  (*)•  Les 
nouveaux  élus  pénétrés  de  cette  civile  réception  , 
lui  firent  la  révérence,  ÔC  fe  retirèrent  en  fe 
mordant  les  pouces. 

Le  Marquis  de  Monteynard  avoit  le  travail 
minutieux  ôc  froid.  Le  Roi  eut  beaucoup  de  peine 
à  s'y  faire,  accoutumé,  comme  il  l'étoit  depuis 
dix  ans  ,  à  celui  du  Duc  de  Choifeul ,  qui  traitoit 
tout  leftement  Ôc  favoit  amufer  fon  maître  au 
milieu  des  affaires  les  plus  épineufes.  On  connoit 
affez  les  opérations  de  ce  Miniftre  ,  fans  qu'il  foit 
iefoin  de  les  détailler  ici.  A  fon  arrivée. ^n  Mi- 
niftere ,  un  dès  objets  de  fes  foins  fut  de  liiduire 
les  dépenfes  portées  à  un  point  exceflTif  par  fon 
prédéceffeur.  Il  chercha  à  rétablir  Tordre  &  Pému- 
lation  parmi  les  troupes ,  abfolument  détruits  par 
le  de^otifme  de  Tautre.  U  arrêta  ou  fupprima  les 


(  *  )  De  tous  les  Officîers-Gdnéraux  Français ,  quî 
font  au  nombre  de  plus  de  huit  cents  ,  il  n*y  a  en  pas 
quatre-vingt  qui  ayent  obtenu  ce  rang  par  leurs  fervices. 
Dans  tous  les  pays  du  monde  ,  les  grades  militaires  font  It. 
prix  des  talents  ou  des  n£Uons  d'éclat;  'mais  il  eft  des 
corps  en  Fran  e  où  ces  grades  viennent  comme  les  cheveux 
blancs.  La  Maifon  du  Roi  qui  nç  marche  que  comme 
les  fameufes  queues  ,  à  Conftantinople  ,  eft  une  pépinière 
où  un  homme  ignorant ,  un  homme  foible  ,  un  homme 
paralitique  peut  devenir  Of&cier* Général ,  aulfi  aifémenC 
^u*un  brave  homitM»  « 

Ziv 


^[  171  ]^m^ 

Innovations  dangéreufes  d'un  génîe  inquiet  ^  âvîde 
de  faire  parler  de  lui  &  peu  délicat  fur  les  moyens. 
n  introduifit  des  récompenfes  nouvefles ,  propres 
à  conferver  un  fond  de  vieux  foldats  pour  former 
les  nouveaux.  Il  porta  un  œil  fcrutateur  dans  les 
déprédations  énormes  &  habituelles  avant  lui. 
Si  ce  Miniftre  s'y  eft  mal  pris  ;  s'il  n'a  pas  réufli 
comme  il  le  defiroit  ;  s'il  a  commis  une  iniquité , 
croyant  faire  jufticë ,  il  faut  l'attribuer  aux  furprifes 
faites  à  fa  Religion  par  des  înftigateurs  contre 
lefquds  un  défaut  de  fagacité  trop  néceflàire  à  la 
Cour,  l'a  empêché  d'être  en  garde.  Jufqu'à  préfent, 
on  n'a  pu  Veprocher  au  Marquis  de  Monteynard 
ni  infamie,  ni  intrigue.  On  ne  peut  furement 
pas  en  dire  autant  de  fes  décriés  Collègues.  Ils 
accumulèrent  fur  leur  tête  forfait  fur  forteit.  Les 
honneurs  vinrent  chercher  dans  fes  foyers  le 
Marquis  de  Monteynard ,  &  fes  indignes  confrères 
cherchèrent  à  s'y  porter  par  toute  fort»  de  cabales  , 
de  biî^te^  &  de  noirceurs. 

Le  Miniftere  des  aflfaires  étrangères  étoit  vaquant 
depuis  fix  mois.  Le  Duc  d'Aiguillon,  dont  le 
procès  étoit  prefqiie  oublié  du  pubiic ,  prefla  tel- 
lement la  favorite,  que  celle-ci  parvint  à  déter- 
miner le  Roi  à  l'y  nommer.  Le  Duc  effuya  d'abord 
des  mortifications ,  &  ça  devoit  être.  Un  fi  digne 
choix  de  la  part  du  Roi  ne  pouvoit  manquer  de 
remuer  la  bile  des  ennemis  de  i'ex-Commandant  de 
Bretagne.  Ds  ne  manquèrent  pas  d'obferver  ^^  que 
»  la  Pairie  étoit  autrefois  en  France  une  dignité  , 
»  qui  n'admettoit  point  de  fouillure  ;  mais  que ,  dans 
j>  cet  heureux  temps,  un  Pair  pouvoit  empoi- 
»  fonner,  ruiner  une  Province,  fubomer  des 
»  des  témoins ,  gouverner  un  Royaume ,  pourvu 
»  qu'il  eut  l'art  de  faire  fa  cour  &  de  bien  mentir.  » 
Un  des  plus  mécontents  de  l'élévation  du  Duc  au 
Miniftere ,  aûnçnça  fa  nominatipn  à  cette  nouvelle 


dîgnîté  ,par  une  lettre,  conçue  dans  le  ftlle  le  plus 
mordant  pofEble.  La  voici  : 

Copie  d'une  lettre  écrite  de  Parisîeio  Juin  lyyi» 

ti  Enfin  ,  Monfieur  ,  révénement  prédît  depuis 
»  fi  long-temps  vient  d'arriver,  mais  il.  a  fait 
»  une  fenfation  bien  contraire  à  celle  que  Ton 
>i  croyoit  devoir  éprouver.  Le  Duc  d'-Aiguillon 
3>  eft  fiir  la  roue^  &  toute  la  France,  qui  "depuis 
»  quatre  ans,  faifoit  des  vœux  cont?*juels  pour 
»  obtenir  cette  grâce ,  vient  d'en  apprendre  h  nou- 
19  velle  avec  le  plus  grand  effroi.  Vous  direz, 
»  peut-être  que  la  nation  Françaife  efl  bien  légère, 
»  &  qu'elle  n'a  aucune  volonté  fixe?  Mais  vous 
»  vous  tromperez ,  c'efl  au  deflin  feul  qu'il  faut 
n  vous  en  prendre  dans  cette  occafion  ;  c'efl  Taveu- 
»  glemcnt  d'un  homme  6c  Tartifice  de  quelques 
»  autres ,  que  vous  devez  accufer  de  ce  phéno- 
»  mené  fingulier.  La  roue  liir  laquelle  efl  le  Duc ,  " 
»  efl  (le  croirez-vous })  la  roue  de  la  fortune , 
y%  au  lieu  de  celle  qu'il  a  méritée  :  c'efl  cette  roue 
»  odieufe  qui  précipite  l'innocent ,  &  qui  élevé 
»  fouvent  le  coupable ,  s'il  a  l'adrefTe  de  ramper 
»  afTez   bas  pour  s'y  accrocher. 

w  L'hifloire  ofFrç  des  exemples  confolants  aux 
»  malheureux,  mais  perfonne  à  Paris,  n'efl  en 
»  état  de  les  goûter;  l'abattement  efl  fi  général, 
»  &  la  conflernation  de  tout  le  peuple  efl  fi 
»  aflteufe,  qu'on  ne  penfe  plus  àfortir  de  cet  état. 
»  On  fait  que  Néron,  après  avoir  fait  poignarder 
»  fa  mère  impunément,  fut  obligé  enfin  de  déman- 
»  der  la  mort  à  genoux  ;  on  fait  que  le  Maréchal 
J>  d'Acre  fut  'aflaffiné   (*),  que  la  Sénora  Gal- 


(  *  )  D'un  coup  de  piftolet,  fur  le  pont  leva  < 


)i  Ugaî pérît  dans  les  fupplices  qu'elle  avoît  mérités; 
M  &c.  &c.  &c.  On.  convient  que  le  Ciel  qud- 
w  quefois  ne  perd  pas  de  vue  le  coupable ,  quoi- 
»  qu'il  l'élevé;  mais  quand  fa  juftice  eft  trop 
»  lente ,   qu'il  en  coûte  cher  à  Thunianité  ! 

ï>  Maître  abfolu  aujourd'hui  de  fes  juges  &  du 
»  Royaume  qui  l'a  condamné ,  le  bourreau  de  M. 
»  de  la  Chalotais  n'eft  plus  fur  le  théâtre  où  le 
»  Comte  de  Horn  a  expié  fon  forfait.  Il  faut 
»  aduellement  une  révolution  abfolue  dans  le 
»  Royaume  pour  le  ramener  à  ce  point  d'où  il 
»  eft  parti  fous  nos  yeux. 

»  Les  crimes  prouvés  fur  lefauels  la  Pairie,  h 
>»  Magiftrature  entière,  &  ennn  les  Princes  du 
i>  Sang  ont  porté  leur  jugement,  ne  font  plus 
>t  que  des  aftes  de  juffice ,  de  courage  ,  que  l'Eu- 
j>  rope  a  tort  d'avoir  en  horreur.  Pour  furcroît 
m  d'étonnement ,  il  eft  enjoint  à  toute  la  terre , 
»  aujourd'hui  ,  de  traiter  direâement  avec  le 
»  même  homme  dont  elle  attendoit  le  fupplice 


le  24  Avril  161 7.  Son  cadavre  enterré  fans  cérémonie, 
fut  exhumé  par  la  populace  &  traîné  par  les  rues  jufqu'au 
tout  du  Pont-Neuf.  On  le  pendit  par  les  pieds  à  l'une 
des  potences  qu'il  avoit  fait  dreiTer  pour  ceux  qui  parleroient 
mal  de  lui.  Après  Tavoir  traîné  à  la  Grève  &  en  d'autres 
lieux ,  on  le  démembra  &  on  le  coupa  en  mille  pièces. 
Chacun  voulut  avoir  quelque  chofe  du  ]uif  excorrvnur.ié. 
C'étoic  le  nom  que  lui  donnoit  cette  populace  effrénée. 
Ses  oreilles  ,  fur-tout ,  furent  achetées  chèrement ,  fes 
entrailles  jettées  dans  la  rivière ,  fes  reftes  fanglants 
brûles  fur  le  Pont-Neuf ,  devant  la  ftatue  de  Henri  IV.  Le 
lendemain  on  vendit  Ces  cendres  fur  le  pied  cTun  quart 
d*écu  ,  Ponce.  La  fureur  de  la  vengeance  étoit  telle 
qu'un  homme  lui  arracha  le  cœur,  le  fit  cuire  fur  les 
charbons  &  le  mangea  publiquement.  Le  Parlement  de 
Paris  procéda  contre  fa  mémoire  &  condamna  fa  femme, 
Léonore  Galligai,  à  perdre  U  tète. 


v  depuis  fi  long-temps.  Voici  le  fait  hiftorîqae  de- 
j>  cette  horrible   merveUle  rendu  mot  à  mot. 

i>  Jeudi  dernier,  tous  les  Miniftres  étrangers 
»  ayant  été  priés  à  fouper  chez  le  Duc  de  Lav.  • .  • 
»  s'y  rendirent  fans  être  inftruits  des  raifons  de 
»  ce   fouper  qu'ils  n'ignorèrent  pas  long-temps. 

w  Le  Roi  averti  que  tout  le  monde  étoit  aitémblé  , 
»  parut  avec  un  vifage  riant ,  accompagné  de  M.  le 
»  Duc  d'Aiguillon,  qu'il  leur  annonça  lui-même , 
»  en  leur  apprenant  qu'il  l'avoit  nommé  Miniftre 
»  des  affaires  éti^angeres ,  &  qu'ils  traiteroienit  à 
7}  l'avenir  direBemcnt  avec  lui  four  tout  ce  qui 
»  feroit  de  ce  Département»  L'affemblée  fut  fi  inter- 
»  dite  duplaifir  que  lui  donna  cette  nouvelle» 
7}  que  le  Duc  ne  reçut  aucun  compliment ,  & 
9)  que  tout  le  fouper  fe  paffa  dans  le  filence  le 
i>  plus  majeftueux. 

»  Les  politiques  fement  dans  le  monde  que  ce 
»  nouveau  Miniftre  fe  propofe  de  faire  foÛiciter 
»  les  Princes  &  Pairs  de  revenir  à  la  Cour ,  & 
j>  qu'il  eft  décidé  à  rappeller  le  Parlement  de 
»  Paris ,  à  condition  qu'il  fera  reconnu  juridi- 
ji  quement  innocent,  &  qu'il  y  aura  quelqiws 
»  témoins  punis ,  pour  leur  apprendre  là  marche 
»  politique.  Mais  on  ne  croit  pas  que  les  Princes 
jy  &  les  Magiftrats ,  qui  fe  font  conduits  fi  digne- 
j>  ment ,  cèdent  à  un  homme  quHs  ont  condamné^ 
»  parce  qu'ils  n'a  pas  fubi  fon  arrêt ,  après  l'avoir 
^  mérité. 

jy  Avant  d'arriver  à  la  bénignité  que  le  Duc 
»  d'Aiguillon  a  annoncée  dans  fon  apologie ,  on 
J7  s'attend  encore  à  quelques  profcriptions  de 
»  choix ,  qui  s'étendront  affez  pour  cimenter 
)>  l'autorité  de  ce  nouveau  Silla ,  dont  les  vertus 
»  jailliront  enfin  des  fources  de  fang  qu'il  aura 
91  ouvertes.  Heureux  les  citoyens,  qui,  dans  cette- 
p  crife ,  pourront  fe  flatter  de  lui  être  incoiuio! 


w  &  jouîr  du  privilège  précieujç  de  mourir  tran- 
V  quillement  fans  fes  fecours. 

»  Voilà,  Monfieur,  ceque  vous  vouliez  favoîr: 
5>  le  facrifice  de  V innocent  eft  consommé,....  &  les 
»  crimes  les  plus  affreux  femblent  être  devenus 
»  des  titres  pour  obtenir  les  grâces  &  les  bienfaits 
>>  d'un  maître  que  la  natipn  aime  trop  pour  ne  le 
w  pas  plaindre. 

»  Puiffent  les  deux  monftres  que  l'Europe 
j>  abhorre,  reprendre  bieatôf  l'un  contre  l'autre 
w  l'exercice  de  leur  noirceur  &  de  leur  atrocité  ! 
ji  Puîiïent-ils ,  après  s'être  gorgés  de  fan  g  &  de 
»  forfaits,  après  s'être  couverts  de  toutes  les 
»  fouillures  qui  peuvent  avilir  l'humanité ,  remplir 
37  leur  deftinée  en  fe  détruifant  l'un  par  l'autre  , 
w  &  délivrer  enfin ,  de  leur  odieufe  exiftence  , 
3)  l'Empire  malheureux  qu'ils  ont  réduit  à  l'extré- 
î>  mité  1  Tels  font  les  vœux  de  toute  la  France  , 
»  &  en  particulier,  Monfieur,  ceux  de  votre 
3>  très-humble  &  très-affeâionné  "Serviteur,  ri 

Le  Miniftere  de  la  Marine  reftoit  à  remplir.  Le 
porte-feuille,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  en 
avoit  été  confié  à  l'Abbé  Terray ,  lors  de  l'exil 
du  Duc  de  Praflin.  L'Abbé  deïiroit  ardemment 
de  Gonferver  cette  dépouille.  Mais  on  en  revêtit 
M.  de  Boynes ,  autre  roué ,  non  tout-à-fait  de  la 
même  force,  mais  approchant  de  celle  desMaupeou, 
des  d'Aiguillon,  des  Terray. 

Cette  nomination  de  de  Boynes  au  Miniftere  de 
la  Marine,  fut  l'effet  de  l'intrigue  du  Chancelier. 
Maupeou  avoit  fait  obtenir  le  (Sontrôle-Général  à 
l'Abbé  ,  dans  l'efpérance  qu'il  en  féroit  fécondé 
dans  tous  fes  projets.  Terray  n'avoir  pas  manqué 
de  le  promettre;  mais  il  avoit  bien  réfolu  en 
fon  particulier  de  n'en  rien  faire.  Devenu  Con- 
trôleur, loin  de  fournir  au  deftrufteur  de  la  Magiftra- 
tureles  moy^x^  néceffaires  pour  confolider  la  ruine 


Ses  Parlements  &des  Choifeuls ,  fes  ennemis  ; 
il  ne  voulut  pas  même  lever  les  obilacles  qui  fe 
préfentoient  contre  la  perfonne. 

Nul  homme  n'etoit  plus  initié  que  Terray  dans 
les  myfteres  de  la  Magiftrature,  plus  connu  au 
Parlement ,  plus  au  fait  des  caraderes ,  des  efprits 
&  des  intrigues  de  fes  anciens  confrères.  Il  ne 
fiit  d'aucun  feçours  au  Chancelier ,  ne  l'aida  d'aucun . 
confeil,  lui  laiffa  tout  le  poids  &  l'embarras  de 
fon  entreprife. 

Faut  pas  croire  que  ce  fut  par  aucune  vue  de 
bien  public  que  l'Abbé  fe  conduifit  ainfi,  ni  par 
amitié  ou  générofité  envers  fes  confrères ,  mais 
il  regardoit  comme  impoffible  l'exécution  totale 
des  projets.du  Chancelier.  Il  efpéroit  que  Maupeou 
fuccomberoit  fous  le  fardeau  :  dès-lors  il  entre- 
voyoit  qu'il  pourroit  le  remplacer  comme  chef  de 
'la  juftice,  6c  propofer  un  nouveau  plan  tout 
oppofé  au  fien. 

De  Boynes  vint  heureufement  au  fecours  du 
Chancelier;  il  lui  communiqua  fes  lumières,  l'aida 
dans  l'exécution  de  fes  defTeins.  En  reconnoiflance, 
Maupeou  prôna  au  Roi  fon  mérite  &  fes  talents  ; 
il  le  repréfenta  comme  un  homme  infatigable, 
d'un  fens  exquis  ,  d'un  jugement  folide ,  l'honmie 
enfin  qui  convenoit  au  Minidere  (  *  )- 


(  *  )  Voyez  le  portrait  que  nous  en  aypns  eCquiffé 
dans  le  coup  d'œil  fur  cette  hiftoire ,  pag.  tXXIV,  & 
fuivantes. . .  Les  plaifants  ne  furent  pas  contents  de  la 
nomination  de  de  Boynes  au  Miniftere.  Ils  dirent 
méchamment  que  la  marine  que  Ton  avoit  trouvée  fort 
mal  menée  par  un  roulier  (  ♦  )  ne  le  feroit  pas  moins 
par  un  cheval  borgne  (  de  Boynes  )  que  Ton  avoit  harnaché 
pour   la  conduire. 

(  *  )  Af.  Rouillé,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  éioh 
{ux  Mfnifirc  médiocre  ,  ce  qui  fit  dire  qu'il   n'éfQft  pif^ 


A  la  recommandation  de  Maupeou ,  la  marïné 
fut  donc  donnée  à  de  Boynes,  Terray  s'emporta 
un  inftant,  fit  mine.de  vouloir  fe  démettre  da 
^Contrôle,  mais  n'en  fit  rien ,  malheureufement^ 

Le  Chancelier  avoît  beau  (ihamp:  de  Boynes, 
d'Aiguillon,  la  Vrilliere  étoient  enfemble  av«c 
lui  comme  chair  &  os.  H  n'appréhendoit  pas  le  • 
fournois  &  peu  important  (*)  Bertin ;  mais  il 
n'ofoit  gueres  rompre  en  viuere  avec  Terray  ;  il 
prit  le  parti  de  l'amadouer  par  de  belles  promeflb 
&  de  le  tenir  ainfi  dans  la  dépendance. 

Tout  rioit  au  Chancelier  ;  Û  voyoit  de  jour  ea 


étonnant  de  voir  la  marine  mal  menée  par  un  roulier.  C^ 
Vaffkbilité  de  M.  de  Boynes  qui  Va  fait  comparer  à  m 
cheval  borgne. 

(  ^  )  M.  Bertîn  avoît  été  placé  au  Contrôle ,  comme 
nous  rayons  dit,  lors  du  renvoi  de  M.  de  Silhouette. 
Appelle  au  Miniilere  ,  on  dût  créer  exprefliément  un 
département  pour  ce  Secrétaire  ^Etat.  Il  fallut  écorner 
ceux  des  autres ,  pour  lui  Caire  un  lot.  On  lui  donna 
les  fiacres  ,  les  loteries ,  les  petites  poftes  &  autres  objets 
de  cette  efpece.  Voici  comme  on  en  plaiûmtolt  daos 
iU  vaudeville  fatyrique ,  déjà  cité  : 

Ne  fe  Tentant  pas  d'aîfe , 

PArtin  «Lit    en    cnttdiil  ; 

Qu'on  me   donne  une   chaife  g 
Je  veux  bercer  Tenfant  ; 
Je  fuis  Miniftre  en  pied,  mais  je  n*ai  rien  à  faire J 
Et  pour  occuper  mon  loifir. 
Seigneur ,  je  compte  vous  offrir 
Mon  petit  Miniilere. 

Bertîn  étoit  le  Miniftre  întîme  du  Roî,  On  fait  que 
Louis  XV  étoit  un  agioteur  ;  qu'il  prenoit  plaifir  aux 
revirements  des  différents  papiers  royaux  ;  qu'il  aimoit 
à  en  courir  les  chances  avec  fes  fujets  ,  &  qu'il  en  avoit 
ide  toutes  les  efpeces'j  Bertin  étoit  chargé  de  ces  fon^i^uj, 
•l^  Rgi  lui  aygit  ççnU  cet  intérçifant  porte-feuiilç» 


*|our  fon  cortège  groflSr,  même  de  fès  ennemis; 

Il   avojt    éloigné   les    Princes  de   la   G)ur  ;    'û 

les   tenoit   perievéramment  dans  la  difgrace   du 

-  -Roi.  Le  mariage  du  Comte  de  Provence  s'étoît 

célébré  fans  eux  (  *  )  :  bien  grands ,  fans  doute, 

k   sIIs  euflent  conftamment  perfifté  à  fe  tenir  dans 

È  *  leur  honorable  exil  ;  mais  on  les  vit  bientôt  lache- 

j  'ment  revenir ,  féduiis  par  l'appas  des  grâces   & 

'  des  faveurs.  Un'feul  refta    inébranlabîe.  Ce  fut 


(  *  )  Les  fatyres  ,  les  épigrammes  roulèrent ,  à  ce  fujet ," 
comme  de   coutume.  En  voici  quelques-unes: 

M  Les  princes  du  Sang  ayant  remercié  quand  le  Roi 
w  les  a  hàt  inviter  au  mariage  de  M.  le  Comte  de 
•*  Provence ,  il  leur  a  été  enjoint  le  lendemain ,  par 
f»  lettre-de-cachet,  d'aflifter  à  cette  cérémonie  ;  ce  qu'ils 
•♦  n'ont  pas  fait.  Les  Princeffes  feulement  s*y  font  rendues 
M  avec  des  habits  de  noces ,  &  la  gaieté  qu*on  porte 
#9  à   un  enterrement. 

>♦  Les  Princeffes  n'ayant  pas  envie  de  danfer ,  ont 
M  demandé  au  Roi,  immédiatement  après  le  banquet ,  la 
9t  permilfion  d'aller  s'affliger  à  Paris. 

M  Les  crédits  du  mariage  de  M.  le  Dauphin  ayant 
n  ruiné  tous  les  brodeurs  de  Paris  ,  la  plus  grande  partie 
M  des  Seigneurs  a  paru  en  gala  au  mariage  de  M.  le 
99  Comte  de  Provence  avec  des  habits  brodés  à  '  la 
>i  ChanecîUcre,  (  *  ) 

>«  11  y  avoit  û  bonne  compagnie  au  bal  paré  qui  s'eft 
y»  donné  à  Yerfailles   pour   le   mariage    du    Comte   de 
99  Provence  ,    que  le  Prince   de  Soubife  y  a   été  volé 
M  de  fa  bourfe  ,  &  pluBeurs  autres  perfonnes  de  leurs 
rt  montres.  Madame  la  Princeffe  de  Guemenée  y  a  perdu 
M  fon  braffelet ,   au   buffet ,   en  recevant  un  verre  de 
>»  limonade ,  d'un  homme  bien  yêtu ,  qui  s'empreffa  de  la 
r>  fervir ,  ce  qui  confirme  tout  ce  que  l'on  pourra  dire 
>«  de  plus  fort ,  fur  Fagiltté  des  gens  qui  ont  été  re9U% 
t>  dans  ce  bal. 
(  *)  On  fait  certains  galons  de  nouvelle  madcre^ 
Mais  ils   ne  font  que  pour  jours  de  gala  : 
O4  les  nomme  à  la  Chancellerez 
P$urjuoi  ?  C^  f^jdspntfwx  &  m  rcmgrffht  ^wi' 


le  Prince  de  Conti.  11  n'en  tut  pas  fiché ,  3  n*efl 
£xa  que  mieux  les  regards  de  la  nation  ,  &  eo 
devint  Tidole.  Il  donna  matière  à  des  couplets 
où  on  le  peignoit  le  fouet  à  la  maîn^  châtiant 
les  autres  Princes  dégradés,  avilis,  le  jouet  du 
Chancelier  &  les  fuppôts  du  defpotifme. 

Le  Prince  de  Condé  étoit  revenu  à  la  Cour,* 
&  avoit  fait  fes  excufes  au  Roi ,  par  rentremife 
du  Comte  de  la  Marche.  Ce  fait  eft  configné  dans   , 
^n  Noël  qui  courut  alors.  Voici  le  couplet  :        j 

JLa  Marche  a  le  cœur  loyal,  I 

Condé  fut  le  /reconnoître  ^  ! 

Et  icrvi  par  fon  égal. 
Il  va  droit  à  fon  maître. 
Ce  moyen  eft  en  général 
Le  plus  digne  peut-être. 

Comme  le  Comte   de  la  marche  avoît  toujourî 
favorifé  le  parti  de  Maupeou,  celui-ci  croyoit  que  J 
le  Prince  de  Condé  l'embrafleroit  auffi. 

Le  Duc  d'Orléans  étoit  rçntré  dans  les  bonnes 
grâces  du  Roi ,  par  Tentremife  du  Duc  d'Aiguillon. 
Aufli,  en  apoftrophant  ce  Prince  dans  le  mêmi? 
^oël,  on  difoit: 

I 
Vous  avez  fort  noblement 

Combiné  la  démarche. 
Eu  refufasit  condamment 
Le  Comte  de  la  Marche  : 
D* Aiguillon  vous  a  bien  infiniment 
{  Fourni  cet  autre  marche. 

^lais  ,  au  fond  ,  l'honneur  n'eft  rien } 
Il  n'en  faut  tenir  compte. 
Hé  !  que  vous  fait  le  moyen , 
Si  vous  n'en  avez  la  honte  : 
Allez,  d'Aiguillon  ,   vous  di.a  bien 
Comment  on  la  furmonte, 

f^  nation  étoit  au  crL  On  mouroit  de  faun 


'dans  les  Provinces  :  les  travaux  étoient  filfbendus 
dans  la  Capitale  ;  l'image  de  Tindigence  le  prè- 
fentoit  d'un  bout  du  Royaume  à  l'autre,  &  le 
Contrôleur-Général  faifoit  faire  banqueroute  (  *  ) 
au  Roi.  La  réduâion  des  intérêts  avoit  annoncé 
aux  malheureux  ,  à  qui  il  refïoit  encore  quelque 
argent,  celle  des  capitaux.  Tandis  que  tous  les 
états  étoient  dans  la  confternation ,  que  la  mifere 
poignoit  la  daffe  la  plus  indigente  du  peuple ,  tous 
les  roués  étaloient  un  luxe  ,  faifoient  parade  d'une 
prodigalité  effroyable. 

Un  du  Barry  arrivoit  de  Spa  :  on  lui  reprochoit 
qu'il  avoit  tiré  fur  le  Banquier  de  la  -Cour  :  il  fe 
recrie  qu'il  n'a  encore  touché  que  deux  millions 
trois  cents  mille  livres» 


(  *  )  Cette  opération  du  Contrôleur  des  Finances  du 
royaume  ,  prêta  ,  on  s'y  attend  bien ,  auflTi  fort  à  la 
fatyre  ,  que  celle  de  fon  c»?nfrere  le  Chancelier,  On  dit  : 

>»  Il  va  paroître  des  lettres  de  refcifion  contre  toutes 
>»  les  dettes  de  l'Etat;  le  Miniftre  réclamant ,  fous  prétexte 
9»  que  le  royaume  eft  en  enfance  ,  les  privilèges  de  U 
)»  minorité. 

>♦  L'Abbé  Terray  dont  le  grand  art  e(l  de  pêcher  ea 
»♦  eau  trouble  ,  vient  de  prouver  qu'il  eft  l'homme  de 
>♦  toute  la  France ,  le  plus  propre  à  dégraUTer  le 
f»  royaume. 

>>  Le  camp  de  Compîegne  fera ,  cette  annexe ,  compofè 
»»  de  cinquante  mille  hommes  ,  fur  l'avis  qui  a  été  donné 
n  au  Contrôleur  -  Général  que  tous  les  huifliers  da 
M  royaume  s'étoient  ligués  pour  'arrêter  le  Roi  comme 
»>  banqueroutier, 

n  On  apprend  qu*il  eft  un  royaume  en  Europe  dans 
5*  lequel  il  eft  permis  à  tous  les  débiteurs  de  faire  banque— 
M  route  à  leurs  créanciers ,  à  Pexemple  du  Souverain. 

»♦  On  vient  d'ériger  une  nouvelle  Cour  fous  le  iroti» 
»»  de  Cour  de  confcience,  à  la  tête  de  laquelle  feront 
rt  le  Duc  d'Aiguillon  ,  le  Chancelier,  M.  de  Boynes.  Cette 
n  Cour  eft  deftin^e  à  examiner  les  fortunes  d-es  Financiers 
>i  que  l'Abbé  Terray  n*a  pas  olégraiffés.  &c.  &Ce  OU, 
Tom.  IL  Aa 
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Ce  du  Barry  (  le  beau-frere)  portolt  nnfolencé 
au  comble.  11  entretcnoit  une  fille  qui  avoit  pris 
le  nom  poftiche  de  de  Murât.  U  la  maria  à  un 
Chevalier  de  St.  Louis  qui ,  par  une  circonftance 
finguliere ,  portoit  ce  nom ,  &  auquel  il  fit  une 
penfion  de  deux  mille  écus  ,  pour  cpnferver  fa 
maîtreffe ,  qu'il  qualifia  par  deffus  cela  du  noi» 
de  Marquife.  Ce  du  Barry  afEchoit  ainû  un  fcandale 
afFreux ,  & ,  peu  après ,  il  pouffa  l'indécence  jufqu'à 
tenir  publiquement ,  avec  fa  maîtreffe ,  Tenfent 
d'une  gueufe ,  nommée  la  Beauvoifin.  Le  baptême 
fe   fit  à   Montmartre  ,   près  de  Paris ,    avec  le 

!>lus  grand  appareil.  Il  y  avoit  douze  caroffes  de 
îiitc,  &  comme  la  paroiffe  eft  l'endroit  le  pin» 
élevé  du  lieu,  le  Curé  eut  la  complaifance  de 
defcendre  à  une  petite  Chapelle,  oii  fe  fit  la 
cérémonie*  Les  cadeaux,  les  dragées,  &c.  coû-^ 
terent  en  effet  24  a  25,000  livres  à  ce  du  Barry, 
qui  fe  chargea  en  outre  de  faire  1200  livres  de 
penfion  au  petit  bâtard,  fonfilleuL 

Qui  eut  ofé  trouver  à  redire  à  cela?  Le  Ban- 
quier de  la  Cour ,  dans  fes  comptes ,  prenoit  pour 
argent  comptant  lès  mandats  du  Comte.  L'Abbé 
Terray  eut  été  écarté  s'il  eût  dit  le  moindre  mot  ; 
le  Chancelier  étoit  fbutenu  par  la  favorite  ;  ceDe- 
ci  devoit  fon  nom  &  fa  fortune  au  Comte  :  il  étojt 
naturel  que  ce  du  Barry  profitât  de  fon  bon  ddWn, 
Il  en  ufoit  en  maître. 

Un  jour ,  il  fut  au  comité  ^qs  Fermes  demander 
pour  un  fieur  Defaint ,  fon  ami ,  la  direélion  de 
Paris ,  vacante  par  l'élévation  d'un  fieur  de  la 
Peiriere  au  grade  de  Fermier-Général.  Le  Comité 
lui  repréfenta  qu'il  s'y  étoit  pris  trop  tard;  que 
cette  place  étoit  déjà  donnée  à  un  fieur  Chomd, 
&  qu'il  n'étoit  pas  poffible  de  déplacer  un  homme 
inftallé ,  ou  de  le  faire  retrogader.  Le  Comte  inflfla,. 
difant  ;  «   qu'il  jjç  fç  fçjQJt  pj^j  donne  la  peine 
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».  de  Tenir  trouver  ces  Meflieurs,  fi  c*eût  été  pour 
»  une  chofe  ordinaire,  n  On  fit  de  nouvelles 
difficultés ,  &  il  parla  plus  haut,  demandant  info- 
lenunent  :  u  fi  Ton  ne  fàvoit  pas  que  c'étoit  lui 
a»  qui  avoit  eu  l'honneur  de  donner  une  maîtrefle 
»  au  Roi;  qui  avoit  fait  le  Duc  d'Aiguillon^ 
s>  Miniftre  des  affaires  étrangères  ;  &  de  Boynes  , 
»  Miniûre  de  la  Marine  ;  oui  foutenoit  le  Chan« 
»  celier,  le  Contrôleur-Général,  &c.?  &  ajoutant 
»  qu'on  eût  en  conféquence  à  y  prendre  garde  9 
V  &  à  ne  pas  lui  donner  d'humeur.  »  Ce  propos  9 
fans  exemple,  étour^t  tellement  les  Fermiers- 
Généraux  ,  qu^ils  n'oferent  répliquer  ,  &  firent 
tout  ce  qu'il  exigeoit, 

.  Ce  wité  s'étoit  vanté  tout  haut  dans  Paris  de 
cette  efdandre-  Les  Fermiers-Généraux  furent  fe 
plaindre  à  la  fiivorite  qui  lui  confeilla  amicale* 
ment  de  ne  plus  fe  donner  de  pareils  airs ,  {bus 
peine  ^  d'encourir  fon  indignadon;  d'aller  paiTer 
quelques  mois  dans  fon  Marquifat  de  Tlilc  pour 

apprendre  à  tourner  fa  langue  fept  fois  dans  la 

uche  ,  avant  de  parler. 

Ce  Marquifat  qui  étoit  un  don  du  Roi ,  valott 
X  00,000  livres  de  rentes.  Le  roué  fe  vantoic ,  à 
ce  moment ,  d'en  être  à  fon  cinquième  million  (M« 
Tout  le  monde  m^umuroit ,  &  la  belle  Comteife 
avcnt  aflez  de  raifon  pour  convenir  que  l'on  n'avoit 
pas  tort. 

D'un  antre  côté  le  frère  du  rvuéf  mari  de  la 
Sultane,  (  un  fac  à  vin ,  un  pourceau  fe  vautrant 
le  jour  &  la  nuit  dans  les  plus  fales  débauche»  ) 


(  *  )  Un  jour  it  perdît  fur  fa  parole ,  au-delà  de  l'argent 
qu'il  avoit ,  7000  louis.  Comme  on  paroiiToit  le  plaiinire  ; 
j»  Éh  t  mes  amis ,  dît-il ,  que  cela  ne  vous  in<|uictte  paf  ^, 
9»  Frérot  pavera  tvut  n,  CtSi'  êioù  qu'il  nomingk 
Louis  XV.,. 

M  If 


boi 


s^avîfoît  Je  jouer  mille  louis  fur  une  can^ 
Le  Roi  Im  avoit  accordé  60,000  livres  de  rentes? 
dans  lé  Duché  de  Rcxpelaure ,  à  condition  qu'it 
ne  mettroit  plus  les  pieds  dans  la  Capitale ,  & 
qu'on  n'èntendroit  plus  parler  de  lui.  Ce"  n'étoit 
pas  affez  :  c'étoiî  chaque  jour  de  nouvelles 
demandes. 

La  Comtefle ,  à  fon  tour ,  puifoît  à  fon  gré  air 
,  tréfor.  Elle  en  étoit ,  pour  fa  part ,  au  dix-huitieme 
tnillion ,  non  compris  les  cadeaux  particuliers  que 
lui  avoit  fait  fon  royal  amant.  Le  Chancelier  faiioit 
une  depenfe  énorme  pour  *  completter  fes  Parle- 
ments, folder  fes  efpions  ;^  &  le  thic  d'Aiguillon 
pour  fe  faire  des  créatures  dans  les  Cours  étran- 
gères où  il'  étoit  vu  de  mauvais  œil.  Quelles 
refTources  à  trouver  pour  que  le  Royaume  ne  fût 
pas  anr  abois  i 

Louis  XV  en  étoit  au  degré  le  plus  haut  d'abandon 
&  de  mépris  dé  la  part  de  fon  peuple  ;  fa  maîtreffè 
^  fes  miniflres  au  dernier  période  d'exécration  & 
de  haine.  Us  le  favoient  bien  sûrement ,  &  n'en 
pourfuivoient  pas  moins  leur  chemin,  les  uns  par 
une  voie ,  les  autres  par  une  autre. 

La  Comteffe  dû  Bariycherchoit,  autant  qu'elle 
pouvoit ,  à  étourdir  chaqije  jour  le  Roi  par  de 
nouvelles  orgies ,  afin  de  maintenir  fon  empire. 
Le  Roi,  à  fon  tour,  fe  noyoit  dans  la  crapule 
&le^  voluptés  pouroiilier  plus  aifément  les  maux 
de  l'Etat;  Les  Miniftres  ne  yivoîëiit'  que  poKti— 

aueméht.  enfemble  ;  ils  ne  s'occupoient  qu'à  fé 
étruire'  réciproquement.  Rien  de  plus  curieux 
que  de  voir  les  trames  que  ceux-ci  ourdifToient^ 
auprès  de  la  Comteffe  ,  les  uns  contre-  les  autreç 
pour  fe  perdre  mutuellement. 

«  Le  Chancelier  eft  un  hypocrite ,  un  fourbe^ 
»  écrivoit  le  Duc  d'Aiguillon  à  la  favorite.  Il 
P  indifpofe  cpatre  vous  h  famille  Royale  ^  vouà^ 


h  ête$  perdue  fans  reflburce  fi  vous  ne  me  {econiei 
f^  pour  le  culbuter.  Tachez  de  perfuader  le  Roi 
n  du  vice  de  fa  befogne  :  reprélentez-lui  la  haine 
»  qu'ont  pour  lui  tous  les  Princes ,  les  Pairs  & 
V  le  public.  De  nvon  coté ,  je  faifirai  toutes  les 
j>  occafions  de  lui  nuire  ;  j'épierai  fi  bien  fa  con- 
»  duite ,  &  je  lui  tendrai  tant  de  pièges  ,  que  je 
n  ne  doute  pas  qu'il  ne  nous  donne  bientôt  des 
»  armes  contre  lui.  » 

L'Abbé  Terray  agiflbit  de  concert  pour  faire 
fauter  le  Chancelier  ;  il  le  dépouilloit  infenfiblement 
de  fes  créatures ,  &  frappoit  fur  tout  ce  qui  l'en- 
touroit.  Il  avoir  déjà  fait  fupprimer ,  par  un  Arrêt 
du  Confeil: ,  une  commiffion  d'Infpeôeur  des  Do- 
maines que  le  Chancelier  avoir  obtenue  pour  le 
Brun ,  fon  confident  &  fon  Secrétaire. 

L'humeur  du  Chancelier  contre  le  Duc  & 
l'Abbé,  le  fit  éclater  de  manière  que  perfonne 
ne  put  douter  de  la  méfintelKgence  qui  les  divifoit; 
il  cherchoit  a  faire  tomber  (ur  eux  tout  l'odieux 
.  de  la  révolution  qu'il  avoir  opérée.  Quand  on 
ailoit  lui  demander  la  liberté  ou  le  rappel  de 
quelques  exilés ,  il  paroiffoit  prendre  la  plus  grande 
part  à  leur  fort ,  &  il  aiTuroit  que  fon  avis  étoit 
qu'on  levât  les  lettres-de-ca(;}iet  ;  enfin  il  difoit 
qu'il  falloir  attribuer  les  malheurs  dont  on  fé 
plàignoit  à  l'Abbé  Terray  ,  ce  mandrin  qui  mettroit 
volontiers  le  piftolet  fur  la  gor^e  pour  accroître  les 
finances;  &  au  Duc  d'Aiguifion ,  le  Dejpote  qui 
vottdroit  tout  tuer  &  tout  manger. 

Voyant  qull  lui  étoit  impolfible  de  pouvoir  fe 
rappi'ocher  d'eux  &  de  là  favorite,  il  effaya  de  fe 
concilier  la  famille  Royale.  Il  lut  fallut  pour  Cela 
prendre  les  dehors  d'un  honnête  homme,  & 
^eîquefois  agir  en  conféquence.  ItToutint  affei. 
lâeii  ce  rôle,  quoic^u'ib  lui  fut  étranger,  &  il 
poufla  rbypocriiie  julqu'à-  iwe  le  dévot  pour  ff 
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Ménager  un  accès  près  de  Madame  Louife  (^); 
Enfin  il  déclama  contre  la  com^tion  de  tous  ceux 
qui  rampoient  baflement  fous  une  femme ,  fans 
honneur  &  fans  mœurs,  &,  par  fes  tracaflferies 
continuelles ,  il  parvint  à  aigrir  plus  que  jamais 
les  enfants,  du  Roi  contre  la  favorite  &  ceux  qâ 
Tentouroient.  Les  chofes  furent  pouffées  au  point 
que  le  Roi,  touché  de  leur  méprb,  s'écria  douloo* 
reufement  :  «  Je  le  vois  bien  :  mes  enfants  ne 
m'aiment  plus  l  »  Il  n'avoit  pas  tout  à  fait  tort: 
la  Êivorite  avoit  eu  l'imprudence  de  fe  pennettre 
des  plaifanteries  fur  la  prétendue  impuiuance  da 
Dauphin  :  On  les  lui  rapporta.  Furieux ,  le  Prince 
fe  tranfporta  à  l'inflant  chez  elle ,  o>ii  il  lui  fit' 
fentir  de  la  façon  la  plus  vive  qu'il  ne  lui  appar-» 
tenoit  pas  de  s'égayer  ainfi  fur  foa  compte  ;  & 
comme  on  parloit  du  Vicomte  du  Barry ,  pour 
lequel  Madame  du  Barry  ^  fa  tante  %  fdltcitoit  la 
place  de  premier  Ecuyer ,  M.  le  DaupUn  lui  dit  : 
«  Si  votre  neveu,  a  cette  place ,  qu'il  ne  s'appro- 
»  che  pas  de  moi  ;  )e  lui  donnerois  de  ma  botte 
fur  la  |oue.  »  Madame  la  Comteile  fiit  fi  fâchée 
de  cette  fcene ,  qu'elle  fe  renferma  chez  elle  toute 
la  journée,  &  ne  voulut  voir  perfbnne. 

la  du  Barry  n'avoit  pas  été  plus  refervée  aa 
fujet  de  la  Dauphine.  Elle  eut  un  jour  l'indignité 
de  tenir  contre  cette  Princefle  un  propos  infime. 
u  Prenez  garde,  dit-elle  au  Roi,  que  cette  rou£t 
30  ne  fe  faue  trouffer  dans  quelque  coin,  n 

La  Dauphine  chercha  à  s'en  venger  par  une 
efpiéglerie ,  digne  de  fon  âge  &  de  fa  gayeté. 

Elle  fut  que  la  favorite  avolt  commandé  à  u« 
Joaillier  un  bec  de  diamants  très-beau.   Avertie 


C*)  Voyez  au  fujet  de  cette  Princeffe,  Coup  i»^ 
Ut  cette  hiftoire ,  pag.  UÇÎCXYI. 
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ivL  jonr  oi  Tarûfte  dev<Mt  rapporter ,  cDe  orcbiraS 
qu'on  le  guette ,  &  qu'on  le  ÉdTe  entrer  chez  elle 
ayant  qu^  aille  chez  la  Sultanne.  On  exécutai 
Ces  ordres  exaâement ,  &  lorfqu'eBe  le  vit ,  die 
hii  propofa  de  lui  faire  un  bec  de  Diamants  très<* 
riche  &  tJès-élégant.  Le  Jouaillier  lui  demande  fi 
die  le  veut  pardi  à  cdui  «rtl  apporte ,  &  c'eft 
oii  la  DaupMne  Tattendoit^^Oe  voit  ce  bijou ,  le 
prend ,  fe  le  &it  ajufler  par  fes  Dames ,  trouve 
qu'il  lui  va  très-bien ,  &  dédâre  qu'elle  veut  le 
garder.  Le  Marchand  eft  mtrigué.  La  PrincefTe 
s'en  apperçoit  &  en  veut  favoir  la  raifon.  Il  TavouCr 
Madame  la  Dauphine  le  raflure ,  &  lui  répond 
qu'elle  prend  la  chofe  fur  die,  Énfuite,  elle  va 
avec  fon  bec  de  diamants  chez  le  Roi,  &  lui 
demande  comment  il  le  trouve  ?  H  en  vante  le 
goût  &  la  richefle ,  &  enfuîte  elle  lui  conte  le 
tour  qu'elle  joue  à  la  du  Barry ,  le  Roi  l'approuve, 
en  rit  beaucoup ,  &  va  lui-même  en  plailanter  fa 
maîtreffe. 

La  Comtefle  neparloit  pas  plus  refpeôueufement 
du  Roi  même.  Un  jour  que  S.  M.  s'amufoit  à 
faire  du  café  dans  l'appartement  de  fa  favorite  , 
celle-ci  qui,  de  fon  lit,  voyoit  le  café  fe  répandre, 
.  lui  dit  :  u  Eh  I  la  France  ,  prends-donc  garde  ^ 
»  ton  café  f..   le  campi  » 

Le  fceptre  de  Louis  XV ,  tour-àrtour  le  jouet 
àe  l'amour ,  de  Tambition ,  dé  l'avarice,  étoit 
devenu  entre  les  mains  de  la  Comteffe  la  marotte 
de  la  folie.  Quelle  extravagance  en  effet  que  de 
voir  la  Sultane  fortir  toute  nue  de.  fon  lit,  le  faire 
donner  une  de  fes  pantoufles   (  *  )  par  le  Nonce 


(  *  )  Le  fait  eft  vrai.  Il  fe  paffa  en  préfence  du  Rcl 
&  de  Lepot ,  Notaire ,  «{lu  «a  pUifanta  publiq^uement 
daos  Pari». 


8il  Pape,  &  la  féconde  par  le  Grand- Aumonîerî 
&  les  deux  Prélats  s'eftimer  trop  dédommagés  de 
ce  vil  &  ridicule  emploi ,  en  jettant  un  coup  d'oeil 
fugitif  fur  les  charmes  fecrets  d'une  pareille  beauté  î 
Quel  comique  indécent  encore  de  voir  une  Mar- 
quife  de  Rozen ,  Dame  pour  accompagner  Madame 
la  Comteflè  de  Prove^e ,  fouetté  par  les  femmes 
de  la  favorite,  &  fous  fes  yeux. 

Cette  Madame  de  Rozen ,  jeune  &  très-jolie ,' 
s'étoit  intimement  liée  avec  la  du  Barry  qui  Tavoit 
prife  en  amitié.  Mais  d'après  les  reproches  que 
lui  fit  la  Comteffe  de  Provence ,  au  fujet  de  fes 
affiduités  auprès  de  la  favorite ,  elle  rompit  tout- 
à-coup  avec  elle,  ou  du  moins fe refroidit  confi- 
dérablement.  L'autre  fut  fenfiWe  à  ce  changement, 
&  en  témoigna  fon  humeur  au  Roi ,  qui  dit  en 
olaifantant ,  que  Madame  de  Rozen  étoit  un  enfant 
a  qui  il  falloit  donner  le  fouet.  Mais  Madame  du 
Barry  prend  le  propos  à  la  lettre  ,  invite  le  len- 
<}emain  Madame  de  Rozen  à  venir  déjeûrer  chei 
elle ,  &  la  fait  entrer  dans  fon  boudoir ,  où  étoient 
quatre  femmes  de  chambre,  qui  s'en  emparèrent 
&  la  fouettèrent  d'importance.  Le  Roi  à  qui  elle 
alla  fe  plaindre ,  ne  put  rien  dire  à  Madame  du 
Barry  qui  lui  rappella  que  c'étoit  par  fon  ordre. 
Quoiqu'il  en  foit ,  la  réconciliation  s'en  fit  par  l'en- 
tremife  du  Duc  d'Aiguillon. 

Quelle  abje6Hon  de  la  part  de  Louis  XV  d'ac- 
quiefcer  à  tous  les  caprices  ,  à  tous  les  rats  qui 
paffoient  par  la  tête  de  fa  folle  maîtrefle  !  Qui  dans 
la  France  &  dans  les  autres  pays  ne  connoît  Thif- 
toire  de  Zamore ,  Gentilhomme  caudataire  de  la 
bellô  Comteffe?  On  fait  que  c'étoit  un  petit  Nègre 
que  la  Sultane  aimoit  beaucoup.  Les  familiarités 
que  les  careffes  de  fa  maîtreffe  le  mettoient  dans 
le  cas  de  prendre» avec  elle,  avoient  fait  dire  à 
quelques  méchants  qu'il  lui  fervoit  à  plus  d'un 
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Q&ge.  Quoîqu'a  en  foit ,  ce  Nègre  amufoît  fouvent 
le  Roi  y  qui ,  pour  plaira  à  fa  maîtrefTe ,  étoit  afTez 
complaifant  pour  folâtrer  avec  lui.  La  favorite 
prpnte  d  un  moment  de  gayeté  pour  lui  dire  qu*tl 
devoit  accorder  quelques  grâces  au  Négrillon ,  en 
£iveur  du  plaifir  qu'il  lui  avoit  donné  :  a  Va , 
»  répondit  le  Monarque ,  Je  le  crée  Gouverneur 
»  du  château  &  pavillon  de  Lucienne,  avec  600  liv. 
»  d'appointements.  » 

Sa  Majefté  en  fit  auffi-tot  expédier  k  brevet , 
&  ^  ce  qui  amufa  le  plus  la  du  Dariy  ,  ce  fut  la 
néceffité  où  fe  trouva  le  Chancelier  d  y  appofer 
le  fceau.  Elle  profita  de  ce  retard  à  remplir  cette 
formalité  ,  pour  faire  fentir  toute  l'humeur  qu'elle 
avoit  contre  lui. 

La  Sultane  écrivit  le  lendemain  matin ,  de  bonne 
heure ,  au  Chancelier  ce  pliifant  billet  : 

«  Quoi ,  Monfieur  (  *  )  ,  le  brevet  de  Zamore 
x>  n'eft  pas  encore  fcellé  depuis  hier  qu'il  eft  dans 
j>  vos  bureaux  ?  Cette  jolie  négligence  eft-elle  un 
»  effet  du  zèle  dont  vous  faites  parade  pour  le 
»  fervice  du  Roi  ?  Je  vous  aurois  cru  plus  empreffé  • 
»  à  {àiflr  les  occaflons  de  faire  votre  cour  à 
D  votre  riiaître.  Je  compte  que  cette  affaire  fera 
j>  terminée ,  ce  foir ,  fans  quoi  vous  m'obligerez 
»  d'en  porter  mes  plaintes  au  Roi.  Comtesse 
n  DU  Barry.  n 

La  ComtefTe  jouoit  les  Miniihes ,  Se  les  Mi- 
niflres  jouoient  la  ComtefTe.  Quelle  pfaifanterie , 
par  exemple ,  que  celle  d'une  caffation  de  Mariage 
de  la  Sultane  favorite  avec  le  Comte  Guillaume 
da  Barry ,  dont  l'avoient  bercé  le  Duc  d'Aiguillon  , 
le  Chancelier,  l'Abbé^Terray  ,  tour-à-tour ,  pour 
rinflaller  fur  le  demi-trône  d'une  Reine  ! 

(*)  Plus  de  Coufin  :  le  Coufinagt  écoît  parti  :  U  du 
Bany  aroit  démafqué  foa  bonme» 
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«  Jai  raifonné ,  ce  matin  ,  avec  le  Duc  d'Âi'^ 
n  guillon ,  écrivoit  Maupeou  à  la  fevorite ,  fur  le 
»  projet  de  votre  mariage  avec  le  Roi  mous  n'avons 
y>  pas  ^  tout  trouvé  la  chofe  impofllble.  Vous 
M  lavez  que  nous  avons  l'exemple  d'un  mariage 
n  pareil  entre  Louis  XIV  &  Madame  de  Mainte-  '' 
n  non  ;  les  circonftances  vous  font  affurément  plus 
n  favorables  qu'elles  ne  l'étoient  à  cette  Dame, 
91  qui  n'avoit  point  ftir  fon  amant  un  afcendant  auffi 
»  fort  que  celui  oue  vous  avez  fur  le  Roi  Outre 
»  cela ,  Loms  XIV  avoit  un  caraâere  extrême- 
n  ment  fier ,  même  affez  dur  :  celui  de  fon  fuc- 
»  cefleur  eft  ,  aii  contraire ,  facile  jufqu'à  la  timi- 
3,  dite ,  &  très-facile  à  fubjuguer.  Soyez  bien  aflurée , 

V  ma  belle  Confine ,  que  je  ne  refterai  pas  oifif 
})  fur  cet  article.  Mais  il  eft  eflentiel  que  vous 
»  tne  fécondiez  dans  mes  projets  de  tout  votre 
91  pouvoir.  » 

ce  J'ai  déjà  eu ,  écrivoit  le  Duc  d'Aiguillon , 
>î  une  entrevue  avec  le  Nonce  du  Pape  au  fujet 
»  de  la  difpenfe  que  vous  defirez  obtenir,  &  il 
39  m'a  promis  de  vous  fervir  dans  cette  affaire. 
ji  Mais  il  eft  eflentiel  que  vous  fieniez  le  mémoire 
»  que  vous  trouverez  ci-joint.  Je  le  remettrai  au 
»  Nonce  ,  qui  fe   chargera  de  le  préfenter   Im- 

V  même  au  Pape  De  mon  c6té ,  j'engagerai 
97  le  Cardinal  de  Bernis  à  en  foUiciter  vivement 
9»  le  fuccès.  )>  .  0^-  ' 

Voici  en  abrégé  ce  que  contenoit  ce  Mémoire , 
trop  lone  pour  être  rapporté  en  entier. 

«  Nladame  du  Bany  repréfente  à  fa  Sainteté 
19  que  peu  au  (ait  des  règles  canoniques,  .elle 
K^  n'avoit  fu  que  depuis  la  célébration  de  fon 
.  n  mariage  avec  le  Comte  Guillaume  du  Barry  , 
n  qu'il  tut  défendu  d'époufer  le  frère  d'un  homme 
0  avec  qui  on  a  vécu.  Elle  avoue  avec  toute 
}}  la  douleur  d*une  arm  réptntantt^  qu'elle  avoit 
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M  eu  des  foîblefles  pour  le  Q>mte  Jean  du  Barry; 
n  frère  de  fon  mari  y  qu'elle  a  été  iusureufement 
»  prévenue  à  temps  de  Vincefie  qu'elle  alloit 
n  commettre ,  ôc  que  fa  confc'unce ,  éclairée  alors  ^ 
»  ne  lui  avoit  pas  permis  d'habiter  avec  fon 
»  nouvel  é^ux  :  qu'ainfi  le  crime  n'eft  point 
i»  encore  commis  \  ôc  elle  fupplie  Sa  Sainteté  de 
».  vouloir  Uen  la  relever  d'une  alliance  auffi 
39  fcandakufe.  » 

Au  reft* ,  ce  projet  de  manage  avec  le  Roî 
n'étoit  qu'une  leurre  que  le  Chancelier  &  le  Duc 
d'Aiguillon  donnoient  à  la  du  Barry  ,  afin  qu'elle 
s'intéreilat  toujours  pour  eux  auprès  du  Monar- 
que, &  qu'elle  leur  fît  obtenir  tout  ce  qu'ils 
defiroient.  Ils  connoifToient  toute  la  chimère  de 
ce  projet ,  mus  une  affaire  de  cette  importance 
ne  pouvoit  fe  terminer  promptement  :  c'eft  tout 
ce  qu'ik  demandoient. 

Le  motif  fur  lequë  on  appuyolt  cette  fépara* 
tion  de  la  Comteue  du  Barry  avec  fon  mari  eft 
afiez  plaifant<.  On  £ût  qu'en  pareil  cas  il  faut  des 
preuves  que  le  Mari  a  maltraité  fa  femme.  Cette 
circonftance  ne  pouvoit  avoir  lieu  ici.  Il  avoit 
donc  fallu  trouver  un  autre  grief.  On  avoit  dit 
au  Comte  Guillaume  de  traiter  la  Comtefle  d'k- 
fâme  eh  préfence  de  quelques  perfonnes.  Celles- 
ci  dépoiorent  le  fait ,  ôc  cela  fiàEt  pour  faire  la 
réparation.  Mais  les  chofes  en  refterent  là, 

La  Sultane  n'étoit  pas  fans  inquiétude^'âge 
du  Roi  &  les  plaiflrs  inunodérés  auxquels  il  etoit 
accoutumé  depuis  long-temps,  lui  rendoient  le 
changement  néceflàire.  La  du  Barry  ne  pouvoit 
fe  flatter  que  fes  charmes,  fes  attraits  pourroient 
toc^urs  fixer  un  amant  inconfbnt  &  ufé. 

Le  Monarque  avoit  plufieurs  fois  parlé  avec 
anûtié  à  Madame  la  PancefFe  de  Lamballe ,  & 
il  affeâa  d'en  exalter  un  jour  les  grâces  d^vast 
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(3^  [  29*  ]  ^ 
faTi  aîtreffe,  qui  lui  en  fit  des  reproches  &  fe 
plaignit  des  bruits  qu'il  latffoit  courir  flir  fon  deflein 
d'époufer  cette  PrincefTe*  Le  Roi  piqué  de  ce 
reproche ,  lui  dit  avec  humeur  :  m-  Madame,  ^e 
f»  pourrois  plus  mal  fiûre.  »>  La  du  Barry  fèntit 
la  morfure  ôc  éclata  en  gémifTements.  Le  Roi, 
ennuyé  de  cette  fcene ,  s'en  alla. 
■  La  ComtefTe  fit  part  de  fon  chagrin  à  l'Abbé 
Terray  qui ,  en  Jzncere  ami  ,  lui  confeilla  de  fe 
modeler  fiu*  la  Marquife  de  Pompadour^  de  fe 
prêter,  comme  cette  défimte  Sultane,  au  goût 
changeant  du  Monarque  ;  d'être  fa  maquenlUy  de 
lui  fournir  de  jour  à  autre  quelque  perfonne 
îeune  ÔCx  aimable  qui  pût  fixer  le  cœur  libertin 
<lu  Sultan. 

L'Abbé  avoit  fes  vues.  Son  projet  étoit  de 
faire  d'une  de  fes  bâtardes  (*)  la  maîtreife  du 
Roi  ôc  de  fupplanter  la  du  Bai}y.  Mais  fon 
projet  échoua ,  &  fi  Louis  XV  a  goûté  de  ce 
morceau  fiiand  ,  ce  n'a  pu  être  qu'en  paffant. 
Il  conferva  toujours  le  même  attacnement  pour 
fa  favorite. 


(*)La  Damerval  eft  une  bâtarde  de  TAbbé  &  de  la 
Clercy  ,  fa  première  maîtreffe.  II  la  maria ,  à  Tàge  de 
t?ouze  ans  ,  au  fieur  DRmerval  ,  frère  de  U  Lagarde ,  fa 
féconde  maîtreffe.  Cétoit  un  homme  âgé  ,  C  ns  fortune, 
incapable  de  profiter  du  crédit  de  fon  beau-pere  ,  fou , 
mai- propre  ,  agrefte,  dur  ,  ep  un  mot ,  une  efpece  d'og-e. 
|I  déplut  fi  fort  à  fa  femme  que  Toi)  croît  que  le  mariage 
i>*a  jamais  été  confommé  ,  ou  qu*il  ne  Ta  été  qu'autant 
qu'il  étoit  néceffaire  pour  préparer  les  voies  à  TÂbbé 
Terray,  accoutumé,  depuis  long-temps,  à  une  befogoe 
trop  aifée  ,  pour  en  aimer  une  auffi  pénible.  La  Damerval 
fut  bientôt  foudraite  à  fon  mari ,  &  fe  réunit  à  fa  belle» 
.fœur ,  qui  la  logea  avec  elle  au  Contrôle-Général ,  & 
qui ,  convaincue  (de  la  néceffité  de  prévenir  les  dégoûts 
phj'fiques  de  fon  amant ,  préfira  d'être  la  furixjtcpdantç 
-lie  ies  plaifirs. 


-  Si  le  Roi  ne  tâta  pas  de  la  Damerval  ^  il  tâu 
à  coup  (ûr  de  la  Raucoux.  Cette  Courûfane  y  après 
i^voir  joué  devant  Sa  Majefté  le  rôle  de  Didon  , 
entra  dans  le  boudoir  attenant  fa  loge ,  où  ell^ 
étoit  feule  avec  fa  maîtrefle.  Le  Roi  le  livra  aiu^ 
mouvements  de  la  chair  avec  ce  nouvel  objet  » 
qui  fortit  comblé  des  bienfaits  du  maître  &  de 
la  favorite.  Cette  Raucoux ,  Aârice  de  la  Comédie 
Françaife  ,  étoit  fi  renommée  pour  fes  impu- 
dicités ,  qu'on  Tappelloit  ,  dans  les  curiofité^ 
de  la  foire  •  (  *  )  la  grande  Louve,  ou  hiLaye  des  hois* 
La  du  Barry  fut  un  infiant  fur  le  point  d*ctre 
fupplantée  par  une  Madame  Ptf/c?r  ,  Hollandaîfe  ; 
qui  avoît  fait,  dix  ans  auparavant ,  beaucoup  de 
bruit  dans  Paris.  Cette  Pater  avoit  pris,  on  ne 
fait  pourquoi ,  le  titre  de  Baronne  de  Neukerque« 
Elle  efl  aujourd'hui  comme  une  vieille  colonne 
dorique ,  ionique  ou  corinthienne ,  aux  trois  quarts 
&  demi-enterrée ,  &  dont  û  ne  refle  à  découvert 
que  le  chapitau  ;  encore  faut-il  d^s  curieux  pour 
sdler  dénicher  ces  débris  dans  leur  obfcurité.  Cette 
Dame  vit  eSeâivement  dans  une  fi  profonde 
retraite ,  qu'elle  efl  tout  au  plys  connue  de  ceux 
de.fon  palier. 

L'anecdote  eft  très- vraie,  mais  l'intrigue  n'eut 
pas  de  fuite.  La  Paier  étoit  mue  par  le  Duc  de 
L)Dras.  La  du  Barry  iut  inflruite  de  l'afiaire  avant 
le  dénouement  :  elle  en  fit  fes  reproches  à  ce 
premier  Gentilhomme  de  la  Chambre ,  en  lui 
difant  :  a  que.  non-feulement  il  avoit  préfenté  la 
»  Pater  k  Sa,  Majeflé ,  mais  mcme  qu'il  avoit  tenu 


(  *  y  Facétie  qui  a  couru  dans  le  temps  de  la  foire 
5.  Germain  ,  où  ,  fous  prétexte  d'animaux  rares  qu'on 
y  ▼oyoit ,  on  avoit  défi^né  certnnes  Courtifanes  connues 
par  des  vices  caraclérifés. 
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n  k  bou^  ;  qu'eo  conléaaeiice',  elle  le  (molt  de 
»  ne  jamab  plus  remettre  les  pieds  chez  elle,  n 

Quelciiies  temps  aorèsj  cette  Pater  bt  rcjMro- 
duite  fur  la  fcene.  Ori  cafla  fon  mariage  fuivanf 
k  rii  Proteftant  potir  pouvoir  la  faire  époufer  au 
Roi.  Et  c'étoit  le  Duc  d'Aiguillon  qui  étoît  l'agent 
en  Cour  de  Verfailles.  Le  Chancelier  découvrit 
la  mèche  à  la  favorite  ^  en  lui  produifant  une 
miffive  Al  Duc  à  la  Pater ,  par  lamielle  Sa  Grâce 
hii  traçoit  un  plan  de  conduite  a  fuivre  pour 
vaincre  tous  les  ohilades.,  &  obtenir  que  le  Roi 
(à  liât  à  die  par  un  mariage  fècret.  La  du  Barry  , 
inftruite  à  fond  de  Fintrigue,  tonna  contre  le 
X>uc.  <t  Quoi ,  écrivoit-elie ,  c'eft  à  vous  qu'il 
f»  faut  que  je  fafTe  les  reprochés  les  plus  fanglants  1 
•  n  Vous  que  )*ai  faavé  de  la  main  du  bourreau  ! 
>»  Vous  dont  j*aî  eu  la  foîbiejffe  d'écouter  la  pajjîon  ! 
»  Vous  que  j'ai  comblé  de  biens ,  d'honneurs , 
I»  de  dignités  !  Vous  qui  devriez  baifer  les  traces 
»  de  mes  pas ,  vous  avez  rindtgnîté  de  me  tromper  ; 
*  &  vous  préfentez  vous-même  an  Roi  une  femme 
19  pour  fupplanter  votre  bienfaitrice!  Je  le  fais» 
n  -fea  ai  la  preuve  écrite  de  votre  main,  &  je 
jt  ne  puis  encore  me  le  perfuader ,  tant  ce  trait 
h  me  paroît  inoui  !  Le  monftre,  qui  du  fond  de 
9>  fon  antre  me  déchire  &  me  calomnie  à  Londres, 
j»  (l'Auteui'  des  Anecdotes)  eft  un  Dieu  en  corn- 
ai paraifon  de  vous.  Le  défelpoir ,  la  .fureur  s*em- 
n  parent  de  mon  ame  !  Je  ne  brûle  que  de  l'ardeur 
»  de  la  vengeance. ...  Je  fuis  fi  troublée  dans  ce 
»  moment ,  que  je  ne  fais  encore  quelles  armes 
»  employer.  Dans  l'excès  de  ma  colère,  je  v^is 
»  voler  chez  le  Roi ,  lui  avouer  votre  crime  6»  le 
,  w  mien  y  lui  montrer  votre  lettre  (^)  à ia  Baronne 


(*)  Cette  lettre  eft  ttut-à-faît j^'eufe.   Le  Duc 


if  tte  Neukeroue ,  &  le  fupplier  de  nous  punir 
n  tofa  dtxjx.  Je  votts  pùmfuivrài  jufqu'àux  enfers  *f 
7}  &  s*il  eft  des  furies  pour  les  monftres ,  je  vous 
j>  livrerai  à  leur  rage.  Enfin ,  imaginez  tout  ce 
)>  dont  une  femme  outragée  peut  écre  capable ,  je 
D  remployerai.  »  &c. 

Le  UvLç  d* Aiguillon  fentant  les  fuites  terribles 
que^pouvoit  avoir  la  colère  de  la  du  Barry ,  courut 
chez  elle  ;-  fe  jetta  à  fes  pieds  ,  avoua  {^s  torts 
^ont  il  ne  pouvoit  difconvenir,  s'en  excufa  le 
mieux  qu'il  put,  &  fut  encore  affez  heureux  pour 
«aimer  celle  qu*il  avoit  fi  cruellement  offenfée. 
•Enfin  ,*il  obtint  fon  pardon  ,  en  promettant  d'aban- 
donner Madame  de  Neukerque ,  &  de  ne  plus 
fe- mêler  de  fts  affaires.  Il  dnt  effeûlvement 
•parole.  ^ 

La  du  Bany  touchoit  au  terme  de  fa  ikveur , 
&  Louis  XV  marchoit  à  grands  pas  vers  la 
tombe.  Terminons  ces  deux  épifodes  de  la  vie  du 
Mokarque  &  celui  du  règne  de  la  belle  Comtefle. 


<i* Aiguillon  place  le  Roi  dans  la  claffe  cfe  ces  vieint 
nbertint ,  {  ce  font  fes  termes ,  )  qui  fur  leurs  vieux  jours 
deyiennent  dévots ,  s*allarment  facilement,  &  ont  quelque- 
fois des  inquiëtuctes  &'  des  fcrapules  ;  fur  lefquels  ils 
«ntbefoin  qu*on  les  tranquillife.  Il  endof^rinr,  en  confé" 
quence,  la  nouvelle  Medâline,  afin  qu'elle  ait  foin  de 
calquer  fon  ame  fur  celle  du  Monarque ,  de  feindre 
les  mêmes  craintes ,  les  mêmes  remords^^  • .  il  n*oublie 
pas  de  lui  recommander  de  ne  pas  être,  d'abord,  trop 
complaifante  ;  la  raifon  qu'il  en  donne  ,  c'eft  qt^unejouiffancc 
ohtinue  trop  facilement ,  peut ,  dans  un  Prince  épuifé  par 
ht  débauche ,  affbiblir  le  goût  même  le  plus  vif 


Bbîy 
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CHAPITRE    XLII. 

J^ouis  XV  étoit  toujours  le  même;  c*eft-à 
dire ,  qu'il  reftoit  toujours  plongé  dans  la  crapule 
&  dans  les  voluptés.  Maigre  la  mifere  des  peuples 
&  les  calamités  publiques,  fa  maîtrefle  alloit 
tellement  c:  oiffant  en  prodigalités.  &  en  dépréda- 
tions ,  qu'elle  eût ,  en  peu  d'années ,  englouti  le 
Royaume ,  (î  la  mort  du  Sultan  n'y  eut  -mis  un 
;terme.         "  ,  > 

Le  Roi  étoit  toujours  fourd  aux  clameurs  de  la 
nation ,  aux  reprélentatîons  même  des  Princes  de 
fon  fan^  qui  avoierit  eu  la  baffeffe  de  fléchir  le 
gerou  clevar.t  l'idole  &  de  fe  rapprocher  de  la 
tour. 

Les  vcrux  de  toute  la  Fiance  étoîent  pour  le 
retour  àcs  Parlements  ;  &  Louis  XV  ne  vouloit 
pas  en  entendre  parler. 

Le  Duc  d'Orléans  avoir  projette  un  plan  (*) 
pour  porter  aux  pieds  du  trône  la  juftificadon  <ïe 
la  Magiftrature  entière  du  Royaume..  Il  en  avoit 
écrit  à  la  favorite  afin  de  l'engager  à  contribuef 
à  une  révolution  ,  defirée  par  tous  les  bons 
citoyens. 

Par  la  négligence  d'une  des  femmes  de  la  Sul- 
tane ,  on  eut  la  mal-adreffe  de  lui  remettre  la 
lettre  de  Son  Alteffe  devant  l^e  Roi.  Le  Roi ,  curieux 


(  ♦  )  Ce  plan  devoit  être  admirable  ;  car  d*rprè$  les 
propres  termes  de  S.  A.  /"/  devait  fatis faire  tout  U  monde  , 
j  ans  faire  a.  cun  mcccntant  ^  un  feul  excepté,  le  Seigneur 

"-ChaDCu^lUr. 


^  t  297  V^ 
de  voir,  fans  doute,  fi  ce  n'étoit  pas  an  iîUce 
doux ,  exigea  que  fa  Maîtrefle  lui  montrât  h  lettre. 
Le  Roi  Ut»  j6c  fut  de  la  plus  mauvaife  humeur 
après  avoir  lii  :  Signé ^  Louis,  P.  Duc  d'Orléans  j 
&  pbis  bas  t  Bourgeois  de  Bqïnes.  Quelle 
furprife!  On  demande  une  entrevue  ;  D*abord 
S._M.  ordonne  de  larefufer;  mais  enfoite,  après 
avoir  gardé  un  affez  long  filence  ,  il  dit  :  «  toute 
j)  réflexion  faite ,  ma  chère  amie ,  donnez  rendez- 
n  vous  pour  demain  au  Duc  d'Orléans,  je  m'y 
»  trouverai  fans  être  vu ,  &  me  placerai  de  façon 
»  à  entendre  ce  qu'il  a  à  vous  dire.  Ne  l'en 
»  prévenez  pas  au  moins ,  &  répondez-lui  fur  U 
»  champ.  » 

"  Le  Roi ,  après  avoir  entendu  ,  le  lendemain ,  le 
difcours  du  Dac  d'Orléans  ,  fe  montra ,  témoigna 
fon  indignation ,  &  le  menaça  m-Sme  d^  fadifgrace, 
•  s'il  vouToit  perflfter  à  agiter  d3  pareilles  matières. 
Le  Duc  lui  répondit  :  «  que  cette  difgrace  feroit 
9>  fûrement  un  très-grand  malheur,  mais  qu'il  la 
ï>  fubiroit  avec  confiance  pour  la  défenfe  du^ 
x>  public  qu'il  ne  pouvoit  abandonner.  «  Heureu- 
»  fement  que  la  du  Barry  eut  l'avantage  de  pouvoit 
»  raccommoder  fur  le  champ  ce  Prince  avec  le 
)>  Monarque. 

Pour  entendre  ceci ,  faut  {avoir  que  le  Duc 
d'Orléans  avoit  chargé  M.  de  Boynes  de  rédiger 
un  mémoire  fur  le  retour  des  Parlements,  qui 
dévoie  néceffairement  entraîner  l'exil  de  M.  de  Mau- 
peou,  dont  M.  de  Boynes  defiroit  la  place.  Il 
étoit  plus  que  tout  autre  au  fait  de  cett^  béfo^ne, 
puifqu'il  avoit  travaillé  avec  le  Chancelier  a  la 
ruine  de  la  Magiflrature  Le  mémoire  fait,  ils 
s'étoient  rendus  tous  les  deux  fecrettement  chez 
la  du  Barry ,  &  lui  avoient  propofé  dô  foUicîter  le 
Roi  pour  l'exécution  d'un  pfojet  qp  rendroit , 
difoienjt-ils ,  tout  le  monde  content. 


La  fkvonte  ,  en  frappant  fur  la  bedaîne  de  fort 
Altefle ,  lui  dit  avec  fon  ten|ie  d'amitié  ordinaire  :    • 
«  Gros  Père  ,  vous  favez  que  je  ne  me  mêle  pas 
»  des  affaires  d'Etat.  »    / 

Le  Duc  d'Orléans  avoit  infifté,  &  s'étoît  rnli 
prefque  aux  genoux  de  laComteflè,  qui  confentit 
enfin  à  entendre  la  leâure  du  incmoire  ^  le  Roi 
furvint  alors ,  &  le  Duc  d'Orléans  arracha  dans 
J'inftant  le  mémoire  des  mains  du  Miniftre  pouf 
le  mettre  dans  fa  poche  ;  Mais  S.  M.  remarquant 
de  l'altération  fur  le  vifage  de  fa  maîtreife ,  voulut 
en  favoir  la  caufe ,  &  elle  lui  avoua  tout  ce  qui 
venoitde  fe  paflfer  :  fur  quoi  le  Roi  dit  au  Duc 
d'Orléans  :  «  Mon  coufm ,  fi  vous  voulez  que  nous 
77  reftions  bons  amis ,  ne  vous  mêlez  pas  de  cette 
D  négociation  :  Puis  s'adreflant  au  Miniftre  : 
»  Et  vous ,  M.  de  Boynes ,  je  fuis  furpris  de 
»  vous  trouver  ici  ;  ce  n'eft  pas  votre  place  : 
3>  fortex.  »  —  «  Pour  Vous ,  ma  bonne  amie,  dit- 
i>  il  à  la  du  Barry ,  je  vous  fais  bon  gré  de  votre 
D  réfiftance  ;  je  vois  bien  que  vous  ne  trempez 
»  pour  rien  dans  le  complot,  n 

Le  plus  fâché  dans  cette  affaire  fut  le  Miniftre^ 
Le  mécontentement  que  le  Roi  marqua  à  de 
Boynes  ,  la  manière  brufque  dont  il  le  conoÀ/èrnr^ 
lui  cauferent  les  plus  grandes  allarmes.  La  duTSarry 
eut  bien  de  la  peine  à  engager  S.  M.  à  lui  rendre 
fes  bontés.  Le  Roi  ctoit  fi  content  de  n'être  plus 
affailii.par  des  robes  noires  ,  &  d'être  débarraffé 
de  leurs  remontrances  ,  qu'il  ne  pouvoit  être  phis 
indigné  que  d'apprendre  qu'on  s'intéreflàt  à  leur 
rappel. 

De  tous  les  Minîfti;es  du  Ro! ,  le  Marquis  de 
Monteynard  étoit  le  feul  honnête  homme  :  aufS 
les  autres  coquins  &  tous  Jes  roués  de  leur  clique 
s'étudioient-ils  à  ménager  &  accélérer  fa  chute. 
B  n'étoit  pas  .ei\  place  qu'on  ^  parloit.  déjà  de  le 


renvoyer.  On  a  été  furpris  que  ce  IVliniftre  aie 
tenu  fi  long-temps,  ail  faudra  bien  qu'il  fuccombe , 
î>  dit  un  jour  le  Roi,  il  n'y  a  que  moi  qui  le 
j}  Soutienne.  » 

La  favorite  ne  contribua  pas  peu  à  en  dégoûter 
Louis  XV.  Le  Marquis  étoit  devenu  odieux  à  la 
Sultane. 

Un  jour,  ayant  été  chez  l'Abbé  Terray  lui 
^demander  des  tonds  pour  Ton  département ,  6c  cdui- 
ci  ayant  répondu  ^chement  qull  n'y  en  a  voit 
pas  ;  le  Marquis  lui  répliqua  en  ces  termes  durs  : 
qu'il  étoit  étonné  qu'il  n'eut  pas  de  fonds  pour 
ie  (êrvice  du  Roi ,  tandis  qu'on  en  prodiguoit  tant 
pour  des  Putains  &  des  Maouereaux. 

Le  propos  &t  rendu  à  la  au  Barry ,  &  celle-ci 
pna  la  perte  du  Minière.  La  Êivorite  avoir  reçu 
du  Marquis  une  autre  mortification.  Elle  lui  avtnt 
demandé  le  Ré^nnent  de  Beaufremont ,  Dragons , 
povir  le  fieur  Dangé  d'Orçaî ,  neveu  du  Fermier» 
Général  du  même  nom.  Le  Miniftre  fefiifa  de  le 
donner  à  ce  parvenu  (*),  8&le  donna  au  Prince 
de  Lambefc. 

La  du  Barry  tourmenta .  fi  bien  (on  auguite 
amant  que  le  Marquis  ^t  Mônteynard  fut  facrifié. 
Le  Duc  d'Aiguillon  fat  nommé  auifi-tot  après 
Miniftre  de  la  guerre. 

La  Comteffe  avoit  pris  fur  Peiprit  de  Louis  XV 
un  afcendant ,  tel  que  n'en  avoient  jamais  eu  celles 
qui  Tavoient  précédée.  Oie  en  profita  pour  Téta- 
bliflement  des  roués  dont  elle  portoit  le  nom.  Elle 
maria  le  Vicomte  du  Barry,  fils  du  Comté  Jean 


(  *  )  On  prétend  que  le  père  de  ce  Dangé  a  été  laquais  ; 
iPautres  lui  donnent  une  nai0ance  plus  relevée ,  &  l# 
font  fUs  d*un  tonnelier.  L'oncle  a  été  Commis  de  M» 
d'Argenfon ,  le  père ,  alors  Lieutenant  de  police ,  puis 
Garde  des  Sceaux* 
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avec  qui  die  avoit  vécu ,  avec  une  Demoîfdle  de 
Tournon,  Cette  Demoifelle  étoit  une  fille  de  qualité 
de  Normandie  ,  âgée  de  dix-fept  ans ,  très-bette  & 
diiée  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  à  la  Cour  2 
mais  elle  n'étoit  pas  riche.  Elle  étoit  parente  du 
Prince  de  Souhife  :  ce  fiit  lui  qui  eut  la  baffefle  de 
propofer  ce  mariage.  Le  Prince  de  Condé ,  comme 
cendre  du  Prince  de  îSoùbife ,  fe  trouvoit  mêlé 
dans  la  négociation  ;  il  eut  la  bafTefle  plus  grande 
encore  de  mettre  des  conditions  à  ce  mariage, 
de  folliciter  des  grâces  par  le  canal  de  la  favorite, 
à  raifon  qu'un  <&  Barry  devoit  époufer  une  per-' 
fonne  dont  il  étoit  allié. 

Pour  prix  de  fon  aveu  ,  le  Prince  de  Condé 
Bxigeoit  que  le  Roi  lui  accordât  l'entrée  de  fon 
Confeil  ,  qu'il  lui  achetât  fon  hôtel ,  ôc  cpiM  lui 
donnât  feulement  1,500,000  livres  pour  payer  fes 
dettes.  Quelle  ignominie  !  Quelles  demandes  pour 
un  Prince  du  fang  des  Bourbons!  On  fuppofà, 
dans  le  temps  ,  au  Prince ,  des  vues  plus  igtxomi- 
nieufes encore  :  celles,  .par  exemple,  de  cherdier 
a  fupplanter  la  fevorite  ,  &  de  lui  fubftituer  Ma- 
demoifelle  de  Tournon ,  fa  parente ,  dans  la  flat- 
teu(e  perfpeâive  de  devenir  tout-puiflant  &  de  fe 
trouver  à  la  tête  de  l'adminiflratioa  du  Royaume. 
Le  Prince  de  Condé  eft  très-anibitieux ,  &  en 
même  temps  très-bas  &  très-rampant  II  ne  ron- 
giiToit  pas  de  fupplier  la  favorite  de  lui  faire  dire 
Fheure  &  le  moment  où  irpourroit  avoir  l'honneur 
de  lui  jpréfenter  fon  refpeêbieux  hommage.  Un 
jour ,  o,  A.  oublia  la  refpeSbuufe  fupplique  :  la- 
Comteffe ,  pour  faire  rentrer  le  Prince  dans  fba 
devoir  ,  lé  fit  attendre  aflez  long- temps  avant  de* 
recevoir  fa  vifite.  La  du  Barry  lui  en  vouloit  de 
ce  qu'il  avoit  fait  fon  raccommodement  par  la 
voie  du  Comte  de  la  Marche  (auffi  vil  que  fon 
coufin ,  le  Prince    de  Condé  )  que  dirigeât  k 
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Chancelier;  &  fes  foupieues  contînaelfes  fembloîent 
inviter  la  favorite  à  redoubler  d'impertinence  aved 
lui.  Pourtant,  on  accorda  au  Prince  une  panie 
de  fes  demandes ,  6t  le  marine  fe  fit. 

Combien  plus  grand  qu*nn  Prince  de  Condé 
fe  montra  un  fieur  Ton  !  Avant  qu'il  eut  été 
queflion  de  marier  le  Vicomte  du  Barry  avec 
Mademoifelle  de  Toumon ,  il  avoit  été  arrêté 
de  lui  donner  une  Mademoifelle  de  S.  André ,' 
fille  naturelle  du  Rch  Elle  étoit  au  couvent  de 
la  Préfentation  à  Paris.  Sa  Majefté  étoit  déter- 
minée à  la  lui  accorder;  Elle  fit  venir  le  fieur 
Sfon  ,  homme  de  confiance ,  chargé  de  veiller  à 
rédjication  de  cette  jeune  perfonne  &  à  la  manu- 
tention de  fon  bien.  Celui-ci  eut  le  courage  de 
lui  faire  les  plus  fones  repréfentadons  pour 
rél<ngner  de  ce  projet  :  le  Roi  fe  rendit  à  fes 
raifons  ,  &  mariaTa  fille  au  Marquis  de  la  Tour* 
du-Pin  la  Chorce. 

Un  Chevalier  du  Barry  (frère  du  Comte)  fiit 
encore  marié  à  une  Demoifelle  du  Fumel,  fiUè 
du  Gouverneur  du  Château-Trompette  à  Bordeaux* 
Il  fallut  intriguer  encore.  Cette  Mademoifelle  du 
Fumel  étoit  fille  unique.  La  Famille  du  Fumel 
s'oppofoit  à  ce  que  le  roué  Chevalier  portât  le 
nom  &  les  armes  de  la  Demoifelle.  La  fiimille 
fufcitoit  ces.  difficultés  pour  gagner  du  temps  & 
fiiire  manquer  Ta^Faire.  Il  étoit  important  qu'elle 
réuûît  :  le  pard  n'étoit  pas  mauvais.  La  &vortte 
joua  de  queue  &  de  tête  pour  engager  le  Roi  à 
s'en  mêler,  &  à  en  prefler  la  conclufion. 

Le  Roi  s'en  mêla  effefHvement.  Il  donna  en- 
dot  500,000  livres  au  Chevalier  du  Barry  pour 
dégager  de  toute  dette  des  biens  fends,  de  60,000 
livres  de  rentes,  oue  le  I^ere  de.  MademoifeUe 
d«  Fumel  donnoit  a  (a  fille  en  mariage.  On  donna' 
tufiore  au  snvié  la  funrrvance  du  .GouvememeQ 


du  Qiâteau-Troinpette  qu'avoit  M,  du  Fumel.  Lô 
Chevalier  fe  fit  ^rs  nommer  le  Marquis  du 
Barry. 

Ce  n'étoit  pas  aflêz  d'accorder  des  grâces  aux 
mariés  ;  les  parents  de  ces  mariés  en  reclamoient 
de  leur  côté  ,  à  raifon  des  nouvelles  alliances. 
Le  grand  roué  du  Barry  avoir  touché  dix  mille 
louis ,  lors  du  mariage  de  fon  fils  avec  Made* 
moifelle  de  Tournon.  Le  mariaee  confonmié, 
on  lui  en  donna  encore  vingt  nulle  pour  payer 
.  des  dettes  de  jeu.  II  ne  lui  en  étoit  rien  refte.  Au 
mariage  de  fon  frère ,  le  Chevalier ,  avec  Made* 
moîMe  du  Fumel ,  au  moins  fallut-il  qu'on  lui  en 
donnât  encore  autant  j  comme  préfent  de  noces. 

D'un  autre  côté ,  Guillaume  le  Comte ,  ou  le 
Comte  Guillaume,  époux  delà  ComtefTe,  fàifoit 
fes  farces.  Il  s'ctoit  avifé  de  ^vouloir  jouer  un 
rôle  dans  les  émeutes  qu'il  y  eut  à  Touloufe  à 
l'occafion  de  la  cherté  du  pain.  Un  jour  oii  la 
fermentation  du  peuple  étoit  très^ande ,  il  le 
harangua ,  &  s'ingéra  de  donner  des  paroles  an 
nom  du  Roi ,  &  de  capituler  avec  les  mudns«  Le 
Parlement  trouva  cela  mauvais  :  il  y  eut  des  voix 
pour  le  décréter  ;  mais  la  faveur  prévalut.  On 
/((  contenta  d'envoyer  à  la  Cour  un  mémoire  de 
ce  qui  s'étoit  pafTé. 

Le  Comte  le  rendit  à  Paris  ùm  attendre  qu'il 
y  fût  mandé  :  il  donna  pour  raif^  de  fon  retour 
une  hiiloire  ou'il  avoit  en  effet  fabriquée.  Il  difôît 
avoir  reçu  un  brûlot ,  dans  lequel  on  lui  marquoit 
de  faire  dépofer  50,000  livres  (  petite  fonune  ) 
h  un  endroit  indiqué;  que  n'ayant  d'abord  tenu 
aucun  compte  de  cette  menace,  on  lui  avoit 
envoyé  des  injoaâions  phis  preflantes  &  ph» 
caraâérifées;  ce  qaL  l'avoir  emptché  de  reâer  à 
TooUaife.    - 

JLc  CoBUs  GiiiHaiime.y  airivé  à  Paris  fe  logsa 


dans  an  Hâtd  garnù  II  écrivît  à  ià  Dame  & 
reipcâabie  époule  qui  lui  répondît  que  u  toute 
n  la  belle  hiiloire  lui  paroîflbit  un  conte  pour 
»  excuTcr  Ion  retour,  malgré  les  promelTes  qu*il 
n  avoit  iàites  ,  &  les  ordres  du  Roi  qu  il  avv  ît 
»  reçus  de  ne  plus  revenir.»  La  Cor^ireffe,  fon 
épouîê,  voulut  bien  fermer  les  yeux  fur  cette 
îndifcrette  démarche ,  fous  la  condition  qu'elle  eut 
.  foin  de  faire  notifier  à  fon  refpeâable  époux , 
qu'on  n'cntendroit  plus  parler  de  lui. 

Le  même  loir ,  le  Comte  Guillaume  écrivit  à 
fa  femme ,  a  qu'il  a  eu  la  bétife  de  perdre  miUe 
)i  louis  au  jeu  ,  contre  le  Marquis  de  Chabrillant 
n  qm  s'étoit  vanté  d'avoir  attrapé  une  chaude- 
>^  piffe  avec  fa  digne  compagne  ;  qu'il  a  éié  trouver 
»  fon  frère  pour  lui  demander  de  l'argent  ;  mais 
»  qu'il  a  eu  l'impertinence  de  l'envoyer  faire  f.,. 
B  lui  difant  qu'il  devoit  fe  contenter  de  fa  penfion 
»  de  60,000  livres,  &  ajoutant  qu'il  avoit  de 
»  fon  côté  affez  de  dettes  à  payer  fans  fe  mêler 
n  des  fiennes.  »  —  C'étoit  tien  vilain  de  la 
part  du  Comte  du  Barry  de  refufer  à  fon  frère 
Guillaume ,  mille  louis ,  lui  qui  en  jettoit  autant 
qu'il  vouloit  par  les  fenêtres. 

Le  Comte  Giullaume  obferve  à  fa  digne  Com- 
teffe  :  «  que  les  dettes  du  jeu  font  des  dettes  dlion- 
9>  neur  :  qu'en  conféquence,  elle  doit  lui  faire  avoir 
»  fur  le  champ  cette  lomme ,  fans  quoi  il  n*o{éni 
»  plus  fe  montrer.  »  Aux  yeux  de  Guillaume  , 
nulle  louis  étoient  une  mifere.  Il  promet  à  fa 
digne  &  refoeftablc  époufev  qu'il  ne  jouera  plus 
fi  gros  jeu  ,  &  qu'il  tachera  au  contraire  de  g^ner 
pour  ne  plus  rimportimer. 

La  prudente  Comteffe  envoie  au  Comte  Guîl- 
bume  mille  louis  pour  fa  dette  du  jeu  »  &  autant 
pour  s'en  retourner ,  afin  que  Guillaume  ne  W 
déshonore  pa».  La  Comtefle  hi  oUênre  que  tê 


ï 
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conduite  ,  à  Paris ,  eft  des  plus  tnéprifables ,  & 
[u'elle  avoit  appris  que  tout  le  monde  ie  fou..— 
ie  lui  hautement;  qu'elle  lui  enjoins  de  ne  pas 
refier  plus  de  huit  )ours ,  finon  qu'il  la  forcera 
à  n  avoir  plus  aucun  ménagement  :  qu'il  prenne 
garde  à  lui!  —  le  G>mte  Guillaume  difparoit 
comme  un  éclair  avec  fes  mille  louis  ;  mais  il  fe 
remontre  au  bout  de  huit  jours,  pour  faire  cefler, 
difbit-il ,  le  bruit  que  l'on  avoit  fait  courir  mali' 
cieufement  de  fa  mort«  La  G>mtefre  indignée  de 
fa  réfurreâion,  va  trouver  fur  le  champ  l'exi' 
cuteur  de  la  haute  jufiice ,  ÔC  lui  fait  ûgner  une 
lettre- de-cachet  qui  exile  fon  cochon  (c'étoit  fes 
termes  )  de  mari ,  pour  le  refle  de  fes  jours.  On 
n'en  a  plus  entendu  parler  depuis. 

Les  chofes  alloient  couci-couci.  Le  Roi  étoit 
depuis  quelques  temps  très-froid  envers  fa  maitreffe, 
au  point  que,  dans  un  accès  d'humeur,  il  fit 
décommander  un  carofle  magnifique  qu'elle  avoit 
ordonné  pour  la  revue ,  où  elle  ne  fe  trou\'a 
point.  La  favorite  étoit  dans  des  tranfes  mortelles. 
Le  Roi  étoit  indifpofé  depuis  deux,  jours  ;  il  avoit 
fait  coucher  la  Martiniere,  fijn  premier  Chirur- 
^en,  dans  fa  chambre.  I^  ComtefTe  rédoutoit 
iurieufement  les  réflexions  de  cetEfculape  :  les  fuites 
que  Dou  voient  avoir  fes  confeils  la  faifoient  frémir. 

Un  jour,  U  Roi  témoignant  à  la  Mardniere  fes 
inquiétudes  fur  le  délabrement  de  fa  fànté ,  lui  dit: 
€c  Je  vois  bien  que  je  ne  fuis  plus  jeune ,  U  Êiudra 
»  que  j'en  raye,  w  —  a  Sire ,  lui  répondit  la 
»  Martiniere ,  vous  feriez  bien  mieux  de  dételer 
9»  tout-à-fait.  i>  Peu  après,  la  fan  té  du  Roi  fe 
rétablit  &  fon  refroidifTement  enveiii  la  £ivorite 
fè  diflipa. entièrement» 

f  Sur  fon  lit  de  rofes ,  la  Sultane  ne.  laliToit  pas 
de  refifentir  parfois  quelques  petites  épines,  qudques 
petites  croix,  quelques  petites  mortificaâoiu.  . 

E 


(^  [  30Ç  ]  ^ 

ïl  avoît  été  queftion  d'une  réconcUiatton  entre 
la  Comtefle  &  k  Famille  Royale.  La  du  Barry 
étoit  vue ,  comme  on  le  fait ,  de  mauvaife  œil 
par  le  Dauphin ,  la  Dauphine  &  les  Princefles.  La 
Comtefle  de  Narbonne,  Dame  d'atours  de  Madame 
Adélaïde ,  dans  la  vue  de  parvenir  à  la  faveur  ^*) 
qui  lui  avoît  été  promue ,  avoit  déterminé  la 
rrincefle  fa  maîtrefle  ,  &  Mefdames ,  à  manger 
avec  la  du  Barry  &  à  la  recevoir  déformais  avec 
des  égardà  &  de  la  bienveillance.  Le  G>mte  8c 
la  Comtefle  de  Provence  s'étoient  rendus  à  cet 
accord  :  On  y  avoit  même  engagé  la  Dauphine  , 
lorfque  le  Dauphin,  par  un  retus  formel,  rompît 
cette  réconciliatîoa.  fi  déclara  que  lui  perfbnnel-- 
lement  étoit  difpofé  à  donner  en  tout  temps  au 
Roi  les  marques  de  ùl  tendrefle,  de  fon  refpe£): 
&  de  fa  foumiflîon  ;  mais  qu'il  étoit  de  fon  intérêt,, 
ainfi  que  de  fon  devoir ,  plus  encore  de  fon  atta- 
chement à  la  Dauphine,  de  ne  laifler  approchée 
d'elle  aucun  fcandale. 

Au  voyage  de  Compîegne ,  il  avoît  été  encore 
çueftion  de  préfenter, .  la  Vicomtefle  du  Barrjr 
^MademoifelJe  de  Tôiîmon)  ;  la  préfentatioa 
devoit  s'en  {aire  par  la  Comtefle  favorite.  L'ufage 
eft  qu'après  avoir  été  chez  le  Roi ,.  on  aille  chez 
le  Dauphin.  Ce  Prince  étoit  dans  .rembrâfure 
d'une  fenêtre ,  à  caufer  avec  un  Courtifan ,  &  à 
jouer  de  l'épinette  fur  les  vitres.  L'huiflîer  de  la 
Chambre  fait  l'annonce  :  le  Dauphin  tourne  la 
tête  ,  regarde  les  deux  femmes  ,  continue  fa^ 
conyerfation  &  fon  gefie»   On    ne  put    pas  le 


(♦)  Pour  engager  Madame  de  Narbonne  à  në|0€Î€r  un 
accommodement,  on  lui  avoit  fait  cfpércr  de  toire  fon 
mari  Duc ,  &  de  lui  accorder  des  grâces  pécuniaires 
très-confidérables, 

rom.II.  Ce 


fircr  de*là;  3  n*y  cm  point  d'accollade  (*),  & 
ks  deux  Daunes  furent  ob^g^  de  rcflbrtir  comme 
elles  étoient  entrées.  - 

La  Comtefle  fe  pkîgmtan  Ro:  de  la  ina|hon« 
jifteté  de  ce  p'and  garçon  ,  mai  élevé  ,  (  c'eft  ainfi 
^*elle  carsôénfbît  le  Daophin,  Louis  XVI, 
tinounThui  ;)  3  n*en  fiit  pas  antre  chofe. 

Le  Roi  avoît  promis  à  m  maîtrefle  que  ce  feroit 
fSe  qui  nommeroit  à  tontes  les  places  de  la 
Maifon  da  Comte  d'Artois  qu'on  formoit  alors  ; 
mais  dk  efluja  encore  à  ce  liqet  qudqoes  petites 
IminiKattons, 

La  Sâvocite  étoit  encore  pliis  matée  ,  d*an  antre 
c6té,  par  les  dianfons^  les  épigrammes,  les  car- 
ncatores ,  ks  noavdles  apocriphes  am  drculoient 
fir  fon  compte  àja  Cour  &  à  la  Vule. 

m  On  a  diargé ,  difbit-on  ,  lliiAoriograplie  da 
9  f^fô^  des  Lhaweax  de  donner  dans  le  même 
m  fiyfe»  lliiiloire  de  Madame  la  Comtefie  du 
9  &ny  j  fous  le  titre  de  Mimoirts  fropres  à 
9  fcandj^fcr  le  PubUc. 

rt  Les  mies  de  Paris  ont  préfenté  tant  de  placets 
19  à  Kiadame  du  Bany,  contre  le  lieutenant  de 
»  Police,  qu'il  lui  eft  défendu  aâueSement  de 
9  mettre  le  pied  dans  aucun  Bord.... 

»  P.  S.  D  7  a  beaucoup  de  ces  filles  ,  qui  ont 
3>  vécu  dans  û  plus  intime  familiarité  avec  la 
i»  ConftefTe  qui  leur  a  fait  accorder  toutes  les 
»  grâces  qu'eÛe  auroit  youla  obtenir  elle-même 
i>  autrefois. 

»  Madame  la  ComtelTe  du  Bany  vient  dlnfH- 
9  tuer  un  nouvd  ordre  de  Su.  Nicole  (  **  )  :  les 


(  *  )  L*étiqaette  eft  que  les  Princes  biifent  à  U  jone 
h  Daate  prërentée. 
(  ^  )  Il  o'/  a  perfoane  à  la  halle ,  qu  i  «'a^fccaM 


»)  conditions  peur  les  femmes  feront  très-rigou* 
>>  reufes  :  il  laudra  avoir  vécu  avec  dix  peribnnes 
?i  diflerentes ,  au  moins ,  &  prouver  qu'on  a  été 
»  trois  fois  en  quarantaine ,  pour  être  admifes. 
"  Les  hommes  feront  difpenfês  par  la  Comteflê 
."  de  faire  des  preuves  :  elle  s'eft  refervée  la  grande 
»  maîtrife.  Les  marques  de  Tordre  feront  un 
w  concombre  brodé  fur  ia  poitrine  avec  deuTt  excroif" 
»  fances  de  chair  bien  marquées.  Quoique  Madame 
w  du  Barry  aflure  qu'elle  ne  nommera  Chevalier» 

.  V  que  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  d'être  bien  avec 
M  elle ,  on  croit  que  cet  Ordre  fera  plus  nombreujr 
>»  que  celui  de  Su  Louis.  » 

Dans  le  même  temps ,  h.i  Chevalier  de  Morande, 
réfugié  en  An^eterre ,  eut  l'impertinence  de  lâcher 
dans  'le  public ,  un  ouvrage  intitulé  :  Mémoires 
fecrets  d'une  femme  publique  ,  ou  ejffais  fur  les 
avantures  de  la  Comteffe  du  Barry ,  depuis  fon 
berceau  juf qu'au  lit  d* honneur.  Cet  enragé  détaiUoit 

■dans  toutes  leurs  circonftances  les  pafle-teiTips  les 

•plus  fecrets  de  la  favorite  avec  fon  royal  amant; 
la  politique  &  radrcffe  avec  lefquelles  elle  avoit 
fu  éloigner  ou  tromper  fes  argus  ,  pour  fe  dédom- 

-Tnager  de  l'épuifement  du  Sultan  avec  fon  boa  ami 
le  Duc  d'Aiguillon ,  &  à  fon  défaut ,  avec  le  petit 
Zamore  qui  lui  avoit  fervi  à  m«"rtre  en  pratique 
le  traité  de  l'Aretin ,  &  même  à  renchérir  encore 
fur  l'efprit  inventif  de  cet  Italien* 

La  Comteffe  du  Barry  &  le  Dac  d'Aiguillon 
fe  défefpérerent  à  la  leéture  de  l'exécrable  libelle. 
Dans  l'accès  de  leur  colère,  ils  réfolurent  de  détacher 
quelques  mouches  en  Angleterre  pour  en  enlever 
l'auteur  infernal  ^  c'eft  ainu  qu'ils  le  caraâérifoienc  ) 


«p]*étoit  Sainte    Nicole  ,  par    un    proverbe  qui   fcrt  de 
•CBOiparaifoo  aux  fomuies  »  qui  fe  VadreiTent. 

Ce  ij 


qui  les  meihaçoit  de  la  publication  diirie  btocmire 
•    plus  exécrable  encore. 

Le  Duc  d'Aiguillon  envoya  à  Londres  uA 
Bellanger ,  un  de.ces  «aventuriers  qui  rifquent  tout , 
parce  qu'ik  n'ont  rien  à  perdre ,  &  connu  ^dans 
tous  Icb  tripots  pour  tenir  la  banque  du  Pharaon. 
11  a  voit  pour  afloclés  des  fuppots  de  Police.  Cet 
intriguant  chercha  à  fe  lier  avec  Morande ,  poitr 
tâcher  de  fe  faifir  de  loi  par  adfeffe ,  &  le  trans- 
férer enfuite  en  France^;  mais  Bellanger  fut  trop 
heureux  de  ti  cuver  l'occafion  la  plus  prompte  de 
repayer  en  France  avec  fes  Collègues.  Morande 
les  avoit  dcmafqués  ,  &»^bnna  le  tocfin  contre 
eux.  Il  les  dénonça  comtne  efpions  à*  la  populace 
Anglaife  :  les  mouches  fe  cachèrent  la  nuit  dans 
une  taverne ,  &  s'évadèrent  le  lendemain  de  leur 
mieux  poffible. 

On  détacha ,  pour  k  même  objet ,  «n  Préaudaii 
de  Chémilly,  Tréforier  des  Maréchauffées,  fous 
Je  prétexte  d'aller  acheter  des  chevaux  en  Angle- 
terre. Il  étoit  cliargé  d'offrir  du  manirfcrit  abomi- 
nable dont  on  menaçoit  la  du  Farry  ,  de  la  publi- 
cation, 40,000  livres;  mais  cette  négociation  ne 
léurïit  pasw  •—  Enfin  le  grand  Caron  de  Beau»- 
marchais  s'en  chargea ,  &  en  vint  à  bout  à  force 
dVgent.U  donna  à  Morande  50,000  Ut.  comptant, 
&  lui  affura  de  la  part  du  Gouvernement  Français, 
fous  le  cautionnement  d'un  Banquier  de  Londre9, 
une  penfion  de '200  livres  T?^//;/?^ ,  dont  moitié 
reverîible  après  fa  mort  fiir  la  tête  de  fa  femme. 

Ce  n'étoit  pas  affez  d'avoir  jette  un  os  à  i^ 
chien  affamé  ,  ou  enragé ,  qui  fe  trouvoit  en  pays 
étranger ,  pour  empêcher  les  autres  de  gueuler.  Oh 
en  vit  parmi  les  nationaux  qui  n'avoient  ni  faim 
ni  rage ,  &  qui  ite  laifferent  pas  d'aboyer  &  de 
mordre. 

On  vit  paroître  une  épUrc  à  Margot ,  afla  ges^ 


le.  Cette  Epitre  n'ayant  point  été  imprimée  i 
>us  la  tranfcrirons  ici  avec  la  réporife  à  icelle,  du 
ger  M.  Dorât. 


EPITRE 


MARGOT. 

Pourquoi  craindroi$-Je  ée  le  dire  } 
Ceft  Margot  qui  fixé  mon  goût: 
Oui ,  Margot  :  cela  vous  feit  rire. .  • 
Que  Élit  le  nom  ?  la   chofe  eft  tout* 
Je  fais  que  fon  hurol>l€  naiffance 
N'of^^e  point  i  Toreueil  flatté» 
La  chimérique  )ouifl^c« 
Dont  s*enivre  la  vanité  i 
Que ,  née  au  fein  de  i*indîgence  , 
Jamais    un  éclat  faftueux  , 
Sous  le  voile  de  l'opulence 
N*a  pu   dérober  Tes  ayeux;     .  ' 
Que  fans   efprit ,  fans  connoifitance , 
A  (99  difcourt  ftiftidieux 
Succède  un  (hipide  filence  t 
Mais",  Margot  a  de  fi  beaux  yeuK  , 
Qu*un  feul  de:  Tes  regards  vwat  mieok 
Que  fortune ,.  ef]prit  :&  naiflancel-    * 
Quoi  !  dans  ce  monder  iingulier ,    * 
Trifte  jouet  d*une  chimère. 
Pour  apprendre  qui  '  doit  me  iplair^  À 
Irai-je  confulter  d*Hofier? 
Non ,  Taimable  enfant  de  Cytherc 
Ci^int  peu  de  Çt  méfaUierr 
Souvent  par  l'amoureux  myftere , 
Ge  Dieu  dans  (es  goûts    roturiers  g 
Donne  le  pas  &  la  bergère, 
En  dépit  des  feizs  quartiers. 
Et  qflû:  fait  ce  qu'à  ma   maitveff*     - 
Garde  rtvcnis  incertab  ^ 


MAAOOT  encore  dans  fa  leuneiie 
N*eft  qu*à  Ça  premicre  foibiefle, 
Laiflfez-Ia  devenir  Catin  ; 
Bientôt,  peut-être,  le   deftin 
La  fera  Marquife  ou  Comte  (Te. 
Jolî  minois',  cœur  libertin  , 
Font  bien  des  titrer  de  nobleflfe. 
Margot  eft  pauvre  ,  j*en  conviens  ; 
Qu'a-fe-etle  befoin  de  richelTe  ? 
Doux  appas  &  vive  tendre ffe , 
Ne  font-ce  pas  d'alTez  grands  biens? 
Ne  fait- on  pas  que  toute  belle 
Porte  fon  tréfor  avec  elle? 
Doux  tréfor  ,  objet  des  defirs 
De  rëtourdi  comme  du  fage  , 
Où  la  nature ,  d*à$e  en  âge, 
A  fu  conferver  nos  pUifirs. 
Des  autres  biens  qu'à-t-elle  à  £ûre  ? 
Source  de  peine  &  d'embarras , 
Qui  veut  en  jouir  ,  les  altère  » 
Qui  les  garde  n*en  jouit  pas. 

De  fon  temps  £iire  un  bon  ufage. 
Voilà  la  richeue  du  fage  , 
Et  celits  dont  Margot  fait  cas. 
Margot,  en  ménagère  habile. 
Mêlant  Tagréable  à   Tutile, 
Peut  aifément  fuffire  à  tout. 
Le  travail  eft  fort  de  fon  goût; 
Toute  la  journée  elle  file. 
Et  toute  la  nuit  elle    .  ..^  coud. 
Ainfi ,  malgré  Terreur  coqnmune , 
Margot  me  prouve  >  chaque  jour. 
Que  j  fans  naiitancc  &  fans  fortune , 
On  peut  être  heureux  en  aunour. 

Reftc  Tefprit  :  j'catends  d'avance. 
Nos  beaux  difeurs  ,  doéleurs    fubtils. 
Se  récrier  ;    Quoi!  diront-ils  : 
Point  d*efprit  !  Quelle  jouiflânce  ! 
Que  deviendront  les  doux  propos  , 
Les  bons  contes ,  les  jeux  de  mots  i 
Dont  un   amant ,  avec  adrefle  , 
Se  fert  auprès  de  fa  maitreiTe  , 
Pour  charmer  Tennui  du  repos  ? 
Si  Ton  eft  réduit  à  fe 


tout  tft  tait  ,«q 


4Jtiaiid  tout  «ft  fait  ,«que  peut«t>n  fdre  ? 

Ah  !  les  beaux  efprits  ne  font  pas 

Grands  dofteurs  dans  cette  fciénce. 

Mais  voye<  le  be)  embarras^ 

Quand  tout  eft  fait ,  on  recommesce. 

Et  même,  fans  recommencer, 

11  eft  un  plaifir  plus  facile , 

Et  que  Ton  goCke  fans  penfer. 

Ceft  !e  fommeit,  repes  utile. 

Et  pour  les  fens  8c   pour  U  coéur. 

Et  préférable  à  la  langueur. 

De  cette  tendreiTe  importune 

Qui ,  n'abondant  qu'en  beaux  difcours  » 

Jure  cent  fois  d*aimer  toujours  , 

Et  ne  le  penfe  îamàis  une. 

O  I  toi ,  dont  )t  porte  le»  fets  ; 
Doux  objet  d'un  tendre  délire  , 
Le  temps  que  J'employe  à  t*écrire  ; 
Eft,  fans  doute  ,  un  temps  que  je  f  etds. 
Jamais  tu  ne  liras  ces  vers  , 
Margot  ,  car  tu  ne  fab  pas  lire. 
Mais  paonne  un  ancien  travers» 
De  penfer  la  triftc  habitode 
^obfede  encore,  malgré  moi. 
Et  je  lâîs  mon  unîmie  étude , 
Au  moins  de  ne  pfenter  qu'à  toi. 
Ames  cdtés  irïeiis  prendre  pbbcev  ,  * 

Le  plalfrr  attend  ton  retour^ 
Viens  ,  8c  ]e  troque  dans  ce  joor  , 
Les  lauriers  ingrats  du  PamauJ^  , 
Contre  les  mjrthes  de  nnnovt. 

L'ingénieux  M.  Dorât  eft  rédHeincnt  Tautewr 
de  cette  Epttre.  Il  craigoit  la  Baibfle,  &  6t  une 
ré&tation  qoî  ne  valoît  pas  l'originaL  Loi  voici  : 

Aux  bîefi    îraendormés ,   qm  m^attnhàiPt    titr^ 
l'Auteur  de  VEphrt  â  MâRGùT. 

A  Margot  Pon  me  fait  éq^e  t 
Fort  bien ,  mes  honnêtes  amis  % 
7e  le  vois ,  vous  aimez  à  tire^ 
Et  cela  ^t  être  penair;     / 


Mais  fous  le  Hoile  heureux  des  t'iS  î 
£{l  caché  le  trait  qui  déchire: 
-  Et  mUmputer  de  tels  écrits  ; 
Ceft  rafinèr  fur  la  fatyre. 
Autrefois  ,  trop   gaiement ,  dit-on  p  • 
t)ans  mes  fcandaleux  opufcules  , 
J'ai  chanté  Rofire  &  Clairon  ; 
Alors  i'avois  peu  de  fcrupules  : 
Tai  grondé  fur  un  .autre  ton 
Le  philofophique  jargon , 
Et  nos  amours-propres  crédules  » 
Se  heurtant  dans  leur  tourbillon  , 
Et  toas  nos  charmants  ridicules 
Dans  ce  ûecle  de  la  raifon. 
J'ai  même  ,  au  gré  de  ma  folie  ^ 
D'encens  préfenté  quelques  grains 
A  d'aifez  profanes  lutins  , 
Coinoififant  l'emploi  de  la  vie  ^ 
Et  prefque  bonne  compagnie , 
A  force  de  goûts  libertins. 
J'ai  narré  leurs  hii^oriettes  , 
Dans  les  annales  des  boudoirs  , 
J'ai  cenfîgné  leurs  amourettes  ; 
J'ai  conte  ,  dans  des  vers  bien  noirs  , 
Les  jolies  tours  de  nos  coquettes  ; 
J'ai  peint  plus4^*un  illuftre  fot  »     . 
Tout  fier  du  fuccès  des  toilettes;/ 
Mais  le  vilain  nom  de  Margot 
Ne  fut  jamais  fur  mes  tablettes. 
Sans  doute  ,  aux  Jmmenfes  atours  » 
De  quelque  Altetfe  douairière  , 
Aîn(i  que  Bernard ,  on  préfère 
L'étroit  corfet ,  les  jupons  courts 
D*une  agile  &  fîmple  bergère  , 
Croiifant  fous  l'aile  des  amours  9 
If'ayant  pour  dot  que  i'àrt  de  plaire  ,' . 
Bt  la  fraîcheur  de  fes  beaux  jours  : 
Mais  de  Margot  que  peut-on  faire  ? 
Par  qui  ce  nom  fut-il  cité  ? 
Dans  quel  bofquet  de  CytTifere 
Sera-t-il  jamais  répété  } 
I^rn  de  moi  les  goûts  qu*il  faut  taire  : 
Je  veux  pouvoir ,  avec  fierté , 
Arguer  celle  qui m*€ft  chère,  , 


VoSnt 


L'offrir  en  déeÏTe  à  la  terre  , 
.  Dreffer  un  trône  à  fa  beauté  , 
Et  femer  de  fleurs  la  fougère  , 
Où  lai  fourit  la  volupté. .  . 
Mais,  dis-tu,  Margot  eft  divine  ,' 
L*amour  même  arrangea  fes   traits  : 
Eh  !  nomme>Ia  Flore  ou  Clorine  , 
Puis  nous  croirons  à  tes  portraits. 
Pourquoi  flétris-tu  fes  attraits 
En  perfifHant  fon  origine  ? 
Du  Légiûateur  de  Paphos  , 
Apprends  ,  apprends  cet  art  fuprême ,' 
D'alléger  encore  fes  pinceaux  , 
Quand  on  veut  peindre  ce  qu'on  aime* 
Que  dis-je  ?  ris  de  mes  leçons  ; 

Applaudis -toi  de  ton  délire  ; 

Ta  mattrefle  ne  fait  pas  lire  , 
Ceft  un  bonheur  pour  tes  chanfons. 

Quoiqu'il  en  foit ,  bel  anonirae  , 

Ta  roturière  déité. 

Malgré   tes  chants   &   ton  eftime  , 

Flatte  fort  peu  ma  vanité  : 

Jouis  en  paix  de  ta  viftoire  ; 

Heureux  amant,  garde  ton  lot ,  ^ 

De  grand  coeur  je  te  rends  ta  gloire  ,' 

Tes  vers,  ta  mufe  &  ta  Margot. 

Ce  n'étoît  pas  tout  :  le  Clergé  voyant  Louis  XV, 
plongé  dans  le  péché  ,  enfoncé  dans  l'abîme 
d'iniquité,  chercha,  au  moins  par  frime,  à Ten 
retirer.  Quel  moyen  I  la  politique  de  la  PrâtraiUe 
n'en  imagina  pas  de  plus  efficace  que  de  perfuadér 
à  la  Favorite  de  rendre  à  l'Etat  fon  Roi ,  6c  à  la 
Religion ,  un  Chrétien  &  un  ProteSeur. 

L'Archevêque  de  Paris,  toujours  dévoré,  de 
zèle  pour  la  maifon  du  Seigneur  &  le  falut  de 
fes  ouailles ,  fe  chargea  de  fermoner  la  Sultane. 
ly  devoit  être  bien  venu  auprès  d'elle  l 

'  H  lui  écrivit  conféquemment  une  épître  ,  non 
dans  le  flyle  de  celle  à  Margot  ,  m^  dans  un  ftyle 
tenant  moitié  de  l'Apôtre  ,  moitié  du  Courtifan, 

Tom.II,  Dd 


«  C'eft  un  devoir  de  mon  Minîftere  1  difoit 
w  le  vénérable  Prélat ,  d'éclairer  (  éclairer  eft  bien 
n  dit  9  quand  on  a  une  bonne  himiere ,  pour 
»  empêcher  que  ceux  qu*on  éclaire ,  ne  fe  caiTent 
9>  pas  le  cou,  )  les  perfonnes  confiées  à  çion  zèle 
w  &  d'employer  tous  les  moyens  que  peut  infpirer 
»  une  charité  réglée  par  la  prudence ,  (  pourquoi 
i>  pas  aufli  par  la  politique  î  )  pour  ramener  dans 
»  le  chemin  de  la  vérité  ceux  qui  fe  font  égarés. 
n  Vous  ne  pouvez  pas  croire ,  Madame  ,  que 
n  j'ignore  feul  un  fcandale  qui  n'eft  malheureu- 
ï>  fcment  que  trop  publie.  Si. les  égarements  d'un 
w  particulier  me  paroiffent  affligeants ,  jugez  quelle 
ti  doit  être  ma  douleur  en  fongeant  à  ceux  dans 
»  lefquels  vous  entraîne;^  (  ce  mot  eft  bien  fort ,  il 
»  ne  devoit  pas  faire  rire  la  du  Barry  )  un  Prince 
»  recommandable  à  tant  d'égards  par  les  qualités 
V  les  plus  éminentes.  Votre  triomphe  aux  yeux 
w  du  monde  eft ,  fans  doute ,  bien  flatteur  ;  je 
w  conviens  même  qu'il  eft  peu  de  perfonnes  d'une 
»  vertu  affez  folide  pour  n'en  être  pas  éblouies, 
>j  &  d'un  courage  affez  héroïque  pour  y  renoncer 
w  volontairement.  Mais  dois-je  penfer ,  Madame, 
»  que  cet  effort  fublime  foit  au-deffus  de  vos 
n  torces  ?  Si  votre  attachement  pour  le  Roi  étoit 
n  (incere  ,  (  ici  une  injure  :  qui  a  jamais  douté 
»  que  la  du  Barry  ne  fut  ûncerement  attachée  à 
n  ion  royal  amant  ?  )  ne  Ivû  en  donneriez- vous  pas 
»  une  preuve  bien  éclatante,  en  employant  votre 
i>  afcendant  fur  lui  à  le  remettre  dans  la  voie  du 
»>  falut ,  (  voici  de  l'Apôtre  )  &  l'y  encourageant 
y>  par  votre  exemple  ?  (  Voici  du  Courtifan.  ) 
»  Pourriez-vous  regarder  comme  un  exil  humiliant 
»  une  retraite  volontaire  qui,  en  vous  réconciliant 
n  avec  le  Gel ,  vous  feroit  Jouir  de  tous  les  pLùfirs 
»  les  plus  purs  que  l'on  puiffe  goûter  ici  bas, 
Yt  de  la  paix  avec  vous-même  &  de  Teftime  de 


f>  tous  les  gens  de  bien.  Quelle  que  Toit  la 
»>  corruption  du  tourbillon  dont  vous  êtes  en- 
»  vironnée ,  je  ne  puis  croire ,  Madame ,  qu'il 
»  ait  pu  étouffer  totalement  tout  fentiment  de 
w  Religion  dans  votre  cœur.  Defcende^-y  un 
»  inftant  ;  &  fi  vous  n'êtes  ip^s  fourde  à  la  voix 
tf  qui  doit  s'y  faire x entendre,  je  ne  doute  pas 
w  que  bientôt  mes  voeux  ne  foient  remplis  ,  & 
>i  que  je  ne  puifle  propofer  pour  modèle  à  fon 
»>  peuple  (  quelle  flatterie  !  )  un  Roi  aui  ne  peut 
ff  douter  de  mon  refpeâ  &L  de  mon  attachement 
99  à  fa  perfonne. 
n  Je  fuis,  &c. 

t  Ch.  de  Beavmomt. 

La  Favorite  étoit  hors  des  gonds:  on  va  en 
juger  par  fa  réponfe. 

.    Monfeigneur , 

«  Je  vois  avec  plalfir  (  pas  tom-à-&it  )  votre 
D  attachement  pour  le  Roi  ;  mais  malgré  ce  que 
i>  vous  me  dites  ,  je  crob  le  mien  auiu  réel.  Il 
n  eft  vrai  que  je  le  lui  prouve  d'une  manière 
D  différente  ,  &  peut-être  plus  propre  à  le  per- 
»  fuader  (c'eft  fur.)  )e  n'aurois  jamab  imaginé 
»  (  la  du  Barry  a  rsdfon)  que  vous  vous  fufliex 
»  adreffé  à  moi  pour  opérer  la  révolution  que 
j>  vous  defirez.  Votre  zèle  aveftolique  mériteroit, 
f>  fans  doute ,  les  plus  grands  éloges ,  s'il  ny  entroit 
»  aucun  motif  humain  :  mais  je  mis  d'autant  mieux 
i>  fondée  à  ne  le  pas  croire  tout-à^fait  dehntérefTé, 
D  que  je  fuis  instruite  du  projet  que  vous 
o  avez  de  marier  (*)  le  Roi.  avec  une  Archi^ 


(  *  )  Le  bruit  «n  câûrat .  en  eC^t ,  dans  le  temps. 
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ç:*  [316]  Ci 

DUCHESSE  ?  &  je  fais   que    fi  cette    alKance 
^  réuflîffoit  par  votre  entremife ,  elle  vous  pro- 
^  cureroit  furement  les  plus  grands  avantages.  Si 
^  je  n'ai  pas  encore  le  courage  néceffaire  pour 
*^  féconder  vos  pieufes  intentions ,  je  vous  avouerai 
*^  du  moins  ,   Monfeigneur,  que  votre  lettre  a 
^^  fait  une  forte  impremon  fur  moi ,  quoiqu'ayent 
"  pu  m'en  dire  quelques  perfonnes  auxquelles  je 
^  l'ai  conununiquée.  Pour  raffurer  ma  confcience 
^  allarmée ,  &  me  perfuader  que  je  ne  fuis  pas 
auffi  criminelle  que  je  crains  de  l'être ,  on  veut 
^  me  faire  croire  que  mes  fautes  les  plus  graves 
n'auroient  été  que  des  peccadilles ,  fi  j'avois, 
^  comme  vous,  Monfeigneur,  l'avantage  d'être 
dirigée   par  un  de  ces  Théologiens  mblimes, 
(  les  Jéfuites  )  qui  y  par  le  moyen  d*une  certaine 
^  direSi'ion  d'intention ,  ont  fu  vous  fsdre  pécher  le 
jj  plus  joliment  du  monde  avec  Madame  deMoiran, 
^  fans  que  pour  cela  votre  ame  apojblique  parti' 
yy  cipat  en  rien  aux  fouillures  du  corps»    Enfin , 
^  Monfeigneur ,  quoiqu'il  s'en  faille  de  beaucoup 
yy  que  j'aye  compris  tout  ce  qu'on  m'a  dit  à  ce 
yy  fujet ,  j'ai  cependant  cru  y  appercevoir  qu'il 
>5  eft,  pour  entrer  dans  la  voie  di\  Jalut,  un  moyen 
,>  plus  facile  &  plus  conforme  à  ma  foiblefle  que 
,j  celui  que  vous  me  propofez.  Si  cela  eft ,  vous 
D  m'obligerez  beaucoup    de  vouloir  bien    m'en 
>i  faire  part ,  &  vous  me  verrez  m'occuper  féiieu- 
»  fement  de  ma  converfion»  » 

Les  perfonnes  à  qui  la  favorite  Comteffe  dit 
avoir  communiqué  la  lettre  de  l'Archevêque ,  font 
apparemment  celles  qui  lui  ont  fourni  les  matc- 
riaux  pour  fa  réponfe.  On  doit  être  très-convaincu 
qu'il  ne  s'eft  jamais  rien  paffé  que  d'honnête  dans 
la  liaifon  intime  qui  a  effedivement  exiflé  entre 
l'Archevêque  &  la  de  Moiran^  Supérieure  de  la 
Salpétriere.    Il  eft.  vrai,  que  le  monde  eft  bien 
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méchant ,  &  qu'il  en  a  jugé  différemment.  Mais 
quand  il  auroit  eu  raifon  ,  il  y  a  fi  long-temps 
qu'on  auroit  dû  l'oublier  !  La  lettre  de  fa  Grandeur 
ne  méritoît  pas  furement  une  réponfe  auffi  pi- 
quante. Le  laint  homme  d'Archevêque  en  fut  fort 
affligé.  Mais  auffi ,  pourquoi  ne  fe  taifoît-il  pas  ? 
Pou  voit-il  fe  promettre  de  f^re  revenir  un  vieux 
pécheur?  Pouvoit-il  fe  flatter  qu'une  courdfane 
perdue  de  débauches ,  noyée  dans  les  voluptés 
6c  la  crapule ,  chercheroit  à  en  retirer  fon  royal 
amant  par  un  principe  de  Religion  ,  ou  par  le 
noble  motif  de  le  rendre  à  lui-même  &  à  l'Etat  ? 
Hélas  !  que  le  faint  homme  Chriflophe  connoifToif 
mal  h  cœur  &  du  Sultan  &  de  fa  Favorite  î 

Cependant  Louis  XV  approchoit  de  fon  terme. 
Depuis  la  mort  du  Marquis  de  Chauvelin  ,  celle 
du  Maréchal  d'A rm entières ,  fes  compagnons  di 
débauche,  le  Roi  étoit  d'une  mélancolie  effrayant?. 
Un  maudit  fermon ,  prêché  devant  lui  le  Jeudi- 
faint ,  avon  porté  le  remords  dans  (bn  cœur  ,  & 
le  Monaroue  n  étoit  plus  lui-même. 

L'anecaote  du  fermon  eu  curieufe.  L'Abbé  de 
Beauvais ,  d'une  naifTance  obfcure  ,  avoit  réfolu 
de  £ûre  fortune  pendant  fa  ftation ,  d'avcwr  un 
Evêché,  ou  d'être  mis  à  la  Baflille.  Il  prit  à  cet 
effet  une  route  très-extraordinaire;  il  ofa  tonner 
en  chaire  contre  la  vie  fcandaleufe  de  Louis  XV  ; 
il  caraâérifa  fpécialement  fa  paflîon  pour  la  du 
Barry,  dans  une  peintute  énergique  des  mœurs 
de  Salomon ,  dont  la  comparaifon  étoit  fenfible. 
«  Ce  Monarque ,  difoit-il ,  raffafié  de  voluptés , 
»  las  d'avoir  epuifé,  pour  réveiller  fes  fens  flétris, 
»  tous  les  genres  de  plaifir  qui  entourent  le  trône , 
»  finit  par  en  chercher  d'une  efpece  nouvdUe  dans 
»  les  viUs  rejles  de  la  corruption  publique,  n 

Madame  au  Barry  fe  reconnut  trop  bien  dans  ce 
portrait  pour  n'en  toe  pas  piqu^  Elle  écrivit 


le  (oït  même  cette  lettre  à  l*audacieux  Prédî« 
cateur  : 

a  Vous  venez ,  Monfîeur  l'Abbé,  de  prêcher 
ff  avec  une  infoUnce  extrême^  Au  lieu  d'employer 
»  dans  votre  fermon  la  doucçur  >  la  charité^  la 
9}  modération^  vous  avez  eu  la  harditffe  de  noircir 
»  la  vie  ^e  notre  Monarque  aux  yeux  de  fon 
p  peuple  ;  vous  n'ayez  attaqué  que  lui ,  quoiqu'il 
»  fut  le  feul  que  vous  deviez  ménager^  6c  dont 
w  vous  deviez ,  en  quelque  forte ,  excufer  les  foi* 
»  blejfes  devant  fes  tujets.  Ce  neft  point ,  croyez- 
t)  moi,  la  charité  chrétienne  qui  vous  a  infpiré ; 
ii  c'ejl  l'ambition  &  le  df/ir  de  vous  élever  qui  ont 
}>  été  lesfeuls  mobiles  de  votre  conduite»  A  la  place 
>i  de  Sa  Majefté ,  )e  vous  exileroia  dans  quelque 
»  village  éloigné ,  pour  y  apprendre  à  être  plus 
w  circonfpeSl ,  &  à  ne  plus  chercher  à  foulever 
»  les  peuples  contre  les  rrinces  que  Dieu  leur  a 
7}  donnés  pour  les  gouverner.  Je  ne  fais  ce  qu'elle 
91  fera;  mais  vous  avez  trop  compté  fur  fa  hnté. 
n  Vous  ne  vous  attendiez  pas  à  recevoir  de  moi 
tt  des  règles  pour  vous  conduire ,  puifées  dans  le 
M  ChriJManifme  &  h  Merak  :  mais  pour  votre  hien, 
»  tâchez  d'en  faire  votre  pra^»  Vodà  mon  fermon; 
»  je  fpuhaite  qu^il  puiilè  vous^  être  utile,  n 

LA  Favorite  chercha ,  par  toutes  voies  poffibies , 
à  indifpofer  le  Roi  contre  le  hardi  Prédicateur. 
Mais  Louis  XV  étoit  bon ,  il  ne  fe  (àcha  pas  ; 
il  Texcufa  même,  en  difant  qu'il  avoit  ùh  fon 
méder. 

On  raconte  qu'un  jour  oîi  cet  Abbé  avoit 
parlé  avec  véhémence  contre  les  vieillards  vicieux 

Si  confervent ,  au  milieu  des  gjaces-de  l'âge ,  des 
IX  impurs  de  la  concupifcence  ;  Sa  Majeflé , 
après  le  fermon ,  apoftrophant  le  Maréchal  de 
iUchelieu  ,  lui  dit  :  «  £h  bien ,  Richelieu ,  il  me 
n  femble  que  le  Prédicateur  a  jette  bien  des  pierres 


j)  clans  votre  jardin.  *—  Oui ,  Sire ,  répondit  le 
»  Maréchal ,  il  les  a  jettées  fi  fortement ,  qu'il  en 
»  eft  rejailli  jufoues  dans  le  parc  de  Verfailles.  » 

Cet  Abbé  ODtint  ce  qu'il  defiroit.  L'Evêché 
de  Senez  étoit  vacant  ;  il  y  fiit  nommé  au  grand 
regret  du  plus  grand  nombre  des  Prélats.  Fils 
d'un  Chapdier,  &  apprentif  Chapelier  lui-même, 
l'Abbé ,  quoique  diftingué  par  un  mérite  éminent , 
eut  dû  le  croire  inhabile  (^)  à  TEf^fcopat.  Son 
firont>  fahardiefTe,  Ton  impudence  firent  fa  fortune. 

Cependant  approchoit  l'inftant  oîi  Louis  XV 
alloit  être  frappé  de  la  faulx  du  trépas.  Sa  Ma* 
jefté  étoit  d'un  chagrin  mortel,  manifeftoit  une 
mélancoHe  indicible.  Les  pervers  réfolurent  de 
l'en  tirer  par  quelque  orgie  vive ,  capable  de  la 
diftraire  &  de  lui  rappdler  le  goût  du  plaifir. 
On  tint  en  conféquence  un  comité  chez  la  mai- 
trefTe  du  Monarque ,  &  un  voyage  à  Trianon  fut, 
propofé. 

Ce  fut  ce  malheureux  voyage  qui  précipita  la 
mort  du  Roi.  Il  avoit  vu  avec  admiration  & 
concupifcence  la  fille  d'un  Meunier.  La  Favorite 
crut  qu'en  lui  fournifiant  le  moyen  de  fatisfaire 
fes  defirs ,  on  réuifiroit  peut-être  à  diffiper  fa  mé-" 
lancolie,  à  rétablir  la  tranquillité  dans  fon  efprit^ 
au  moins  à  lui  rendre  un  peu  de  gaieté.  En 
conféquence,  on  fit  venir  cette  )eiine  fille  qu'on 
ne  put  engager  à  partager  la  couche  du  Monarque 
hlajé  y  qu'en  l'intimidant  par  des  menaces ,  ÔC  en 
lui  donnant  l'efpérance  dune  grande  fortune.  Sa 


(  ^  )  Pour  être  Evèaue  en  France  ,  il  faut  prefque 
faire  fes  preuves  ,  ainn  que  pour  être  Chevalier  d« 
Malthe.  Qu*on  juge  quels  abus  il  en  doit  xéfulter! 
Quelle  ignorance ,  quelle  beptie ,  que  de  vices  caché* 
fuuj  la  mitre. 
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Majefté  n'auroit  pu  joirir  complètement  du  plaifir 
qu'on  lui  avoit  préparé ,  fi  on  ne  l'eût  aidée  par 
des  confortatTfs  violents.  Cette  iouiffance  leur  fut 
fonefte  à  tous  deux  :  l'enfant  étoit  déjà  malade 
de  la  petite  vérole  fans  qu'elle  le  fût  ,  &  les 
fymptômes  de  la  maladie  fe  déclarèrent  chez 
die  ,  le  lendemain ,  de  la  manière  la  plus  vio- 
lente, au  point  qu'elle  mourut  le  troifieme  jour. 
Le  venin  s'étant  communiqué  au  Roi ,  il  fe  trouva 
incommodé ,  fans  qu^on  put  prévoir  encore  quel 
étoit  le'  genre  de  la  maladie. 
.  Louis  XV  s'alita  dès  le  lendemain.  Autre 
comité.  Le  premier  projet  des  Confeillers  de  la 
Favorite  fut  de  retenir  le  Roi  à  Trianon ,  &  de 
k  circonvenir;  mais  la  Martiniere,  profitant  de 
l'afcendant  que  lui  donnoit  la  ^iblefie  du  Mo- 
narque, le  détermina  à  retourner  à  VerfaiUes. 
On  le  ramena  en  robe  de  chambre. 

On  s'apperçut  bientôt  que  Sa  Majefté  avoit 
bien  décidément  la  petits  vérole.  On  avoit  eu 
foin  d'écarter  la  Faculté-  La  Favorite,  avoit  eu  le 
talent  d'infpirer  au  Roi  de  la  confiance  dans  fon 
Médecin  Bordeu  ;  c'eft  lui  qui  le  foignoit  en 
chef,  avec  le  Médecin  Monnier ,  ami  du  premjer. 

On  voulut  d'abord  adminiftrer  le  Roi  ;  la  du 
Bariy  avoit  le  plus  grand  intérêt  que  cela  ne  fût 
pas.  Bordeu,  fon  protégé,  s'y  oppofa  fortement, 
difant,  que  cet  appareil  devenoit  funefte  aux 
trois  quarts  des  malades. 

L'état  du  Roi  ne  paroiflbit  pas  encore  dangereux , 
fur^tout  parce  que  le  Monarque  n'en  paroifloit  pas 
affefté.  La  du  Barry  ne  quittoit  pas  un  inftant 
le  chevet  de  fon  lit.  On  rapporte  que  Louis  XV , 
hixurieux  jufques  dans  fon  lit  de  mort ,  ignorant 
£bn  état ,  careflbit  encore  quelquefois  fa  maitreflè , 
faifoit  pafler  fes  mains  blanches  &  délicates  fur 
fes  boutons  purulents  ,    baifoit  fa  gorge  ,  &  fe 


Ihrrolt  aux  autres  impudicités  que  lui  perméttm 
ÙL  £>ibleire. 

Cependant  le  mal  empîroit,  &  le  cinquième 
Jour  le  coup  fiit  porté.  On  avoit  avoué  au  Roi 
qu'il  avoit  la  petite  vérole  ;  il  s'en  frappa.  D  dit  t 
«  Je  n*«i  point  eniàe  qu'on  me  feffe  tenouveller 
D  ici  la  icene  de  Metz;  qu'on  diiê  à  Madame 
n  la  Duchefle  d'AigiBllon  qu'elle  me  fera  j^fir 
n  d'dnmeA^r  chez  die  la  ComtefTe  du  Barry.  n 

La  Mattreflè  partie  5  on  adminiftra  Louis  XV  ^ 
qui ,  ahrant  de  recevoir  le  viatique ,  déclara ,  par 
lorgane  de  Ton  Grand- Aumônier ,  ^'ilétoU  fiché 
d'avoir  donne  du  fcandaU  à  fes  fujets  y  qu'il  ne 
voulait  vivre  déformais  que  pour  le  foutien  de  ié 
Religion  &  le  bonheur  de  fes  peuples» 

"Cts  paroles  d'un  mourant  ne  doivent  pas  in-^ 
auîéter:  ils  font  tons  les  mêmes,  jufqu'à  ce  qulk 
K)tent  revenus  en  fanté.  Âuffi  la  Favorite  fe 
fûtta^-elle  que  fi  le  Roi  avoit  ce  bonheur ,  Ùi 
fituaiïon  ne  changeroît  pas. 

Il  y  eut  un  moment  de  mieux.  La'Comt^ 
éioit  à  Ruelle  dlez  la  Duchefle  d'Aiguillon.  Leè 
vifites  fe  fiiccéderent  fans  interruption  pendant 
tout  un  )Our.  Le  lendemain,  la  Favorite  en  reçut 
m  peine  deux.  Elle  en  augura  mal  :  elle  fiit  encore 
pbs  frappée  \  lor^qu'après  sCvcnr  fait  demander  à 
l'Abbé  Terray  300^000  livr»  ,  l'Abbé  éiudi 
de  la  fadsfaire.  ^  le  Roi  en  étott  revenu ,  la 
Comtefle  iè  promettoit  bien  d-avoir  nufon  et 
cette  impertinence.  , 

Mais  c'en  étoit  Édt ,  le  Roi  mourut.  A  l'inftant 
toute  la  Cour  partit  de  Verfailles  &  fe  rendit  à 
Choify.  Il  ne  refta  auprès  du  cadavre  que  les 
gens  néceflaires  au  fervice.  On  ne  remplit  aucune 
des  formalités  d'ufage.  Au  bout  de  deux  fois 
vingt-quatre  heures,  on tranfporta ,  avec  unetrès- 
me^uine  fuite ,  le  royal  cadavre  dans  un  carroflê 
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de  chafle.  Lés  méchants  dire  .t  alors,  <<  que  Tefcort^ 
»  avoit  fait  courir  le  mort  du  même  train  qu'il 
»  les  avôiu  n\enés  fi  fouvent  durant  fa  vie.  » 

On  raconte  à  ce  fujet  deux  bons  mots ,  l'un  d'un 
ivrogne  &  l'autre  de  l'Abbé  de  Sainte-Geneviève. 

L'ivrogne  étoit  dans  un  cabaret  ;  on  vouloit  le 
iàire  fortir.  Pour  s'en  débarraffer ,  on  lui  dit  que 
le  convoi  de  Louis  XV  alloit  pafler  ;  on  ne  vouloit 
plus  lui  donner  à  boire.  «  Comment ,  s'écria-t-il', 
3)  ce  bougre-là  nous  a  Êiit  mourir  de  édm  pendant 
3»  fa  vie  ,  &  il  nous  feroit  encore  mourird 
>!>  fbif  à  (a  mort  ?  » 

L'autre  bon-mot ,  celui  de  l'Abbé ,  eft  que 
ce  Religieux  fe  trouvant  {^fanté  fur  le  peu  de 
vertu  de  la  Sainte  dont  on  avoit  découvert  la 
chafle  i  répondit  :  «  Eh  !  de  quoi  vous  plaignez- 
x>  vousj  Meffieurs ,  eft-ce  qu'il  n'eft  pas  mort  ?  » 

Le  Prince  de  G>nti  étoit  à  l'Eglife ,  où  il  ne  fe 
trouvoit  pas  fouvent  ;  il  afliâcnt ,  comme  les  autres , 
aux  prières  de  quarante  heures ,  à  la  ParoiiTe  du 
Temple ,  lorfqu'ori  vint  lui  annoncer  la  mort  de 
Louis  XV.  Oubliant  à  l'inftant  le  lieu  où  il  étoit 
&  la  décence  qu'il  exigeoit ,  il  donna  ordre  de 
renfermer  le  Saint-Sacrement  dans  le  tabernacle , 
comme  pour  reprocher  k  Dieu  l'inutilité  des 
prières  qu'on  lui  adreflbit ,  au  grand  fcandale  du 
peuple  qui  fe  retira  fans  bénédiâion. 

Perfonne  au  monde  ne  juftifia  jamais  mieux 
que   Louis  XV  ,  Faxiome  :  T£LL£  yx£  ,  t£LU 
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